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Nous  avançons  d’un  siècle  dans  la  longue  carrière 
ouverte  en  1733  : c’est  encore  dom  Antoine  Rivet,  le 
fondateur  de  cet  ouvrage,  qui  rédige  le  Discours,  pu- 
blié en  lySo,  sur  l’état  des  lettres  en  France  au  Xli' 
siècle;  Daunou,  en  i8a4,  fait  paraître  celui  du  XIII®, 
au  nom  des  continuateurs  de  ces  grandes  annales, 
suspendues  volontairement  par  leurs  premiers  auteurs 
en  1763,  et  qui  n’avaient  été  reprises  que  longtemps 
après  par  l’Institut. 

Le  XIV®  siècle,  sans  occuper  chez  nous  un  rang 
très-élevé  dans  les  lettres,  s’est  fait  toutefois,  dans 
l'histoire  du  progrès  des  esprits  en  France,  comme 
une  destinée  à part  ; il  commence  beaucoup  de 
choses,  dont  quelques-unes  ne  sont  pas  encore  ache- 
vées. Si  des  assemblées  politiques  où  siège  enfin  le 
tiers  état,  la  variété  et  la  hardiesse  des  controverses 
religieuses,  d’importantes  victoires  du  droit  civil  sur 
ce  qu’on  appelait  la  loi  divine,  le  développement  de 

auelques  sciences,  les  nombreux  essais  de  traductions 
’auteurs  anciens,  ne  peuvent  égaler  en  éclat  litté- 
raire les  grandes  compositions  d’un  âge  plus  poétique, 
il  y a là  du  moins  des  espérances  de  force  et  de  re- 
nouvellement. La  foule  de  ceux  qui  écrivent  ne  laisse 
entrevoir  que  bien  peu  de  renommées  durables;  mais 
l’esprit  de  la  nation  est  actif,  entreprenant,  courageux-, 
et  travaille  énergiquement  pour  l’avenir. 

Tel  est  ce  caractère  d'action,  plutôt  que  de  médita- 
tion philosophique  ou  d’invention  créatrice,  que  nous 
voudrions  représenter  dans  nos  considérations  géné- 
rales sur  les'  écrits  des  cent  années  où  nous  entrons. 
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Partout  y reparaîtra  sous  les  formes  les  plus  diverses 
le  principal  sif^ne  de  cet  â";c  novateur,  la  lutte  entre 
la  papauté  et  la  royauté.  Quiconque  a laissé  une  cer- 
taine trace  dans  la  littérature  du  temps  a écrit  pour  ou 
contre  l’un  des  deux  pouvoirs  rivaux. 

Les  papes,  trahis  quelquefois  par  les  nouvelles  con- 
•'ré'jations  (|u’ils  avaient  fondé-es,  eurent  pour  eux  en 
Erance  les  plus  féconds  écrivains  de  l’ordre  de  Saint- 
nomini<[uc,  Hervé  Noël,  Bernard  Guidonis,  Pierre  de 
la  Pain,  et,  dans  les  anciens  ordn-s,  Gilles  de  Rome, 

Pierre  Rogier  fdepuis  Clément  VI  l.  Plusieurs  francis- 
cains, docteurs  de  Paris,  tels  que  Guillaume  ükam 
et  ses  adhérents,  par  leurs  témérités,  servirent  la 
cause  laïque. 

L’uuiversité  de  Paris  elle-même  envoie  ses  grands 
docteurs  séculiers,  Jean  Gerson,  Nicolas  Cia  manges, 

(îilles  Deschamps,  Pierre  d’Ailli,  se  mêler  aux  affaires 

du  monde,  et,  par  eux,  elle  domine,  pendant  plus  de 

cimpiantc  ans,  dans  les  cours  des  princes,  dans  les  ( 

négociations,  dans  les  conciles. 

Les  écrivains  en  langue  vulgaire  sont  prescpie  t*)us 
du  parti  français  ; le  Songe  du  verger,  le  Songe  du 
vieux  pèlerin,  le  Défenseur  de  la  paix,  fout  circuler 
dans  tous  les  rangs  les  doctrines  gallicanes;  et  les 
poèmes  qui  atta(|uent  les  abus  de  la  toute-puissance 
ecclésiasti(|ue,  comme  la  suite  de  l'ancien  Renart, 

Baudouin  de  Sebourg,  Fauvel,  sont  aussi  les  plus  po- 
pulaires. Dès  lors  les  théologiens,  qui  prétendaient 
régner  seuls  et  n’admettaient,  comme  ont  dit  les  béné- 
dictins (t.  XI,  p.  602),  que  l'Evangile  commenté  par 
les  décrétales,  durent  prévoir  que  la  suprématie  pour- 
rait un  jour  leur  échapper. 

Ainsi,  toute  la  littérature  du  siècle,  soit  religieuse, 

.soit  profane,  est  vraiment  l’image  de  cette  crise,  qui  a 
préparé  les  temps  modernes. 

C'est  là  ce  qui  peut  justifier  l’étendue  et  la  nature 
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du  premier  Discours  qui  va  suivre,  et  où  l’histoire  ua- 
tioaalc  a réclamé  plus  de  place  qu’elle  u’ca  avait  ob- 
tenu jusqu’à  |)résent  dans  ces  vues  d’ensemble.  Nous 
avons  cru  qu’il  ne  fallait  pas  disperser  dans  des  notices 
isolées  des  faits  et  des  observations  qui,  rapprochés 
ainsi  pour  la  première  fois,  donneront  peut-être  nue 
idée  plus  juste  de  l’œuvre  intellectuelle  de  ce  siècle 
dans  notre  pays. 

La  royauté  surtout,  avec  son  Influence  surles  écoles 
qu’elle  ose  disputer  à la  domination  théologique,  avec 
les  grandes  biuliotbèques  dont  elle  propage  le  goût  et 
qu’elle  tente  de  séculariser  comme  tout  le  reste,  nous 
a paru  digue  d’élre  complètement  étudiée.  On  ne  peut 
nier  qu’elle  ne  reçoive  une  nouvelle  vie  d’un  roi  qui 
semble  inaugurer  notre  état  social,  de  Philippe  le  Bel, 
que  les  peuples  étrangers  appelaient  le  Grand,  et  de 
qui  les  services,  à force  d’avoir  été  maudits  par  les 
uns,  ont  été  méconnus  par  les  autres.  La  politique 
de  son  règne,  victorieuse,  sous  ses  trois  fils,  de  puis- 
santes réactions,  est  suivie  par  les  Valois,  qui,  malgi-é 
leurs  fautes  et  leurs  revers,  continuent  de  fonder  l’u- 
nité française. 

Les  lettres,  contrariées  dans  leurs  progrès  par  tou- 
tes sortes  de  calamités,  fleurissent  un  moment,  pen- 
dant les  années  pacifiques  et  glorieuses  de  Charles  Je 
Sage.  Notre  langue,  qui  ne  brille  plus  par  les  grandes 
fictions  des  poètes,  qui  perd  même  plusieurs  des  habi- 
tudes régulières  quelle  tenait  de  son  origine,  s’enri- 
chit dans  la  prose,  grâce  aux  traductions  i^ue  protè- 
gent le  roi,ies  princes,  les  nobles  familles,  d une  foule 
d’acquisitions  qu’elle  a conservées.  Voilà  encore  ce 
que  d’autres  âges  plus  heureux  doivent  à ce  siècle, 
qui  a beaucoup  essayé,  et  dont  les  généreux  efforts 
ont  été  trop  mis  en  oubli. 

Comme  nous  reconnaissons  néanmoins  qu'il  est  in- 
férieur au  Xll*  et  au  Xlir  en  conceptions  poétiques, 
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nous  nous  sommes  réservé  un  dédommagement  de 
cet  aveu  dans  un  rapide  examen  des  littératures  étran- 
gères du  même  temps,  où  l’on  verra  les  autres  peu- 
ples de  l’Europe,  en  s’appropriant  nos  plus  anciens 
poèmes,  se  déclarer  en  quelque  sorte  les  disciples  de 
notre  premier  âge  littéraire. 

Le  Discours  sur  l'état  des  beaux-arts  témoignera 
qu’ils  ont  eu  alors  en  France  une  activité  qui  ne  fut 
pas  toujours  stérile,  et  un  certain  sentiment  d’élégance 
qui  ne  s’est  développé  que  plus  lard  dans  les  lettres. 

L’un  et  l’autre  de  ces  Discours  sont  le  fruit  d’une 
longue  étude  : il  y a telle  page  où  chaque  proposition 
et  quelquefois  chaque  ligne  eussent  pu  être  accom- 
pagnées de  renvois,  dont  les  matériaux  sont  entre  nos 
mains.  Pour  ne  point  surcharger  les  marges,  il  a fallu 
se  contenter  le  plus  souvent  d’indiquer  les  faits,  qui 
trouveront  par  la  suite  leurs  compléments  et  leurs 
preuves. 

ün  doit  voir  que  si,pourles  lettres  surtout,  il  conve- 
nait de  restreindre  les  citations  marginales,  trop  nom- 
breuses encore  peut-être,  un  simple  sommaire  comme 
le  notre  ne  pouvait,  dans  chaque  genre,  accumuler 
tous  les  noms  d’auteurs,  tous  les  titres  d’ouvrages. 

Nos  maîtres  et  nos  guides,  ceux  qui  ont  exécuté 
jusqu’en  1763  le  vaste  {nan  tracé  par  eux  et  que  nous 
suivons  avec  respect,  avaient  à peine  dépassé  le  mi- 
lieu du  XII*  siècle,  lorsqu’ils  s’arrêtèrent,  « comme 
«effrayés,  dit  Tiraboschi,  à l’aspect  de  l’immense 
« océan  qui  s’ouvrait  devant  eux.  x Nous  ne  croyons 
pas  que  la  perspective  d’un  travail  plus  compliqué  et 
plus  pénible  ait  jamais  pu  les  décourager,  eux  qui 
nous  ont  laissé,  pour  les  siècles  suivants,  même  pour 
le  leur,  de  précieuses  notes  manuscrites,  que  nous 
aurons  occasion  d’alléguer,  et  qui  annoncent  du 
moins  l’intention  d’aller  jusqu’au  bout.  Seulement  les 
catalogues  qui  nous  restent  d’eux  pour  le  XIV*  siècle 
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ne  comprennent  guère  que  deux  cents  indications 
d’auteurs  ou  d’ouvrages,  et  nous  en  avons  recueilli 
plus  de  dix  mille. 

Comme  c’est  là  beaucoup  trop  d’écrivains  pour  un 
temps  où  il  était  si  difficile  de  bien  écrire,  le  soin 
qu’on  devra  mettre  à les  répartir  année  par  année, 
selon  notre  méthode  chronologique,  n’empêchera 
peut-être  pas  qu’il  ne  s’en  perde  plus  d’un  sur  la 
route.  Il  serait  non  cependant  que,  jusqu’à  l’impri- 
merie, on  se  résolût  à nommer  au  moins  une  fois 
tous  ceux  qu’on  aura  rencontrés,  ne  fût-ce  que  pour 
faire  voir  qu’il  n’a  manqué  au  siècle  qui  a précédé  de 

Feu  de  temps  l’art  nouveau  de  multiplier  les  livres,  ni 
intérêt  pour  les  choses  de  ce  monde,  ni  le  courage 
d'en  dire  son  avis. 

L’auteur  du  Discours  sur  l’état  des  lettres  n’aurait 
point  osé  prétendre  à l’honneur  d’une  tâche  fort  lon- 
gue et  fort  épineuse,  que  le  souvenir  de  ses  deux  pré- 
décesseurs, dom  Rivet  et  Daunou,  rendait  plus  dan- 
gereuse encore;  mais  il  en  a été  chargé  par  ses  con- 
frères le  1 6 décembre  184a,  et,  depuis,  il  n’a  pas  cessé 
un  seul  jour  ou  d’en  amasser  les  matériaux  ou  d’en 
écrire  quelques  lignes,  sans  interrompre  ses  travaux 
pour  les  quatre  tomes  précédents  de  l’Histoire  litté- 
raire de  la  France. 

Le  Discours  sur  les  beaux-arts,  confié  ensuite  au 
plus  jeune  membre  de  la  Commission,  a été  pour  lui 
l’objet  de  recherches  assidues  et  de  nombreux  voya- 
ges. Ce  n’est  pas  sans  essayer  d’acquérir  des  lumières 
nouvelles  dans  celte  partie  de  I histoire  de  l’art  qu’il  a 
pu  observer,  en  Syrie,  les  monuments  des  croisades. 
Avignon,  et  toute  celte  région  de  l’ancienne  Ile-de- 
France  et  de  la  Picardie  où  l’on  suppose  que  l’art 
nommé  gothique  a pris  naissance,  ont  été  aussi  par  lui 
soigneusement  étudiés.  Enfin,  il  n’a  jamais  perdu  de 
vue  les  vastes  recueils  archéologiques  où,  depuis  une 

TOME  XX1V«  ^ 


Digitized  by  Google 


X 


AVERTISSEMENT. 


trentaine  d'années,  se  sont  déposés  tant  de  travaux 
utiles. 

L’histoire  des  lettres,  même  en  parlant  des  beaux- 
arts,  a dû  garder  son  caractère.  Nos  devanciers  ne 
songèrent  jamais,  et  avec  pleiue  raison,  à comprendre 
dans  leur  plan  les  annales  de  l’art  en  France.  Les  ar- 
tistes n’y  sont  mentionnés,  à leur  date,  que  quand  ils 
ont  écrit  ou  qu’ils  se  sont  mêlés  à l’histoire  des  lettres. 
Le  Discours  sur  l’état  des  beaux-arts  au  XIV*  siècle  a, 
de  même,  été  composé  bien  moins  au  point  de  vue  de 
l’archéologue  que  selon  les  habitudes  de  I historien 
des  mœurs.  Il  s’y  trouvera  peu  de  détails  techniques; 
dans  l’énumération  des  monuments  on  n’a  pas  pré- 
tendu être  complet.  Si  l’on  s’est  permis  sur  quelques 
points,  en  particulier  sur  ce  qui  touche  aux  origines 
de  l’architecture  ogivale,  de  revenir  en  arrière  et  de 
traiter  des  questions  qui  fout  remonter  à des  leuips 
plus  anciens,  c’est  pour  donner  place  dans  cet  ou- 
vrage à des  connaissances  maintenant  acquises,  et  qui 
étaient  encore  enveloppées  d’incertitudes  quand  il 
s’est  agi  des  beaux-arts  du  XII* et  du  XIII"  siècle.  Cette 
adoption  nécessaire  des  résultats  nouveaux  a toujours 
été  considérée  par  les  rédacteurs  de  l'Histoire  litté- 
raii’e  comme  un  devoir. 

Les  difficultés  de  tout  genre  qu’entraînait  la  com- 
position de  ces  deux  Discours  en  expliquent  suffisam- 
ment la  publication  un  peu  tardive;  mais  le  tome  sui- 
vant est  prêt  pour  l’im|)ression,  et  l’intervalle  ordi- 
naire entre  chaque  tome  sera  ainsi  rétabli. 

Selon  l’usage  adopté,  depuis  l’an  1750,  pour  les 
coopérateurs  de  cet  ouvrage,  suit  une  Notice  sur  Félix 
Lajard,  mort  le  19  septembre  i858,  et  qui  nous  a 
laissé  de  nombreux  travaux  pour  les  premières  années 
du  XIV’*  siècle. 

Les  auteurs  de  l’Histoire  littéraire  de  la  France, 
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membres  de  ITustitut  (Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres),  sont  désignés,  à la  fin  de  chaque 
article,  par  des  initiales  ; 

P.  P.  MM.  Paulin  Paris. 

V.  L.-C.  Victor  Le  Clerc  , éditeur. 

L.  L.  Emile  Littré. 

Ern.  R,  Ernest  Renan. 

Le  Discours  sur  l’état  des  lettres  est  de  M.  Victor 

Le  Clerc;  le  Discours  sur  l’état  des  beaux-arts,  de 
M Ernest.Renan. 
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SÜR 


FÉLIX  LAJARD, 

l-K  l9»M»TfcMHEI 

■ 858. 

un  DES  AUTEURS  DES  TOMES  XIX  BT  SUIVANTS  DE  L HISTOIRE  LITTÉRAIRE 
DE  LA  FRANCE. 

La  Commission  chargée  de  continuer  l’Histoire  littéraire  de  la 
France,  à côté  des  personnes  exclusivement  vouées  à l’étude  du  moyen 
âge,  a toujours  renfermé  dans  son  sein  des  hommes  attirés  par  plus 
d’un  genre  de  curiosité.  Les  principaux  titres  de  Félix  Lajard  à l’es- 
time du  monde  savant  sont  ses  écrits  sur  les  religions  do  l’Orient; 
mais  les  nombreuses  notices  qu’il  a rédigées  pour  les  annales  des  let- 
tres dans  notre  pays  n’attestent  pas  moins  son  goût  pour  l’étude,  la 
conscience  et  l’exactitude  de  ses  recherches.  On  ne  connaîtra  même 
que  plus  lard  tout  ce  qu’il  a fait  pour  cet  ouvrage;  car,  si  le  pré- 
sent volume,  par  sa  nature  spéciale,  n’a  pu  renfermer  aucune  notice 
de  lui,  les  suivants  contiendront  plus  d’un  article  dû  à sa  collabora- 
tion active  et  variée 

Jean-Baptiste-Félix  LAJARD  naquit  à Lyon  le  30  mars  1783.  Sa 
famille  était  originaire  de  Montpellier.  Son  oncle,  Pierre-Auguste 
Lajard,  né  en  1757,  joua  un  rôle  considérable  dans  la  première 
partie  do  la  révolution  : il  fut  ministre  de  la  guerre  du  1 G juin  1792 
au  6 août  de  la  môme  année,  et  se  montra  un  des  plus  loyaux  et  des 
plus  courageux  défenseurs  de  la  royauté  constitutionnelle.  Son  père, 

Jean-Baptiste  Lajard,  dit  Lajard  de  l’Hérault,  fut  député  au  Corps  lé- 
gislatif sous  l’Empire.  Enfin,  M.  Lajard  était  neveu  do  Chaptal;  sons 
sa  direction,  il  pénétra  assez  avant  dans  l’étude  de  la  physique  et  de 
la  chimie,  et  cc  fut  par  son  influence  qu’il  entra  dans  la  carrière  qui 
devait,  pendant  douze  ans,  absorber  toute  sa  première  activité. 

A l’âge  de  dix-neuf  ans,  M.  Lajard  fut  nommé  élève  diplomatique 
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el,  en  celle  qualilé,  attaché  à la  division  poliliqiie  du  midi  au  minis- 
tère des  alTaircs  élrangères.  Do  1803  à 1800,  il  remplit  les  fonctions 
de  second  secrétaire  de  légation  à Berlin  ; puis,  il  accompagna  le  prince 
de  Talleyrand  pendant  les  campagnes  de  Prusse  el  de  Pologne.  Peut- 
être  n’aurail-il  laissé  de  souvenirs  que  dans  la  mémoire  des  hommes 
d’État,  sans  une  circonstance  qui  survint  vers  cette  époque  et  tourna 
son  goût  vers  les  recherches  scientifiques. 

En  1807,  Napoléon  envoya  le  général  Gardanne  comme  ministre 
pléniiwtenliaire  près  la  cour  de  Téhéran,  afin  d’amener  Felh-Ali- 
Schah,  roi  de  Perse,  à s’unir  à lui  contre  la  Russie  : M.  L.njard  fut 
donné  au  général  pour  secrétaire  Dans  le  cours  de  celte  mission  dif- 
ficile, à diverses  reprises,  il  fut  chargé  des  instructions  les  plus  déli- 
cates. En  novembre  1808,  envoyé  auprès  de  l’armée  russe  en  Géorgie 
avec  les  pleins  pouvoirs  du  schah  pour  négocier  la  paix  entre  la  Perse 
el  la  Russie,  il  passa  six  mois  au  milieu  de  celle  armée,  et  vil  le  pre- 
mier tout  un  monde  qui  alors  avait  l’attrait  de  la  plus  complète  nou- 
veauté. Sa  santé  fut  un  moment  fortement  ébranlée  par  les  fatigues 
et  par  le  climat.  Ix  schah,  pour  rendre  hommage  aux  talents  qu’il 
avait  montrés,  le  décora  de  l’ordre  du  Soleil  et  lui  conféra  le  litre  de 
Khan.  La  légation  ayant  quitté  la  Perse,  Lajard  traverse  le  Caucase, 
visite  Astrakhan,  les  établissements  des  Kalmouks  sur  les  bords  du 
Volga,  Kazan,  Wladimir,  Moskou,  cl  arrive  en  1809  à Saint-Péters- 
bourg. 

Ce  voyage  décida,  pour  une  époque  ultérieure,  de  la  vocation  scien- 
tifique de  M.  I-ajard.  L’Orient,  où  rien  no  se  perd,  conserve  encore 
tant  de  traces  du  passé  qu’il  est  impossible  de  vi.dter  celte  terre  des 
premières  civilisations  sans  devenir  passionné  pour  les  recherches  his- 
toriques. Lejeune  diplomate  reconnut  que  l’islamisme,  quelqueétroit 
qu’il  ait  pu  quehjucfois  se  montrer,  était  loin  d’avoir  effacé  en  Perse 
les  vieux  cultes  indigènes.  Les  anciennes  religions  de  la  Babylonie  et 
de  l’Iran  devinrent  ainsi  le  but  constant  de  scs  investigations.  Une 
classe  de  monuments.  Jusque-là  presque  inconnus,  attira  surtout  son 
attention  ; nous  voulons  parler  des  cylindres  babyloniens,  qui  donnaient 
déjà  un  pressentiment  do  l’archéologie  assyrienne,  fondée  d’une  ma- 
nière si  inattendue  quarante  ans  plus  lard.  M.  Lajard  en  forma  une 
riche  collection,  qui  fut  d’abord  vendue  à Forlia  d’Urban,  et  qui  fait 
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aujourd'hui  partie  du  cabinet  des  antiques  à la  Bibliothèque  impériale. 
Une  idée  bien  plus  importante  le  préoccupa  dès  lors  et  devint,  en 
quelque  sorte,  le  centre  do  ses  travaux.  Frappé  des  relations 
étroites  qu’il  croyait  trouver  entre  la  Grèce  et  l’Asie,  il  fut  amené 
à penser,  contrairement  à l’opinion  des  anciens  hellénistes,  qui  ne 
voulaient  expliquer  la  Grèce  que  par  la  Grèce  elle-même,  qne  la 
solution  de  plusieurs  des  problèmes  que  nous  offre  l'histoire  des  reli- 
gions helléniques  doit  être  cherchée  en  Orient. 

Ces  idées  n’étaient  encore  chez  lui  qu’à  l’état  de  germe.  Ses  fonc- 
tions diplomatiques  l’occupaient  tout  entier.  Il  trouva  à Saint-Péters- 
Ik>ui^  des  lettres  de  créance  pour  retourner  on  Perse  en  qualité  de 
chargé  d’affaires;  mais  les  circonstances  ne  lui  permirent  pas  d’ob- 
tempérer à cet  ordre,  toutes  les  relations  étant  rompues  avec  la 
Perse.  Il  passa  dix  mois  à Saint-Pétersbourg,  visita  la  Finlande,  la 
.Suède,  le  Danemark,  puis  retourna  à Paris,  et  remit  au  ministère  des 
mémoires  sur  les  différents  pays  qu’il  avait  visités  et  les  cours  où  il 
avait  été  présenté- 

Do  1811  à 1814,  M.  1-ajard  ne  ces-sa  de  remplir  d’importantes 
fonctions  : auditeur  au  conseil  d’Etat  en  service  extraordinaire;  se- 
crétaire de  légation  à Dresde,  où  il  géra  les  affaires  pendant  cinq 
mois,  après  la  mort  du  baron  Bourgoing;  premier  secrétaire  de  l’am- 
bassade extraordinaire  à Varsovie,  puis  chargé  d’affaires  ilans  la 
mémo  ville  (1812);  secrétaire  d'ambassade  au  congrès  de  Prague 
(1813).  Ces  services,  toutefois,  n’ayant  pas  été  reconnus  comme  il 
le  croyait  juste,  il  quitta  la  carrière  diplomatique  et  n’occupa  aucun»- 
fonction  dans  les  deux  années  qui  suivirent,  et  qui  produisirent  pour 
la  Franco  un  changement  complet  do  l’ordre  politique. 

La  restauration  ramenait  on  Franco  le  gouvernement  auquel  la 
famille  de  M.  Lajard  était  attachée  par  tradition.  De  1818  à 1830,  il 
remplit  des  fonctions  dans  l’administratioii  financière,  d’abord  à Mar- 
seille, où  il  contracta  un  mariage  honorable  et  qui  devait  lui  procurer 
quarante  ans  do  bonheur  domestique;  puis  à Saint-Denis  (1823)  et  à 
Paris  (1829).  Ces  sortes  de  fonctions  étaient  alors  fréquemment  rele- 
vées par  les  travaux  scientifiques  ou  littéraires  de  ceux  qui  les  occu- 
paient. C’est  à cette  époque  que  M.  Lajard  entra  décidément  dans  la 
carrière  des  études  savantes.  Il  se  lia  avec  M.M.  Abel  Remusat  et 
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Saint-Martin,  dont  les  opinions  avaient  avec  les  siennes  assez  d’ana- 
logie. En  1827,  l’Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  proposa 
pour  snjct  de  prix  • l’Origino  et  l’histoire  du  culte  de  Mithra.  » Le  mé- 
moire de  M.  Lajard,  malgré  la  concurrence  que  lui  fit  une  dissertation 
de  M.  de  Ilammer,  fut  couronné  en  1820.  Il  ne  le  publia  pas;  mais 
ce  travail  fut  en  quelque  sorte  le  noyau  autour  duquel  il  groupa  dés- 
ormais toutes  ses  recherches.  Le 7 mai  1830,  M.  Lajard  devint  membre 
de  l'Académie  des  Inscriptions  : il  n’avait  guère  publié  encore  que 
son  mémoire  sur  le  grand  bas-relief  raiihriaquc  du  Louvre;  mais  la 
révolution  qui  suivit  de  près  son  élection,  en  fermant  pour  notre 
confrère  la  carrière  des  fonctions  publiques,  lui  donna  le  loisir  de 
justilier  pleinement  le  titre  qui  lui  avait  été  décerné. 

A partir  de  ce  moiiicut,  en  effet,  M.  Lajard  se  plongea  tout  entier 
dans  les  travaux  scientiliqucs.  Il  publia  successivement  scs  mémoires 
sur  divers  monuments  niithriaques,  sur  le  culte  de  la  Vénus  orientale, 
et  sur  quelques-uns  dc's  points  les  plus  obscurs  des  religions  do  l'anti- 
quité (1).  L’érudition  étendue  et  consciencieuse  qu'il  porta  dans  ses 
écrits  fut  appréciée  même  de  ceux  qui  o’acceptèrent  qu’en  partie  les 
idées  do  l’auteur.  C’est  surtout  par  la  publication  îles  monuments 
figurés  relatifs  aux  cultes  dont  il  s’occupait  que  M.  1-ajard  rendit  un 
service  signalé.  La  belle  e.vécution  des  planches,  la  scrupideuse 
exactitude  des  détails,  donnent  aux  grands  recueils  qui  portent  son 
nom  une  valeur  de  premier  ordre  pour  ceux  qui  veulent  étudier  d’a- 
près les  monuments  originaux  les  religions  de  l’Orient.  Peu  de  collec- 
tions sont  plus  souvent  citées  dans  les  travaux  de  l’.'MIcmagne,  et 


^i)  Rechercha  sur  U culte.  Ut  tymbolet.  Us  attributs  et  Ut  monuments 
figurés  de  Vénus  en  Orient  et  en  Occident,  i83y,  in-4  (non  lorininc}.  — 
Introduction  h l'étude  du  culte  public  et  des  mystères  de  Mithra  eu  Orient 
et  en  Occident,  i84",  in-fol.  (planclirs  el  explications  des  planches).  — Re- 
cherches sur  U culte  du  cyprès  pyramidal  chez  les  peuples  civilisés  de  l'an- 
tiquité, composant  la  seconde  paiiic  du  tome  XX  des  Mémoires  de  l'Acadé- 
mic  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  — D’autres  mémoires  sur  les 
monuments  mitliriaqucs,  sur  la  couronne  et  le  globe  des  divinité-s  assy- 
riennes et  pcr.sanes,  sur  la  croix  ansée,  etc.,  dans  les  tomes  XII,  XIV, 
XV,  X\  II  de  la  même  Académie,  dans  les  tomes  XIV  et  XVI  de  la  i”  série 
du  Journal  asiatique,  et  dans  les  AnntRes  de  l’Institut  nichéologique  de 
Rome,  tomes  V,  ^11,  XV,  XVII;  [Nouvelles  Annales,  t.  I et  III.  11  publia, 
en  outre,  différciils  ouvrages  posthumes  d’Abel  Remusat  et  de  Saint- Martin. 
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ont  plus  servi  aux  progrès  de  l’archéologie  et  de  la  mythologie  eu  ces 
derniers  temps. 

Comme  il  arrive  presque  toujours,  les  découvertes  postérieures 
ont  montré  que  l'opinion  de  notre  confrère  avait  besoin  d’étre , 
sur  certains  points,  limitée  et  précisée.  La  science  qu'on  nomme 
aujourd’hui  philologie  comparée,  instrument  indispensable  de  la 
mythologie  comparée,  était  encore  très-incomplète  lorsqu’il  com- 
mença ses  recherches.  On  n’avait  aucun  pressentiment  des  classifica- 
tions nouvelles  que  les  travaux  de  Schlegel  et  de  Bopp  allaient 
introduire  dans  l'iiisloire  de  l’humanité  ; on  ne  savait  pas  que  la 
Grèce  avait  parlé  une  langue  analogue  à celle  de  la  Perse  et  de 
l’Inde  ; on  connaissait  à peine  les  Yédas,  qui  seuls  pouvaient  établir 
cette  vérité  capitale  et  maintenant  démontrée,  que  tous  les  peuples 
de  la  race  indo-européenne  (Hindous,  Iraniens,  Grecs,  Latins, 
Germains,  Slaves,  Celtes  même)  n’ont  eu  primitivement  qu’une  seule 
religion,  comme  ils  n’ont  en  qu’une  seule  grammaire  et  qu'un  seul 
dictionnaire.  L’opinion  hardie  de  M.  Lajard  sur  l’existence'  des  rap- 
ports antiques  entre  la  Grèce  et  l’Orient  s’est  donc  trouvée  vérifiée; 
mais  les  progrès  de  la  philologie  pouvaient  seuls  révéler  de  quelle 
nature  furent  ces  rapports  et  dans  quelle  région  il  fallait  les  cher- 
cher. M.  Lajard  pensait  à des  emprunts  réfléchis,  qui  auraient  eu  lieu 
à uncépoque  historique;  on cstd’avismaintenantque  les  relalionsdoni 
il  s’agit  doivent  être  reculées  pour  la  plupart  au  delà  des  limites  de 
l’histoire,  et  qu’elles  consistèrent  en  une  parenté  primitive  qui  rap- 
procha à l’origine,  dans  une  même  patrie,  les  ancêtres  de  toutes  les 
branches  de  la  famille  indo-européenne.  M.  I.ajard  ne  faisait  pas  de 
différence  entre  les  développements  si  profondément  divers  qui  se 
cachent  sous  c^î  mot  d'Orient.  On  a,  depuis,  distingué  les  pays  de 
l’Asie  avec  lesquels  la  Grèce  eut  une  antique  fraternité  de  ceux  aux- 
quels elle  n'a  fait  que  des  emprunts  moins  importants. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  restrictions,  l’idée  de  M.  Lajard,  à l’époque 
où  il  la  conçut,  avait  sa  hardiesse  et  sa  fécondité.  C’était  un  progrès 
sur  les  étroites  théories  qui  avaient  prévalu  jusque-là  dans  l’histoire 
des  religions  de  l’antiquité.  L’auteur,  en  tout  cas,  y apportait  de 
solides  recherches,  qui  avaient  leur  prix,  indépendamment  de  la 
valeur  de  scs  théories. 

TOME  XXIV.  C 
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Aussi  M.  lajard  occupait-il  dans  l’Académie  une  place  considérable  : 
en  1840,  il  y remplit  provisoirement  les  fonctions  de  secrétaire;  en 
1842,  il  en  fut  président.  En  1840,  il  fut  nommé  correspondant  de 
l’Académie  de  Berlin.  Adjoint,  en  1835,  à la  Commission  de  l'Histoire 
littéraire  de  la  France,  il  en  fut  élu  plus  tard  membre  titulaire  (16  sep- 
tembre 1830).  Les  rabbins,  les  médecins,  les  jurisconsultes  et  les 
théologiens  scolastiques  en  particulier  lui  tombèrent  en  partage.  Plu- 
sieurs de  ses  notices,  par  exemple  celles  de  Henri  de  Gand  et  du 
jurisconsulte  Philippe  de  Beaumanoir,  prouvent  le  soin  qu’il  portait 
dans  les  travaux  les  plus  divers.  Celles  qu’on  lira  plus  tard  sur  Jacques 
de  Ccsfîoles,  Pierre  d’.Auvergne,  Saint-Yves  de  Tréguier,  le  cardinal 
le  Moine,  Gilles  de  Rome,  Jeandc  Jandun,  les  Olim,  ne  feront  qu’aug- 
menter r&stimedue  à ses  efforts  laborieux. 

Les  précieuses  qualités  de  M.  Lajard  lui  avaient  gagné  l'affoe- 
tion  de  tous  ses  confrères.  Par  son  zèle  vif  et  désintéressé  pour  la 
science,  par  le  sentiment  élevé  qui  le  dirigeait  dans  toutes  ses  éludes, 
par  le  charme  de  son  commerce  et  l’aménité  do  son  caractère,  il  re- 
présentait à merveille  cette  noble  tradition  de  l’ancien  esprit  acadé- 
mique que  les  prétentions  administratives  de  notre  temps  ne  réus- 
siront pas  à éteindre.  Do  la  retraite  qu’il  s’était  choisie  à Tours  de- 
puis quelques  années,  il  ne  cessait  do  correspondre  avec  ses  con- 
frères sur  des  sujets  relatifs  à leurs  communes  études  et  de  prendre 
part  aux  actes  importants  do  la  compagnie.  II  conserva  scs  habitudes 
laborieuses  jusqu’à  ses  derniers  jours.  Il  est  mort  à Tours,  le  19  sep- 
tembre 1858,  à l’ôge  de  soixante-quinze  ans,  entouré  des  soins  affec- 
tueux de  sa  famille,  et  dans  les  sentiments  de  religion  éclairée  qui 
avaient  été  l’âme  de  ses  travaux.  Em.  R. 
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Il  Te.soro  di  Brunetto  Lutini  vulgarizzato  da  Bono  Giamboni,  nuovamente 
pubblicato  secundo  F ediziune  del  hoxxxiii.  Venezia,  1839,  a vol.  pet. 
in-ia. 

Nouvel  examen  de  l'usage  général  des  tiefs  en  France,  pendant  les  XI*, 
XII*,  XUl*  et  XIV  siècles,  par  Nicolas  Brussel.  Paris,  1737,  3 vol.  in-4. 

Le  roman  de  Brut,  par  VVacc,  publié  j»ur  la  première  fois,  avec  uu  com- 
mentaire et  des  notes,  par  Le  Roux  de  IJncy.  Rouen,  i836-i838,  a vol. 
in-8. 

Collection  des  Clironiques  nationales  françaises,  écrites  en  langue  vulgaire, 
du  XllPau  XV' siècle;  par  J.-A.-C.  Buchon.  Paris,  1834-1839,  47  vol. 
in-8. 

Histoire  de  la  philosophie  moderne,  par  Jcan-Gottlieb  Buhle,  trad.  par 
J.-L.  Jourdan.  Paris,  i8i6,  6 vol.  in-8. 

Bulletin  du  bibliophile;  recueil  périotliqur  en  plusieurs  séries  depuis  i836 
jusqu'à  ee  jour.  Paris,  Techener,  in-8. 

Authologia  velerum  latinorum  epigrammatum  et  poematum,  sive  Cata- 
Iccta  poetarum  latinorum  in  Vf  libros  digesta,  eura  Pétri  Burmanui  8e- 
cundi,  qui  perpétuas  adnotationes  adjec.it.  Amstelodami,  1759,  a vol. 
in-4. 
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(^icsarii  HcIstrrbaccDsis,  monachi  ordinis  cistercieiisis,  Dialogus  Miraculo- 
mm.  Coloniœ,  i48i|  In-fol.;  vel  i85o,  i85i,  a vol.  in-ia.  — Kasciculus 
nioralltalis,  sive  Homiliæ.  Il>lil.,  iSgS,  4 part,  in-4. 

Anf'lica,  Hibemica,  Norinamiica,  (Ænilirica,  a vctcrtbuK  scripta,  etc.,  fx 
bibliolbcra  GuilirlmlCanuIcni.  Fnmcofurti,  i6oa,  in-fol. 

F.l  Cancioncro  de  Juan  Alfonsode  Baona  (siglo  XV),  ahora  por  primera  vei 
dado  a liiz,  con  notas  y coinentarios  (por  P.-J.  PIdal  y Kugenio  de 
Ocboa).  Madrid,  i83i,gr.  iu-8. 

Antiquœ  lectionis  tonii  VI,  sive  Vetera  monumenta  prinium  édita  et  il- 
luslraln  notis  ab  Henrico  Canisio.  Ingolstadii , i6oi , etc.,  6 vol. 
in-4. — Tliesaurus  momimcntoruin  ccclesiasticorum  et  historieorum , 
sive  Henriri  CanisiiLectionesantiquæ  ad  sæcnioruni  ordincmdigcsUe,  etc., 
ed.  Jacübo  Dasnage.  Antucrpiie,  iy35,  4 in-fol. 

Guide  de  l’étranger  dans  la  ville  d’Avignon  et  scs  environs,  par  Augustin 
Canron.  Avignon,  t858,  in-ia. 

(lamiina  Burana,  dans  le  llcrucil  intitulé  : Bibliothek  des  ülerarischen  f'e- 
reins  in  Stuttgart,  tom.  XVI.  Stuttgart,  1847,  in-8. 

Cartulairc  de  l’abbnve  de  Saint-Victor  de  Marseille,  publié  par  Benjamin 
Guérard.  Paris.  18D7,  a vol.  in-4. 

Il  librodel  Cortegiano,  del conte  BaldassarCast'iglionc.3Iilano.  i8aa,  in-i6. 

Gatalogi  librorum  inanuscriptorum  Angliæ  et  Hibemiæ.  Oxoniac,  1697, 
a vol.  in-fol. 

Catalogue  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Bourges,  texte  et  dessins, 
par  M.  le  baron  de  Girardot.  Nantes  et  Paris,  18.V9,  gr.  in-4. 

Catalogue  métliodique,  descriptif  et  analvtiquc  des  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque publique  de  Bruges,  par  P.-J.  Lande.  Bruges,  t85g,  in-8. 

Catalogue  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  royale  des  ducs  de  Bourgogne. 
Bruxelles,  184a,  3 vol.  in-fol. 

A Catalogue  of  the  manuscripts  preserved  in  the  library  of  the  university 
of  Cambridge,  editetl  for  tlic  syndics  of  the  university  press.  Cambridge, 
t856,  l.  I,  in-8. 

Catalogue  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Chartres  (par 
Mich.  Chasles).  Chartres.  i84o,  in-8. 

Catalogus  manuscriptorum  codicum  collcgil  Claromontani,  quos  excipit 
Catalogus  tloinus  profefsac  parisiensis  (auct.  Clément  et  Brequigny).  Pa- 
risiis,  17(14,  in-8.  ' 

ACataloguc  ofthe  manuscripts  in  theenttonian  library.  London,  i8oa,  in-fol. 

Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques  publiques  des  départe- 
ments. Paris,  1849-1863,  t.  I-lll,  in-4- 

A Catalogue  of  the  liarleian  manuscripts  in  the  British  Muséum,  with  in- 
dexes of  nersons,  places  and  matters.  London,  i8o8-i8ia,  4 vol.  in-fol. 

Catalogue  des  livres  rares  de  la  bibliothèque  du  duc  de  La  Vallière,  par 
Guillaume  de  Bure  (et  Van  Praet).  Paris,  1783,  3 vol.  in-8. 

Catalogus  codicum  mss.  qui  in  collcgiis  aulisqne  oxoniensibus  hodie  adscr- 
vantur.  Confecit  Uenricus  O.  Coxe,  A.  M.,  bibliothecæ  bodleianæ  bypo- 
bibliothccarins.  Oxonii,  i85a,  a part,  in-4- 

Catalogus  inanuscriptorum  Bibliothecæ  régis  parisiensis  (studio  Aniceti 
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Melot).  Parisiis,  e typogr.  reg.,  1739-1744.  4 vol.  in-fol.  — Catalogur 
de»  livres  Imprimés  de  la  Bihiiotliéque  du  rui  (par  Saliier,  Doudut,  Cap- 
peronnier).  Paris,  impr.  royale,  lySg-iySo,  6 vol.  in-fol. 

Catalogue  descriptif  et  raisonné  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Va- 
lenciennes, par  J.  Mangeait.  Paris  et  Valenciennes,  1860,  gr.  in-8. 

Voy.  Jean  de  Gênes. 

Lo  illustre  poeta  Cecco  Dascholi,  con  commento  novamente  trovato,  e no- 
bilmente  liisloriato,  revisto  et  emendato,  e da  multa  incorrcctione  extir- 
pato,  e dal  antique  suo  vestigiu  exemplato,  etc.  iropresso  in  Milano  per 
Jolianne  .\ngelo  Scioïcnzeler,  Del  anno  del  Signore  M CCCCG  XXI,  a di 
xxiii  de  zenaro,  pet.  in-4.  — Ou  l’édition  de  Venise,  i536,  pet.  in-8. 

Vita  di  ilenvenuto  Cellini  scritta  da  lui  medesimo,  tratta  dalP  autogralb 
per  cura  di  Giuseppe  Molini,  con  brevi  annotazioni.  Firenze,  i83o. 
in-ia. 

I.C  Cento  novelle  anticho,  sccondo  P cdizionc  del  MDXXV  corrette  ed  il- 
Iiistrnte.  Milano,  i8aS,in-8. 

Catalogue  des  camées  et  pierres  gravées  de  la  Bibliotbéqtie  impériale  île 
Paris.  Paris,  i858,  in-ia. 

Documents  historiques  Inédits,  tirés  des  collections  manuscrites,  etc.  Paris, 

1841-1848,4  vol.  in-4. 

Lettres  des  rois,  reines  et  autres  personnages  de.s  cours  de  France  et  d’An- 
gleterre, tirées  des  archives  de  Londres,  etc.,  publ.  par  Champollion- 
Figeac.  Paris,  1839,  1847,  a vol.  in-4- 

Louis  et  Charles  ducs  d’Orléans,  leur  influence  sur  les  arts,  la  littérature 
et  l’esprit  de  leur  siècle,  par  Aimé  Cliampollion-FIgcac.  Paris,  i844. 
3 parties  In-8. 

La  Chanson  d’ Antioche,  composée  par  le  pèlerin  Richard,  renouvelée  par 
Graindor  de  Douai  ; publiée  par  Paulin  Paris.  Paris,  1848,  a vol.  in-19. 

Poems  written  in  english  by  Charles  duke  of  Orléans,  duriiv  his  captivity 
inEngland  after  Uie  batüe  of  Azincourt  (ed.  by  Watson  'Taylor).  Lon- 
don, 1837,  in-4. 

Les  Œuvres  de  maistre  Alain  Chartier,  clerc,  notaire  et  secrétaire  des  roys 
Charles  VI  et  VII,  etc.,  reveucs  par  André  du  Chesne,  tourangeau.  Pa- 
ris, 1617,  in-4. 

Martyrologe  universel,  contenant  le  texte  du  Martyroli^e  romain  traduit 
en  fram^ols,  etc.,  par  l’abbé  Claude  Chastelain.  Paris,  1709,  in-4. 

OEuvres  complètes  de  M.  le  vicomte  do  Chateaubriand.  Paris,  1839-1831, 
30  vol.  in-8. 

The  poetical  Works  of  Geuffrey  Chaucer,  with  an  Essay  on  his  langnage 
and  versiGcation,  and  an  introductory  discourse;  togetlier  with  notes 
and  a glossary,  by  Thomas  Tyrwith.  London,  i843,  gr.  in-8. 

Fragments  du  cours  <lc  littérature  fait  à TAthénéc  de  Paris,  en  1806  et 
1807,  par  M.-J.  de  Chénier.  Paris,  1818,  in-8. 

La  chevalerie  Ogior  de  Danemarche,  par  Raimbert  de  Paris,  poème  du 
XII*  siècle,  publié,  pour  la  première  fois,  d’après  le  manuscrit  de  Mar- 
moutier  et  le  manuscrit  3739  de  la  Bibliothèque  royale  (par  J.  Rarrois). 
Paris,  184a,  I vol.  gr.  in-8,  ou  a vol.  in-i3. 

L’Origine  de  l’imprimerie  de  Paris,  dissertation  historique  et  critique,  etc. , 
par  André  Chevillicr,  docteur  et  bibliothécaire  de  la  maison  et  société 
de  Sorbonne.  Paris,  iSgéi  in-4. 
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Histoire  de  Philippe  de  Valois,  par  l’abbé  de  Clioisy.  Paris,  17S0,  io-is. 

Sancti  Belgii  ordinis  Pnedicatonim.  Collcgit  et  rccensuit  ejusdem  ordinis 
fr.  Hyarimbus  Choquetias,  S.  T,  doctor.  Duaci,  ib'18,  in-8. 

Le  trésor  de  la  Cité  des  dames,  selon  dame  Christine,  de  la  cité  de  Pise,  etc. 
Paris,  iS36,  pet.  in-8. 

Histoire  de  Charles  V,  dit  le  Sage,  roi  de  France,  par  Christine  de  Pisan; 
dans  le  tome  lil  des  Uisscrtatiuiis  de  l’abbé  I.ebcuf,  Paris,  in-ia, 

et  dans  les  tomes  V et  VI  de  la  Collection  des  Mémoires  relatifs  à t his- 
toire de  Fronce  depuis  Philippe-Auguste.  Paris,  1819-1827,  5a  tom.  en 
53  vol.  in-8. 

Collection  de  Chroniques  belges  inédites,  etc.  Bruxelles,  i836-i859, 19  vol. 
in-4. 

Chronicles  and  mcmorials  of  Créât  Britain  and  Ireland  during  the  middic 
âges,  etc.  London,  i858-i86a,  in-8.  (Environ  3o  vol.  jusqu’à  présent.) 

Recueil  des  Chroniques  de  Flandre,  publ.  par  J.-J.  de  Smet.  Bruxelles, 
1837-1856,  3 vol.  in-4.  Et  dans  la  Collection  de  Chroniques  belges  iné- 
dites. 

Chroniques  des  ducs  de  Normandie,  par  Benoist,  trouvère  du  XII*  siècle, 
publiées  par  Franeisque  Michel.  Paris,  i836-i844,  3 vol.  in-4. 

Les  Grandes  Chroniques  de  France,  scion  qu’elles  sont  conservées  en  l’é- 
glise de  Saint-IVnis  en  France,  publiées  par  Paulin  Paris,  membre  de 
riiLstitut.  Paris,  i836-i838,  in-ful.,  ou  6 vol.  in-ia. 

Vitæ  et  res  gestæ  pontilicum  rumanorum  et  S.  R.  E.  cardinallum,  etc., 
Alphonsi  Ciaconii,  ordinis  Prædicatorura,  et  alionim  opéra  descriptæ,  ab 
Augusiino  Oldoino,  S.  J.,  rccognitæ.  Romæ,  1677,  4 vol.  In-fol. 

Œuvres  complètes  de  Cicéron,  traduites  en  français,  avec  le  texte  en  re- 
gard, édition  publiée  par  Jos.-Victor  Le  Clerc.  Paris,  i8ai-i8a5,  3ovol. 
in-8.  — Seconde  édition.  Paris,  1823-1827,  35  t.,  36vol.gr.  in-18. 

Bibliothèque  curieuse,  ou  Cauloguc  raisonné  de  livres  difficiles  à trouver 
(lettres  A-H),  par  David  Clément.  Gœttingne  et  Leipzig,  1750-1760, 
9 vol.  in-4. 

Clémentines,  ou  décrétales  du  pape  Clément  V,  \oy . Corptisjiiris  canontei. 

Collection  complète  des  mémoires  relatifs  à l'histoire  de  France,  depuis  le 
règne  de  Philippe-Auguste  jusqu’au  commencement  du  XVII*  siècle  (par 
Petitot  et  Monmerque).  Paris,  1819-1827,  52  tom.  en  53  vol.  in-8. 

Voy.  Archiviostoricn  italiano,  Baluze,  Bibliothèque,  Bottand,  Bongars,  Bou- 
quet, Buchon,  Camden,  Cnnitius,  Collection  de  Chroniques  belges,  Col- 
lection  des  Mémoires,  Dqcheri,DuChesne(A.),  Durasul,  Éhhart,  Fabricius, 
Gale,  Guizot,  Labbe,  Leibniz,  Mabillon,  Martene,  Matthœus,  Muratori, 
Ordomutnees,  Pertz,  Petitot,  Pez,  Pitkou,  Becueil,  Serlptores,  FFar- 
thon. 

Le  Combat  de  trente  Bretons  contre  trente  Anglois,  publié  d'après  le  ma- 
noscrit  de  la  Bibliothèque  du  roi,  par  G.- A.  Oapeict.  Paris,  1827, 
gr.  in-8. 

Voy.  Albizzi. 

The  romance  of  Octavian,  emperor  of  Rome,  abridged  frem  a mannscript 
in  the  bodleian  librarv  (bv  J--J.  CoDybearc).  Oxford,  1809,  pel.  io-8. 

Voy.  'AvaxTa. 

Corpus  juris  canonici,  notis  illustratum,  Gregorii  XIII  jussu  editmn,  etc. 
Logduiû,  1661,  a vol.  in-4- 
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Istoria  délia  volgar  poegia,  di  Giovnn.-Mar.  Crescinibeni.  Roina,  1698. 
in-4.  — Venezia,  i^do,  lySi,  6 vol.  in-4.  Dans  le  t.  Il,  f^lte  de  poeti 
proverizali,  traduites  du  français  de  J.  Nostradamus,  et  augmentées  de 
notes. 

Origine  c propagazione  ilci  fais!  raeeonti  sul  sagrocorpo  e sepolero  del  glo- 
rioso  patriarclia  S.  Francesco  di  Assisi,  opéra  di  Guglielmo  Crescimbeni. 
Fuligno,  i8a3,  iii-4. 

Histoire  de  l’université  de  Paris,  depuis  son  origine  jusqu’en  l’année  i6uo. 
parCrcvicr.  Paris,  1761,  7 vol.  iii-ia. 

Au  Essay  on  llie  origiu,  progress  and  décliné  ofrlivniing  latin  verse,  willi 
many  spécimens,  by  sir  Alcsander  Croko.  OxforJ,  i8a8,  in-8. 

Turco-Græciæ  libri  octo,  a Martine  Crasio,  in  academia  lybingcnsi  græeo 
et  latino  professorc,  utraqiic  lingua  editi  ; quibus  Græcorum  status  sub 
imperio  turcico,  in  politia  et  Ecclesia,  œcononiia  ut  scliolis,  jam  indu 
ab  ainissa  Constantinupoli  ad  bave  usque  tempora,  luculenter  deseribitiir. 
Basile.-e,  i584,  in-fol. 

Mittheilungen  des  k.  k.  Central-Commission  zur  Erforsebung  iind  Erlial- 
tung  der  baudenkmal,  lierausgegeben  unter  der  Lcitung  des  Freib.  von 
Czœrnig, etc.  Vienne,  i856  et  années  suiv.,  in-4- 
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Spicilegiiim,  sivc  Collectio  veterum  scriptorum,  cura  Lucæ  Dacberi.  Pari- 
siis,  1635-1677,  *72^,  3 vol.  in-fol. 

Thésaurus  hymnologicus,  sive  Hymnorum,  ranticorum,  sequentianun  circa 
anmim  MD  usitatarum  collectio  amplissima,  cd.  Herm.  Adalberi  Da- 
niel. Halis  et  Lipsiæ.  i84i-i856,  5 vol.  in-8. 

Il  Convito  e la  Vita  nuova  , con  le  annotauoni  del  doUore  Anton. -Maria 
Biscioni,  fiorentino.  In  Venezia,  1793,  in-8. 
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la  congrégation  de  Saint-Maur  (Toustain  et  Tassin).  Paris,  1750-1765, 
6 vol.  m-4. 
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Ralissicr.  Moulins,  i8.38,  in-fol. 

Récréations  historiques,  critiques,  morales  et  d'érudition,  avec  l'Histoire 
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Histoire  dos  ducs  de  Mormaiulic  cl  des  rois  d'Angleterre,  publiée  d'après 
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métiers  d’Etienne  Doilcau.  Paris,  i83y,  in-4. 
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Les  Œuvres  de  M.  Claude  Fauchet,  premier  president  de  la  cour  des  mon- 
noyes  (Antiquitez  gauloises  et  franeoiscs.  — Origines  des  dignitez  et  ma- 
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Paris,  i8a4,  a vol.  in-8. 
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i856,  48  vol.  pet.  in-4. 

Biblioteca  délia  eloquenza  italiana,  da  Giusto  Fontanini,  colle  annotazioni 
di  Apostolo  Zeuo.  Veiiezia,  1733,  a vol.  in-4-  — Parma , i8o3,  1804. 

2 vol.  in-4. 

Jos. -F.  Foppens  Bibliulbeca  belgicn,  sivc  virorum  in  Belgio  scriptis  illu- 
slrium  Catalogua.  Bruxellis,  1739,  a vol.  in-4. 

Délia  Leltcralura  veneziana  libri  oito  di  Marco  Foscarini,  cavalière  e pro- 
curatore.  Volume  primo.  In  Padova,  157a,  in-fol. 

Del  llcggimcnto  e de’lài.vtunii  dclle  donne,  di  messcr  Francesco  da  Barlve- 
rino.  lloma,  i8i5,in-8. 

Le  roman  des  Aventures  de  Fregus,  par  Guillaume  le  Clerc,  trouvère  du 
XIII*  siècle,  publié  (pour  le  club  d’Abbotsford)  par  Francisque  Michel. 
Edimbourg,  1841,  in-4. 

Il  Qu.idrircgio,  o pocnia  de' Quattro  regni,'di  monsignore  Fctlerigo  Frezii, 
deir  ordine  de'  l’icdicatori,  cittadino  c vcscovo  dt  Foligno.  In  Foligno, 
lyaj,  2 vol.  in-4. 

Les  Chroniques  desire  Jean  Froissart,  éd.  de  J.-A.-C.  Buchon.  Paris,  i83S, 

3 vol.  gr.  iu-8. 

G 

Gallia  christiana  (nova),  opéra  Dionysii  Sammarthani  et  aliorum  benedicti- 
norum.  Parisiis,  1713-1785,  i3  vol.  in-fol.  — Tom.  XIV“  et  XV“  con- 
didit  Barthulomæus  Hauréau.  Parisiis,  i856-i86a,  in-fol. 

Osserrazioni  sulla  poesia  de'  Trovatori  e sulle  priocipali  maniéré  c forme 
di  essa,  etc.  (da  Giovanni  Galvani).  Modena,  1839,  in-8. 
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HelIc  Novelle  italianc  in  prosa  nibliografia  ili  Bartolommeo  Gamba  bassa- 
nesc.  Firenic,  i83à,iii-8. 

Sérié  dei  lesti  di  liiigiia,  etc.,  di  Bartolommeo  Gamba,  di  Bassano.  Venezia, 
i83g,  gr. ln-8. 

Li  romans  de  Garin  le  Lobrrain,  publié  pour  la  première  fois  par  P.  Paris. 
Paris,  i833,  i835,  a vol.  in-8. 

iohannis  de  Garlandia  Dictionnrius , dans  le  volume  intitulé,  Paris  sous 
Philippe  le  Bel  (p.  385-6ia).  Voy.  Gèraud. 

Biblioteca  de  autores  espanoles...  Libres  de  caballerias,  con  un  niscorso 
prcliniinar  y un  Catalo^^o  razonailo,  por  don  Pa.sciial  de  Gayangos,  indi- 
viduo  de  la  real  academia  de  la  Ilistoria.  (.\madis  de  Gaula,  y fais  Sergas 
de  Ksplandian.)  Madrid,  iSSy,  gr.  in-8. 

(ibroniqiie  métrique  de  Philippe  le  Bel,  par  Gotlefroi  de  Paris,  dans  le 
tome  IX.  de  la  Golleelion  des  chroniques  nationales  françaises.  Voy. 
Burhon. 

Vov.  Archives  des  missinns,  cl  Revue  des  Sociétés  savantes. 

.Spiritus  literarins  Noi  hertinns  a seabiosis  Casimiri  Oudini  caliimniis  vindi- 
cattis,  scti  Svllogc  viros  ex  ordine  prannonstratensi  .scriplis  et  doetrina 
célébrés...  cshibens,  etc.,  a D.  Géorgie  (Lienharl).  .\ugu.stæ  Vindelico- 
rum,  1771,  in-4- 

Gerardi  Magni  Epistolæ  XIV;  ccodicc  Hagano  edidit  J.-G.-H.  .\cquoy. 
Amstelodunii,  iSSy,  in-8. 

Paris  sous  Philippe  le  Bel,  d'après  des  documents  originaux,  et  notamment 
d après  un  manuscrit  contenant  le  Rôle  de  la  taille  imposée  sur  les  habi- 
tants de  Paris  en  laga  ; publié  par  II.  Geraud.  Paris,  18.37,  in-.{. 

De  Cantu  et  musica  sacra,  a prima  hcelcsia:  a?tale  tisquc  atf  praesens  tetn- 
pus,  auctorc  Martino  Gerberto.  Tçpis  San-ltlasianis,  1774.  a vol.  in-4. 

.Scriplores  ccclesiastici  de  musica  sacra  p'itissiimim...  mine  prininm  publica 
luce  donati  a Martino  Gerberto.  Typis  San-Blasianis,  1784,  3 vol.  in-4. 

Mémoires  de  la  .‘Hiciété  archéologique  de  Montpellier.  .Montpellier,  i835- 
i8bo,  3 vol.  in-4. 

Jobannis  Gersonii  Opéra  omnia,  etc.,  novo  ordine  digcsia  et  in  V tomos 
distributa  opéra  et  studio  Lud.  Ellicsdu  Pin.  Antuerpiæ,  1706, 5 vol.  in-fol. 

Histoire  do  l'abbé  Joachim,  sumominé  le  prophète,  religieux  de  l’ordre  de 
Citeaux,  fondateur  de  la  congrégation  de  Flore  en  Italie,  etc.  (par 
D.  François  Gervaisc).  Paris,  174'»,  in-ia  en  deux  parties. 

Gesta  Bomannrtim,  ciim  applicntinnilnis  inoralisati.s  ac  mysticis.  Parisiis, 
tài8,  pet.  in-8.  — Kd.  d'Adelbcrt  Keller.  Stuttgart  cl  Tiibingcn,  1842, 
in-8.  — Translatcd  from  ibc  latin,  witb  preliminary  observations  and  co- 
pions notes,  bv  the  rev.  Charles  Swan.  London,  1824,  2 vol.  in-ia. 

Roman  de  la  Violette  ou  de  Gérard  do  Nevers,  en  vers  du  XIII'  sicrlc,  par 
Gibert  de  Montreuil,  publ.  par  Francisque  Michel.  Paris,  i834,  gr.  in-8. 

Deutsche  Dichtung  im  Mittelaltcr,  von  Karl  Gœdekc.  Hauover,  i854,  gr. 

in-8. 

Dans  le  recueil  de  Sanchez  ; Collcccion  de  Pocsias  castellanas  anteriores  al 
siglo  XV.  Paris,  1842,  in-8. 

LasObrosde  Pierre  Goudelin,  angmentados  de  forço  pessos,  e le  Dicciou- 
nari  sur  la  lengo  iiiuundino.  Amsterdam,  1700,  pet.  in-8. 

Bibliothèque  française,  ou  Histoire  de  la  littérature  française,  par  l’abbé 
Goujet.  Paris,  1741-1756,  18  vol.  in-ia. 
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Confcssio  amaiitis,  that  is  lu  save  iii  cnglisslie  llir  fxinfcssion  of  thc  lover, 
niaad  and  compvlcd  liv  Jolian  Cower,  squvro.  I^omlon,  i483,  in-fol. — 
Kditcd  and  collaled  wîlli  tlicbcst  manusoripls  hy  dr.  Reinliold  l’auli. 
Cliiswick  and  Londun,  1807,  3 vol.  gr.  in-8. 

Raggionainenti  iniomo  alla  letterauini  greco-ilaliana,  ila  Giov.-Girolaino 
Gradenigo.  Bre.ioîa,  lySp,  in-8. 

Lchrbucli  eincr  allgeincincn  Lilcrttrgescliicble  aller  bekannion  Volkerder 
\Sell,  von  dr.  Joliann.-Georg.-Theodor.  Grttssc.  Dresden  und  Leipzig, 
1837-1859,  3 pari,  divisées  en  plusieurs  tomes  et  une  table. 

Novus  orbis  regionuiii  ac  insniarum  veieribus  incognitaruni,  cte.,  ed.  Si- 
mone Grynato.  Basile, at,  i555.  in-lol. 

Institutions  lilurgiijue.s,  par  l'abbc  l’ros(KT  Guéranger.  Le  Mans  et  Paris, 
i84o-i85i,  3 vol.  in-8. 

Notice  sur  le  Spéculum  humnnes  salvniionis,  par  J. -Marie  Guichard.  Paris, 
1840,  in-S. 

Mémoires  fournis  aux  peintres  chargés  d’exé-cuter  le.s  cartons  d'une  tapis- 
serie destinée  à la  collégiale  de  Saml-Lrbain  de  Troyes,  publiés  et  anno- 
tés par  Ph.  Guignard.  Troyes.  i85i,  in-8. 

The  aneienl  poem  of  Guillaume  de  Guilleville  cniiilcd  le  Pelermage  de 
l'homme,  eompared  with  tho  Pilgrim’s  progress  of  John  Bunyan.  Ed.  bv 
Nalhaniel  Hill,  Ghiswick  and  Ixmdon,  i858,  in-4. 

la.-  Roman  de  la  Rose,  nouvelle  édition,  revue  et  corrigée  sur  les  meilleurs 
et  les  plus  aneiens  manuscrits,  par  Méon.  Paris,  i8i4,  4 ''"l-  In-8. 

Branche  des  royaux  lignages,  clironique  métrique  de  Guillaume  Guiart. 
dans  les  tomes  Vil  et  YllI  de  la  Colleclion  des  chroniques  nationales 
françaises.  Voy.  Buchon. 

Voy.  riort  [Las)  del  gay  saber. 

Description  de  la  ville  de  Paris  au  XV*  siècle,  par  Guillebcrt  de  Metz,  pu- 
bliée pour  la  première  fois,  d'aprtts  le  manuscrit  unique,  par  Le  Roux  de 
Lincy.  Paris,  i855,  in-ia. 

GnillclmidcNangiaroGhronicon,  éd.  île  11.  Géraud.  Paris,  i843,  a vol.  in-8. 

Voy.  Durand  [G,). 
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De  Mcdii  ævi  studiis  philologicis  Dispulatio,  auct.  Henr.-Ænolh.-Frid. 
Haasc.  Vratlslavite,  t856,  in-4- 

Auszwal  auszGottfrids  von  SlraszhurgTristan  als  Manuscript  fin-  Vorlesun- 
gen,  herausgegebcn  von  K..-.A.  Hahn.  VVicn,  i855,  in-8. 

The  Thomton  romances  fPcrccval,  Isumbras,  Eglamour  and  Dégrevant). 

edited  by  James  Orchara  Halliwell.  London,  1844,  in-4. 

Joannis  Ilarduini,  jesuito;,  ad  censuram  scriplorum  veterum  Prolegomena, 
juxta  autographum.  Londini,  1766,  in-8. 

Trésor  de  Vcnerlc,  composé  l’an  h ccc  lxxxxiv  par  Hardouin,  seigneur  de 
Fontainc-Guerin;  publ.  par  H.  Michelant.  Metz,  i856,  in-8. 

Ancicnt  metrical  talcs,  printed  chielly  from  original  sources,  edited  by  thc 
rcv.  Charles-Henry  Hartshorne.  London,  iSap,  pet.  in-8. 

Zeitschrift  für  dcutschcs  Allerlhuro,  herausgegebcn  von  Moriz  Haupt. 
Leipzig,  1841*1848,  6 vol.  in-8. 


Digitized  by  Google 


DES  CITATIONS.  vxxv 

\ü_v.  Grynteus,  Aoi-us  orbis. 

I.es  Communes  françaises  en  Pispagnc  cl  en  Portugal  pendant  le  moyen 
âge,  par  A.  Helffericli  cl  G.  (le  Clermont.  Berlin,  1860,  in-8. 

Opus  perutile  et  valiclum  prvclieatoilbus  de  <^uacunu|uc  materia  dicturis, 
venerabills  atquc  doetisslmi  magistri  Helw  ici  leulonici  ^Joannis  a Sancto- 
Geminiano),  sacre  théologie  professons,  ordinis  Prcdicatomiu,  liber  de 
F.xeniplis  et  Similitudinibus  rerum.  .Absqueloco  aut  anno,  2 vol.  in-fol. 

Histoire  des  ordres  monastiques,  religieux  et  militaires,  ainsi  que  des  con- 
gK-galions  sccnliércs  de  ( un  et  de  l'autre  sexe,  etc. , par  le  P.  Hélyot 
continuée  par  le  P.  Bullot).  Paris,  1714-1719,  ou  1792,  8 vol.  in-4. 

De  .Aeadcuiia  parisiensi,  qualis  primo  fuit  in  insula,  et  episcoporuin  seholis, 
liber,  auctorc  Cl.  Hemerieo.  l.iitetiæ,  16.17,  in-4. 

Traetatulus  eximii  doetoris  llenrici  de  Hassia  de  Artc  predicandi.  Sine  loeo 
aut  anno,  in-4- 

Faseiculus  saneloriim  ordinis  eisterciensis , auctorc  Cbrysostomu  Henri- 
quez.  Bruxcllai,  i6al,  1624,  a vol.  in-fol. 

Joannis  Heroll  (sivc  Discipiili)  Scrmones  de  tempore  et  de  sanctis  per  cir- 
culum  anni,  cum  Proinptuario  excmplorum.  Nurembergæ,  i5i4,  in-fol. 

Romanisebe  Inedita,  von  P.  Heysc.  Berlin,  i856,  in-8. 

De  Bono  statu  religiosi  libri  très,  scr.  Hieronymus  Platus,  c Soeiclate  Je.«u. 
•Amuerpia-,  1392,  in-8. 

Vencrabilis  Hildeberti,  primo  cenonianensis  cpiscopi,  deinde  turonensis 
.srcliicpiscopi.  Opéra  tam  édita  quam  inedita,  etc.,  labore  et  studio 
D.  Antonii  Beaugendre.  Parisiis,  1708,  in-fol. 

Histoire  de  la  condannation  des  templiers,  celle  du  .scliismc  des  papes  te- 
nans  le  siégé  en  Avignon,  etc.,  par  Pierre  du  Puv.  Brusselfc,  1713, 
2 vol.  in-12. 

Histoire  de  la  pairie  de  France  cl  du  parlement  de  Paris,  par  1).  B.  (attri- 
buée à Le  Laboureur).  Londres,  174O1  pel.  in-8. 

Histoire  des  demesiés  du  pape  Bonifacc  VIH  avec  Philippe  le  Bel,  roi  de 
France,  par  .A.  Baillet.  Paris,  1718,  ln-12. 

Histoire  du  différend  d'entre  le  pape  BonifaceVIII  et  Philippes  le  Bel,  rov 
de  France,  etc.  fpar  Vigor  et  du  Pny).  Paris,  t655,  in-fo(. 

Histoire  littéraire  de  la  France,  par  des  religieux  bénédictins  de  la  congré- 
gation de  8aint-Maur  (dont  Rivet,  dom  Clémencet,  doiii  Clément,  etc.), 
continuée  par  des  membres  de  l'Institut  (Brial,  Gingucnc.  Pastoret, 
Daunou,  Amaiiry  Duvnl,  Pctit-Radcl,  Émcric-David,  Fauriel,  Fcl.  lai- 
jard,  P.  Paris,  Littré,  Renan,  Victor  Le  Clerc).  Paris,  1733-1862,  in-4. 
C est  l'ouvrage  dont  nous  publions  le  XXIV*  tome. 

Voy.  Ambrnsws  camaMuleiisit. 

Ueber  ein  Fragment  des  Guillaume  d'Orenge,  von  dr.  Conrad  llofmann... 
München,  i85i,  1832,  a part.  in-4. 

Menologiiini,  scu  brevis  et  compendinsa  illuminatio  relucens  in  splendori- 
bus  sanctonim,  bcatorum,  miiaculosorum,  incomiptorum,  cxtaticorum, 
beneficonim,  etc.,  tiuos  5.  Franciscus  ab  Assisio  parturivit,  germina- 
vit,  etc.,  auctorc  P.  Fr.  Fortiinato  Huebero.  Monacliii,  1698,  in-fol. 

Annales  præmonstratenses  ; scripsit  Carolus-Ludovicus  Hugo.  Nanceii, 
1734,  1736,  2 vol.  in-fol. 

Flores  niusicc  omnis  cantus  Gregoriani.  Argentinæ,  1488,  iu-4. 
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latpiiXtlxc  fiiop'lvi'Iti'Tx.  ’Kvtttr.atv,  * wç'(l8o6',  pet.  in-8. 

Vov.  Biccoldo  da  Monte  di  iroce. 
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L'ingobardica  liisloria,  qiiic  a plerisquc  .\urca  legenda  sanctoruni  appella- 
tur,  sive  Passionalc  sanclorum;  per  reverendum  dominum  Jacobum,  ja- 
nucnseni  episeupnm,  ordiiiis  frati'um  Prxdicalorum.  In  oppido  liagcna- 
vrensi,  i5io,  in-fol.  Çîotli. 

Rccberclics  critiques,  lustoriques  et  topographiques  sur  la  ville  de  Paris, 
par  Jaillol.  Paris,  178a,  5 vol,  in-8. 

De  Landibiis  Parisius.  Éloge  de  Paris,  compose  en  i3a3  par  un  habitant 
de  Senlis,  Jean  de  Jandun,  publié  pour  la  première  fois  parTaranne  et 
Le  Roux  de  Linev.  Paris,  i85Ii,  in-8. 

Voy.  Helw'icus  feutoniciu. 

Joannis  de  Sancto-Victore  Chronicon,  dans  le  tome  XXI  du  Recueil  des 
Historiens  des  Gaules  et  de  la  France.  Voy.  Recueil  des  hist.  de 
ta  Fr. 

La  Vieille  ou  les  Demières  amours  d’Oxidc,  poème  français  du  XIV*  siècle, 
traduit  du  latin  par  Jean  lajfeirc,  publié  pour  la  première  fois  et  précédé 
de  recherches  sur  l'auteur  du  Velutn,  par  Hippolyte  Coclicris.  Paris. 
1861,  pet.  in-8. 

Joachimi,  abbatis  llorcnsis,  in  Apocalypsin  libri  octo,  eum  Psalterii  de- 
cem  chordaruin  libris  tribus.  Veneliis,  iSay,  in-4. 

Preceptorium  Nider,  hoc  est  Opus  preclarissimum  eximii  sacre  théologie 
professoris  fratris  Joannis  Nider,  ordinis  predicatorum,  in  cxposilionem 
preceplorum  deealogi,  etc.  Parrhisiis,  i5oy,  in-8. 

Summa,  que  Cathnlicon  appcilatur,  fratris  Joliannis  januensis,  sacri  ordi- 
nis fratrum  Predicatorum,  nnper  Parrhisiis  diligenti  castigatione  cmen- 
data  per  prcstautcui  virum  magistrutu  Egidium,  in  utroque  jure  ticen- 
tiatum,  etc.  Lugduoi,  iSao,  in-fol. 
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Hi»tolrc  de  saint  Ix>uis,  par  Joinville;  édit,  de  Du  Ginge.  Paris,  1688, 
in-fol.  ; de  (jipperonnier.  Paris,  1761,  in-fol.  ; et  dans  le  tome  XX  dn 
Reeueil  des  historiens  de  la  France. 

Traité  historique  des  écoles  épiscopales  cl  ecclesiastiques,  etc.,  par  Claude 
Joly.  Paris,  1678,  in-ia. 

Journal  des  .''avants.  Paris,  lôdâ-iyga,  tii  vol.  in-4-  — Depuis  1816, 
I vol.  in-4  par  an. 

Joyeusetc-i,  (aeecies  et  fola.stres  imaginations,  etc.  Paris,  1829-1834, 
16  vol.  in-irt. 


K 

Karlaniagnus  saga,  ok  kappa  haiis...  I norsk  beaibeidelse  fra  det  i3“' 
aarhundrede,  udgivet  of  C.-R.  Unger.  Christiania,  1860,  gr.  in-8. 

Doinvart.  Ilcitrage  zur  Kiindc  niiltelalterlieher  Diehtiing  aus  italiâiiischen 
Bibliotheken,  von  Adclberl  Keller.  Mannheim,  1844.  m-8. 

Die  Ilandsehrirtenhandlerdes  Mittelallers,  vou  Albrcchl  KirchholT.  Leipzig, 
i853,  pet.  in-8. 

Analecla  inomimrnlorum  omnisævi  vindobonensia,  opéra  et  studio  Adami- 
Francisci  Kollarii,  pannonii  neosoliensis,  etc.  Vindobonge,  lyfii,  176a, 
2 vol.  in-fol. 

l. 

Recueil  de  pièces  historiques  sur  la  reine  .knne  ou  Agnès,  épouse  de 
Henri  I",  roi  de  France,  et  fille  de  larosslaf  1*',  grand-duc  de  Russie, 
avec  une  notice  et  des  remarques  du  prince  Alexandre  Labanoff  de 
RostolT.  Paris,  i8a5,  gr.  in-8. 

Rerherches  sur  la  peinture  en  émail  dans  l'antiquité  et  au  moyen  fige,  par 
Jules  Labarle.  Paris,  i85fi,  in-4. 

Voyages  du  P.  Labat,  de  l'ordre  des  ff  Prêcheurs,  en  Espagne  cl  en  Italie, 
l’ari.s,  lySo,  8 vol.  in-i2. 

L'Abrégé  royal  de  l'Alliance  chronologique  de  l'Iiisloire  sacrée  et  profane, 
par  le  R.  P.  Labbe,  religieux  de  la  compagnie  du  Jésus.  Paris,  1684, 
2 vol.  in-4. 

Sacrosancta  concilia,  édita  studio  Philippi  Labbe  et  Gabrielis  Cossart.  Pari- 
siis,  1672,  17  t.,  18  vol.  in-fol. 

Philippi  Lâbbei  hiturici,  socictatis  Jesu  presbyleri,  Nova  Ribliotheca  rass. 
librorum,sivc Spécimen  aniiqnarum  Icctionum,  etc.  Parisiis,  i653,  in-4. 

Nova  Ribliotheca  inanuscriptorum  librorum,  opéra  ac  studio  Philippi  Labbe 
biturici,  etc.  Parisiis,  1627,  a vol.  in-fol. 

Essai  sur  la  musique  ancienne  et  moderne  (par  J.-Benj.  de  Laborde  et  l'abbé 
Roussier'.  Pans,  1780,  4 vol.  in-4. 

Notice  des  émaux,  bijoux  et  objets  divers  exposés  dans  les  galeries  du  mu- 
sée du  Louvre;  par  le  comte  Léon  de  Laltordc.  Paris,  i853,  2 vol.  pet. 
in-8. 

Les  Ducs  de  Bourgogne,  études  sur  les  lettres,  les  arts  et  l'industrie  pendant 
le  XV*  siècle,  etc.,  par  le  comte  Léon  de  [.aborde.  Paris.  1849,  i85i, 
i85a,  3 vol.  gr.  in-8. 
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Bibliollièt|uc  française  de  la»  Croix  du  Maine.  Voyci  Du  f''erdiei , 

Lais  inédits  des  XI 1°  et  XllI*  siècles,  publiés  pour  la  première  fuis  d'après 
les  manuscrits  de  France  et  d'Angleterre,  par  Francisque  Michel  Paris, 
i836,  in- ta. 

I,a  prima  e la  seconda  cena,  Novcllc  di  .Antonfrancesco  tînitzini,  detto  il 
laisca.  Lomira  (I.ivorno),  1793,  a vol.  in-8. 

Histoire  de  la  peinture  sur  verre,  d'après  ses  monuments  en  France,  par 
Ferdinand  de  Lasleyrie.  Paris,  1 853, 1857,  in-fol. 

Le  Livre  du  chevalier  de  la  Tour  laindrv  pour  l'enseignement  de  ses  filles, 
publié  d’après  les  nnmuserits  de  Paris  et  de  Londres  par  Anatole  de 
Montaiglon.  Paris,  i85.j,  in-tfi. 

Joannis  Launoii...  de  Varia  .Arislotclis  in  aradeinia  parisiensi  furtuna  liber. 
Lutetiar  Parisiorum,  i66a,  in-8. 

Joannis  laïunuii  constanliensis,  parisieiisis  thcologi,  Regii  Navarne  gymna- 
sii  parisieiisis  bistoria.  Parisiis,  1677,  iii-4. 

Layamon's  Brut,  or  Clironicle  of  Britain,  a poetical  semi-saxon  paraphrase 
of  tlie  Brut  of  Waee  ; nevv  lirst  publishcri  from  llic  cottonian  ms.  in  ihc 
Britisli  Muséum,  wilb  a literal  translation,  notes  and  a gnimmalical 
glossarv.  bv  sir  Fred.  Madden.  London,  1847,  3 vol.  gr.  in-8. 

Dissertations  sur  l'histoire  ecclésiastique  et  civile  du  diocèse  de  Paris,  sui- 
vies de  plusieurs  éclaireissenieiils  sur  fliisloire  de  France,  par  l’abbé  Le- 
beuf,  Paris,  1739,  3 vol.  in  ia. 

Histoire  de  la  ville  et  de  loitl  le  diocè.sc  de  Paris,  par  l'abbé  Lebeuf.  Paris, 
1734- 1758,  lâvol.  in-ia. 

Mémoires  eoneernant  l'Iiisluire  ecclésiastique  et  civile  d'.Aïuerre,  par  l'abbé 
Lebeuf,  Paris,  1753,  a vol.  in-4. 

Voyea  Cicéron  (OEiivtes  cinnplètes  t/e),  cl  Histoire  Uttéroire  de  hi  France. 

Godefridi  Guilielini  Lcibnitii  Accessiones  bislorica-,  etc.  Ijpsiiv  et  Hanno- 
vera-,  1698,  a vol.  iii-4. 

Scriptores  rci  uni  brutisviceiisium  illustralioni  inservieiites,  cura  Gotliofrcdi 
Guilicinii  Leibnitzii.  Haiioveiæ,  1707-1711,  3 vol.  in  ful. 

Histoire  de  Cliaiies  VI,  roy  de  France,  etc.,  traduite  sur  le  iiiaiiuserit  latin 
par  Le  Laboureur.  Paris,  i6b'3,  a vol.  in-fol. — Voy.  /iisloire  de  la 
pairie. 

Goinmentsrii  de  Scriptoribus  brilaniiicis,  aunoie  Lelniido  loiidinate,  cd. 
Ant.  Hall.  Oxuiiii,  1709,  a vol.  in-8. 

Bibliotlièqiic  historique  de  la  F’ranre,  par  Jacques  Le  laing,  édit,  aiignien- 
lée  par  F'evret  de  Fontette.  Paris,  1768-1778,  5 vol.  in-fol. 

Histoire  ecclésiastique  et  civile  du  diocèse  de  Ijion.  Cbàlons,  1788,  in-4- 

Histoire  et  antiquitez  de  la  ville  et  duché  d’Orléans,  par  François  Le 
Maire,  conseiller  au  présidial  d’Orléans.  Orléans,  i645,  4 part,  in-4- 

Histoire  du  concile  de  l’ise,  par  Jacques  Leufant.  Anisicrdam,  1734,  a vol. 
in-4- 

Architecture  monastique,  par  Albert  Lenoir.  Paris,  i85a,  i856,  a vol. 
in-4- 

Mu.séc  des  monuments  français,  etc.,  par  Alexandre  Lenoir.  Paris,  1800- 
i8ai,  8 vol.  in-8. 

Choix  des  types  les  plus  remarquables  de  rarchiicelurc  religieuse  au  moyen 
âge  dans  le  département  de  la  Gironde.  Bordeaux,  i845,  in-fol. 
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Hihliolhcca  præmonslratcnsis,  auclorc  Joânne  Le  Paige.  Parisiis,  i635, 
in-füL 

Polycarpi  Leyscri  Hisloria  poctarum  et  pocmatum  medii  a*vi  deccm,  post 
aiiimni  a nato  Cliristo  LCCC,  sœculurum.  Hake-Magdcb.,  al. 

f74*t  in-B. 

Liber  irium  virorum  et  trium  .spiritualiiini  vtrginum  (ed.  Jacobu  Fabru  Ma- 
pulensi).  Parisiis,  i5i3|in-fol. 

La  Librairie  de  Jean  duc  de  Berri,  au  cliàteau  de  Meliuu  sur-Yevn*,  pid>l. 
par  Hiver  de  Deamoîv.  Paris, '1860,  pet.  in-8. 

Pbilippi  a Limboreb,  SS.  theolügiæ  inter  Kemonslranlcs  professur»,  llislo- 
ria  Inquisilionis,  cui  subjungiiur  liber  Senientiarum  Inquisitionis  tolo- 
sanæ  al>  anno  Cbr.  i3o7  ad  ann.  i3a3.  Ainstelodaini,  169a,  in-fol. 

Orlandino,  per  Idmerno  Pitocco  da  Mantovn  {Teofilo  Folcngo)  compuslo, 
Vitipgia,  i55o,  pet.  în-8. 

Singularités  bistoriqucs  et  littéraires,  coutenant  plusieurs  recherches,  dé- 
couvertes et  éclaircissements  sur  un  grand  nombre  de  di'licultés  de 
riiisioire  ancienne  cl  moderne  (par  dom  Jean  Liron).  Paris,  i738-i74^>» 
4 vol.  in*i 3. 

Voyez  /V/rtc,  Journal  des  Savants^  cl  Histoire  littèraite  delà  France. 

I.»e  livre  des  faits  de  Boucicaut,  dans  les  lom  VI  cl  VII  de  la  Collection 
des  mémoires  relatifs  à Thistoire  de  France.  Voy.  Collection  des  mémoires. 

De  Bibliolhecis  liber  singularb,  auctore  Johanne  Lomcicro,  ecciesiæ  deuie- 
chomiensis  jia.store.  Zulphaniæ,  1669,  pet.  in-8,  et  dans  le  recueil  de 
Madcr  de  Bd)liothecis  (accessio  altéra).  Hclmstadt,  1700,  in-4. 

l.es  Arts  .somptuaires  : histoire  du  costume  et  de  rameubleinent,  etc., 
introduction  et  texte  par  Ch.  Louandre.  Paris,  i85a,  4 vol.  gr.  in-4. 

The  Bibliographcr's  manual  of  englisli  litcraiurc,  etc.,  by  William-Tliomas 
Ix>wndes,  new  édition.  London,  t.  1-lil,  1857-1861. 

Grundrissder  Kunstgescbiclite,  von  Wilhelm  Lidike.  Stuttgart,  1860,  trois 
livraisons  gr.  in-8. 

Vorschulc  zur  Gcschiclitc  der  Kirchenhaukunsl  des  Miitelaliers,  \on  Wil- 
helm Liibke.  î/cipzig,i858,  gr.  in-8. 

Beliquiæ  manuscriptorum  omnis  ævî,  diplomatuni  et  monumentorum  ine- 
ditorum,  ex  niuseo  J -Pétri  Ludevrig.  Francof.  cl  Lips.,  1720-1740, 
12  vol.  in-8. 

Ludus  saocti  Jacobi;  fragment  de  mvstére  provençal,  découvert  et  publié 
par  Camille  Arnaud . Marseille,  iï558,  pet.  in-8. 
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Acta  sanctonim  ordinis  Sancti-Benedieti,  in  sæculorum  classes  distributa, 
colligerc  cœpit  D.  Lucas  Dacberi  ; D.  J.  Mabillon  illustravit,  edidit,  etc. 
Parisiis,  1608-1702,  0 vol.  in-fol. 

Vetera  Analecta,  studio  johannis  Mabillon.  Parisiis,  1675-1685,  4 vol.  in-8; 
1713,  in-fol. 

Annales  ordinis  Sanctî-Bcnedicti,  descripti  a Johanne  Mabillon  et  Renalo 
Massuet.  Parisiis,  1703-1739,  6 vol.  in-fol. 

Johannis  Mabillonü  lier  iialicum,  in  ejusdem  et  Mich.  Germain  Museo  ita- 
lico.  Parisiis,  1687,  1689,  a vol.  in-4- 
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Ouvrages  posthumes  de  D.  Jean  Mahillon  ci  de  D.  Tliieni  Kuinarl.  publ. 
par  Ü.  Vinct-tU  Thuillier.  Pa^i^,  1724,  3 vol.  in-4- 

Tutie  le  Opéré  di  Nicolù  Machiavcill,  citladiuo  ei  seerelario  üorentino, 
divise  in  V parti,  et  di  nuovo  con  sominu  accurate/ta  risuimpate.  Senza 
liK)gu,  i55ü,  !>  loin,  en  i vol.  iu-4> 

Magnum  spéculum  exetnplorum,  ex  plus  quam  sexaginta  aucloribus  pie- 
lale,  doctrina  et  aritiquitalc  venerandl»,  variisque  hisloriis,  li-aclalibus  cl 
libelÜs  excorptuiii.  Duaci,  i6o5,  2 vol.  in-4- 
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ris, 1854,  in-8. 
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nibus  gestanda  a partecis,  disceptatio.  Parisiis,  1674,  in-ia. 
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XIV'  SItCLE. 


DISCOURS 

SUR 

L’ÉTAT  DES  LETTRES  EN  FRANCE 

AU  XIV'  SIÈCLE. 


1.41  preiniire  partie  de  ce  Discours,  en  présentant  une  vue 
générale  du  gouvernement , soit  religieux , soit  civil,  au 
XIV'  siècle,  pourra  faire  entrevoir  ce  c[ue  prouveront,  année 
par  année,  les  détails  historiques  de  1 âge  littéraire  où  nous 
allons  entrer  : rafraiblissement  de  l'ancienne  unité  catlioli- 
que,  déjà  ébranlée  depuis  quelque  temps,  et  la  dissolution 
prochaine  de  la  société  féocfale. 

Nous  montrerons  ensuite,  dans  un  examen  sommaire  des 
divers  genres  de  composition  , la  décadence  presque  univer- 
selle de  l’ancien  système  d’études,  et,  maigre  quelques 
acquisitions  de  la  prose,  le  triste  état  des  lettres  en  France. 

Dans  une  dernière  partie,  pour  relever  nos  annales  litté- 
raires de  cet  abaissement  passager,  et  replacer  surtout  nos 
poètes  au  rang  que  l’estime  des  nations  étrangères  leur 
accordait  depuis  deux  cents  ans,  nous  recueillerons  des 
exemples  de  leur  glorieuse  influence  sur  l’Europe  latine,  et 
même  sur  les  peuples  d’origine  germanique. 

Les  développements  qui  vont  suivre  auront  donc  quelque 
étendue  ; comme  ce  siècle,  dont  les  traces  sont  moins  bril- 
lantes dans  l’histoire  des  lettres,  a cependant  contribué  par 
ses  efforts  et  ses  soiiffiances  au  progrès  de  la  pensée  hu- 
maine, il  nous  a paru  juste  de  faire  ressortir  la  part  de  la 
France  dans  un  mouvement  intellectuel  qui  n’a  pas  encore 
fini  le  moyen  âge,  mais  qui  du  moins  a préjiaré  laborieuse- 
ment les  âges  nouveaux. 
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a DISC.  SUR  L’ÉTAT  DES  LETTRES.  I”  PARTIE. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

DE  L’ESPRIT  GÉNÉRAL  DU  XIV'  SIÈCLE. 


Si  le 
qui  le 
contre 
encore 

l’abord,  comme  on  l’a  toujours  fait  dans  cette  histoire  des 
intelligences,  tenir  grand  compte  et  du  gouvernement  de 
l’Église,  et  de  l’impulsion  donnée  aux  esprits  par  les  rois. 
Ces  deux  pouvoirs,  après  avoir  paru  vivre  longtemps  en 
paix,  sans  doute  parce  que  l’un  résistait  rarement  à l’autre, 
avaient  commence  à se  faire  publiquement  la  guerre  ; et  tout 
le  siècle,  qui  s’ouvre  par  d'éclatantes  hostilités  d’un  roi  de 
F’rance  contre  un  pape,  va  nous  paraître  comme  le  champ  de 
bataille  où  se  heurtent,  dans  le  tumulte  des  excommunications 
et  des  schismes,  les  droits  de  la  souveraineté  laüpie  (|iii  veut 
s’affranchir,  et  les  menaces  déjà  moins  redoutables  des  vieilles 
prétentions  pontilicales.  Il  convient  d’autant  mieux  que  cette 
nouvelle  époijiie  des  annales  des  lettres  en  France  soit  pré- 
cédée d’une  esquisse  des  principaux  traits  de  la  lutte,  que  la 
lutte  même  occupe  une  grande  place  dans  les  productions 
de  cet  âge,  et  communique  à des  œuvres  de  plus  eu  plus 
faibles  un  reste  de  vie  et  d’originalité. 

Sur  presque  tous  les  autres  points , la  langue  dégénère 
avec  la  pensée  : la  France,  agitée  par  ses  tentatives  d'éman- 
cipation religieuse,  par  ses  discordes  intérieures,  jiar  les 
désastres  inouïs  d’une  guerre  étrangère,  ne  fit  point  servir, 
comme  il  est  quelijucfois  arrivé,  ses  troubles  et  ses  malheurs 
au  progrès  littéraire.  Dans  les  ouvrages  même,  latins  ou 
français,  les  plus  dignes  d'estime,  il  y avait  trop  peu  de 
talent  d’écrire  pour  faire  survivre  à la  chaleur  du  combat  tous 
ces  syllogismes  sur  des  cpiestions  importantes  sans  doute, 
puisque  les  temps  modernes  en  sont  sortis,  mais  qui,  de  nos 
jours,  malgré  quelques  regrets  des  anciennes  défaites  et  quel- 

3 ues  efforts  pour  recommencer  la  querelle,  sont  regardées 
epuis  longtemps  comme  décidées.  Si  Guillaume  Okam  , 
Raoul  de  Prestes,  si  même  les  continuateurs  diffus  du 


‘ principe  d'autorité,  amoindri  par  les  deux  puissances 
représentent  sur  la  terre  , et  qui  se  sont  armées  l’une 
I autre,  fléchit  alors  de  toutes  parts,  il  conserve 
assez  de  son  antique  domination  pour  qu’il  faille  dès 
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poëme  de  Renart,  ne  méritent  point  l’oubli , c’est  moins  comme 
écrivains  que  comme  avocats  d’une  cause  qui  a été  gagnée 
pour  nous.  Joinville,  Jean  de  Meun,  appartiennent  au  siècle 
précédent,  quoi(|ue  morts  dans  celui-ci  ; etquandmcmeonne 
voudrait  pa.s  en  détacher  le  chroniqueur  Froissart,  qui  attei- 
gnit ledébiit  du  siècle  suivant,  ce  ne  serait  point  encore  assez 
pour  élever  très-haut,  dans  le  jugement  de  l’historien  des 
lettres,  cet  âge  d'innovations  et  d’cssai.s,  bien  moins  digne  d'at- 
tention par  les  écrits  qu'il  nous  a laissés  que  par  les  change- 
ments qu'il  a comn\encés  ou  préparés  dans  les  opinions 
humaines  et  le  gouvernement  du  monde. 

En  France,  plus  encore  peut-être  que  chez  les  autres  na- 
tions catholiques,  il  y a eu  |)resque  toujours  guerre,  décla- 
rée ou  secrète,  entre  l'Eglise  et  l'État.  L’origine  de  cette 
guerre  est  dans  une  idée  que  les  actes  d’un  concile  font 
exprimer  ainsi  devant  les  évêques  par  l’empereur  Constan- 
tin, et  qui  parait  venir  des  évêques  eux-mêmes:  « Vous  «lui 
« pouvez  nous  juger,  vous  ne  pouvez  être  jugés  par  les 
« hommes  ; Dieu  vous  a établis  sur  nous  comme  des  dieux, 
a et  il  ne  convient  pas  que  l’homme  juge  des  dieux.  » Com- 
ment, en  effet,  si  l’on  prenait  dans  un  sens  absolu  ces  paro- 
les et  d’autres  semblables,  qui^ne  devraient  se  rapporter 
rju’à  la  direction  spirituelle  de  l'Église,  comment  l’évêque  des 
evêques,  le  dieu  des  dieux,  le  pape,  ne  compterait-il  pas  au 
nombre  de  ses  premiers  sujets  les  empereurs  et  les  rois.^ 

11  n’y  avait  donc  rien  d'exagéré  dans  cette  fameuse  déHtii- 
tion  : « Qu’est-ce  que  le  droit  — J’appelle  et  rejmle  pour 
Œ droit  lesdecretset  les  decrctales  des  saintz  pères  de  Romme, 
e qui  lyent  et  obligent  tout  vray  cresticn  comme  subject  et 
« filz  de  nostre  mere  saincte  Eglise.  «.Mais  les  rois  de  France 
ont  toujours  réclamé  contre  les  décrétales  qui  subordon- 
naient l’autorité  civile  au  pouvoir  ecclésiastique.  Ils  ont 
réussi  à faire  révoquer,  en  i3ia,  par  le  concile  général  de 
Vienne,  les  bulles  ambitieuses  où  un  pape  venait  de  déclarer 
que  a Dieu  l’avait  élevé  au-de.ssus  des  rois  et  des  royaumes, 
« pour  arracher,  détruire,  perdre,  abattre,  édifier  et  pjan- 
« ter.  » Les  représailles  étaient  inévitables  : ce  pape , cet 
homme  qui  pouvait  se  croire  plus  qu’un  homme,  mi«or  Z)co, 
major  homine,  a été  publiquement  abreuvé  d'outrages.  Cha- 
cune des  deux  puissances  ne  cesse  de  prétendre  ou  du  moins 
de  croire  qu'il  n'y  en  a qu’une.  C’est,  il  faut  le  dire,  la  perpé- 
tuité de  la  guerre  civile. 
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Nous  allons  voir  cette  guerre  plus  vive  et  plus  implacable 
que  Jamais. 

La  domination  pontilicale,  déjà  froissée  par  ses  conflits 
avec  Philippe-Auguste , et  qui  n’avait  point  trouvé  de  com- 
plaisance aveugle  dans  la  piété  de  saint  Louis,  est  réservée 
par  l’esprit  politique  de  Philippe  le  Bel  aux  plus  rudes 
épreuves.  En  vain  était-elle  |)urveiuie  à faire  prévaloir  en 
France  ses  deux  nouvelles  milices  de  Saint-Dominique  et  de 
Saint-François;  en  vain  avait-elle  eu  l'adresse  d'y  établir 
même  l'ini|uisitioti  ; ce  furent,  du  moins  [)Our  ce  temps-là, 
ses  dernières  victoires.  L’habileté  des  rois,  qui  retint  les 
papes  à Avignon  pendant  ces  longues  années  (|ue  Rome  a 
déplorées  comme  des  années  d’esclavage,  recomjuit  à la  fin 
des  droits  légitimes,  perdus  de|)uis  des  siècles.  Déjà  les 
olïicialités  diocésaines  s’effacent  devant  les  justices  royales, 
et  un  archevêque  de  Bourges,  un  primat  des  Gaules,  est  con- 
damné pour  avoir  décrété  par  un  statut  synodal  que  les  juges 
séculiers  ne  pouvaient  prononcer  sur  des  clercs  accusés  de 
crimes.  La  longue  résistance  de  Ixniis  de  Bavière,  le  scandale 
des  antipapes,  contribuent  à rétablir  l’é(|uilibre.  Enfin,  une 
question  que  l’on  n’aurait  point  crue  possible,  celle  de  l’a- 
movihilite  du  .souverain  pontife,  est  admise  désormais, 
comme  une  simple  thèse,  dans  les  argumentations  des  uni- 
versités. 

Le  gouvernement  des  âmes  était  de  jour  en  jour  environné 
de  nouveaux  périls.  Ces  temps  qu’on  appelle  aujourd’hui 
les  siècles  de  foi  laissent  entrevoir  d’étranges  libertés.  (^)uelle 
pouvait  être  la  religion  du  grand  nombre  à travers  cette 
anarchie  qui,  partie  d’en  haut,  descendait  incessamment 
dans  tous  les  rangs.-*  I,ors(|ue  les  rois  se  mettaient  à insulter 
la  toute-puissance  presque  divine  qui  |)esait  sur  eux  depuis 
des  siècles;  lorsque  le  clergé  lui-même  se  soulevait  à tout 
moment  contre  les  plus  saintes  traditions  de  l’Eglise,  et  por- 
tidt  la  manie  de  dogmatiser  jusqu’au  délire;  lorsque  la  no- 
blesse, qui  n’avait  jamais  subi  qu’en  frémissant  le  joug  des 
clercs,  ne  cessait  d'opposer  aux  tribunaux  ecclësiasti(|ues  ses 
justices  seigneuriales,  rpie  devenaient  les  croyances  du 
peuple.^  La  |toésie  en  langue  vulgaire  continuait  de  l'amuser 
de  ses  fabliaux  moqueurs,  non  moins  dangereux  (]ue  bien 
des  hérésies.  Le  conte  du  Tonneau,  beaucoup  trop  long  pour 
être  excusable,  et  (pii  passa  dans  sou  temps  pour  une  grande 
témérité,  n’est  que  la  répétition  d’un  court  a[)ologue  de 
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Hoccace;  mais  Boccace  n’avait  fait  qu’imiter  notre  hardie 
|>arahole  des  Trois  anneaux.  I.es  grands  poëmes  satiriques, 
et  satiriques  le  plus  souvent  contre  le  clergé,  n’étaient  point 
rares  : Jean  de  Meun,  les  auteurs  de  Fauvel  et  de  Renart 
contrefait,  se  permettent  tout  contre  l’Église.  On  abusait 
sans  mesure,  par  un  calcul  fort  peu  religieux,  des  facilités 
de  la  confession  , et  l’on  comptait  toute  sa  vie  sur  la  péni- 
tence finale,  sur  la  dernière  absolution.  Le  chanoine  Frois- 
sart  nous  a dit  le  secret  des  gens  d’armes  ses  contemporains, 
« qui  ne  font  point  trop  grant  compte  des  pardons,  fors  au 
« détroit  de  la  mort.  » 

Dans  le  chaos  de  la  Jacquerie,  se  manifestent  sur  plusieurs 
points  de  la  France  les  mauvais  sentiments  des  villageois 
eux-mêmes  contre  leurs  curés.  Dès  l’an  i3i5,  le  peuple  de 
la  province  ecclésiastique  de  Sens,  apres  avoir  longtemps 
souffert  les  vexations  de  la  cour  archiépiscopale,  entraîné, 
comme  dit  une  chronique,  par  une  sorte  de  nécessité,  veut 
rendre  le  mal  pour  le  mal,  et  choisit  parmi  les  laïques  un 
roi,  un  pa|ie  et  des  cardinaux.  Les  rebelles  sont  excommu- 
niés; mais,  poussant  encore  plus  loin  l’imitation  , ils  se  dé- 
gagent, ou  par  les  clercs  qu’ils  se  sont  faits,  ou  jiar  eux- 
mêmes,  des  liens  de  l’excommunication;  ils  s’administrent 
les  sacrements  selon  leurs  caprices,  ou  se  les  Ibnt  adminis- 
trer par  force.  I.e  nouveau  roi,  fjOiiis  Hiitin , consent  à 
prendre  le  parti  des  évêtjues  et  à punir  les  coupables;  mais 
la  comédie  n’en  avait  pas  moins  été  jouée. 

C’est  la  même  année  que  trois  femmes,  qui  avaient  empoi- 
sonné l’évèque  de  Chàlons,  sont  brûlées  à Paris,  dans  l’ile 
de  la  Seine,  vis-à-vis  le  couvent  des  Aiigustins. 

En  iS/d,  à Liège,  parmi  des  fanatiques  exorcisés  comme 
démoniaques,  il  y en  eut  un  (jui , sommé  île  dire  son  Credo  , 
répondit.  Credo  in  diaboluni.  I.e  peiqile,  persuadé  que  ces 
niallieiircux  n’étaient  possédés  du  diable  que  parce  qu’ils 
avaient  été  mal  baptises,  c’est-à-dire  par  des  prêtres  coiicii- 
biiiaires , allait  s’armer  contre  les  desservants  et  confisquer 
leurs  biens,  si  Dieu  n’avait  pourvu  au  remède,  «wt  Deus  de 
remedio  proi’idisset.  On  ne  dit  point  comment  fut  guérie 
cette  maladie;  mais  il  paraît  qu’elle  dura  trois  ou  quatre  ans. 

L’Auvergne  eut  aussi,  en  i3y5,  un  de  ces  soulèvements 
impies,  qui  gagna  le  Limousin  et  le  Poitou.  Des  prêtres  eu- 
rent les  doigts  coupés,  la  tète  rasée  complètement,  et  furent 
enfin  brûlés.  Des  religieux  furent  suspendus  aux  brandies 
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des  arbres  et  percés  de  traits.  Il  fallut  que  le  due  de  Rerri, 
en  allant  voir  le  pape  à Avignon  , délivrât  le  pays  de  cette 
insurrection  sacrilège. 

C était  un  symptôme  alarmant  que  les  idées  nouvelles  sur 
la  sainte  V'^ierge,  devenue  an  moins  l’égale,  depuis  deux  ou 
trois  siècles,  des  personnes  de  la  Trinité.  Iæ  joachimite  Tho- 
mas, dans  son  livre  condamné  à Paris  en  1 388,  et  anjourd'liui 
perdu,  écrit  contre  la  Mère  de  Dieu.  D’autres,  peut-être  sans 
croire  mal  faire,  lui  donnent  pour  lils  saint  Jean  l'Évange- 
liste,  d après  ces  mots  pris  à la  lettre  ; Ecce  filins  tuas.  Ecce 
mater  tua.  Deux  moines  de  l’ordi  e qui  a le  plus  troublé 
par  ses  chimères  le  dogme  catholique,  deux  l'ranci.scains, 
l’un  à Rome  devant  Urbain  V;  l’autre,  évêque  de  Rergame, 
à Avignon  devant  Clément  VII,  font  de  cette  tradition  nn 
sup|)Iement  à l’Évangile.  Presque  en  même  temps,  un  autre 
frère  Mineur  prêche  en  Allemagne  la  même  herésie  : Joan- 
nem  evangclistam  Maruv  naturalem  Jilium potius fuisse  (juani 
Jesum.  L’iiKjuisiteur  Eymeric , en  racontant  (pi’il  avait  en- 
tendu le  prédicateur  d’,\vignon , ajoute  que  le  pape  Clément 
allait  contraindre  cet  évêque  d’abjurer  son  erreur,  si  le 
grand  schisme  n’etait  pas  venu  accroître  le  désordre.  Mais  ce 
desordre  était  depuis  longtemps  dans  les  esprits  ; la  religion 
elle  -même  ne  courait-elle  point  quehjue  danger,  lorsque  son 
autorité  était  tous  les  jours  ébranlée  par  ses  ennemis,  et  jilus 
encore  par  ses  amis? 

Il  est  triste  de  voir  par  quelles  mesures  impitoyables  lu 
pajvauté  s’efforce  trop  souvent  de  combattre  ces  élans  de 
révolte  : on  dirait  qu  elle  veut  se  dédommager  de  la  toute- 
puissance  parla  cruauté.  Comme  le  gouvernement  lui  devient 
de  plus  en  plus  diflicile,  elle  s’irrite,  elle  se  venge  ; elle  mul- 
tiplie de  toutes  parts  les  supplices,  qu’elle  déclare  des  actes 
de  foi.  Elle  qui  jusqu’alors  avait  rc(>ondu  aux  petites  offenses 
par  le  dédain,  et  n’avait  allumé  les  bûchers  que  dans  les 
grands  périls,  comme  pour  Arnauld  de  Brescia,  pour  Amauri 
de  Chartres,  elle  vient  d’armer  sa  justice,  sa  défiance  meme 
de  nouveaux  instruments  de  mort;  elle  a désormais,  en  tout 
jiays  catholique,  des  tribunaux  permanents  et  inflexibles 
pour  livrer  aux  flammes  quiconque  l’inquiète,  depuis  le  riche 
et  puissant  évêque  jusqu’au  plus  obscur  prosélyte  du  tiers 
ordre  de  Saint-Erançois.  Mous  pourrons  suivre  d’année  en 
année,  de  ville  en  ville,  les  traces  de  cette  lutte  désespérée. 

On  sait  que  l’inquisition  dominicaine,  qui  n’a  point  seule- 
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ment  régné  dans  les  provinces  du  Midi,  à Toulouse,  à Carcas- 
sonne , avait  aussi  de  ses  juges  à Metz , à Orléans , à Tours,  à 
Amiens,  à Paris.  Les  ordonnances  des  rois  cherchent  à répri- 
mer le  zèle  des  agents  apostoliques;  mais  ce  zèle  n’a  point 
de  compte  à rendre  à l’autorité  civile.  Ijorsqu'il  n’hésite  pas  à 
frapper  des  clercs,  des  moines,  des  prélats,  quelle  clémence 
pouvaient  en  attendre  des  laïques,  et  les  rois  eux-mêmes  ? 

C’est  peu  de  renouveler  l’usage  romain  de  livrer  au  feu 
les  livres  condamnés,  comme  nous  le  voyons  par  les  senten- 
ces exécutées  contre  ceux  d’Arnaiild,  d’Amauri,  et  dans  ce 
siècle,  en  i3o3,  contre  des  livres  de  magie;  en  i3a3,  contre 
le  livre  publié  par  un  moine  de  l’abbaye  bénédictinede  Mo- 
rigni;en  i3aG,  contre  le  commentaire  de  Pierre  Jean  d’Olive 
sur  l’Apocalypse;  l’année  suivante,  contre  les  traités  de  Mar- 
silede  Padoiie  et  de  Jean  de  Jandun;  en  iSaq,  contre  ceux 
du  dominicain  Eckart;en  i34H,  contre  les  hérésies  ensei- 
gnées dans  la  rue  du  Fouarre  par  Nicolas  d’Autrecour;  en 
i3()i,  contre  les  [>rophéties  de  Nicolas  Janovez  sur  l’Anté- 
christ; en  137/1,  contre  le  » Miroir  de  Saxe,  » qu’un  bref  de 
Grégoire  XI  proclame  « exécrable;  « en  1376,  contre  des 
opuscules  de  Raymond  Lull;en  i38a,  contre  les  premiers 
ouvrages  de  VViclef ; en  i388,  contre  celui  de  Thomas  de 
Pouille,  etc.  Les  écrits  du  célèbre  recteur  de  l’université  de 
Paris,  Guillaume  de  Saint-Amour,  sur  les  religieux  men- 
diants, après  avoir  été  brûlés  d’abord  en  ia56,  durent  l’être 
de  nouveau,  (|uand  reparut,  en  i38«j,  le  livre  sur  les  Périls 
des  derniers  temps.  Mais  tous  ces  arrêts  ne  purent  l’anéantir, 
puisqu’il  fut  imprimé  en  i633,  malgré  la  haine  persévé- 
rante qui  lit  défendre  alors,  « sous  peine  de  la  vie,  » de  le 
lire  ou  meme  de  l’avoir  chez  soi. 

Il  fut  reconnu  sans  doute  que  ce  vieil  usage  de  brûler  les 
livres  proscrits  ne  suffisait  pas,  et  on  décida  qu’il  fallait, 
comme  par  anticipation  du  feu  d’enfer,  brûler  les  auteurs  et 
leurs  disciples.  Ainsi  périrent,  en  i3o8,Dolcino,  deNovare, 
qui  prêchait  la  communauté  de  tous  biens  ; en  i3i  5,  les  Ca- 
thares d'Autriche  ; en  i3i<),  à 31arscille,  quatre  frères  du  tiers 
ordre  franciscain,  trois  prêtres  et  un  diacre;  en  i3a2,  à Co- 
logne, Walter  Lolhard,  chef  d’une  secte  de  bégards  ou  de 
fratricellcs  ; en  i3a5,  à Girone,  Durand  deValdac,  bourgeois 
de  cette  ville,  avec  un  de  ses  complices,  déclaré  bégard 
comme  lui;  en  i33y,  à Florence,  le  poète  Cecco  d’Ascoli,  et 
dans  Ascoli  même,  Dominique  Savi,  auteur  de  prédications 
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fl  (l’oiivrajçes  (|ui  lui  firent  plus  de  dix  mille  disciples;  en 

1.353,  deux  autres  l'ratricelles,  frère  Maurice  et  frère  Jean  de 
Narbonne;  en  139a,  à Erfurt,  quelques  pauvres  paysans, 
déclarés  aussi  bégards  et  béj^uttes. 

On  brûlait  plus  rarement  des  femmes.  I/usageétait,  quand 
on  les  condamnait  à mort,  de  les  enterrer  vives.  Nous  ne 
voyons  pas  que  Priscilla  , cette  fameuse  Montaniste , ni  la 
visionnaire  Antoinette  Bourii;uon,  ni  madame  Guyoïi  la 
quiétiste  aient  été  menacées  du  bûcher.  I^e  livre  de  .Marie 
d’Agreda  fut  seulement  condamné  en  Sorbonne,  l/inciiiisi- 
tion  pontificale  fut  moins  indulgente,  en  i3o8,  à Verceil, 
))Our  Marguerite,  la  compagne  de  Ira  Dolcino,  «pii,  avant 
d’être  brûlée,  avait  été  écartelée  sous  scs  yeux.  On  fit  aussi 
expirer  dans  les  ilamtnes,  comme  j»lus  tard  Jeanne  d’Arc,  in 
causa  fidei,  par  sentence  in(|uisitoriale,  .Marguerite  Poirette, 
Contin.  de  originaire  du  Ilainaut,  que  le  chroniqueur  appelle  on  ne  sait 
pourquoi  pseitdo-mulier,  qui  avait  soutenu,  dans  un  livre 
écrit  par  elle,  des  doctrines  assez  semblables  au  quiétisme, 
et  qui  fut  brûlée  sur  la  place  de  Grève,  coram  clcro  et  po- 
pulo, en  1 3 10,  le  même  jour  qu’un  j'uif  relaps,  qu’il  sembla 
tout  naturel  de  brûler  d’avance  : incendia  concrcmatur  tem- 
porali,  iransiens  ad  sempiternum. 

On  ne  voudrait  point  voir  sous  le  règne  de  Charles  le 
Sage,  le  4 jnillet  i372,  conduire  en  Grève  pour  y mourir 
dans  les  flammes,  Peronne  d’Aubenton,  accusée  par  un 
inquisiteur  et  par  l’évêque  d’Angers,  vicaire  de  l’évêque_ 
de  Paris,  d’être  complice  de  l’hérésie  des  Turlupins. 

Jusqu’ici  du  moins  nous  voyons  j'eter  au  feu  des  laïques, 
ou  des  gens  que  le  clergé  avait  (jucUpie  droit  de  renier, 
comme  les  fratricelles  : peut-être  y avait-il  plus  d’impru- 
dence à brûler  des  hommes  d’Eglise,  tels  que  ce  prêtre  ita- 
lien condamné  en  1899  à titre  de  flagellant,  quoique  les  fla- 
gellants eussent  été  d’ahord  encouragés  par  les  Iranciseains, 
Petit  Thala-  et  même  par  le  saint-siège.  Mais  ce  dut  être  un  grand  scan- 
Tè!îier'  ^344"  furent  suspendues  au  gihet  dans  un  sac  les  een- 

— Ba'hlie, P»p.  drcs  u’uii  évêque  de  Cahors,  Hugues  Géraiid,  dégradé, 
..iveniun. , 1. 1,  écorché  et  brûlé  en  1817,  à Avignon,  par  ordre  du  pape 
eoi.  i54,  737.  jgaij  XXII , pour  avoir  conspiré  contre  lui. 

Il  fallut  s’étonner  aussi  d’avoir  à compter  dans  celte  liste 
funèbre  plusieurs  religieux  des  divers  ordres , tels  <|ue  les 
templiers,  victimes,  en  1807,  de  l’accord  du  roi  de  France 
et  au  pape,  mais  condamnés  j>ar  l’inquisition , qui  n’était 
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pas  aux  ordres  du  roi.  La  papauté  ne  devait-elle  pas  épar- 
gner surtout  ces  ordres  nouveaux  qu’elle  venait  d’appeler 
à sa  défense?  Comment  se  plaît-elle  à briser  cette  arme  quelle 
s’était  faite  contre  les  dangers  dont  la  menaçait  la  transfor- 
mation du  monde  féodal?  Nous  verrons  bientôt  qu’elle  fut 
sans  pitié  pour  eux,  et  singulièrement  pour  les  franciscains, 
quand,  après  un  coup  d’œil  rapide  sur  les  papes  eux-mêmes 
et  sur  le  clergé  séculier,  nous  aurons,  comme  c’est  notre  de- 
voir, à retracer  dans  leur  ensemble  les  services  rendus  aux 
lettres  par  les  ordres  monastiques. 

Pourquoi  aussi  les  religieux,  dans  l'administration  de  leur 
justice  claustrale,  avaient-ils  donné  l’exemple  de  la  barbarie 
des  châtiments,  qui  peut  déshonorer  la  justice  même?  Déjà 
Charlemagne  avait  reprimé  les  excès  de  quelques  abbés,  qui 
punissaient  leurs  moines  en  leur  mutilant  les  membres  et 
en  leur  crevant  les  yeux.  Quand  les  révolutions  du  dehors 

Eénétrèrent  dans  les  monastères  et  que  l’indiscipline  les  trou- 
la  de  plus  en  plus,  leurschefs  voulurent  y opposer  des  peines 
nouvelles. On  fit  un  tel  abus  de  cette  prison  souterraine  appe- 
lée V ade  inpacc,  affreux  cachot , espèce  de  tombe  anticipée 
pour  le  prisonnier, qui  n’y  pouvait  voir  personneet  n’en  devait 
point  sortir  vivant,  que  l’archevêque  de  Toulouse,  Étienne, 
s en  plaignit  au  roi  Jean , et  que  le  roi , par  ses  lettres  paten- 
tes, transcritesauxregistresdu  parlement  de  Languedoc  à l’an 
i35o,  ordonna  que  le  coupable  soumis  à cette  peine  fût  visité 
au  moins  quatre  fois  par  mois  ; ordonnance  que  les  religieux 
mendiants  essayèrent  en  vain  de  faire  révoquer.  « Certaine- 
« ment  il  est  bien  étrange,  dit  à ce  sujet  Mabillon,  que  des 
« religieux,  qui  devraient  être  des  modèles  de  douceur  et  de 
« compassion , soient  obligés  d’apprendre  des  princes  et  des 
« magistrats  séculiers  les  premiers  principes  de  l’humanité 
« qu’ils  devaient  pratiquer  envers  leurs  frères.  » 

A la  tête  de  la  grande  hiérarchie  catholique,  les  papes,  ces 
chefs  du  monde  spirituel,  que  le  monde  temporel  avait  long- 
temps reconnus  pour  souverains  maîtres,  comptent  heureu- 
sement alors  parmi  eux  quelques  hommes  habiles  qui  ont 
surtout  la  gloire  d’avoiraussi  travailléà  tempérer  les  rigueurs 
de  leurs  ministres. 

Comme  c’est  la  France  qui , deux  fois  dans  le  cours  de  ce 
siecle,  a pris  la  part  la  plus  active  aux  destinées  de  la  papauté, 
nous  aurons  à comparer  les  monuments  littéraires  de  ces 
grands  conflits.  La  première  fois,  l’attaque  fut  violente,  et 
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elle  le  parut  davantage  encore  parce  qu’elle  alla  jusqu’à  l’in' 
suite  ; mais  on  ne  s’etait  cependant  pas  écarté  des  longues 
habitudes  du  respect  pour  l’Eglise;  dans  le  pontife,  l’homme 
seul,  l’ennemi  du  roi  Philippe,  fut  maltraité  ; et  bientôt  ces 
papes  d’Avignon,  qu’on  a peut-être  trop  sévèrement  jugés 
d'après  les  Italiens,  relevèrent  par  moments  la  dignité  du 
saint-siège.  La  mêlée  confuse  des  dernières  années  fut  bien 
plus  dangereuse.  Pour  arracher  le  pape  à la  France,  on 
faillit  perdre  l^ape  et  la  religion.  Jamais  n’avaient  éclaté 
de  tels  orages.  Tous  les  rangs  du  clergé  furent  en  proie  au 
désordre  et  au  mépris.  Il  y eut  des  antipapes,  des  anticardi- 
naux, des  antigénéraux  d’ordres  monastiques,  et  les  coiqis 
les  plus  funestes  à l’Église  partirent  de  l’Église  même. 

Les  écrits,  qu’on  peut  regarder,  avec  les  excommunications, 
comme  les  armes  des  combattants,  prennent  à leur  tour, 

auand  le  schisme  éclate,  un  autre  caractère.  Plus  nombreux 
ans  cette  seconde  querelle,  qui  gagna  toute  l’Europe  et  qui 
s’aigrit  par  sa  durée  même,  ils  sont  plus  véhéments,  plus  témé- 
raires. L’assaut  n’est  point  dirigé  contre  un  seul  pape;  c’est  le 
pouvoir  papal  qui,  sous  les  divers  noms  d’Urbain  VI  ou  de 
Clément  \Tl,de  BonifaceIXou  de  Benoît  XIII,  est  flétri  par 
les  divers  partis.  Guillaume  Okam,  Michel  de  Césène,  Jean 
de  Jandun,  et  plus  tard  Gerson,  Clamanges,  n’ont  point  les 
mêmes  doctrines;  mais,  comme  ils  ont  toujours  un  pape  à 
combattre,  leurs  dissidences,  qui  paraissent  secondaire.s 
parmi  desi  grands  intérêts,  se  perdent  dans  les  cris  unanimes 
de  haine  et  de  malédiction,  que  Luther  n’a  point  surpassés. 

L’intervalle  entre  ces  deux  guerres  est  une  trêve  de  soixante 
ans  que  l’on  dut  à la  papauté  française.  Notre  grand  adver- 
saire lui-même,  celui  qui  devint  ennemi  de  la  France  après 
avoir  mis  un  roi  de  France  au  rang  des  saints,  Boniface  VIII, 
que  sa  famille  avait  envoyé  d’Anagni  à Paris  pour  étudier, 
fut  docteur  en  droit  canonique  dans  notre  université,  cha- 
noine de  Paris  et  de  Lyon. 

Son  élévation,  j>eu  régulière,  semblait  annoncer  un  temps 
de  troubles.  Quand  son  prédécesseur,  Célestin  V,  mourut, 
« il  lui  fit  avec  joie,  disent  les  bénédictins,  des  funérailles 
« pompeuses,  et  ordonna  que  l’Église  célébrerait  sa  mémoire 
n le  jour  de  sa  mort.  C’est  ainsi  que,  dans  le  paganisme,  des 
a tyrans  ont  mis  quelquefois  au  rang  des  dieux  leurs  mai- 
a très  qu’ils  avaient  fait  mourir  après  les  avoir  détrônés.  » 

Ce  pape,  qui  ne  méritait  peut-être  pas  un  tel  parallèle. 
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mais  qui  du  moins  « n’était  pas  patient,  » comme  dit  le  père 
Montfaucon,  et  dont  les  caprices  im{)érieux  remplissent  d’a- 
gitation neuf  années  de  notre  histoire,  quoiqu’il  eût  beau- 
coup écrit  et  qu’il  eût  même  fait  des  vers  italiens,  parlait  sou- 
vent un  langage  fort  peu  d’accord  avec  la  gravité  ordinaire 
de  la  chancellerie  romaine.  Ses  brutales  saillies,  qui  viennent 
sans  doute  de  l’àpreté  de  la  dispute,  mais  plus  encore  du  ca- 
ractère de  l’homme,  expliquent  le  ton  que  l’on  prend  (|uel- 
quefois  avec  lui.  Dans  une  de  ses  bulles,  il  s’épuise  en  injures 
contre  le  chancelier  Pierre  Flotte,  «borgne  des  yeux  du 
« corps,  et  tout  à fait  aveugle  de  ceux  de  l’esprit.  » Ailleurs, 
par  allusion  au  surnom  du  roi  Philippe,  il  le  compare  à l’idole 
Bel , et  ses  ministres,  aux  ministres  de  Bel. 

Mais  on  ne  con<;oit  pas  qu’il  ait  permis  à ses  secrétaires  de 
recueillir  et  de  publier  en  son  nom  les  paroles  qu’il  prononça 
devant  les  envoyés  du  roi  et  plusieurs  prélats  de  France, 
dans  le  grand  consistoire  de  la  fin  du  mois  d’août  i3o2,  où, 
après  avoir  prouvé  par  un  texte  de  la  Genèse  la  nécessité  de 
la  paix,  il  ne  s’en  laisse  pas  moins  entraîner,  comme  pour 
rendre  cette  paix  impossible,  à tous  les  excès  de  la  haine  et 
de  la  colère.  À l’entendre,  le  roi  est  un  ingrat  ; Philippe-Au- 
guste, qu’il  appelle  le  grand  Philippe,  n'avait  que  dix-huit 
mille  livres  de  revenu;  maintenant,  par  les  bons  offices  , les 
grâces,  les  dispenses  de  l'Église,  le  dernier  Philippe  recueille 
plus  de  quarante  mille  livres.  Viennent  ensuite  de  nouvelles 
imprécations  contre  Pierre  Flotte,  le  falsificateur  de  bulles, 
homo  acetosus,  homo  fcllkits,  homo  hœreticus;  de  nouveaux 
griefs  contre  les  usurpations  royales,  de  nouvelles  menaces. 
« Nous  avons  dit  souvent  aux  envoyés  du  roi  ; Que  le  roi  se 
« garde  d’entrer  en  procès  avec  nous , parce  que  nous  avons 
« eu  plus  de  procès  que  lui,  et  que  nous  lui  répondrions  se- 
« Ion  sa  sottise,  juxta  stultitiam  Quand  j’étais  cardi- 

« liai,  on  me  reprochait,  à moi  qui  suis  de  la  campagne  de 
« Rome,  d’être  un  cardinal  français.  Devenu  pape,  j’ai  beau- 
'<  coup  aimé  ce  roi , et  je  lui  ai  fait  toutes  sortes  de  grâces. 
« Sans  notre  aide,  à peine  tiendrait-il  pied , et  c’est  nous 
« qui  le  défendons  contre  les  Anglais,  contre  les  Allemands, 
« contre  ses  voisins , contre  ses  sujets.  Nous  n’avons  pas 
« moins  aimé  son  aieul  le  roi  saint  Louis  et  son  père  le  roi 
< Philippe.  Qu’il  ne  nous  pousse  pas  à bout  : nous  connais- 
« sons  tous  ses  secrets,  nous  avons  vu  de  près  tous  ses  dan- 
« gers,  et  nous  savons  qu’en  Allemagne,  en  Languedoc,  en 
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« Bourgogne , il  n’est  pas  aimé.  Nos  prédécesseurs  ont  dé- 
« posé  trois  rois  de  France;  leurs  chroniques  en  parlent,  et 
K les  nôtres  aussi.  Comme  il  a fait  plus  mal  qu'eux,  nous  le 
a déposerions  comme  un  mauvais  gars,  sicut  unum  gar- 
« cionem.  » Dans  le  cours  de  ses  invectives,  l’obstiné  vieil- 
lard prétend  qu’il  u trop  étudié  le  droit  depuis  quarante  ans 
pour  ne  pas  savoir  ce  que  c’est  que  le  pouvoir  spirituel  et  le 
pouvoir  temporel  ; mais  il  avait  profité  encore  plus  des  leçons 
de  Grégoire  VU  et  d'innocent  ill. 

Après  le  court  pontificat  de  son  successeur,  Nicolas  Boc- 
cassini,  de  Trévise,  auteur  de  commentaires  sur  l’Écriture  et 
de  sermons,  neuvième  général  des  dominicains  , pape  sous 
le  nom  de  Benoît  XI,  s'ouvre  l’ère  papale  que  ritalié  a nom- 
mée dès  lors  la  captivité  de  Babylone , et  qu’elle  ne  cesse  de 
reprocher  à la  mémoire  des  papes  d'Avignon.  Comme  ils  ap- 
partiennent tous  par  leur  naissance  à des  provinces  du  Midi, 
ou  déjà  françaises,  ou  qui  allaient  bientôt  le  devenir,  et  qu’ils 
auront  ici,  en  qualité  d’écrivains,  une  notice  à part,  nous  in- 
diquerons surtout,  dans  cette  introduction  générale,  ce  qu’ils 
ont  pu  faire  pour  le  progrès  des  lettres. 

Le  Gascon  Bertrand  de  Got,  évêque  de  Comminges,  puis 
archevêque  de  Bordçaux,  a rendu  célèbre  le  nom  de  Clé- 
ment V.  On  a souvent  révoqué  en  doute  l’entrevue  mysté- 
rieuse de  Philippe  le  Bel  et  de  l’archevêque , racontée  par  le 
chroniqueur  Jean  Villani  comme  s’il  y avait  assisté.  Nous  ne 
pouvons  croire  que  tout  soit  vrai  dans  les  détails  qu’il  donne 
sur  ce  honteux  trafic  des  choses  les  plus  saintes,  réglé  en  six 
articles,  avec  serment  sur  l’hostie,  par  un  contrat  passé  dans 
une  abbaye  au  fond  d’un  bois,  près  de  Suint- Jean-d’Angeli , 
entre  le  loi  de  France  et  le  prélat,  né  sujet  du  roi  d’Angle- 
terre. Mais  nous  rencontrons  à tout  moment,  dans  l'histoire, 
de  ces  anecdotes  suspectes  ou  même  fausses,  qui  ont  un  fond 
de  vérité.  Ici,  la  rumeur  populaire,  fidèlement  recueillie  par 
l’annaliste  de  Florence,  mettait  en  action  ce  qui  était  dans  la 
pensée  de  tous,  c’est-à-dire  la  condescendance  des  papes, 
durant  trois  quarts  de  siècle,  pour  la  politique  des  rois  de 
France. 

Cette  longue  confiscation  de  la  papauté  au  profit  d’une  na- 
tion (]ue  ses  rois  surent  mettre  et  maintenir  en  possession  de 
lu  tiare,  et  qu’une  telle  suprématie,  respectée  de  tout  le 
inonde  catholique,  aida  puissamment  à résister  aux  plus 
cruelles  épreuves,  ne  fut  point  perdue  pour  l'émulation  des 
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esprits,  pour  l’avancement  des  connaissances  humaines.  L’en- 
seiçnement  des  universités,  la  jurisprudence  canonique  et 
civile,  l’étude  de  la  géographie  et  des  langues  favorisée  par 
les  missions  lointaines,  surtout  |>ar  les  missions  asiatiques, 
doivent  beaucoup  à ces  papes  gascons  et  limousins  ^ui  se 
succèdent  dans  leur  nouvelle  Rome,  dans  leur  ville  pontificale 
d’Avignon. 

Clément  V,  de  quelque  manière  qu’il  fût  parvenu  au  gou- 
vernement de  la  chrétienté,  s’honora  par  de  vrais  services  dans 
un  poste  difficile.  Plusieurs  sages  décrets  qu’il  fit  rendre  au 
concile  de  Vienne,  ses  choix  généralement  heureux  pour  les 
hautes  prélatures,  sans  excepter  celui  du  médecin  Pierre 
d’Aschspalt  pour  l'archevêché  de  Mayence,  atténuent  les 
reproches  que  paraissent  mériter  ses  intrigues , sa  légèreté 
de  mœurs,  ses  exactions. 

Ijorsqu’il  se  justifiait  de  substituer  ses  propres  choix  aux 
libres  élections  du  clergé,  il  se  bornait  à dire:  «C’est  que  jus- 
« qu’à  présent  on  ne  savait  pas  être  pape.  » 

Un  abbé  de  l’abbaye  bénédictine  de  la  Seanve  Majeure, 
au  diocèse  de  Bordeaux,  Gaillard  de  la  Chassaigne,  qui  dut 
son  titre,  en  i3i  i,  à la  nomination  directe  du  souverain  pon- 
tife, donna  le  premier,du  moins  en  France,  l’exemple  d’ajou- 
ter à la  formule  Dei  gratûi , les  mots,  et  apostolicœ  sedls.  Les 
bénédictins,  dans  leurs  notes  manuscrites,  trouvent  que  c’est 
« une  flatterie  assez  conforme  au  génie  gascon.  i< 

\je  même  acte  d’hommage  au  siège  a|>ostolique  est  adopté 
en  i32I  par  un  évêque  d’Amiens;  en  i344>  pa**  un  évêque 
de  Senlis;  en  i345,  par  un  évêque  de  Coutances. 

Malgré  les  abus  de  ce  nouveau  régime,  qui  épiaient  au 
moins  ceux  de  l’ancien,  et  qui  avaient,^  de  plus,  le  désavan- 
tage pour  les  papes  de  donner  à croire  ou  qu’ils  mettaient 
en  vente  des  fonctions  saintes,  ou  qu’ils  les  subordonnaient  à 
la  faveur  des  princes,  les  élections  ecclésiastiques  sont  restées 
définitivement  abolies,  excepté  pour  le  rang  suprême.  Seule- 
ment , par  esprit  de  concorde  et  de  justice , la  papauté  a 
laissé  une  grande  part  de  sa  prérogative  à la  royauté. 

Peut-être  Clément  V flécnit-il  devant  le  roi  de  France; 
niais  il  refusa,  non  sans  adresse  ni  sans  courage,  d’abaisser 
encore  plus  devant  lui  la  papauté.  Le  roi  lui  demandant  les  os 
de  Boniface  VIH  pour  les  brûler  comme  ceux  d’un  héréti- 
que, Clément  parvint  à éluder  cette  négociation  dangereuse. 
Accusé  d’être  un  pape  simoniaque,  il  n’admit  pas  qu’il  eût 
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pu  jamais  se  trouver  un  pape  hérétique.  Des  papes  furent 
cependant  déclarés  coupables  d’hérésie,  mais  plus  tard  , en 
1409,  au  concile  de  Pise. 

Excusons  la  sévérité  du  chroniqueur  florentin  pour  le  pon- 
tife étranger,  en  faveur  d’un  autre  de  ses  récits  où  il  nous 
transmet  encore  la  pensée  populaire,  comme  on  pardonne  à 
Froissart  l’invraisemblance  de  quelq^ues-uns  des  bruits  qu’il 
répète  avec  trop  de  confiance,  mais  qui  ne  sont  chez  lui 
qu’un  reflet  de  plus  des  opinions  de  son  temps.  Les  chroni- 
ques latines  se  taisent  sur  cette  tradition  qui,  dans  un  con- 
temporain de  Dante,  semble  toute  naturelle  : « On  dit  que 
« le  pape  Clément,  à la  mort  d’un  cardinal,  son  neveu,  qu’il 
« aimait  beaucoup,  voulut  savoir  d’un  habile  maître  en  né- 
« gromancie  ce  qu’il  fallait  croire  de  l’âme  du  défunt.  Ïa- 
« négromant,  par  son  art , fit  descendre  subitement  en  enfer 
a un  chapelain  du  pape,  à qui  les  diables  montrèrent  un 
« palais  où  était  un  lit  de  feu  ardent,  et  sur  ce  lit  l’âme  du 
« neveu  mort,  condamné  à un  tel  supplice,  lui  dirent-ils, 
« pour  sa  simonie.  Comme  il  voyait  s'élever  en  face  un  autre 
« palais,  on  lui  dit  que  c’était  pour  le  pape  Clément.  Le 
a chapelain  rendit  compte  au  pape  de  son  voyage.  Le  pape, 
« depuis  ce  moment,  ne  fut  jamais  gai;  peu  après,  il  cessa 
« de  vivre  ; quand  il  fut  mort , ou  le  laissa  la  nuit  dans  une 
« église  avec  un  grand  luminaire;  le  cercueil  prit  feu,  et  le 
« corps,  de  la  ceinture  en  bas,  fut  brûlé.  » 

Les  Italiens  se  consolaient  ainsi  d’avoir  eu  si  longtemps 
des  papes  français. 

Au  bout  de  deux  années  et  plus,  où  la  France  et  l'Italie  se 
disputèrent  les  voix  du  conclave,  la  France  l’emporta,  et  le 
fils  d’un  riche  bourgeois  de  Cahors,  Jacques  d’Euse  ou  Duèse, 
ancien  évêijue  d’Avignon , cardinal  de  Porto,  fut  élu.  Dante 
avait  demandé  vainement  aux  électeurs  un  pape,italien.  Le 
pontificat  de  Jean  XXII  fut  lon^  et  mémorable.  Élève  de  l’u- 
niversité de  Paris,  l’intérêt  qu  il  prend  aux  grandes  écoles 
de  Bologne , de  Toulouse,  d’Orléans,  d’Oxford,  ne  l’empêche 
pas  de  porter  ses  premiers  regards  sur  celle  dont  il  avait 
suivi  les  leçons.  Il  reproche  aux  professeurs  des  Sept  arts  de 
ne  point  compléter  leur  cours  annuel,  ou  par  négligence,  ou 
par  légèreté  d’esprit,  ou  par  quelque  motif  tout  aussi  peu 
conforme  à leur  dignité.  Il  blâme  la  Faculté  de  théologie  de 

Prétendre  savoir  plus  qu’il  ne  faut , contre  la  doctrine  de 
Apôtre,  et  de  s’écarter  de  la  vraie  philosophie,  qui  est  la 
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foi,  en  se  laissant  séduire  par  des  subtilités  purement  hu- 
maines. C’est  sur  ce  point,  où  l’on  entrevoit  qu’il  se  défie 
d’Aristote  et  de  ses  commentateurs,  qu’il  insiste  le  plus,  sans 

f)réjudice  d’autres  griefs  : l'insuffisance  des  épreuves  pour 
es  grades  ; la  part  trop  rare  que  prennent  les  maîtres  aux 
discussions  solennelles  qui  ont  honoré  le  corps  dès  son 
origine  ; le  fâcheux  penchant  qui  leur  fait  négliger  leurs  pai- 
sibles devoirs  pour  les  débats  et  le  bruit  des  cours  de  justice. 
Désormais  avertis,  s’ils  ne  s’amendent  pas,  il  faudra  bien 
«ju’il  les  corrige  lui-méme  « par  l’exercice  infaillible  de  son 
< autorité.  > 

Ces  menaces  durent  produire  peu  d'effet  ; car  elles  sont 
transmises  deux  années  de  suite  a l'évéque  de  Paris , pour 
qu’il  en  confère  avec  le  chancelier  de  l’université.  Aussi  le 

f>ape  songc-t-il,  la  seconde  fois , à réveiller  autrement  l’ému- 
ation  : il  veut  que  les  patriarches,  les  archevêques,  les  évê- 
ques , proposent  les  gradués  avant  tous  les  autres  pour  les 
sacerdoces  et  les  prélatures.  o Cette  illustre  mère,  dit-il, 
» pleure,  nouvelle  Rachel,  comme  si  elle  n’avait  plus  d’en- 
« lants.  La  vigne  du  Seigneur  gémit  solitaire,  toute  parée 
« qu’elle  est  des  plus  beaux  fruits , que  les  chefs  des  églises 
« dédaignent  de  regarder  ; indifférents  pour  la  vertu  , pour 
a la  science,  ils  ne  voient  que  la  fortune  de  leur  famille,  ou, 
« ce  qui  est  pis  encore,  les  présents  qu’on  leur  a faits,  les 
« services,  honnêtes  ou  non , qu’on  leur  a rendus  ; et  ils 
« laissent  dans  le  mépris  et  l’oubli  les  plus  doctes  fils  de  cette 
« mère  abandonnée.  » 

Bien  qu’il  y ait  une  sorte  d’émotion  touchante  dans  ces 
|>aroles  du  vieux  pontife  qui  se  souvient  des  travaux  de  son 
jeune  âge  dans  la  grande  école  de  Paris,  et  qu’on  y recon- 
naisse avec  plaisir  le  protecteur  de  celles  dT)xford  et  de 
Cambridge,  le  fondateur  de  celles  de  Cahors  et  de  Pérouse, 
<pii  essaya  même  d’établir  des  collèges  latins  en  Arménie, 
cependant  il  avait  moins  de  goût  pour  la  théologie  et  les  let- 
tres que  pour  l’étude  de  la  médecine,  qu’il  encouragea  par 
son  exemple  en. composant  quelques  traités  populaires,  et 
surtout  pour  l’étude  du  droit.  Dans  tous  les  genres  il  aimait 
les  abrégés,  les  manuels,  les  tables  des  matières,  qui  l’ai- 
daient à satisfaire  promptement  la  curiosité  d’un  esprit  dis- 
trait par  d’autres  soins.  On  doit  sans  doute  à ses  conseils  ou 
à l’envie  de  lui  plaire  quelques-uns  de  ces  répertoires  de 
droit  qui  furent  alors  assez  nombreux.  Jean  XaII  était  uu 
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habile  jurisconsulte,  et  par  ses  propres  décrétales,  parla 

f)roinulgation  de  celles  de  Clément  V,  par  l’institution  du  tri- 
)unal  de  la  Rote,  il  fut  un  pape  législateur. 

I.a  fidélité  aux  pures  traditions  romaines  semble  dominer 
dans  son  caractère  et  dans  ses  lois.  Un  de  ses  brefs  contre 
Louis  de  Bavière  a été  retrouvé  de  notre  temps  : le  style  eu 
est  diffus,  quoiqu’on  y dise  avec  raison  que  la  prolixité  est 
mère  de  l’oubli;  mais  Avignon  y parle  comme  Rome,  sans 
abdiquer  un  instant  ces  hautes  espérances  de  souveraineté 
que  Rome  avoue  quand  elle  se  croit  puissante,  et  que,  [luis- 
sante  ou  faible,  elfe  conserve  toujours.  Partisan  des  anciens 
rituels,  il  interdit  l’accès  des  églises  aux  disciples  de  la  nou- 
velle école  musicale,  novellæ  sc/iolœ  (iiscipuiis,  et  réprouve 
l’invasion  de  l’harmonie  profane  dans  le  chant  liturgique. 
Non  moins  austère  dans  ses  conseils  au  pouvoir  laïque,  il 
ne  pardonne  pas  au  jeune  roi  Philippe  le  Long  sa  légèreté  et 
son  inattention  pendant  l’oflice  divin.  « Vous  auriez  dù,  Itfi 
« dit-il,  adopter  depuis  votre  sacre  des  manières  plus  graves, 
« et  ne  point  renoncer  au  manteau  royal  que  portaient  vos 
« ancêtres.  » 

Il  voudrait  bien  aussi  que  l’on  fût  moins  novateur  dans  les 
(questions  religieuses;  mais  il  ne  peut  lui-même  échapper  à 
1 esprit  de  son  temps.  Légiste  subtil  plutôt  que  théologien 
exact  et  rigoureusement  orthodoxe,  comme  il  le  prouva  trop 
par  ses  conjectures  aussi  imprudentes  qu’inutiles  sur  la  vi- 
sion béatifique,  il  nous  offre  l’image  assez  fidèle  d’un  siècle 
disputeur,  auquel  il  veut  défendre  la  dispute,  quand  il  l’y  en- 
courage par  son  exemple. 

Jean  XXII  fut  le  dernier  pape  qui  scella  de  l’anneau  pon- 
tifical un  supplément  régulier  au  code  ecclésiastique,  et  ses 
nouvelles  décrétales,  dont  plusieurs  ne  sont  que  judiciaires, 
de  judiciis,  de  dilationibus,  de  pœnis,  n’ont  pas  été  recueillies 
en  corps  de  droit,  comme  il  avait  fait  pour  les  Clémentines. 
Ainsi  s'annoncait  le  déclin  d’un  pouvoir  qui,  de  son  temps, 
régnait  encore  et  par  le  dogme  et  par  la  loi.  Ce  grand  code 
parait  se  fermer  après  lui;  les  cours  de  justice  qui  l’exécu- 
taient ne  sont  plus,  en  France,  qu’un  souvenir.  Les  évêques, 
dont  l’autorité  était  jadis  limitée  et  réglée  par  le  droit  cano- 
nique, comme  celle  (les  papes  l’était  parles  conciles  généraux, 
sont  des  juges  sans  appel,  et  une  seule  volonté  tient  lieu  de 
la  jurisprudence  chrétienne.  On  aurait  tort  de  voir  dans  cet 
oubli  des  anciennes  maximes  un  accroissement  de  force  pour 
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une  souveraineté  toute  spirituelle  , qui  doit  dominer  par  l’o- 
pinion. 

Un  pape  juri.sconsulte  est  suivi  d’un  pape  qui  veut  être  ré- 
formateur, Jaeques  Fournier,  de  Saverdun  , au  comté  de 
Foix,  ancien  abhii  cistercien  de  Bolhone  et  de  Fontfroide, 
ancien  évêque  de  Paniiers  et  de  Mirepoix,  surnommé  le  car- 
dinal blanc,  parce  qu’il  garda  l’habit  de  son  ordre.  Benoit  XII 
était  un  homme  modeste;  car  celui  (jue  nous  verrons,  pen- 
dant huit  années,  assujettir  à des  règlements  très-sages  Cluiii 
et  les  autres  abbayes  bénédictines,  les  ermites  de  Saint-.Au- 
gustin  et  ses  anciens  confrères  eux-mêmes,  s’était  écrié  quand 
on  l'avait  nommé  pape,  du  moins  si  nous  en  croyons  Jean 
Villani,  que  nous  laisserons  parler  dans  sa  langue  : Avctc 
cietto  un  asino.  Voilà  ce  qu’on  fait  dire  à un  théologien,  à un 
docteur  de  Paris  , qui  avait  écrit  sur  les  psaumes,  sur  l’évan- 
gile de  saint  IVIatthieu,  et  même  sur  cette  obscure  question 
livrée  à la  controverse  par  son  prédécesseur  : « l<es  âmes  peu- 
« vent-clles  voir  Dieu  aussitôt  après  la  mort  ? » Mais  il  n'était 
point  juriste,  comme  le  furent  les  papes  de  ce  tenqw,  avant 
et  après  lui;  c’était  assez  pour  qu’on  le  crût  un  ignorant. 

Ce  théologien,  resté  moine  sur  le  trône  pontitical , n’eut 
point  l’art,  fort  utile  en  gouvernement,  de  plaire  à ceux-là 
même  à qui  il  ne  pouvait  tout  accorder.  Pétrarque  lui  adresse 
une  magniliqne  épitre  latine  où  il  redemande  pour  Borne  le 
chef  de  l’Eglise  romaine.  Au  lieu  de  paraître,  comme  les  au- 
tres, tout  disposé  à se  laisser  vaincre  par  l’éloquence  du 
poète,  il  se  hâte  de  faire  entendre  , en  commençant  à bâtir 
le  grand  palais  d’.ôvignon  , que  là  désormais  siégera  le  suc- 
cesseur des  apôtres.  Il  est  vrai  ipi’il  fait  réparer  en  même 
teiiqis  la  toiture  de  Saint-Pierre  de  Rome,  et  veut  qu’à  sa  mort 
on  le  porte  au  Vatican.  Ce  n'était  pas  assez  pour  satisfaire 
Pétranjue  et  les  Italiens.  Pétrarque  dit  qu’un  tel  pape  avait 
eu  raison  de  s’écrier  qu’il  était  un  ignorant,  et  c’est  la  seule 
preuve  , ajoute-t-il,  qu’il  ait  jamais  donnée  de  son  bon  sens. 
Puis,  il  nous  le  montre,  sans  le  nommer,  toujours  endormi 
sous  le  poids  de  l’âge  et  du  vin,  jouet  méprisable  de  ces  tables 
élégantes,  o/Wrt/Mm  mensaruni  joais,  où  il  est  probable  qu’on 
savait  boire  sans  s’enivrer.  L’Italie  inventa  pour  lui  le  pro- 
verbe , bibere  papnlitcr. 

Convaincu  par  son  expérience  des  abus  de  la  vie  monas- 
ticpie,  entravé  peut-être  aussi  dans  son  pouvoir  jiar  celui  des 
congrégations  fpii  se  gouvernaient  seules,  il  fulmine,  pour  les 
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réformer,  plusieurs  bulles.  Comme  les  moines  parvinrent  à 
faire  bientôt  révoquer  la  plupart  de  ses  réformes,  on  peut  ju- 
ger s’ils  épargnèrent  sa  mémoire. 

Cet  homme  simple  et  bon,  qui  ne  prétendait  pas  à l’infail- 
libilité, avait  essayé  de  réprimer  surtout  les  excesdc  l’inqui- 
sition dominicaine.  On  lira  donc  sans  surprise,  malgré 
la  brutalité  des  termes,  l’insolent  parallèle  d’un  dominicain 
milanais  : « Ia;  pape  Jean  avait  été  très-sobre  dans  le  boire 
€ et  le  manger;  celui-ci  était  un  grand  mangeur  et  un  bu- 
« veur  d’élite,  potator  egrcgins.  Jean  s’était  |)lu  à répandre 
« des  grâces  ; nous  avons  vu  celui-ci  retenir  jusqu’à  trois 
« cent  trente  bénéfices  niitrés,  vrai  destructeur  plutôt  que 
« pasteur  des  églises.  Jean  expédiait  très-vite  les  affaires; 
a celui-ci  n’en  a Jamais  terminé  aucune,  et  l’on  peut  dire 
« que  ce  qu’il  a fait  de  mieux,  c’est  de  mourir.  » 

L’Iiisloiren’est  point  facile  à écrire  sur  de  pareils  documents. 
Peut-être  l’Italie  reprochait-elle  à Benoit,  outre  son  origine, 
l’entrevue  que,  dès  l'an  i336,  il  avait  eue  dans  la  nouvelle 
résidence  papale  avec  le  roi  de  France  Philippe  de  Valois. 
Bien  d’autres  exemples  attestent  que  c’est  principalement 
pour  les  tem|)s  d’agitations  civiles  et  religieuses  qu’il  faut  se 
défier  des  chroni(|ues  contemporaines.  A en  croire  un  mot, 
fort  douteux  aussi,  des  entretiens  du  pape  avec  le  roi,  le 
pape  ne  céda  point  : a Si  j’avais  deux  âmes,  lui  dit-il,  je 
« pourrais  vous  sacrifier  l’une  des  deux  ; mais  je  n’en  ai 
« qu’une,  et  je  tiens  à la  sauver.  » 

Moins  austère  et  plus  aimable,  Clément  VI,  Pierre  Rogier, 
d’une  famille  noble  du  diocèse  de  Limoges,  ancien  moine 
bénédictin  de  la  Chaise-Dieu  , puis  évêque  d’Arras,  arche- 
vêque de  Sens , de  Rouen  , et  enfin  cardinal , n’est  point  re- 
gardé, malgré  ses  écrits  sur  les  jubilés,  sur  les  moines  noirs, 
sur  les  Ilagellants,  comme  un  docteur  d’une  grande  autorité. 
Il  avait  été  cependant  proviseur  de  Sorbonne,  et  il  avait 
même  fait  delà  théologie  sous  la  présidence  du  roi  de  France 
Philippe  de  Valois,  à l’assemblée  de  Vincennes,  où  ils  avaient 
décidé  ensemble,  comme  dans  un  concile,  sur  l’avis  des  doc- 
teurs de  Paris,  que  le  pape  Jean  XXII  avait  failli  en  croyant 
que  les  âmes  des  élus  ne  j)Ourraient  voir  Dieu  face  à face 
avant  le  jugement  dernier;  ce  qui  fit  dire  au  roi  Philippe  ; 
« Les  maîtres  de  Paris  en  savent  plus  sur  ce  (|u’il  faut  croire 
« que  tous  ces  juristes  d’Avignon,  qui  ne  sont  pas  ihéolo- 
« gieiis.  » Il  y avait  donc  entre  les  deux  pouvoirs  une  si 
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étroite  alliance  que  les  théologiens  régnaient  à la  cour  de 
Vincennes,  et  les  juristes,  à la  cour  d’Avignon. 

Clément  VI , qui  avait  voté  en  théologie  avec  le  roi  de 
France,  ne  cessa  pas  de  lui  être  fidèle  au  milieu  des  plus 
cruels  désastres,  où  bien  des  théologiens  le  trahirent.  Des 
chroniqueurs  -étrangers  vont  jusqu’à  dire  qu’il  ne  faisait 
qu’une  âme  avec  le  roi  de  France.  Nous  devons  accepter  pour 
lui  et  pour  nous  ce  reproche  : « Né  Français,  il  fut  un  pape 
a français.  » 

Mais  si  nous  concevons  le  mécontentement  deceux  qui  oppo- 
saient à son  caractère  léger,  à son  amour  des  fêtes,  les  mœurs 
austères  du  dernier  [>ape,  et  qui  trouvant  le  nouveau  trop  peu 
religieux , p6co  religioso,  n’auraient  point  voulu  qu’un  moine 
eût  pour  successeur  un  gentilhomme,  nous  devons  rendre 
aussi  à ce  nom  de  pape  français  toute  la  valeur  qu’il  doit 
avoir,  et,  à côté  des  défauts  du  cénobite,  ne  pas  oublier  les 
vertus  de  l'homme  et  du  souverain.  Pendant  la  peste  noire, 
lorsque  la  ville  d’ Avignon  perdait  mille  habitants  par  jour, 
et  que  les  vivants  ne  pouvaient  suffire  à ensevelir  les  morts, 
il  fut  secourable,  il  fut  courageux.  C’était  peu  de  donner 
l’exemple,  en  visitant  les  malades,  en  rendant  les  derniers  de- 
voirs à ceux  qui  succombaient,  en  achetant  le  champ  néces- 
saire à leurs  funérailles.  L’héroïsme  pour  un  pape  était  d’o- 
ser défendre  les  juifs  contre  le  préjugé  qui  les  accusait  de 
fout  le  mal , contre  les  menaces  populaires,  contre  l’inquisi- 
tion. Ce  fut  l’honneur  de  Clément  VI  ; il  eut  pitié  « des  po- 
tt  vres  juifs,  ars  et  escacés  par  tout  le  monde,  excepté  en  la 
« terre  de  l’Église,  dessous  les  clefs  du  pape.  » 

Il  n’bublia  pas  non  plus,  comme  souverain,  que  de  l’autre 
côté  des  Alpes,  loin  de  cette  ville  étrangère  où  les  papes 
étaient  venus  attendre  de  meilleurs  jours,  il  y avait  la  ville 
apostolique.  Appuyé  de  la  France,  il  peut  relever  en  Italie  le 
parti  guelfe,  et  reconquérir,  par  les  armes  d’un  de  ses  cardi- 
naux, la  plupart  des  villes  naguère  pontificales,  aujourd’hui 
rebelles,  où  se  mêlaient  aux  cris  d’indé[>endance  les  malédic- 
tions contre  le  pape  et  ses  alliés  ; a Meure  le  légat  ! meurent 
« tous  ceux  de  la  langue  franque  ! » , 

Ce  n’était  pas  à l’Italie  de  blâmer,  comme  elle  a fait,  le  pape 
Clément  VI  d’avoir  transporté  dans  une  ville  gauloise  félé- 
gance  des  mœurs  méridionales.  En  s’attachant  ainsi  la  partie 
Italienne  de  sa  cour,  les  habitudes  de  toute  sa  vie  s’accor- 
daient avec  sa  politique.  Accoutumé  à la  magnificence  et  au 
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luxe  d’une  fnmille  noble  et  opulente,  qui,  en  trente  nnnées, 
compt.T  diuis  ses  ranj^s  deux  papes  et  huit  cardinaux,  s’il 
diminua  le  trésor  amassé  par  ses  prédécesseurs,  il  l'employa 
pour  les  arts  et  pour  le  monde  : Avignon  lui  iliit  l’agran- 
dissement et  les  peintures  de  son  palais  jiontifical,  le  commen- 
cement de  sa  belle  ceinture  de  remjiarls,  et  les  grâces  toutes 
nouvelles  de  ses  fêles,  où  les  dames  furent  invitées  longtemps 
avant  ijii’elles  ne  vinssent  briller  à la  cour  de  France. 

Encore  moins  méritait-il  le  jugement  baineux  d'une  vieille 
clironique  anonyme:  « Il  aima  folles  femes  tant  qu’il  en  fut 
a scandalisié,  et  tons  ceux  de  l’Eglise  pourlui.  Enfans  igno- 
« rans  et  femes,  ou  autant  vnloit,  tcnoient  les  beuelices  en 
« son  temps...  Rapine  et  fornication  estoit  toute  sa  gloire. 
« Mensonges  et  déceptions  estoient  en  lui  enracinés  depuis 
« la  plante  du  pié  jus(|ues  au  sommet  de  la  teste,  etc.  » 

Malgré  ces  injures,  venues  peut-être  de  quelque  libelle 
italien,  le  nom  du  pape  qui  se  dévoua  (loiir  une  pojmla- 
tion  mourante  et  arracha  les  juifs  aux  fui  curs  de  son  temps, 
(|ui  délivra  un  moment  Rome  <lu  brigandage,  qui  consacra 
1 univci  sité  de  Prague  et  protégea  celle  de  E’Iorence,  ne  doit 
être  rapjielé  dans  les  annales  des  lettres  r|u’avec  respect. 

Ceux  des  cardinaux  d’Avignon  qui  regrettaient  Rome 
s’empressèrent  de  terminer  le  conclave,  dès  ([ii'ils  surent  que 
le  roi  Jean  s’était  mis  en  route  pour  venir  diriger  leur  choix. 
Cette  précipitation  tourna  contre  leur  vœu  ; car  ils  élurent 
encore  un  pape  limousin.  Rien  ne  changea  donc,  tant  que 
l’ancien  professeur  de  droit  canonique  dans  l’université  tic 
Toulouse,  l’ancien  évêque  de  Noyon,  puis  de  Clermont, 
Etienne  d’Albert,  cardinal  d’Ostie,  fut  le  pape  Innocent  VI. 
Comme  d’autres,  il  n’eut  pas  moins  d'accusateurs  que  d'apo- 
logistes; mais  il  dut  s’en  prendre  à ses  projires  contradic- 
tions. Partisan  de  l’économie  et  de  l’ordre,  il  se  montra 
faible  et  prodigue  pour  les  siens;  ami  des  gens  instruits  et 
habiles,  avant  de  faire  à Pétranpic  des  offres  honorables,  il 
l'avait  traité  de  sorcier. 

L’opinion  que  le|)ape  Innocent  se  faisait  d'un  des  hommes 
les  plus  illustres  de  la  cour  d’Avignon,  ou  parce  qu’il  était 
poète,  ou  parce ([u’il  avaitété  l’ami  de  Ccccod’Ascoli,  brûléen 
iSSy  comme  magicien,  s’accorde  assez  avec  la  crédulité  que 
supposent  à Etienne  d'Albei  t les  liistot  iens  de  l’Eglise.  Il  n’é- 
tait encore  que  cardinal,  disent-ils,  lors(|u’il  visita  près  d’Avi- 
gnon un  saint  ermite;  mais  en  vain  on  a])j>cla  l'ermite  pour 
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ouvrir  sa  cellule,  et  quand  on  y fut  entré  sans  qu’il  l'eût  ou- 
verte, le  cardinal  et  sa  suite,  qui  le  trouvèrent  étendu  par 
terre,  eurent  beaucoup  depcineà  l’éveiller.  « J’ai  vu  des  incr- 
« veilles,  s’éeria-t-il  enfin,  j'ai  vu  des  horreurs.  » — « Qu’avez- 
« vous  vu.^  j>  lui  dit  le  cardinal. — « J’ai  vu  les  âmes  descendre 
« en  enfer  comme  d’épais  flocons  de  neifje,  et  aller  beaucoup 
» moins  nombreuses  en  |)iirj;atoire.  Quant  au  paradis,  trois 
« seulement  y sont  entréi*s  : celle  d’un  évêque,  celle  d’une 
« veuve  romaine,  et  celle  du  |jricnr  des  chartreux.  » Les 
narrateurs,  [dus  discrets  que  Dante,  qui  peuple  de  noms 
connus  les  trois  régions,  ne  <lésignent  même  pas  les  trois 
âmes  du  paradis,  excepté  le  général  des  chartreux,  qui  était 
alors  Jean  Birel  ; mais  ils  ajoutent  que  le  cardinal  reconnut 
vrai  le  témoignage  de  l’ermite,  et  que,  devenu  pape,  dans  sa 
vénération  pour  les  moines,  il  voulut,  en  menaçant  d’ana- 
thème les  contrevenants,  (pie  les  cliinistes  et  les  chartreux  fus- 
sent dispensés  de  toute  soumission  S|)irituelle  ou  temporelle 
aux  patriarches,  aux  archevècpies,  aux  évè(pies,aux  princes. 

Peut-être  ne  fallait-il  pas  attribuer  la  même  aventure  à 
Innocent  lil,  sur  (pii  la  révélation  de  l’ermite  eût  certaine- 
ment produit  moins  d’effet.  11  est,  d'ailleurs,  tout  simple  (pie 
de  telles  histoires  aient  (’té  répétées  à plusieurs  dates  et  en 
l’honneur  de  plusieurs  communautés. 

Innocent  VI  ne  fut  réellement  pas  un  ennemi  des  lettres. 
Si  les  chroniipieurs  italiens,  toujours  injustes  pour  C(>s  papes 
du  dehors,  ne  lui  accordent  (jiie  peu  d’intelligence;  si  les 
quinze  volumes  de  ses  brefs,  conservés  au  Vatican,  passent 
pour  l’œuvre  de  ses  secrétaires;  s’il  faut  peu  regretter  ses 
sermons  qui  n’ont  point  trouvé  d’éditeur,  il  y a d’autant  plus 
de  mérite  à un  tel  esprit  d’être  revenu  des  préventions  (pii  lui 
avaient  été  suggérées  contre  Pétrarque.  On  suppose  que  ledéla- 
teur  était  un  cardinal  du  parti  italien,  Bertrand  de  Poyet, 
le  même  qui  échoua  dans  sou  expédition  de  la  lloiiiagne.  I.ors- 
quePétrarrpieest  informé  à Milan  parsonami  le  cardinal  Tal- 
leyrand  (pie  le  [>ape,  qui  venait  de  donner  au  poète  deux 
bénéfices  et  lui  en  [iromettait  d’autres,  veut  (pi’il  soit  secré- 
taire apostoliipie  ; <t  Est-ce  possible.’ dit-il  dans  sa  réponse; 
« lui  nui  me  croyait  sorcier,  sorcier  parce  que  je  lisais  Vir- 
« gile!  Combien  de  fois  nel’a-t-il  jias  soutenu  opiniâtrément 
« contre  vous  et  mes  amis!  combien  defois  aussi  n’en  avons-nous 
« pas  ri  ensemble,  même  en  présence  du  pape,  alors  cardinal, 
« dans  le  temps  où  il  y croyait  pi  us  (pie  jamais!  I.a  chose  devint 
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<£  sérieiise  quand  il  fut  pape.  Aussi,  malgré  vous,  je  partis 

« sans  prendre  congé  de  lui,  craignant  que  ma  sorcellerie 
« ne  lui  fit  tort,  ou  à moi  sa  crédulité.  » 

Cet  cnclianteur,  disciple  de  l’enchanteur  Virgile,  n’accepta 
j)as  les  fonctions  qui  lui  étaient  offertes,  et  il  eut  raison  : 
personne  aujourd’hui  ne  l’excuserait  d’avoir  consenti  à rédi- 
ger des  huiles  pour  un  de  ces  demi-barbares  d’Avignon  que 
dans  tous  ses  ouvrages,  en  vers  et  en  prose,  en  latin  et  eu 
italien,  sous  toutes  les  formes  de  l’allusion  ou  de  l’invective, 
il  ne  cesse  de  maudire  et  d’outrager.  Au  moins  devait-il  con- 
venir que  celui-ci  choisissait  assez  bien  ses  secrétaires.  Tl 
eut  encore  lieu  de  se  consoler,  (piand  il  vit  confier  cette 
Bunaniici,  charge  à ses  amis,  à Coluccin  Salutati,  par  Innocent  VI,  à 
llciar**^  .pLToi'  F'  ^n^ois  Bruiii,  par  Urbain  V;  et  ses  rapports  avec  les  deux 
srripioribus. n.  secrétaires  laissent  entrevoir  qu’il  jouissait,  dans  les  deux 
77,  8i,  i53,  cours,  de  quelque  crédit 

On  a d’autres  témoignages  du  zèle  d’innocent  VI  pour  le 
progrès  des  études  : Rolognc  lui  dut  sa  Faculté  de  théologie, 
et  Toulouse  son  college  de  Saint-Martial,  qu’il  fitlégataire  de 
ses  livres  de  droit,  et  où  l’on  prononçait  tous  les  ans  l’éloge 
])ublic  du  fondateur. 

Un  bénédictin  du  Gévaudan  , qui  avait  aussi  professé  le 
I ï-i  70.  ^ Montpellier,  à Toulouse,  à Paris,  devenu  ensuite 

abbé  de  Saint-Germain  d’Auxerre  et  de  Saint-Victor  de 
Marseille,  Guillaume  Grimoard,  le  pape  Urbain  V.  remit 
enfin  les  pieds  dans  Rome.  Celui-là  devait  se  souvenir  de 
l'Italie  et  des  insultes  réservées  à tout  poiivojr  ecclésiastique 
par  les  nombreux  usurpateurs  du  pays,  si  l’Église  elle-même 
Triihcm. , ne  revenait  y régner.  Déjà  revêtu  du  titre  d’abbé  de  Saint- 
ll****^'  Y‘*^*°*’ > d’un  message  du  pape  Innocent  VI  pour  le 

«ug.,  . , p.  pypjj,,  jjg  Milan  Bcrnabo  Visconti , l’ennemi  des  papes , il 
lui  avait  présenté  la  lettre  pontificale.  Après  l’avoir  lue, 
Visconti  répond  : «Abbé,  avale  cette  lettre,  ou  tu  es  mort.  » 
La  lettre  fut  avalée. 

Chron.  île  Ce  n’était  pas  la  seule  fois  qu’il  eût  été  victime  de  ces  vio- 
Jean  des  Nouel-  lences  alors  trop  communes;  car,  devenu  pape,  « il  fit  com- 
ISif '**t)?5^r-  “ devant  lui  l’archevesque  de  Sens  eu  jiersonne , et  lui 

lat.j’t.  lit,  p.  « reprocha  ce  qu’il  l’avoit  prins  par  la  barbe  ou  tems  que  il 
4^0-  B avoit  esté  abbé  de  Saint  Germain,  en  disant  : Quant  tu  ers 

« pape,  si  t’en  venge,  n 

Souverain  pontife,  il  n'en  voulut  pas  moins  aller  braver 
en  Italie  des  dangers  qu’il  avait  vus  de  près.  Humilié  de  cette 


Digitized  by  Google 


PAPAUTÉ.  23 

papauté  vassale,  il  préférait  peut-être  un  ennemi  à un  suze- 
rain. Il  songeait  à partir  dès  l'an  i363,  lorsqu'il  fut  retenu 
plutôt  sans  doute  par  l’avénenient  de  Charles  le  Sage  que 
par  l’éloquence  du  sermon  latin  tpie  fit  devant  lui  et  les  car- 
dinaux, le  24  décembre,  Nicole  Oresme,  ancien  grand-maître 
du  collège  de  Navarre,  alors  doyen  du  chapitre  de  Rouen,  et 
depuis,  évêque  de  Lisieux.  Cette  déclamation  diffuse  sur  les 
abus  et  les  dangers  de  l'Église  va  beaucoup  moins  au  but 
qu’une  autre  harangue  latine  prononcée  devant  le  j)ape  trois 
ans  après,  où  l’on  reconnaît,  sinon  la  même  main,  du  moins 
la  même  pensée,  et  qui,  à la  suite  d’un  long  exorde  en  l’hon- 
neur d’Urbain,  siq)po.se  et  commente  un  court  dialogue,  imité 
des  faux  Actes  de  saint  Pierre,  entre  le  père  et  le  fils , c’est-à- 
dire  le  pape  et  le  roi  de  France.  L’auteur  a été  nommé  par 
quelques-uns  maître  Anselme.  Dans  cet  amas  de  citations  de 
l'Écriture  et  de  subdivisions  scolastiques,  on  ne  trouverait 
rien  qui  égalât  l’énergie  du  début  : « Le  fils  : Domine,  (^uo 
« vadisP  — Le  père  : Romatn.  — Le  fils  : Iteruin  crucî/igi.  » 
Voilà  tout  ce  que  le  pape  doit  attendre  de  Rome;  maison 
ajoute  qu’il  y a pour  lui  d'autres  motifs  encore  de  ne  point 
(]uitter  Avignon.  La  nation  gauloise  est  fort  religieuse, 
comme  dit  César.  I.a  France  possède  les  plus  saintes  reliques, 
la  couronne  d’épines , la  lance , les  clous , les  courroies  qui 
ont  frappé  le  Sauveur,  l’inscrijition  de  sa  croix,  la  planche 
où  l’on  reconnaît  que  sa  tète  s est  appuyée  et  qui  est  rouge 
de  son  sang,  la  robe  sans  couture,  le  fabaruni  ou  l’oriflamme  ; 
reliques  bien  jirélërables  à toutes  celles  de  l’Italie.  Aussi  le 
roi  de  France  reçoit-il  l’onction  divine  et  a-t-il  le  don  de 
guérir  miraculeusement  les  malades.  Cette  heureuse  terre 
possède  aussi  l’université,  transportée  de  Rome  à Paris  par 
Charlemagne,  et  où  brillent  les  Sept  arts,  comme  les  sept 
chandeliers  de  l’.Apocalypse.  C’est  dans  ce  pays  qu’est  Mar- 
seille, qui  est  bien  mieux  (|ue  Rome  le  milieu  ou  monde, 
puisqu’il  ne  faut  |>lus  compter  la  Grèce,  aujourd'hui  schis- 
matique : or,  le  vicaire  de  Dieu  est  tenu  de  résiderai!  centre, 
comnie  le  soleil  est  au  milieu  du  ciel,  le  cœur  au  milieu  de 
l’homme,  le  firmament  au  milieu  des  eaux,  l’arbre  de  vie  au 
milieu  du  paradis.  Songez  enfin  que  la  France  est  monar- 
chique, tandis  que  l’Italie,  au  pouvoir  de  plusieurs  maîtres, 
devra,  comme  l’enseigne  Aristote,  dégénérer  d’oligarchie  en 
timocratie,  de  timocratie  en  démocratie,  « régime  le  plus 
« dangereux  pour  les  prêtres,  et  où  dominent  les  artisans, 
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« appelés  en  Allemagne  Bechar  (Regards),  en  Flandre  Pifles, 
« en  P’rance  lisserands,  dont  [)arlent  les  prophéties  d’Hilde- 
« garde,  contemporaine  de  Bernard.  » 

Toutes  ces  belles  choses , dont  la  plupart  se  retrouvent 
ailleurs,  n’ont  point  l'éloquence  des  deux  mots,  Itcrum  cru- 

L’oracle  faillit  s’accom[)lir  : ce  pape,  fondateur  d’un  col- 
lège à Montpellier  pour  douze  étudiants  en  médecine,  et  de 
deux  universités,  1 une  en  Pologne,  l’autre  eu  Hongrie;  qui 
voulait  aussi  choisir  Pétrarque  pour  secrétaire,  quoique  le 
|)oëte  revînt  toujours  à Avignon  en  redemandant  l’Italie, 
Urbain  V,  après  trois  ans  de  séjour  à Rome  et  aux  environs, 
abandonna  le  [>atrinioine  de  Saint-Pierre,  où  il  n’était  plus 
en  sûreté.  Les  Grandes  com|)agnies  de  France,  Du  Guesclin 
à leur  tète,  avaient  bien  ini  le  rançonner;  mais  il  paraît  ce- 
pendant que  le  pape  Urbain,  (|ui  avait  dit  tpi’il  mourrait 
content  s’il  voyait  la  papauté  à Rome , ne  fut  point  fâché  de 
la  ramener  en  France. 

Sa  vie  imjuiète  Huit  peu  de  tenq»s  après  son  retour.  Dans 
le  récit  de  ses  derniers  moments  nous  trouvons  une  nouvelle 
preuve  que  si  l’on  prononçait  alors  des  discours  ridicules,  il 
y avait  des  gens  pour  les  juger.  I«n  ville  de  Pérouse,  qui  s’é- 
tait aussi  révoltée  contre  lui,  et  qu’il  avait  frappée  d’excom- 
munication , lui  envoya  des  députés  pour  s’excuser;  quand 
l’orateur  eut  fait  un  long  et  ennuyeux  discours,  le  pape 
mourant  leur  demanda  s’ils  n’avaient  plus  rien  à dire,  a haint 
« père,  répondit  un  autre  envoyé, si  Votre  Sainteté  ne  nous 
«accorde  pas  notre  demande,  j’ai  ordre  <le  mes  concitoyens  de 
« faire  répéter  le  discours  de  mon  collègue.  » 11  pardonna  ; 
mais  il  put  s’apercevoir  une  dernière  Ibis  que  les  Italiens 
n’étaient  pas  ses  amis. 

Voilà  un  pajic  qui  se  partageait  entre  ses  deux  résidences. 
Avignon  lui  dut,  avec  l’achèvement  de  scs  renqiarts,  des 
|ionts,  des  tours,  des  palais;  Rome,  la  réparation  du  Vati- 
can, des  églises  de  Saint-Paul,  de  Saiiit  Jean  de  Latran,  de 
Saint-Pierre;  et  dans  les  deux  jiays  il  ne  cessa,  dit-on,  d’en- 
tretenir jusqu’à  mille  écoliers,  sans  soulfrir  que  les  étudiants 
des  universités,  quelle  cpie  fût  leur  fortune  ou  leur  nais- 
sance, fussent  distingués  entre  eux  [lar  l’habit,  comme  ils 
l’ont  été  longtemps  en  France,  comme  ils  le  sont  encore  en 
Angleterre  : il  voulait  jjour  tous  un  même  costume,  tou- 
jours modeste  et  simple,  à la  portée  des  clercs  les  (dus pauvres. 
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Urbain  V n’avait  fait  que  passer  par  Rome  ; son  succès-  

seur  y mourut. 

Grégoire  XI,  peu  après  son  installation  dans  Avignon,  de-  c.teoiM^xr 
mandait  à unévèque  de cettecour  pourquoi  il  ne  résidaitpas.  ' < 

O Nous  résiderons  tous,  répondit  l’évêque,  si  le  pape  résidé 
« en  son  grand  évêché  de  Rome.  » C’est  moins  ce  reproche  que 
la  conscience  des  dangers  d’un  si  long  exil  pour  l’Église  même, 
qui  lit  que  le  pape  alla  s’embarquer  à Marseille.  Grégoire  était 
cependant  encore  un  pape  français.  Il  fut  le  dernier. 

Cardinal  depuis  son  enfance  comme  neveu  de  Clément  VI, 
le  jeune  Limousin  Pierre  de  Rogier,  qui  commençait  à se 
distinguer  dans  le  droit  canonique  sous  la  direction  du  cé- 
lèbre Baido  degli  Ubaldi,  n’était  que  diacre  quand  il  fut  élu 
pape  à trente-six  ans.  Plus  hardi,  malgré  sa  faible  santé,  que 
ses  prédécesseurs  d’Avignon,  il  crut  qu’il  serait  plus  respecté 
s’il  était  à Rome,  et  il  partit. 

Ce  remède  allait-il  guérir  tant  de  maux.’  des  bulles  datées 
du  Vatican  allaient-elles  arrêter  le  mouvement  novateur  qui 
entraînait  partout  les  esprits?  Les  flagellants  des  deux  sexes, 
le  corps  cfemi-nu,  |>arcouraient  tout  sanglants  la  France  et 
l’Allemagne.  Les  Albigeois  n’avaient  point  renoncé  à leur 
doctrine  des  deux  principes;  les  Bégardsde  Hongrie,  à leurs 
idées  unitaires,  qui  les  rapprochaient,  dit-on,  des  mahomé- 
tans;  les  Patarins  de  Dalmatie,  à leur  négation  de  toute  foi 
chrétienne.  Des  religieux  dogmatisaient  en  Aragon.  Les  Ada- 
mites  de  Paris,  dont  quelques-uns  furent  brûlés  en  iSya, 
proclamant  qu’il  n’est  rien  d’interdit  aux  transports  de  l’a- 
mour de  Dieu , s’abandonnaient , comme  les  disciples  de  fra 
Dolcino,  à tous  les  excès  d’un  mysticisme  efl'ronté.  Une  pré- 
dication plus  grave  et  plus  dangereuse  faisait  de  Jean  Wiclef, 
en  Angleterre,  comme  le  précurseur  de  cette  grande  décla- 
ration de  guerre  qui  allait  bientôt  arracher  le  nord  de  l’Eu- 
rope à la  communion  romaine. 

L’Italie,  où  le  jeune  pape  osait  reporter  le  siège  du  ponti- 
ficat, semblait  plus  menaçante  encore.  La  révolte  y était  in- 
solente et  sanguinaire.  Les  villes,  excitées  à la  fois  par  leur 
antique  passion  de  l’indépendance  municipale  et  parles  pro- 
messes ambitieuses  des  Visconti,  ne  connaissaient  plus  aucun 
frein.  Dans  l’église  cathédrale  de  Milan,  où  le  chef  de  la  ligue 
italienne  répond  à l’excommunication  du  pa|>e  en  le  faisant 
excommunier  lui-mème,  retentissent  a l’envi  des  clameurs 
sacrilèges.  A Florence , ôii  démolit , avec  les  couvents  , les 
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prisons  de  l'inquisition , qu'un  serment  oblige  de  proscrire 

à jamais,  et  l'on  crie  en  fureur  : « Péri.ssent  les  prêtres  ! vive 
« la  liberté!  » Les  rebelles,  non  contents  de  mettre  en  vente 
les  biens  de  l'Église  et  d'en  abolir  tous  les  privilèges , exer- 
cent contre  les  clercs  et  les  moines  d'odieuses  barbaries; 
plusieurs  de  ces  malheureux  sont  écartelés;  d'autres,  enter- 
rés vivants;  un  prieur  des  chartreux,  nonce  du  pape,  chargé 
de  paroles  de  paix,  est  écorché,  déchiré,  tenaillé  par  la  foule. 
Bologne,  Pérouse,  Vitcrbe,  Spolète,  Ascoli,  Gubbio,  Forli, 
plus  de  soixante  villes,  Rome  elle-même  enfin,  ne  préparent 
d'autre  accueil  au  successeur  de  saint  Pierre,  s'il  revient, 
que  des  cris  et  des  actes  de  vengeance. 
nion*^i  lira*  « Lcs  Italiens,  (lisait  l'évêque  de  Biitcinto  dès  l'an  i3i3,s'in- 
ï "-"/;’.!  s’crii)^  ® quiètentpeu  des  excommunications.  Si  le  glaive  matériel  ne 
lor.  rer.  ital.,  « les  force  d'obéir,  le  glaive  spirituel  n’est  rien  pour  eux.  » 

I.  IX,  ral.  goî.  Grégoire  XI,  outre  ces  obstacles,  avait  encore  à vaincre  les 

instances  de  l’envoyé  de  Charles  V,  Raoul  de  Preslc,  et  même 
FroiMart,liv,  du  duc  d’Aiijou,  frère  du  roi.  « Pere  saint,  lui  disait  le  duc, 

II,  c.  ao.  , vous  vous  en  allez  en  un  pays  et  entre  gens  où  vous  estes 

« petitement  aimé,  et  laissez  la  fontaine  de  foi  et  le  royaume 
« où  l’Eglise  a plus  de  voix  et  d'excellence  qu’en  tout  le 
« monde;  et  par  vostre  faict  pourra  l’Eglise  cheoir  en  grant 
« tribulation  : car  si  vous  mourez  par  delà,  ce  qu’il  est  bien 
a apparent,  si  comme  vos  maistres  de  physique  me  dient, 
< les  Romains,  qui  sont  merveilleux  et  traistres,  seront 
c maistres  et  seigneurs  de  tous  les  cardinaux,  et  feront  pape 
« de  force  à leur  volenté.  » 


Résolu  à tout  braver,  même  ces  menaces  prophétiques, 
Grégoire  se  défend  d'abord  avec  les  armes  spirituelles,  qui 
cette  fois  ne  furent  pas  impuissantes  ; car  ses  anathèmes, 
en  fournissant  aux  négociants  de  mauvaise  foi  le  prétexte  de 
manquer  de  parole  à des  excommuniés,  ruinèrent  le  com- 
merce de  Florence.  Quelques  succès  de  l'armée  papale,  sous 
les  ordres  du  cardinal  Robert,  comte  de  Genève,  à la  tête  de 
ïh«aar.  ces  redoutables  bandes  bretonnes  dont  un  trouvère  de  leur 
ral'ilTsV-îsM’  P*y®  * célébré  en  vers  français  les  cruautés  encore  plus  que 
les  victoires,  paraissaient  ouvrir  à un  pape  courageux  la 
route  de  la  ville  sacrée.  Le  courage  ne  manqua  pas,  pour 
cette  grande  entreprise,  au  dernier  pape  français,  qui  crut 
rendre  à l’Église  romaine,  rétablie  par  lui  dans  Rome,  le  pou- 
voir et  la  majesté  : jamais  de  plus  funestes  mécomptes  ne 
trompèrent  une  plus  généreuse  esjjérance. 
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Un  autre  poëme,  en  lignes  latines  rimées,  raconte  ce 
voyage  : Pierre  Amelii , moine  augiistin  de  lÆctoiire,  évêque 
de  Sinigaglia,  premier  aumônier  du  pape,  nous  dira  dans 
un  fort  mauvais  langage,  mais  avec  les  détails  minutieux 
d’un  témoin,  la  navigation  timide  et  mal  dirigée  de  la  galère 
napolitaine  qui  prend  à Marseille  le  hardi  pontife;  le  chagrin 
des  cardinaux,  mécontents  de  <|uitter  leurs  palais,  leurs  mai* 
sons  de  plaisance,  et,  presque  tous,  leur  [latrie,  pour  des 
contrées  turbulentes  et  hostiles;  le  froid  accueil  dePiseetde 
Piombino,  qui  n’inspire  au  narrateur  aucune  confiance;  tout 
ce  qu’on  eut  à souffrir  sur  la  plage  insalubre  d’Orbitello; 
un  séjour  de  cinq  semaines  à Cnrneto,  dont  le  repentir  s’ex- 
prime en  latin  : Parce,  domine,  parce  populo  tuo;  le  débar- 
quement à Ostie,  où  les  vieillards,  députés  par  Rome,  qui 
promet  d'être  fidèle,  battent  des  mains  et  dansent  de  joie  ; 
l’arrivée,  en  remontant  le  Tibre,  à Saint-Paul  hors  des  murs, 
et  le  lendemain  17  janvier  1877,  la  grande  procession,  les 

{‘ongleurs  et  les  musiciens  , les  histrions  dansants,  les  porte- 
lannières,  le  sénateur  de  Rome,  jusqu’à  l’entrée  solennelle , 
où  le  pape  reçoit  les  clefs , les  ornements  du  pontificat  et  de 
l’empire,  au  bruit  des  cloches,  des  instruments  de  musique 
et  des  cris  : Vivat  papal  Comme  l’auteur  n’oublie  jamais  les 
bons  repas  qu’il  trouve  sur  sa  route,  il  finit  par  nous  appren- 
dre qu’il  se  repose  d’avoir  chanté  toute  la  journée  les  louan- 
ges du  Seigneur,  en  faisant  un  excellent  souper. 

Dans  ce  récit  et  dans  celui  du  même  historiographe  sur 
une  visite  du  pape  à Anagni , on  ne  nous  parle  que  de  ma- 
gnificence et  de  joie;  mais  en  quel  état  se  trouvait  réelle- 
ment alors  la  ville  des  Césars  et  des  souverains  pontifes.’  Une 
longue  anarchie , la  misère,  les  épidémies , l’avaient,  dit-on, 
réduite  à une  population  de  dix-sept  mille  habitants,  vassaux 
de  quelques  nobles  familles  qui  se  disputaient  ses  ruines. 

On  sait  les  malheurs  qui  suivirent:  la  mort  de  Grégoire XI 
après  un  an  de  séjour  à Rome  ; l’élection  de  deux  antipapes, 
Urbain  VI  et  Clement  VII,  et  après  eux,  de  deux  autres  an- 
tipapes, Boniface  IX  et  Benoît  Xill.  L’ancien  cardinal  de  Ge- 
neve,  Clément  VII,  est  d’origine  allemande;  Benoit  XIII  est 
Espagnol.  Avignon  fut  leur  résidence,  et  Rome,  celle  des  an- 
tipapes italiens. 

Au  milieu  de  cette  confusion  de  toutes  choses,  où  l'on  eut 
un  jour  jusqu'à  trois  papes  à la  fois , et  qui  ne  peut  être  bien 
décrite  que  par  l’histoire  générale,  à peine  trouverions-nous 
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quelque  place  pour  le.s  souvenirs  littéraires.  Nous  recher- 
chons surtout  quelle  fut  l’expression  de  la  pensée,  du  senti- 
ment, de  l’imagination,  à travers  ces  tristes  scènes.  Assez 
d’autres  pages  sont  remplies  des  affreux  désastres  j>erpétués 
pendant  un  demi-siècle  par  la  rivalité  des  nations  qui  s’arra- 
chent la  tiare  comme  une  proie , par  les  efforts  violents  et 
aveugles  du  souverain  pontiiicat  pour  redevenir  italien.  On 
ne  doit  indiquer  ici  qu  un  petit  nombre  de  ceux  qui  se  firent 
les  interprètes  de  ces  conflits  et  de  ces  passions. 

I.es  révélations,  les  prophéties,  les  visions,  étaient  alors 
des  armes  puissantes  dans  les  mains  des  partis.  Une  femme 
du  sang  royal  de  Suède,  sainte  Brigitte,  après  avoir  fondé 
des  monastères  où  elle  fit  un  mélange  de  la  règle  de  Fonte- 
vrauld  et  de  celle  des  augustins,  crut  avoir  sur  les  destinées 
de  l'Eglise  des  inspirations  d'en  haut,  confiées  à la  rédaction 
latine  de  ses  deux  confesseurs  suédois,  et  approuvées  en- 
suite par  le  concile  général  de  Bâle,  quoique  la  critique  des 
choses  et  des  personnes  y descende  quelquefois  jusqu’à  la  sa- 
tire. Les  œuvres  de  cette  sainte  femme,  ou  de  ceux  qui  ont 
écrit  pour  elle,  viennent  surtout  en  aide  à la  faction  italienne 
par  d’amères  invectives  contre  la  cour  d’Avignon,  et  par  les 
messages  réitérés  dont  la  charge  la  sainte  Vierge  pour  Ur- 
bain V et  Grégoire  XI,  qu’attend  l’inflexible  jugement  de 
Dieu,  s’ils  n’abandonnent  cette  terre  maudite,  ou  s’ils  y re- 
tournent après  l’avoir  quittée. 

Une  autre  femme,  une  religieuse  du  tiers  ordre  des  frères 
Prêcheurs,  Catherine  de  Sienne,  qui,  dans  une  de  ses  ex- 
tases, échangea,  disait-elle,  son  cœur  contre  celui  de  Jésus, 
passe  pour  avoir  eu  la  plus  grande  part  dans  la  résolution 
que  P rit  Grégoire  XI  de  rendre  à Rome  la  papauté.  Ses  efforts 
pour  faire  adojiter  Urbain  VI  par  la  France  eurent  moins  de 
succès. Le  recueil  de  ses  lettres,  précieux  monument  deson 
^ostolat,lui  donne  l’avantage  et  sur  la  béate  Agnès,  née  en 
Toscane  comme  elle,  autre  dominicaine,  qui,  à sa  mort  en 
iSiy,  n’avait  laissé  que  le  souvenir  de  scs  miracles,  et  sur 
sainte  Brigitte,  qui  n’écrivit  point  elle-même  les  confidences 
surnaturelles  publiées  sous  son  nom. 

Mais  parmi  les  femmes  qui  prêchèrent  en  inspirées,  et 
servirent,  peut-être  à leur  insu,  les  combinaisons  des  partis 
|>olitiques,  toutes  n’eurentpoint  le  bonheur  d’Agnès,  tfe  Bri- 
gitte et  de  Catherine,  récompensées  de  leur  ferveur  par  la 
courotine  des  saintes.  Quelques-unes  furent  livrées  au  feu, 
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comme  une  Milanaise  qui  s’était  dite  ou  s’était  crue  le  Saint- 
Esprit  ; une  Anglaise,  persuadée  aussi  que  cette  troisième  per- 
sonne divine  s’etait  incarnée  en  elle  pour  racheter  les  femmes, 
illusion  renouvelée  depuis,  même  de  notre  temps;  une  Fran- 
çaise, Peroiined’Aubenton,  brûlée  à Parisen  1872,  parce  qu’on 
la  croyait  grande  prêtresse  de  la  secte  des  Adamites.  Victimes 
des  rêveries  sublimes  ou  folles  qui  accompagnent  souvent  les 
grandes  calamités,  d’autres  propliétesses , dont  les  écrits 
nous  restent  ou  ont  disparu,  nous  prouveront  encore  que, 
dans  ces  temps  de  violence  religieuse,  il  y avait  eu  contre  les 
femmes,  avant  le  bûcher  de  Jeanne  d’Arc,  plus  d'un  sinistre 
exemple  d’une  procédure  aveugle  et  sans  pitié. 

Les  rois  de  France,  de  leur  côté  , voudraient  défendre  et 
conserver,  au  prolit  de  leur  pouvoir,  cette  espèce  de  droit  tra- 
ditionnel qui, acceptédepuisplusdesoixante  ans,  avait  été  pour 
eux  une  force  au  milieu  de  leurs  désastres.  Philippe  de  Valois 
avait  paru,  avec  son  fils,  dans  Avignon.  Jean,  à peine  sorti 
de  captivité,  vient  donner  aux  papes  l’espérance  d’une  croi- 
sade. Charles  V,  par  ses  envoyés,  le  due  d’Anjou , Nicole 
Oresme,  Raoul  de  Presles,  poursuit  la  même  politique,  et  sa 
propre  correspondance  avec  Grégoire  XI  fût  intime  et  fami- 
lière; car  nous  avons  des  lettres  que  ce  pape  lui  écrivait  en 
français,  où  il  engage,  du  ton  le  plus  amical,  son  « très  cher 
« fils  eu  Dieu,  s à continuer  de  lui  a signifier  fiablement  ses 
« bons  plaisirs.  » 

Au  nombre  des  documents  qui  attestent  le  double  carac- 
tère, à la  fuis  religieux  et  politique,  de  ces  grandes  négocia- 
tions, les  archives  du  Vatican  possèdent  encore  les  lettres 
latines  de  frère  Pierre,  de  l’ordre  des  Mineurs,  infant  d’Ara- 
gon, demandant  à Charles  V,  le  vendredi  i"  avril  i38o,  d’a- 
bandonner la  cause  du  pape  Clément  VII  pour  celle  d’Ur- 
bain VI  : « J’ai  toujours  beaucoup  aimé,  lui  écrit-il , votre 
« personne  et  la  maison  de  France,  comme  celle  où  je  suis 
« né;  mais  il  me  déplaît  fort  de  voir  votre  Domination  faire 
« queh|ue  chose  contre  Dieu;  et  le  bruit  s’étant  répandu 
« que  vous  aviez  rejeté  Urbain  et  adopté  Clément  avec  votre 
« royaume,  je  veux  faire  connaître  a votre  Domination  ce 
« qui  a été  révélé  à moi  indigne  sur  ce  point.  Le  mercredi 
K 3o  mars , vers  le  soir,  après  Complies,  tandis  que  je  priais, 
« j’ai  entendu  mon  Seigneur  Jésus  me  parler  ainsi  ; e T^es 
« rois,  les  princes  du  monde,  les  grands  clercs , les  docteurs, 
• disputent  et  s’enquièrent  du  soulèvement  des  Romains 
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« pour  l’élection  du  pape.  C’est  moi  qui  ai  tout  fait  et  qui  ai 
« tout  permis.  Comme  j’ai  endurci  jaais  le  cœur  de  Pharaon, 
a comme  j”ai  laissé  les  Juifs  crier  devant  Pilate , Crucifige 
a eum  ; ainsi  j’ai  fait  crier  au  peuple  romain  : O Romano, 

<t  O Italiano  lo  vo^liamo.  Était-ce  donc  un  bien  quel’endiir- 
« cissement  de  Pharaon?  Non,  mais  il  en  est  résulté  la  glo- 
« rieuse  sortie  d'Égypte.  Les  Juifs  avaient-ils  raison  décrier 
« Crut-ijige?  Non;  mais  de  ce  cri,  par  ma  mort,  est  sorti  le 
Œ salut  du  genre  humain.  L’émeute  des  Romains  était-elle 
« bonne.’’ Non  jKir  elle-même,  mais  parce  qu’elle  a délivré 
« enfin  l’Église  des  mains  avares  et  ambitieuses  des  Limoii- 
n sms,  pour  la  remettre  au  pouvoir  et  au  gouvernement  de 
n cette  Italie  où  elle  a été  primitivement  fondée  et  biengou- 
« vernée  par  les  saints  Pères.  » Telle  est  donc  la  volonté  de 
« .Notre  Seigneur;  telle  doit  être  la  vôtre  , si  vous  songez  que 
« la  France  n’a  jamais  fabriqué  d'idoles,  et  qu’elle  doit  craiii- 
« dre  la  colère  divine  annoncée  à tous  les  rois,  peuples,  na- 
ît tions  , qui  ne  se  soumettront  pas  au  pape  Urbain.  » 

Cette  apologie  pieuse  de  la  révolte,  dont  un  prince,  de- 
venu frère  Mineur,  fait  une  preuve  de  plus  en  faveur  du  pape 
italien,  si  elle  est  un  peu  subtile,  atteste  du  moins  que  tous 
les  moyens  semblaient  bons  pour  déposséder  la  France  de 
sa  longue  succession  pontificale.  On  y réussit;  mais  les  au- 
tres nations,  l'Italie  elle-même,  eurent-elles,  (>endant  près 
d’un  siècle,  à s’en  féliciter?  Avant  de  rompre  ce  lieu  si  ha- 
bilement noué  par  les  rois  de  France,  les  déchirements  fu- 
rent terribles.  Le  schisme  éclate;  l’Église,  comme  frappée 
d’aveuglement  et  de  fureur,  tourne  contre  elle  les  anathèmes, 
les  exils,  les  supplices,  tous  les  maux  qu’elle  envoyait  jus- 
qu’alors à ses  ennemis.  On  n’écrit  plus  que  pour  se  combattre, 
se  calomnier,  se  vouer  mutuellement  à la  proscription  dans 
ce  monde  et  à la  damnation  dans  l’autre.  Des  controverses , 
des  injures,  des  invectives,  voilà  désormais  le  seul  aliment 
des  esprits;  partout  le  trouble  dans  les  consciences, où  la  foi, 
assaillie  par  les  décisions  les  plus  contraires,  cherche  en  vain 
sa  voie,  s’iiK|uiète  et  s’affaiblit. 

On  reconnaîtra  l’empreinte  ineffaçable  que  ces  divisions 
avaient  laissée  dans  les  intelligences  les  plus  fermes , à ce 
jugement  outré  (|ue  portent  les  bénédictins  sur  le  pontificat 
d’Urbain  VI,  repoussé  jadis  par  la  France,  et  o dont  la  mé- 
< moire,  disent-ils,  sera  éternellement  odieuse.  9 Pourquoi 
charger  un  seul  homme  de  la  faute  de  tout  son  siècle? 
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Déjà  plus  d'une  fois  on  s’était  disputé  ardemment  cette 
souveraineté  unique  sur  la  terre , et , dès  les  premiers  siècles, 
pour  une  si  belle  conquête,  il  s’était  livré  de  sanglants  com- 
Lats  dans  les  rues  de  Rome.  Mais  ces  émotions  avaient  été  pas- 
sagères, et  les  esprits,  un  moment  agités,  avaient  repris  leurs 
habitudes  d'obéissance  et  de  respect.  On  n’avait  pas  encore 
vu , pendant  si  longtemps,  deux  ou  trois  ()apes  rivaux  lancer 
l'anathème  et  prêcher  la  guerre  sainte  les  uns  contre  les  au- 
tres ; on  n’avait  pas  vu,  presque  sans  interruption,  se  succéder 
à cause  d’eux  les  plus  odieuses  satires,  les  trahisons,  les 
massacres,  les  assassinats.  Tous  ces  efforts  désordonnés  de 
l'Italie  pour  avoir  des  papes  italiens,  lui  ont  été  bien  autre- 
ment funestes  que  les  pajies  français  qu’elle  a maudits. 

I.kI  France,  dans  ces  agitations  suscitées  contre  elle,  tout 
en  prenant  parti  pour  Clément  VII,  d’origine  anglaise,  mais 
renié  (>ar  l’Angleterre,  eut  toujours  jiour  le  dogme  plus  de 
respect  que  l'Italie.  Tandis  que  le  peuple  criait  clans  les  rues 
de  Viterbe  : Evviva  U popolo , muoia  la  Chiesa!  dans  celles 
de  Florence  et  de  Bologne  : Morte  alla  Chiesa , a’  preti! 
evviva  la  libertà!  le  peuple  de  Paris,  plus  sagement  gou. 
verné,  attendait  l’opinion  de  ses  docteurs  sur  des  questions 
dont  ils  étaient  les  meilleurs  juges. 

Parmi  ces  doutes  où  s’égarait  l’Europe  chrétienne,  et  qui 
ne  sont  pasencore  résolus  complètement  par  l'histoire,  est-il 
vrai  qu’une  lettre  de  quelques  cardinaux  fût  arrivée  à la 
cour  de  Vincennes  ou  de  l'hôtel  Saint-Paul,  offrant  à Char- 
les V la  papauté?  Robert,  électeur  palatin,  et  depuis  roi  des 
Romains  , l’airirme,  en  1898,  dans  les  conseils  qu'il  adresse  à 
l’empereur  Wenceslas,  pour  le  détourner  de  s’allier  à cette 
France  qui  veut  tout  envahir;  et  c’est  presque  dans  les  mê- 
mes termes  qu’un  chroniqueur  fait  écrire  la  même  chose  par 
un  évêque  à l’assemblée  convoquée  à Prague  par  l’empereur; 
« A l’origine  du  schisme, quand  les  cardinaux  français,  réu- 
« nis  dans  le  comté  de  Fondi,  créèrent  un  antipape,  ils 
x avaient  envoyé  d’abord  au  père  du  roi  régnant;  comme  il 
a venait  de  perdre  sa  femme,  ils  lui  offraient  de  le  faire  pape, 
« pour  qu’il  fît  lui-même  son  fils  empereur,  et  c|u’il  trans- 
■ portât  ainsi  l’Empire  de  l’Allemagne  à la  France.  Et  ainsi 
<c  serait- il  arrivé,  si  ce  roi,  qui  avait  été  empoisonné,  n’en 
« eût  gardé  une  telle  faiblesse  du  bras  gauche  t]u’il  ne  pou- 
a vait  célébrer  la  messe.  » Une  tradition  monacale,  répan- 
due en  Allemagne  et  recueillie  dans  un  couvent  de  Liège, 
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a peu  de  valeur  peut-être  ; mais  le  fait  n’y  dut  pas  sembler 

impossible.  Dans  cette  longue  suite  d’actes  extravagants  at- 
tribués par  des  historiens  sérieux  au  sacré  collège,  qui  sem- 
ble alors  saisi  de  désespoir  et  de  vertige  , et  ne  songe  qu’à  se 
défaire  du  pape  qu’il  vient  de  nommer,  ce  n’eùt  été  q^u’une 
imprudence  de  plus.  On  avait  pris  dans  la  famille  de  h rance 
deux  saints,  Louis  IX  et  son  petit-neveu  Louis  de  Toulouse; 
ou  pouvait  bien  y prendre  un  pape.  La  France,  qui  cette 
année-là,  en  i3g8,  déclara  <jue  des  deux  antipa|>es  elle  ne 
voulait  ni  l’un  ni  l’autre,  naîtrait  point  ré|>ugné  à cette 
solution.  Qu’en  fût-il  résulté  pour  rÉtat  et  pour  l’Eglise? 
Nul  ne  le  sait. 

Il  faut  du  moins  avouer  que  les  cardinaux,  à peine  arrivés 
en  Italie,  faisaient  eux-mêmes  à l'Église,  eu  donnant  le  si- 
gnal du  schisme,  une  profonde  blessure,  et  qu’en  France  ils 
se  conduisaient  mieux.  A l’aspect  de  celle  Italie  anarchique 
et  violente,  dont  l’exemple  fait  délirer  les  plus  sages  des 
hommes,  on  ne  jugera  pas  tout  à fait  puéril  un  mot  i|ui  ne 
semble  d’abord  qu’une  plaisanterie.  L attachement  de  tous 
ces  [lapes  à la  France  et  la  haine  des  Italiens  contre  eux 
Pétrarque , SC  résument  assez  bien  paf  le  conseil  que  donne  à Jean  XXII 
Epùt.  sine  liiu-  uii  Cardinal  cahorsin,  pour  le  délivrer  enfin  des  soucis  que 
lo,  ep.  17.  |„;  pansent  les  perpétuelles  rébellions  ultramontaines;  «Saint 

« père,  si  vous  voulez  m’en  croire,  faites  une  bulle  pour 
« transporter  le  saint-siège  à Cahors,  et  l’Empire  en  Gas- 
« cogne;  alors  vous  serez  tranquille.  » 

Voilà  encore  un  plan  où  l’on  ne  sépare  point  la  papauté 
de  l’Empire.  C’est  là  sans  doute  l’exagération  de  la  pensée 
politique  qui  avait  transplanté  le  saint-siège  au  bord  du 
Rhône;  mais  ees  pro|)os  accrédités  par  l’opinion  populaire 
peuvent  aider  du  moins  à un  jugement  plus  grave  et  plus 
juste  sur  ce  grand  acte  de  la  royauté  française. 

On  ne  saurait  guère  méconnaître  quels  ont  été  pour  la 
France  les  avantages  temporels  du  long  séjour  des  papes 
dans  son  voisinage,  sous  sa  tutelle,  sous  sa  main,  et  dans 
quelles  circonstances  décisives,  ou  par  penchant,  ou  par  in- 
térêt, ils  ont  mis  au  service  de  sa  mauvaise  fortune  ce  qu’ils 
conservaient  encore  de  prestige  et  d’autorité.  I^a  papauté 
d’Avignon, entretenue  surtout  par  la  France,  pouvait  lui  être 
Bailln.Hist.  « à charge,  o comme  on  l'a  dit;  mais  fut-ce  une  générosité 
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politique  et  ses  combinaisons,  quelle  influence  ont  dû  avoir, 
au  bout  de  quelque  temps,  pour  la  culture  et  la  maturité 
des  esprits,  chez  un  peuple  alors  abattu  par  l’adversité,  mais 
toujours  en  progrès  depuis  deux  cents  ans,  le  spectacle  ou 
le  souvenir  de  ce  pouvoir  presque  divin,  qui,  de  tous  les 
points  du  monde,  appelait  à lui,  comme  à un  centre  eom- 
niiin,  les  nations  les  plus  lointaines,  les  plus  diverses  de 
mœurs  et  de  langage;  une  cour  délicate  et  somptueuse,  qui 
la  première,  avant  les  grandes  cours  profanes,  embellit  et 
anima  de  la  société  des  femmes,  à l’exemple  de  Clément  VI, 
la  pompe  de  ses  cérémonies  et  l’élégance  de  ses  fêtes; 
la  réunion  de  tous  ces  descendants  des  anciennes  fa- 
milles italiennes,  amis  et  protecteurs  des  arts,  qui  naturali- 
saient sur  notre  sol,  outre  les  procédés  de  plusieurs  industries 
et  le  système  d’irrigation  des  ])laines  lombardes,  les  palais 
superbes,  les  riches  maisons  de  plaisance , et  se  consolaient 
de  l’exil  où  la  papauté  les  entraînait  avec  elle,  par  une 
image  encore  brillante  des  magnificences  de  Rome;  ce  per- 
pétuel rendez-vous  où  se  rencontraient  des  hommes  d’élite, 
qui,  après  s’être  éclairés  par  leurs  entretiens,  continuaient 
ensuite  toute  leur  vie  le  commerce  mutuel  de  leurs  pensées 
et  de  leurs  travaux;  l’impulsion  puissante  donnée  aux  études 
sérieuses  par  ces  pontifes  qui  furent  presque  tous  de  profonds 
légistes,  et  dont  la  prédilection  pour  les  plus  habiles  maîtres 
de  la  jurisprudence  a contribue  à changer  la  face  de  la  so- 
ciété, en  faisant  succéder  à la  tyrannie  de  la  force,  du  caprice, 
du  privilège,  les  principes  de  justice  destinés  à enfanter  un 
jour  l’égalité  des  droits. 

A tous  les  degrés  du  clergé  séculier,  dans  tous  les  rangs 
des  congrégations  monastiques,  nous  allons  retrouver  la  cul- 
ture des  lettres,  mais  non  point  des  lettres  pacifiques  ; l’es- 
prit de  controverse  est  partout.  Cette  passion  d’écrire  pour 
continuer  à se  disputer,  dans  un  temps  où  la  colère  est  bru- 
tale et  où  les  conseils  du  goût  ne  tempèrent  point  l’invective, 
devait  être  funeste  à l’Église  ; car  c’est  aux  nombreux  écrits 
sortis  de  ses  mains  que  les  adversaires  de  son  pouvoir  ont 
surtout  emprunté  les  armes  dont  ils  se  sont  servis  contre 
elle. La  plupart  des  accusations  qui  ont  dénoncé  au  monde  la 
simonie,  l’avidité,  l’ambition,  les  mauvaises  mœurs  des  classes 
sacerdotales,  nous  viennent  de  leurs  archives,  et  ces  satires 
sont  le  plus  souvent  l’œuvre  du  clergé  lui-même. 

Pour  ne  pas  être  injuste  à l’égard  de  cette  grande  famille 
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qui  semble  tëmoijïner  ainsi  contre  ses  propres  enfants,  il  faut 
se  souvenir  que  de  continuelles  discordes  agitaient  alors  la 
société  chrétienne,  et  que  si  nous  savions  toujours  quels 
intérêts  ou  quels  ressentiments  privés  se  cachent  derrière  ces 
accusations  générales,  nous  pourrions  assez  fréquemment  v 
reconnaître,  non  le  concert  de  l'opinion  publique,  mais  une 
seule  voix,  celle  «l’un  ennemi. 

Voici  d’abord  les  princes  de  l'Église.  On  nous  a conservé, 
avec  la  date  de  l'année  i.35i,  une  lettre  de  liucifer  ad  malos 
/jriiici^i’s  ccclesiasticos.  (ie  n’était  |>as  une  idée  nouvelle  : 
déjà  Satan,  clans  une  lettre  aux  prélats,  les  avait  remerciés 
du  grand  nombre  d’âmes  que  leurs  mauvais  exemples  en- 
voyaient cht*/.  lui.  Celle  que  l’on  suppose  écrite  l’avant- 
dernière  année  du  pontihcnt  de  Clément  VI,  longue  décla- 
mation toute  remplie  de  lieux  communs,  pourrait  être  ac- 
cueillie avec  déliance  comme  une  de  ces  fictions  beaucoup 
plus  modernes  que  produisirent  de  toutes  parts  les  guerres 
de  la  Réforme;  mais  la  date  n'en  a point  paru  douteuse  aux 
bénédictins,  qui,  d’après  Matthieu  Villani,  la  croient  adres- 
■sée  à Clément  et  à ses  cardinaux. 

« ÎNous  vous  rendons  tontes  sortes  d’actions  de  grâces,  leur 
« dit  Lucifer.  Persévérez,  et  par  votre  précieux  secours  nous 

« aurons  bientôt  recoiKpiis  le  monde  entier Cependant, 

« pour  vous  seconder,  nous  vous  envoyons  d’ici  quelques- 
« uns  de  nos  plus  habiles  satrapes,  qui,  admis  dans  vos  con- 
« seils,  travailleront  à nous  assurer  la  victoire.  Puissants  et 
K adroits  comme  vous  l'êtes,  ne  cessez  point  de  négocier  en 
(I  ap|iarence  la  paix  entre  les  rois  de  la  terre,  et  de  tout  faire 

« en  effet  pour  les  diviser  et  les  détruire Nous  vous  re- 

« commandons  aussi  nos  très-chères  filles,  la  superbe,  l’ava- 
« rice,  la  fraude,  la  luxure  et  les  autres,  mais  surtout  dame 
K simonie,  cpii  vous  a mis  au  monde  et  nourris  de  son  lait. 
« Croyez-moi,  ce  (|ue  vous  appelez  simonie  n’est  point  pé- 
1 ché;  car  tout  vous  appartient.  Vous  ne  pouvez  rien  vendre; 
« earon  payeavec  vos  biens.  Vousn’êtes  point  orgueilleux;  car 
« la  magnificence  est  un  devoir  de  votre  état.  Vousn’êtes  point 
«t  avares  ; car  vous  n’amassez  que  pour  saint  Pierre  ; et  si  vous 
« enrichissez  les  vôtres  du  patrimoine  du  crucifié,  n’a-t-il  pas 
« lui-même,  avant  vous,  investi  de  l’apostolat  ses  parents  et 
« ses  amis?  Il  est  vrai  qu’il  les  appelait  à une  condition 
K pauvre  et  humble,  et  que  vous  donnez  aux  vôtres  richesse 
« et  grandeur;  il  est  encore  vrai  que  les  apôtres  ont  tout 
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K laissé,  et  que  vous  avez  gardé  tout;  mais  c’est  pour  défendre 
« l’Église,  etc.  »>  I>a  lettre , datée  du  centre  de  la  terre  et  du 
palais  de  ténèbres,  tous  les  démons  étant  assemblés  en  con- 
sistoire de  douleur,  est  contre-signée  : « Beelzebub,  votre 
« spécial  ami  ; Farfarellus,  et  Catabriga,  secrétaire.  » 

Cette  bouffonnerie  un  peu  grossière  n’en  fait  pas  moins 
aux  princes  ecclésiastiques  de  sérieux  reproelies,  renouvelés 
depuis  sous  d’autres  formes.  Un  pape,  Urbain  VI,  j)eu  dan- 
nées  après,  à Rome,  dans  un  vrai  consistoire,  fit  entendre 
aux  cardinaux  qui  l’avaient  élu  de  sévères  j)aroles,  non  plus 
inventées  par  la  satire,  mais  constatées  par  de  graves  procès- 
verbaux.  Le  saint-père,  qui  venait  de  reproclier  aux  mem- 
bres du  sacré  collège  leurs  vices,  leur  rapacité,  leur  luxe 
insolent,  leurs  trahisons,  apostrophe  ainsi  un  ancien  moine 
bénédictin  q^u’on  appelait  le  cardinal  d’Amiens,  Jean  de  la 
(Irange  : « Ln  voilà  un,  ce  cardinal  noir,  qui,  toujours  prêt 
« à se  vendre,  non  content  d’avoii-  tralii  son  roi,  trahit  main- 
n tenant  l’Église.  » La  réponse,  transcrite  par  un  témoin, 
fera  voir  jus(|u’où  allait  quelquefois,  chez  ces  nouveaux  apô- 
tres, l’àpreté  des  haines  et  l’energie  du  langage  : « Comme 
« vous  êtes  pape  maintenant,  je  ne  puis  vous  répondre;  mais  si 
« vous  étiez  encore,  comme  tout  à l'heure,  archevêque  de  Bari, 
a jediraisau  petit archevèque(arf/iô>/;tîco/?e//o) qu’il  mentpar 
a la  gorge,  quod  ipse  mcntitur per  gulam.  » C’était,  entre  des 
hommes  de  paix,  un  étrange  emploi  du  défi  des  hommes  d'ar- 
mes ; mais  les  cardinaux  ne  s’en  tinrcutpas  à l’insulte  : à quel- 
ques jours  de  là,  ils  déposèrent  ce  pape  et  en  firent  un  autre. 

Une  scène  de  purgatoire,  contée  par  sainte  Brigitte,  don- 
nera quelque  idée  de  la  vie  mondaine  cpi’on  attribuait  aux 
cardinaux.  Comme  la  sainte  avait  habité  l’Italie  et  le  conitat 
Venaissin,  ce  qu’elle  voit  ou  croit  voir  dans  l’autre  monde  est 
l’image  de  ce  qu’elle  avait  vu  sur  la  terre.  Un  cardinal  vient 
de  mourir,  et  quatre  Éthiopiens  tout  noirs  lui  préparent 
quatre  chambres  qu’il  doit  traverser.  11  y avait  dans  la  pre- 
mière les  plus  beaux  habits;  dans  la  seconde,  la  plus  riche 
vaisselle  d’or  et  d’argent;  dans  la  troisième,  dés  mets  et  des 
parfums  recherchés;  dans  la  quatrième,  des  chevaux  de  prix. 
Le  cardinal  subit  tour  à tour,  dans  chacune  de  ces  quatre 
chambres,  différents  supplices,  le  froid,  le  chaud,  la  morsure 
des  serpents,  les  éclats  de  la  foudre,  pour  expier  le  mauvais 
usage  qu’il  avait  fait  des  biens  des  pauvres,  et  il  ne  cesse 
de  s’écrier  : a Malheur  à moi  ! » 
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Plusieurs  des  princes  français  de  la  cour  pontificale  ap- 
partenaient à notre  magistrature.  Jean  de  la  Grange,  si  ru- 
dement traité  par  le  pape,  avait  été  conseiller  au  parlement 
de  Paris,  président  des  aides,  surintendant  des  finances  et 
un  des  ministres  de  Charles  V.  Dans  le  cours  de  ce  siècle, 
un  autre  conseiller  et  deux  maîtres  des  requêtes  furent  aussi 
revêtus  de  la  pourpre;  et  sept  chanceliers  de  France,  Étienne 
deSuisy,  Pierre  d’ Ara hloy,  Pierre  des  Chappes,  Pierre  duRo- 
gier  de  IMaumont,  Pierre  de  la  Forest,  Gilles  Aycelin  de  Mon- 
taigii,  Jean  de  Dormaiis,  représentèrent  au  même  titre  leur 
pays  dans  le  conseil  suprême  de  la  papauté. 

• I,es  annalistes  italiens  trouvent  qu’il  y eut  alors  trop  de 
cardinaux  français.  Ils  n’ont  point  tort  peut-être,  quoique 
l’Église, comme  leur  répond  Baluze,  ait,  depuis,  oublié  encore 
plus  qu’elle  est  l’Église  universelle,  et  que  des  papes  italiens 
aient  trop  exclusivement  nommé  des  cardinaux  italiens, 
studio,  ut  apparct,  retinendœ  in  sua  gente  dominationis.  Il 
aurait  eu  le  droit  d’ajouter  que,  dans  les  annales  de  cette  élite 
de  la  prélature,  les  noms  français,  pour  le  talent,  le  courage, 
l'amour  des  lettres,  n’ont  pas  été  les  moins  dignes  d’estime. 

Ces  grands  dignitaires  du  monde  religieux,  dont  la  puis- 
sance, ni  alors  ni  depuis,  n’est  point  restée  pure  <le  tous  les 
abus  du  monde  [)oliti<pie,  ont  été  sévèrement  jugés,  surtout 
en  France,  où  on  les  a vus  trop  souvent  premiers  ministres. 
(I  y en  avait  des  exemples  dans  les  temps  anciens;  mais  ces 
exemples  étaient  plus  rares.  Les  cardinaux,  que  leur  titre 
était  censé  attacher  à des  paroisses  de  Rome,  lors  même 
qu’ils  ne  sortaient  point  d’Avignon,  résidaient  auprès  du 
pape,  et  ne  le  quittaient  que  pour  négocier  en  qualité  de 
légats  ou  de  nonces.  Sans  aller juseju’à  prétendre,  comme  on 
l’a  fait  pour  louer  le  passé  aux  dépens  du  présent,  que  le 
clergé  lût  alors  exempt  de  la  corruption  et  de  l’esclavage, 
jiarce  qu’il  n’était  point  dominé  dans  ses  rangs  par  des  émis- 
saires d’uiie  cour  étrangère,  il  est  juste  de  reconnaître  que 
les  cardinaux  français  du  temps  de  Philippe  le  Bel  et  de 
Charles  le  Sage  remplissaient  plus  assidûment  leur  devoir 
de  prêtre  de  l’Église  que  Richelieu,  Mazarin  et  Fleury. 

Aussi  le  gouvernement  de  ces  personnages  équivoques,  de 
ces  serviteurs  de  deux  maîtres,  a-t-il  inspiré  contre  eux  des 
emportements  de  langage  tout  à (ait  inusités  jusqu’à  eux.  Nul 
des  cardinaux  français  ilont  nous  aurons  à parler,  de  ceux-là 
même  que  leurs  adversaires  ont  le  moins  épargnés  dans  leurs 
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discours,  n'a  mérité  qu’on  dît  de  lui  ce  qu’un  duc  et  pair, 
homme  très-religieux,  a écrit  sous  le  ministère  d’un  cardi- 
nal : « I>es  couronnes  catholiques  ont  à Rome  chacune  leur 
« protecteur,  étrange  nom  à l’égard  d’une  couronne;  mais 
« les  cardinaux , de  longue  main  en  possession  d’être  des 
* monstres  fort  à charge  à leurs  princes  et  à leurs  nations, 
« et  beaucoup  plus  à l'Eglise,  après  avoir  usurpé  les  choses, 

« ont  envahi  jusqu’aux  noms,  et  les  rois  les  ont  laissés  faire 

« Absents  de  Rome,  où  ils  n’ont  ni  parenté,  ni  amis,  ni  fac- 
« tion,  ils  ne  sont  bons  qu’à  envahir  trois  ou  quatre  cent 
« mille  livres  de  rentes  en  bénéfices...  Un  cardinal  français 
« est  en  France  l’homme  du  pape  contre  le  roi,  l'État  et 
" l’Église  de  France;  le  chef  et  le  tyran  du  clergé,  trop  or- 
« dinairement  du  ministère;  est  hardi  à tout  parce  qu  il  est 
« inviolable,  établit  puissamment  sa  famille,  et  quand  il  a 
« tout  obtenu,  est  libre  après  de  commettre,  tête  levée,  tous 
« les  attentats  que  bon  lui  semble,  sans  pouvoir  jamais  être 
« puni  d’aucun.  » 

Les  cardinaux  qui  vont  être  indiqués  ici  comme  ayant 
pris  quelque  part  aux  destinées  des  lettres  en  France,  ont 
pu  être  accusés  de  cupidité , d’and)ition  , d’amour  insatiable 
du  pouvoir  ; mais  [>as  un  roi  de  France  n’aurait  alors  souf- 
fert qu’ils  vinssent  exercer  chez  lui,  au  nom  du  pape,  un  tel 
ile^otisine. 

Ce  n’est  pas  qu’ils  ne  fussent  déjà  très-puissants  ; ils  étaient 
du  moins  très-riches.  Un  chroniqueur,  parlant  du  luxe  vrai- 
ment royal  de  Jean  Visconti,  archevêque  de  Milan,  dit  que 
pour  suffire  à de  telles  dépenses,  il  faudrait  au  moins  quatre 
cardinaux  de  la  cour  d’Âvfgnon  : A'ec  surit  hodie  quatuor 
cardinales  siinul,  qui  tantas  e.vpensas  faciant.  On  ne  pouvait 
dire  plus;  car  l’opulence  de  cette  cour  nous  est  connue  par 
leurs  testaments.  Celui  du  dominicain  Micolas  deFréauville, 
confesseur  de  Philippe  le  Bel,  cardinal  du  titre  de  Saint- 
Eusèbe,  daté  d’Avignon  le  i6  octobre  i3ai,  celui  de  Jean 
de  la  Grange,  du  titre  de  Saint-Michel,  daté  aussi  d’Avignon 
le  I a avril  i4oa,  et  beaucoup  d’autres,  soit  publiés,  soit  iné- 
dits, font  assez  eoniprendre  tout  ce  que  la  richesse  ajoutait  à 
leur  influence.  Mais  il  nous  importe  surtout  de  remanpier, 
entre  leurs  actes  de  munificence,  les  encouragements  que  la 
plupart  d’entre  eux  y donnent  à l’étude  et  à l’instruction. 

Aous  avons  déjà  vu  et  nous  continuerons  de  voir  qu’un 
grand  nombre  de  collèges,  à Paris  et  dans  les  provinces,  ont 
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été  fondés  par  ces  dernières  dispositions  des  cardinaux  fran- 
çais. Jean  Cholct  leur  en  avait  donné  l'exemple;  Jean  le 
Moine,  Micolas  de  ^ionancour,  Pierre  Bertrand,  Pierre  de 
Selve,  Jean  de  Bro^ni , l’ont  suivi. 

Ces  testaments  nous  intéressent  aussi  par  les  catalogues 
qn’on  y trouve  souvent  des  livres  légués  par  les  testateurs,  et 
qui  nous  font  connaître,  avec  leur  goût  pour  les  lettres,  le 
genre  d’étude  qu’ils  nvuient  préféré.  Un  ami  de  Pétrarque  , 
le  cardinal  Philippe  de  Cabassole,  dans  son  testament  du 
27  août  1872,  où  il  cite  le  mot  de  Sénèque,  Vkasine  lilteris 
mors  est,  dote  sa  ville  épiscopale  defiavaillon  d'une  vraie  bi- 
bliotlièque  publique,  établie  j>rès  du  chapitre.  Déjà  saint 
Louis  avait  ordonné  (|iie  les  mamiserits  de  la  Sainte-Chapelle 
pussent  être  eoiisultés  par  les  savants  ou  par  ceux  qui  vou- 
laient s’instruire;  mais  nous  avons  ici  l’ébauche  d’un  règle- 
ment. Tous  les  livres,  hormis  un  Pontifical  et  un  Pastoral, 
réservés  à l’évèque,  doivent  être  enchaînés,  pour  que  tout  le 
inonde  puisse  s'en  servirsur  la  place  même.  l.â  lecture  en  est 
permiseà  toute  heure,  non-seulement  au  prévôt,  aux  chanoi- 
nes, à quiconque  fait  partie  du  service  de  l’église,  et  aux  reli- 
gieux qui  viendraient  y prêcher  ou  y confesser,  mais  à toute 
honnête  personne  de  la  ville  ; on  n'excepte  que  le  temps  des 
offices.  Les  deux  chapelains  seront  chargés  tour  à tour  de  la 
surveillance.  On  a vu  les  mêmes  intentions  libérales  et  à peu 
près  les  mêmes  usages  dans  la  bibliothèque  ouverte  publi- 
quement, vers  l’an  laSo,  pour  la  ville  d’Amiens. 

Dans  ces  collections  de  livres  léguées  aux  monastères,  aux 
églises,  ou  à toute  une  ville,  |>ar  la  générosité  des  anciens 
cardinaux,  on  croirait  qu’il  ne  doit  guère  se  trouver  que  des 
ouvrages  théologiques;  mais  les  listes  jointes  aux  testaments 
nous  offrent  quelquefois  eu  plus  graixl  nombre  les  traités  de 
droit  canonique  ou  de  droit  civil.  Ainsi  sont  confirmés  les 
autres  documents  de  l'histoire  : on  dirait  que  l'étude  des 
lois  humaines,  devenue  désormais  une  des  premières  pen- 
sées du  siècle,  est  imposée  à tous  comme  instrument  neces- 
saire de  fortune  et  de  crédit.  Rien  n’en  dispense , ni  la  faveur 
du  maître,  ni  l’éclat  de  la  nais.saiice,  ni  aucune  autre  distinc- 
tion. Ces  papes,  ces  cardinaux  , qui  sont  plus  que  des  rois 
et  des  princes,  ont  commencé  par  etudier  et  souvent  par  pro- 
fesser le  droit  romain. 

Nous  l’avons  vu  pour  les  papes;  nous  le  verrons  dans  la 
vie  et  les  ouvrages  des  memures  français  du  sacré  collège. 
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Pierre  de  la  Chapelle  (mort  en  i3ia),  Jean  le  Moine  (i3i3), 
Michel  du  Bec(i3i8),  (Guillaume  de  Mandagot  (i33i),  Nico- 
las de  Fréauville  (i323),  Bérenger  Fredoli  (iSaS),  Pierre  de 
.Mortemar  (i335),  Pierrede  Festigni  (i34a),  Bertrand  de 
Montfavez  (i343),  Guillaume  d’Aun  (i 34 6),  Pierre  Ber- 
trand! (i36i),  Pierre  de  laForest  Audouin  d’Albert 

(i363),  Pierre  de  Colombiers  (i364),  Jean  Fabri  (iSya), 
Raymond  de  Canillac  (iSyS),  Aycelin  de  Montaigu  (1378), 
Jean  de  Cros  (i383),  Aimeri  de  Maignac  (i385),  Guillaume 
deNoellet  (i3()o),  Pierre  de  Sarcenas  (i3yo),  Guillaume  d’Ai- 
gref’euille  (i4oi),  etc.  Il  serait  long  de  Tiomnier  tous  ceux 
fiui  joignirent  ainsi  la  connaissance  des  Pandectes  à celle 
des  Décrétales. 

Quelques-uns  d'entre  eux  s’aident  dans  leurs  études  en 
se  prêtant  leurs  livres.  Pierre  de  Banhac,  cardinal  limousin 
du  titre  de  Saint-l.aurent  in  Damci.w , recommande  à ses 
exécuteurs  testamentaires  de  rendre  au  cardinal  Hugues  de 
Saint-Martial  deux  volumes  des  OF.uvres  de  Cicéron  qu’il  lui 
avait  empruntés  à Toulouse. 

Pour  donner  une  i<lée  de  ees  grandes  existences  qui  con- 
ciliaient la  dignité  d’un  prince  de  l’Église  avec  l’amour  et  la 
protection  des  lettres,  avec  le  luxe  et  les  plaisirs  de  l’opu- 
lence, avec  les  intrigues  et  le  tumulte  «les  aÎTaires  , on  pour- 
rait choisir  parmi  d’autres  destinées  semblables  celle  de 
Talleyrand  de  Périgord,  qui,  après  de  sérieuses  études,  sur- 
tout en  jurisprudence,  et  la  mort  de  sa  femme,  fille  du 
comte  de  Vendôme,  fut  successivement  abbé  de  Chancelade, 
évêque  d’Auxerre,  cardinal  du  titre  de  Saint-Pierre-aux- 
Liens;  qui,  dans  ses  plus  grands  honneurs,  réserva  toujours 
(|uelques  heures  aux  libres  distractions  de  l'esprit,  et  refusa 
une  entrée  solennelle  dans  sa  ville  épiscopale  d’Auxerre,  pour 
ne  pas  interrompre  ses  lectures;  qui,  touché  du  gracieux  gé- 
nie de  Pétrarque,  non  content  de  l’avoir  défendu  de  l’accu- 
sation de  magie  auprès  du  pape  Innocent  VI,  l’aurait  fait 
nommer  parle  pape,  si  le  poëte  l’avait  voulu,  secrétaire  de 
ses  brefs  apostoliques.  Aussi  le  poëte  reconnaissant  disait-il 
de  son  patron  qu’il  y avait  plus  de  gloire  à faire  des  papes 
ipi’à  l’être  soi-même.  Et  le  portrait  que  nous  cherchons  sera 
complet,  si  nous  retrouvons  aussi,  dans  cette  vie  heureuse 
et  brillante,  la  trace  des  malheurs,  des  passions,  des  incon- 
séquences du  temps  ; une  part  dans  les  négociations  avant 
et  après  le  désastre  de  Poitiers;  le  soupçon  qui  pesa  sur  le 
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cardinal  d'avoir  été  complice,  avec  son  neveu  Charles  de  Du- 
ras , du  meurtre  d’André , roi  de  Naples  , imputé  à la  reine 
Jeanne;  enfin  cette  réponse  légère,  mais  non  sans  vraisem- 
blance, à ceux  qui  lui  reprochaient  de  combattre  dans  le 
conclave  l’élection  de  Jean  Rirel,  l’austère  prieur  des  char- 
treux : « Avec  un  tel  pape,  il  nous  faudrait,  le  jour  même, 
« envoyer  nos  beaux  palefrois  à la  charrue.  » 

On  aime  mieux  le  voir,  fidèle  à des  traditions  généreuses, 
accepter,  en  i336,  la  dédic.acedu  Voyage  en  terre  sainte  par 
Ouillaiimede  Roldensleve,  dont  il  avait  été  le  protecteur,  fon- 
der à Toulouse  le  collège  tpii  fut  aj)pelé  fie  son  nom  le  col- 
lège de  Périgord,  et,  dans  son  testament  de  fan  i3fio,  quatre 
ans  avant  sa  mort,  léguer  sa  riche  bibliothèque  aux  augustins 
de  Chanceladc,  en  ayant  soin  de  les  avertir  que  les  livres  de 
droit  civil, qui  leiirsont  intertlits,  ctim  sint eis prohibiti,  peu- 
vent être  vendus  au  profit  du  couvent. 

Ia>s  archevêques  et  les  évêffues , moins  puissants  que  les 
cardinaux,  ont  dû  être  moins  épargnés.  Le  blâme  est  tombé 
sur  eux  de  très-haut  : on  compte  parmi  leurs  accusateurs  des 
papes,  des  saints  et  des  saintes.  Les  révélations  laissées  par 
sainte  Brigitte,  ou  consacrées  du  moins  par  son  nom,  se  mon- 
trent |)our  eux  sans  pitié.  Urbain  V,  dans  un  fort  mauvais 
latin,  mais  avec  une  très-bonne  intention,  leur  reproche  la 
multitude  odieuse  de  leurs  bénéfices  ecclésiastiques,  in  nu- 
méro detestabililer  cxcessivo;  et  il  devait  savoir  mieux  que 
personne  comment  ses  plus  dévoués  serviteurs  de  la  cour 
d’Avignon,  qui  avaient  élevé  les  tarifs  de  celle  de  Rome,  s’en- 
richissaient de  cet  immense  trafic.  Peu  s'en  faut  qu’il  ne  dise, 
comme  Brigitte , que  c’est  un  champ  plein  d’ivraie,  à net- 
toyer avec  le  fer,  avec  la  flamme,  et  en  y faisant  passer 
un  attelage  de  bœufs  pour  l’épurer.  Ce  sont  là  des  témoi- 
gnages nui  sembleraient  plus  dignes  de  confiance  que  ceux 
des  simples  clercs,  Alvar  Pelage,  Gerson,  Clamanges,  que  l’on 
pourrait,  bienà  tort  sans  doute,  croire  peu  favorables  à la  bril- 
lante fortune  des  prélats  placés  au-dessus  d’eux.  Encore  n’ac- 
cepferons-nous  pas  sans  réserve  les  accusations  portées  contre 
le  haut  clergé  par  ces  pieuses  femmes  : Brigitte,  comme  la  béate 
Angèle  de  Foiigno,  n’a  pour  interprète  auprès  de  nous  que 
son  confesseur,  et  ce  confesseur  était  un  moine  cistercien. 

Mais  nous  avons  des  preuves  plus  sûres  des  habitudes  mon- 
daines de  la  vie  épiscopale  dans  les  aveux  des  accusés  eux- 
mêmes.  C’est  sous  la  présidence  des  archevêques  d’Arles, 
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d’Aix  et  d’Embrun,  au  concile  d’Apt,  où  siégeaient  avec  eux, 
en  i 365,  leurs  nombreux  suff'ragants  et  les  chefs  des  princi- 
paux monastères,  que  furent  réuigées  les  constitutions  syno- 
dales qui  permettent  démesurée,  parla  répression  même,  l’ex- 
cès des  abus  : a Que  jærsonne  parmi  nous  n'entretienne 
« des  histrions  ou  des  mimes,  et  ne  dépense  en  chiens  ou 
« en  oiseaux  chasseurs  le  pain  qui  appartient  aux  pauvres. 
« Comme  les  damoiselset  les  écuyersqui  sont  chezqiiel(|ues-uns 
« de  nous  en  beaucoup  plus  grand  nontbre  qu’il  n’est  néces- 
« saire,  avec  leurs  cheveux  frisés  à la  manière  des  femmes, 
« portent  des  tuniques  par  trop  courtes  et  des  souliers  à 
« pointe  ornés  de  rubans  de  toutes  couleurs , nous  de- 
« vrons  faire  allonger  leurs  vêtements  autant  que  l’honnêteté 
« l’exige,  etc.  » On  ne  peut  tout  traduire;  car  maint  détail 
de  ces  descriptions  ne  serait  plus  de  mise  aujourd'hui. 

Des  témoignages  non  moins  certains  de  la  splendeur  toute 
féodale  que  plusieurs  [)rélats  avaient  fait  succéder  à la  sim- 
plicité des  premiers  siècles,  nous  ont  été  conservés  par  des 
actes  authentiques,  par  leurs  testaments.  Ils  y rivalisent, 
comme  les  cardinaux,  de  sonq>tuosité  et  de  raffinement  avec 
les  seigneurs  temporels,  avec  les  princes,  avec  les  rois.  Ces 
inventaires  du  luxe  et  de  la  vanité,  fort  précieux  pour  l’his- 
toire des  arts,  ne  le  sont  pas  moins  pour  1 histoire  des  mœurs. 
On  pouvait  s'attendre  à un  si  magnifique  appareil  chez  les 
riches  métropolitains  de  Lyon,  de  llourges,  de  Rouen,  de  Bor- 
deaux, ou  chez  les  élégantsévêques  de  Paris  ; mais  on  s’étonne 
de  voir  un  évêque  de  l’humble  diocèse  de  Cahors,  Raymond 
de  Cornil , en  ia8q,  après  avoir  fait  de  nombreux  legs  en 
argent  à des  moines,  à des  religieuses,  et  distribué  ses  vases 
sacrés  à divei-ses  chapelles,  régler  la  part  qui  revient  de  sa 
fortune  à ses  trois  clercs,  à ses  portiers,  à son  maréchal , à 
son  cuisinier,  à ses  trois  coureurs,  à ses  deux  palefreniers, 
à ses  trois  sommeliers.  Il  ne  lègue  de  livres  à personne. 

Si  nous  croyons  qu’il  convient  de  juger  les  évêques  de 
France  d'après  eux-mêmes  plutôt  que  d après  les  historiens 
du  temps,  cest  que  la  plupart  des  chroniques  viennent  des 
moines,  et  que  les  moines  étaient  alore  les  ardents  ennemis 
des  évêques.  Gardons-nous  bien  d’aller  consulter,  pour  mieux 
connaître  les  chefs  légitimes  des  diocèses,  un  cnroniqueur 
dominicain  ou  franciscain,  trop  attaché  aux  prétentions  de 
son  ordre  pour  pardonner  jamais  à un  prélat  d’avoir  essayé 
de  conserver  à son  église  la  prédication , la  confession , les 
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funérailles,  et  tousses  droits  les  plus  saints.  Voilà  ceux  qui, 
d’accord  avec  le  pape,  leur  seul  niaitre^  quand  ils  veulent 
bien  lui  obéir,  ne  cessent  d’accuser  les  évêques  d’abus  de 
pouvoir,  tandis  que  les  évêques,  par  de  justes  réclamations 
dans  leurs  lettres  au  saint-siège,  par  la  controverse  dans  les 
écoles,  quelquefois,  il  faut  l’avouer,  par  la  force,  ne  font  que 
repousser  les  scandaleux  abus  des  exemptions. 

Peut-être, s’ils  ne  sont  pas  toujours  à 1 abri  du  reproche  de 
violence  dans  leur  langage  et  même  dans  leurs  actes,  est-ce  un 
reste  de  leurs  habitudes  belliqueuses  d’autrefois.  Parmi  leurs 
occupations  mondaines  la  guerre  tient  encore  quelque  [)lace. 
L’évêque  de  Châlons-sur-Marne,  Renauld  de  Chauveau,  après 
avoir  insisté  pour  qu’on  livrât  bataille,  meurt  à la  journée  de 
Poitiers,  et  Ion  compte  parmi  les  prisonniers  de  cette  jour- 
née funeste  Guillaume  de  Melun,  archevêque  de  Sens.  l,es 
prélats,  déjà  moins  astreints  à l’obligation  personnelle  du 
.service  féodal , pouvaient  cependant  n’être  pas  encore  deve- 
nus tout  à fait  étrangers  à l’emportement  des  gens  de  guerre. 
Un  évêque  de  Poitiers,  Guillaume  de  Mâcon,  dès  l'an  ia86, 
avait  cédé  à une  sainte  colère  dans  sa  controverse  avec  les 
moines;  on  peut  lire  encore  ses  protestations,  où  il  repousse 
le  joug  humdiant  qu'on  lui  inqmse,  et  redemande  énergique- 
ment, au  nom  de  l’institution  é[)iscopale  elle-même,  ce  pou- 
voir des  clefs  que  les  frères  Mineurs  et  les  frères  Prêcheurs 
ont  envahi  et  \o\é,furati  ; le  mot  est  dans  les  manuscrits. 

Le  plus  vif  combat  des  supérieurs  diocésains  contre  les 
mendiants  est  celui  que  vint  leur  livrer,  en  i35y,  à la  cour 
même  d’Avignon,  rarchevèque  irlandais  d’Armagh,  à la  tête 
de  son  clergé.  Un  évêque  d’Angleterre  leur  avait  déjà  dit  en 
i344  • * vous  aviez  autant  de  répugnance  que  le  sage  la- 
it boureiir  pour  une  mendicité  effrontée,  vous  seriez  moins 
« étrangers  aux  livres  et  à l’étude.  > Mais,  treize  ans 
après,  l’affaire  eut  beaucoup  plus  d’éclat;  elle  fut  plaidée 
en  consistoire,  devant  le  pape  Innocent  VI,  les  cardinaux , 
la  haute  prélature  : nous  avons  les  deux  plaidoyers,  l^e  pro- 
cès dura  plus  d’un  an , et  l’archevêque  mourut  sans  que  rien 
eût  été  décidé.  Un  des  historiens  du  pape  semble  croire  que 
cette  mort  fut  très-heureuse  pour  les  frères,  qui,  loin  d’en 
verser  des  larmes,  chantèrent  plutôt,  dit-il , un  Gaudeamus 

3u’iin  Requiem.  Ce  chroniqueur  s’abuse;  les  religieux  men- 
iants  étaient  les  plus  riches,  et  ils  avaient  des  protecteurs 
à la  cour  d’Avignon. 
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Plusieurs  évêques  furent  persécutés,  Guichard,  évêque  de  

Troyes,  retenu  en  prison  pendant  neuf  ans  (i3o4-i3i3); 

Hug  lies  Géraiid,  évêque  de  Cahors , hrûlé  en  i3i7;  Alliert, 

évêque  d’Halberstadt,  accusé  d’hérésie  par  Grégoire  XI  en 

137a.  On  ne  sait  plus  aujourd’hui  quelles  menées  ténébreuses 

les  perdirent;  mais  on  voit  que  dans  les  trois  juges  chargés  D'Arpeoire  , 

de  procéder  contre  Albert  et  ses  partisans,  se  trouvent  un  Collectiojudic., 

moine  augustin  et  l’inquisiteur  dominicain  de  son  diocèse.  ’ ’ 

Quand  nous  opposerons  tout  à l’heure  au  clergé  séculier 
le  clergé  monastique , et  que  nous  reconnaîtrons  combien 
il  s’en  fallut  peu  que  les  évêques  ne  fussent  vaincus  , nous 
saurons  gré  au  corps  épisoo|ial  d’avoir  défendu  la  France 
contre  l'usurpation  de  ces  ennemis  de  toute  discipline  ecclé- 
siastique, et  surtout  contre  l’anarchie  franciscaine,  qui  eut 
un  moment  l’espérance  d’arriver  à la  domination  universelle 
par  la  destruction  des  lois  fondamentales  de  la  société. 

T>es  évêques  français,  harcelés  et  distraits  alors  par  ces 
opiniâtres  querelles  dont  tout  le  siècle  est  rempli  et  qui  sont 
presque  l'unique  matière  de  leurs  ouvrages,  n’ont  pu  nous 
laisser  de  grands  monuments  littéraires  ; mais  ilsontdu  moins 
continuéd’aimer  les  lettres, et  un  d’entre  eux  semble  ex|)rimer  Guiii.  Uiinn- 
la  pensée  de  tous  lorsqu'il  demande  au  concile  devienne  que  î** 
nul  ne  soiteveque  s il  n est  docteur  en  théologie  ou  en  droit,  p. 

Le  premier  évêque  de  Tulle,  Arnaiild  de  Saint-Astier,  dans  Baluu,  Bil- 
les constitutions  qu’il  donne  en  i3ao  à sa  nouvelle  église,  wf-Tuiei-.c-ui. 
veut  qu'il  y ait,  pour  enseigner  ses  chanoines  dans  le  cloître,  * 
un  maître  présenté  par  le  prieur  du  consentement  du 
chapitre , qui  l’aura  reconnu  capable  ; sinon , il  en  nom- 
mera un  de  son  autorité.  Le  même  prélat  ordonne  qu’il  y 
ait  toujours  six  de  ses  chanoines  choisis  après  examen, 
pour  aller  étudier  dans  les  universités  la  théologie  ou  le  droit 
canoni(|ue,  sans  cesser  de  toucher  le  revenu  de  leurs  pré- 
bendes; et  il  entend  que  ces  disfiositions  soient  rigoureuse- 
ment maintenues  par  ses  successeurs,  ou,  en  leur  absence , 
par  leurs  vicaires  généraux. 

La  part  des  évêques  dans  l’enseignement  public,  moins 
grande  qu’autrefois , est  encore  importante  : s’ils  voient  leurs 
écoles  des  cathédrales  en  lutte  avec  les  universités,  ils  don- 
nent l’institution  aux  gradués , et  conservent  leurs  écoles 
grammaticales  des  paroisses.  Le  chantre  de  l’église  métropo- 
litaine de  Paris  était,  comme  dans  les  autres  diocèses,  le  di- 
recteur de  ces  petites  écoles.  On  n'en  connaît  point  de  plus 
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ancien  statut  qu’une  e.spècede  serment  conservé  dans  un  re- 
j;istre  écrit  en  i357,  qui  porte,  entre  autres  obligations,  que 
la  commission  pour  tenir  école  doit  être  renouvelée  tous 
les  ans  par  le  chantre  de  Notre-Dame  , supérieur  absolu. 
Le  6 mai  i38o,  maître  Guillaume  de  Sauveville  préside  en 
cette  qualité  une  assemblée  générale,  où  se  trouvent  qua- 
rante et  un  maîtres  et  vingt-deux  maîtresses  : les  premiers 
comptaient  dans  leurs  rangs  sept  maîtres  ès  arts  et  deux  ba- 
cheliers en  décret;  ce  qui  suppose  que  ces  classes  élémen- 
taires étaient  encore  assez  élevées.  Le  chantre  Claude  Joly, 
lier  de  gouverner,  trois  siècles  après,  les  petites  écoles  épis- 
copales, aurait  bien  dû,  en  cherchant  partout  les  titres  de  sa 
domination,  essayer  de  recueillir  sur  ces  anciens  temps  des 
détails  plus  complets. 

Loin  decrainure  l’instruction,  les  prélats  de  France  aiment 
à la  propager.  Plusieurs  d'entre  eux,  pour  être  compris  de 
tous,  renoncent  au  latin  scolastique  des  gens  d’Église,  et  leur 
donnent  l’exemple  d’écrire  en  français , comme  Philippe  de 
Vitri,  évêque  de  Meaux,  et  Nicole  Oresme,  évêque  de  Li- 
sieux. 

Un  plus  grand  nombre  encore,  dispensateurs  généreux  des 
trésors  de  l’étude,  songent  à honorer  leur  mémoire,  comme 
les  cardinaux,  en  fondant  des  collèges,  et  en  les  choisissant 
souvent  pour  héritiers  de  leurs  belles  collections  de  livres. 
On  peut  donc  les  excuser  d’avoir  quelquefois  trop  multiplié 
leurs  bénéfices,  puisqu’ils  n’en  ont  pas  employé  les  revenus 
en  histrions , en  pages , en  oiseaux  de  chasse,  mais  <|u’ils  ont 
su  les  rendre  utiles  à d’autres  après  eux. 

A la  suite  des  évêques,  dans  la  hiérarchie  séculière,  vien- 
nent les  archidiacres,  les  doyens,  les  prévôts,  les  chanoines 
des  églises , en  un  mot  tous  ces  prêtres,  tous  ces  membres  du 
clergé  qui  dépendent  de  l’ordinaire.  Én  se  réunissant  sous 
une  règle  commune  autour  des  églises  cathédrales  ou  collé- 
giales, mais  sans  abandonner  entièrement  la  vie  du  siècle,  ils 
furent  exposés  par  cette  liberté  même  aux  attaques  jalouses 
et  toujours  suspectes  de  ceux  <|ui  voulaient  peu  à peu  rem- 
placer l’ancienne  organisation  ecclésiastique  par  la  supré- 
matie des  cloîtres.  C’est  surtout  depuis  l’institution  des  deux 
nouveaux  ordres,  objet  de  prédilection  et  bientôt  d’inquié- 
tude pour  la  papauté,  cpie  ces  ministres  du  culte  public  voient 
de  toutes  parts  se  déclarer  contre  eux  des  adversaires,  des 
accusateurs,  et,  à leur  tête,  les  chefs  mêmes  de  l’Eglise. 
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liC  pape  Benoît  XII,  dès  la  |)remière  année  de  son  ponti- 
ficat, en  1 334,  avant  de  se  mettre  à réformer  les  couvents,  et 
même  ceux  des  dominicains  et  des  franciscains  qui  en  avaient 
déjà  be.soin  , écrit  une  lettre  dont  le  titre  n’est  peut-être  pas 
de  lui  : De  pravis  morihus  clericorum  eeelesuB  narbonensis. 
Nous  ne  la  citerons  que  parce  qu’elle  u’est  pas  étrangère  à 
riiisfoire  des  lettres,  et  que  tout  en  disant  <lu  mal  des  cha- 
noines, elle  les  encourage  à étudier. 

« Benoit,  évêque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu  , à ses 
« chers  fils  du  chapitre  de  Narbonne,  salut  et  bénédiction 
« apostolique.  Quand  nous  voyons  s’égarer  dans  la  vie  ceux 
« de  nos  enfants  qui  sont  tenus  de  montrer  aux  autres  le 
« droit  chemin  et  de  les  y ramener  s’ils  s’en  écartent,  notre 
<t  coeur  est  plein  de  souci  et  de  tristesse,  dans  la  pensée  que 
« l’ennemi  du  genre  humain  s’applique  de  préférence  à per- 
« dre  ceux  dont  la  perte  doit  contribuer  le  plus  à perdre  les 
« autres.  Des  bruits  sinistres  que,  dans  un  état  plus  humble, 
«c  nous  avions  èntendu  souvent  répéter  à la  honte  de  votre 
« clergé,  se  confirment,  depuis  que  la  miséricorde  divine 
« nous  a élevé  à la  dignité  suprême.  Une  église  qui  devrait 
« être  l’exemple  de  toutes  celles  de  la  province  narlionnaise, 
« néglige,  dit-on , le  culte  pour  lequel  a été  institué  son 
« clergé;  et  ses  bénéficiers,  ses  titulaires,  brisant  le  frein  de 
O la  raison  et  de  l’honnêteté,  se  laissent  emporter  dans  le 
a champ  de  la  licence  par  leurs  fantaisies  indomptables  ; plu- 
« sieurs  même,  sans  pudeur  dans  le  crime,  secouant  le  joug 
« volontaire  de  la  continence,  pour  devenir,  comme  de  vils 
« animaux,  les  esclaves  de  la  plus  honteuse  luxure,  ont  avec 
« eux  des  femmes  suspectes,  d’indignes  concubines,  et  font  un 
« lieu  infâme  de  la  sainte  demeure  de  Dieu.  Aussi  devez-vous 
« regarder  comme  une  juste  punition  de  vos  fautes  les  maux 
« qui  vous  ont  accablés  dans  ces  derniers  temps,  'foutes  ces 
« infractions  à la  loi  divine,  et,  pour  surcroît,  le  mauvais 
« usage  des  immenses  revenus  de  votre  chapitre,  ne  sauraient 
« se  tolérer...  Que  tous  les  bénéficiers  et  titulaires  assistent 
<t  aux  heures  canoniales  du  jour  et  de  la  nuit,  et  s'ils  y man- 
« quent  sans  cause  légitime, qu’ils  soient  y>o\ntés{jmnctentur), 
« et  perdent  leur  droit  à la  distribution.  Qu’ils  chassent  leui's 
et  concubines  et  mènent  désormais  une  vie  exemplaire,  sous 
* peine  d'être  retranchés  irrémissiblenient  du  corps  de  l’É- 
a giise , et  remplacés  par  des  hommes  honnêtes , capables , 
■ attentifs  à leurs  devoirs.  Il  n’y  a d’excuse  pour  manquer 
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# aux  ofTîces  que  les  affaires  reconnues  indispensables,  comme 
« les  levons  à écouter  dans  les  écoles,  ou  la  prédication  delà 
« parole  de  Dieu,  etc.  » 

On  pourrait  supposer  que  ces  reproches  et  beaucoup  d’au- 
tres, sans  cesse  renouvelés  par  les  brefs  apostoliques,  iie  sont 
si  sévères  pour  le  clergé  séculier  que  dans  l'intention  de  faire 
mieux  ressortir  la  nécessité  où  s'était  trouvé  le  saint-siège 
d'opposer  au  relàeliemeut  de  l’ancien  clergé  la  régularité  des 
nouveaux  instituts  religieux.  Mais  d’abord  cette  innovation  , 
qui  datait  déjà  de  plus  d’un  siècle,  était  loin,  comme  on  le 
voit , d’avoir  rétabli  dans  les  chapitres  l'antique  austérité 
chrétienne.  Nous  aurions  ensuite  un  puissant  motif  de  croire 
que  les  pa|>es,  et  même  les  nombreux  écrivains  des  congréga- 
tions régulières  qui  traitent  encore  plus  mal  les  séculiers,  ne 
sont  en  cela  que  les  bdèles  interprètes  de  l'opinion  pid>lique; 
c’est  que  le  clergé  séculier  lui-mème,  par  ses  chroniqueurs, 
par  ses  sermonnaires,  semble  justifier  à son  tour  les  plaintes 
qu'on  faisait  de  lui. 

Comment  n’eût-il  point  commis  de  fautes.^  le  pouvoir  a 
ses  dangers.  Des  chanoines  tels  que  ceux  des  églises  cathé- 
drales de  Paris  ou  de  Lyon  , qui  n’avaient  pas  encore  perdu 
le  droit  d’élire  leurs  évêques , formaient  comme  de  grandes 
aristocraties  sacerdotales,  beaucoup  plus  disposées  à faire 
des  conquêtes  nouvelles  qu’à  céder  de  leurs  vieux  privilèges. 
T.es  chapitres  voisins  savaient  se  défendre,  et  il  en  résultait 
de  longues  querelles.  Ainsi,  quand  le  chapitre  de  Notre-Dame 
de  Paris,  conduit  par  son  doyen,  le  1 1 juillet  i364,  vint  en 
procession  à l’ancienne  collégiale  de  Saint-Benoit  s le  bien 
a tourné,  » et,  malgré  les  immunités  du  lieu,  après  avoir 
chanté  une  antienne  dans  le  cheeur  réservé  aux  chanoines  de 
Saint-Benoit,  fit  lire  un  acte  contre  leur  exemption,  ceux-ci, 
de  leur  côté,  qui  venaient  d'obtenir  de  Charles  V,  au  mois 
de  juin  précédent,  confirmation  de  leur  haute,  moyenne  et 
basse  justice  à Saint-Marcel,  à Saint-Ouen,  à Clichi,  à Li- 
meuil  , demandèrent  acte  à leur  notaire,  cita noi ne  comme 
eux,  portant  comme  eux  le  surplis,  la  chape  de  soie  et  l'aii- 
musse  ; et,  le  mallieureux  notaire  ayant  été  battu,  foulé  aux 
pieds,  emmené  prisonnier  à Notre-Dame,  intervint,  sur  une 
plainte  en  cour  de  parlement,  arrêt  <|ui  condamna  les  doyen 
et  chapitre  de  Notre-Dame  à cinq  cents  livres  envers  ceux 
de  Saint-Benoit , et  autant  envers  le  roi  ; plus,  à cent  livres 
envers  ledit  notaire  battu  et  emprisonné;  plus,  aux  dépens. 
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dommages  et  intérêts;  et  lesdils  de  Saint-Benoit  sont  confir- 
més en  leurs  franchises,  libertés,  immunités,  et  sauvegarde 
du  roi.  L’arrêt  est  du  19  février  tSgS;  l’affaire  se  plaidait 
depuis  plus  de  trente  ans. 

Beaucoup  d’autres  procès  intentés  ou  soutenus  parles  cha- 
pitres, jusqu’au  fameux  lutrin  de  la  Sainte-Chapelle,  et  tous 
les  abus  inévitables  dans  l’exercice  d’un  pouvoir  mal  défini, 
ne  sauraient  nous  faire  oublier  les  grands  services  rendus 
aux  lettres  par  ces  corps  permanents,  qui  aimèrent  presque 
toujours  les  livres,  ne  dédaignèrent  pas  d'en  admettre  de 
profanes  à côté  de  leurs  rituels , et  qui  excellèrent  de  bonne 
lieure  dans  l'art  d'actjuérir  et  de  conserver.  Les  plus  anciens 
manuscrits  nous  viennent  des  bibliothèques  capitulaires,  où 
ils  étaient,  pour  ainsi  dire,  consacrés  à l’égal  du  trésor  des 
églises. 

Les  premières  écoles  publiques  furent  aussi  les  écoles  in- 
stituées auprès  des  chapitres.  A Paris,  on  voit  celles  du  par- 
vis de  Notre-Dame  s’étendre  insensiblement  jusque  sur  le 
Petit-Pont,  et,  de  là  , gagner  de  proche  en  proche  la  Mon- 
tagne où  s’est  formé  le  quartier  latin.  Du  même  chapitre  re- 
levèrent les  petites  écoles  de  la  ville  et  des  faubourgs,  et  il 
donna  jusqu'à  la  fin  un  chancelier  à l’université.  C’est  un  de 
ses  chanoines  , l’abbé  Legendre,  qui , par  un  legs  accepté  en 
1 746,  a fondé  le  concours  général  entre  les  collèges  de  Paris. 

Dans  les  écrits  qui  nous  restent  de  cette  partie  du  clergé 
séculier,  on  semble  respirer  un  air  plus  libre  que  dans  ceux 
des  monastères.  Il  y a des  chanoines  qui,  même  en  latin  , se 
sont  affranchis  de  la  scolastique;  d’autres,  comme  Froissart, 
font  aimer  la  langue  française.  Mais,  outre  ce  goût  des  let- 
tres et  des  études  dont  ils  ont  souvent  donné  l’exemple,  et 
la  place  honorable  qu’ils  se  sont  faite,  soit  dans  le  genre  his- 
torique, soit  dans  toutes  les  formes  de  la  controverse , les 
chapitres  de  nos  églises  peuvent  revendiquer  le  mérite  d’a- 
voir, malgré  quelques  conflits,  secondé  les  évêques  de  France 
dans  leur  résistance  vraiment  nationale  aux  progrès  déplus 
en  plus  menaçants  des  deux  ordres  nouveaux , qui , nous  le 
verrons  bientôt , sans  cet  accord  salutaire  entre  les  membres 
du  vrai  clergé,  auraient  fini  peut-être,  comme  la  caste  brah- 
manique, par  condamner  plusieurs  siècles  à la  plus  dure  des 
dominations  temporelles,  celle  qui  ordonne  et  punit  au  nom 
de  Dieu. 

11  reste  à rechercher  quel  a pu  être  le  degré  de  culture 
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chez.  c«-ux  qui  étaient  comme  les  derniers  sujets,  comme 
les  vilains,  comme  les  serfs  de  la  grande  nation  ecclésias- 
ti(]ue;  chez  ces  malheureux  curés,  vicaires,  prêtres  de  pa- 
roisses, que  la  nouvelle  usurpation  monastique  prétendait 
frustrer  de  leur  modique  part  de  la  fortune  cléricale,  en  leur 
ôtant  les  confessions,  les  sé|)ultures;  que  leurs  évêques,  ré- 
duits à se  défendre  eux-mèiiies,  ne  savaient  plus  protéger; 
que  les  trouvères,  les  jongleurs , tous  ceux  qui  amusaient  le 
public  par  la  médisance,  en  lui  contant  des  scènes  burles(|ues 
de  gourmandise,  d’ignorance,  de  mauvaises  mœurs,  ne  mé- 
nageaient pas  autant  (pie  les  moines,  destinés  à être  un  jour 
fort  maltraités  à leur  tour,  mais  dont  il  eût  été  dangereux 
de  médire  trop  tôt. 

On  peut  juger  (|uels  dédains  les  serviteurs  les  plus  hum- 
bles de  l’Eglise  avaient  à subir  de  ces  communautés  (|ue  nous 
allons  voir  de  jour  en  jour  plus  redoutables  aux  rois,  aux 
prélats,  au  chef  même  de  la  chrétienté.  Nous  avons  le  procès- 
verbal  de  la  dégradation  d’un  prêtre  du  diocèse  d’Auch, 
Philibert,  torturé  par  les  interrogatoires  et  les  insultes  des 
inquisiteurs  dominicains , avant  d'être  livré  aux  exécuteurs 
laïques  de  cette  justice  deux  fois  barbare.  Accusé  d’être 
vaudois  relajis,  le  condamné,  en  habits  sacerdotaux,  le  i5 
juin  i3io,  dans  l’église  de  Saint-Etienne  de  'l’oulouse,  est 
soumis,  devant  une  immense  foule,  à une  suite  de  cérémo- 
nies que  nous  abrégerons,  et  qui  diffèrent  en  plusieurs  points 
de  celles  que  prescrit,  pour  la  même  peine,  le  Pontifical 
romain  : 

« Nous  t’enlevons  (et  à chaque  pièce  qu’on  lui  enlève,  on 
« répète  : uferimus)  le  calice  et  la  patène,  dont  tu  ne  te 

K serviras  plus  pour  célébrer  le  sacrifice;  la  robe  de  prêtre, 
s puisque  tu  n’as  pas  su  porter  le  joug  divin  qu’elle  repré- 
a sente,  ni  garder  la  robe  d’innocence;  la  dalmatique,  qui 
« n’a  pas  été  pour  toi  un  vêtement  de  joie  et  de  salut;  le 
O livre  des  évangiles  et  des  épîtres,  qu’il  t’est  désormais  in- 
« terdit  de  lire  dans  l’église  de  Dieu;  la  robe  de  diacre,  la 
U tunique  de  sous-diacre,  le  manipule,  le  cierge,  les  burettes, 
« le  livre  de  l’exorcisme,  qui  dans  l’ordination  confère  le 
« grade  de  lecteur,  les  clefs  de  l’église,  en  un  mot  tout  insi- 
« gne,  tout  honneur,  bénéfice  et  privilège  clérical.  » Après 
quoi,  on  lui  rase  la  tête. 

Cettepunitioii  était  imposante;  et  pourpeuqu'elle  frappât 
un  vrai  coupable, ellene  mériteraitque  l’approbation, si  l’on  en 
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supprimait  la  terrible  formule  qui  le  livrait  à la  coür  sécu- 
lière,  seculari  curtœ  rclinqnenao ; formule  d’autant  plus  Uireetor.  in- 
cruelle qu’elle  esl  toujours  accompagnée  de  la  recomman-  g 

dation  ironique  de  douceur  et  de  miséricorde.  ' 

Un  document  de  l’année  i357,  nouvellement  retrouvé,  A.  Germain, 
nous  fait  cependant  connaître  un  acte  de  clémence  de  fin-  Mcm.delasoc. 
quisition  elle-même  à l'égard  d’nn  simple  prêtre,  d’un  de  * 

ceux  qu’on  appelait  autrefois  le  bas  clergé;  mais  cette  clé-  1857, in-4*. 
mence  est  bien  tardive,  car  il  y avait  trente-deux  ans  que 
Pierre  Tornemire,  après  de  longues  persécutions,  était  mort 
dans  la  prison  inquisitoriale  de  Carcassonne.  Enterré  alors, 
comme  hérétique,  « dans  le  cimetière  des  chiens  et  des 
a juifs,  » quand  il  eut  été  jugé  de  nouveau,  en  séance  solen- 
nelle, à Montpellier,  reçut-il  enfin  la  sépulture  chrétienne? 

On  n’en  dit  rien  dans  le  procès-verbal  qui  le  réhabilite;  on 
nous  raconte  seulement  ses  tristes  aventures. 

Le  prêtre  Pierre,  qui  avait  renoncé,  en  i3iG,  à la  secte  des 
béguins,  une  des  dépendances  du  tiers-ordre  de  Saint-Fran- 
çois, lorsqu’il  en  avait  vu  plusieurs  condamnés  et  brûlés  en 
divers  lieux,  condcmnari  ac  cornburi  phtribtis  locis,  y rentra 
l’année  d’après,  malgré  les  anathèmes  du  saint-siège  contre 
ces  béguins,  « qui  se  font  appeler  aussi,  dit  le  texte,  bigots, 

« fratncelles,  ou  frères  de  la  pauvre  vie.  » Dénoncé  aux  in- 
quisiteurs de  Carcassonne,  il  a d’abord  contre  lui  neuf  té- 
moins, béguins  comme  lui,  dont  quatre  n’ont  pas  laissé  depuis 
d’être  brûlés,  et  cinq,  d’être  «emmurés  » à perpétuité.  D’au- 
tres témoins,  toujours  de  ses  anciens  confrères,  déposent 
que,  pendant  le  carême  de  l’année  i3a5,  à Melgueil,  dans  la 
< maison  de  pauvreté,  » devant  une  assemblée  nombreuse,  il 
a fait  lecture  d’un  livre  du  célèbre  franciscain  Pierre  Jean  Hiit.  liti.  de 
d’Olive,  celui-là  même  qui,  selon  les  aveux  de  l’accusé  à ses  '* 
juges,  était  « proclamé  par  l’Église  spirituelle  un  des  saints  ' 

« du  paradis,  quoique  l’Eglise  charnelle  ne  l’eût  point  cano- 
« nise.  » L’accusé  avait  aussi  reconnu  qu’on  lui  avait  enseigné 
que  tous  les  frères  du  tiers-ordre  brûlés  à Marseille,  à Nar- 
bonne, à Capestang  et  ailleurs,  étaient  de  glorieux  martyrs,  et 

aue  ceux  qui  les  avaient  condamnés  n’étaient  pas  de  l’Église 
e Dieu.  11  avoua  bien  d’autres  choses  : comment,  pour 
échapper  aux  recherches,  il  avait  fui  en  Sicile,  en  Sardaigne, 
en  Eàpagne;  comment,  ébranlé  plus  d’une  fois  dans  sa  con- 
fiance à la  vue  des  arrêts  et  des  supplices  qui  frappaient  la 
nouvelle  doctrine,  il  conservait  cependant  des  rapports  avec 
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ceux  qui  la  prêchaient  ; et  c’est  sans  doute  par  ses  aveux  qu’il 
obtint  la  faveur  de  mourir  en  prison. 

Lorsque,  trente-deux  ans  après,  par  le  crédit  des  Torna- 
mire  de  Montpellier,  qui  veulent  se  laver  de  la  tache  de  son 
hérésie,  on  examine  dans  une  grave  réunion  d'inquisiteurs 
et  de  docteurs  s’il  est  mort  impénitent,  huit  questions  prin- 
cipales sont  diversement  résolues  par  ceux  qui  prennent  part 
à la  délibération  ; niais  l’avis  le  plus  doux  l’emporte  : sur 
vingt-sept  votants,  il  n’y  a que  deux  voix  impitoyables, 
celles  de  deux  dominicains;  et  l’on  peut  croire  que  si  le 
prêtre  Pierre  ne  fut  pas  alors  enterre  chrétiennement,  du 
moins  ne  fut-il  pas  deterré,  comme  il  arrivait  souvent,  pour 
être  brûlé. 

Les  livres  des  dissidents,  ces  livres  aujourd’hui  presque 
tons  anéantis,  parce  qu’on  les  détruisait  avec  les  auteurs  du 
texte  et  des  commentaires,  étaient  lus  dans  les  assemblées 
secrètes  du  tiers-ordre,  et  ce  simple  prêtre  passait  pour  un 
savant,  puisqu’on  le  chargeait  de  les  lire,  et  probablement 
de  les  interpréter.  Iji  science  que  nous  pouvons  lui  supposer 
ne  devait  pas  être  une  science  bien  étendue,  ni  surtout  fort 
raisonnable;  mais  nous  trouverons  toujours  une  certaine 
instruction,  bonne  ou  mauvaise,  dans  tous  les  rangs  du  clergé. 

Les  jeunes  clercs  avaient  à subir  quelques  épreuves  plus  ou 
moins  littéraires.  Les  examens,  tels  que  celui  où  l’archevêque 
de  Rouen  interrogeait  lui-même  les  candidats  aux  cures  de  sa 
province  ecclésiastique,  et  leur  faisait  traduire  du  latin  en 
français,  étaient  confiés  d’ordinaire  aux  archidiacres  ou  aux 
archiprétres,  à qui  il  était  interdit  par  les  conciles,  comme 
par  celui  d’Angers,  en  i365,  d’exiger  des  prétendants  aucun 
droit  de  lettres  ni  de  sceau.  Dans  une  farce  populaire  où  l’on 
se  moque  de  ces  examens  des  candidats  à la  prêtrise,  le  jeune 
paysan,  qui  vient  de  tailler  sa  plume  avec  sa  serpe,  et  qui 
cherche  à se  rappeler  ses  déclinaisons  {Dcclina  mihi  Lætare), 
fait  porter  par  sa  mère  un  fromage  à l’examinateur. 

Ce  n’était  pas  sans  raison  qu’on  essayait  de  protéger  le 
clergé  inférieur  contre  les  délégués  de  l’évêque.  Le  droit  de 
procuration,  ou  de  frais  d’entretien,  pour  les  visites  de  l’ar- 
chidiacre, continuait  d’être  le  prétexte  de  toutes  sortes  d’ex- 
torsions , que  les  papes  essayaient  en  vain  de  réprimer.  Cet 
esprit  de  rapacité  fut  porté  si  loin  que,  sans  pitié  pour  les 
églises  des  plus  pauvres  villages,  inspectées  en  courant  par 
l’archidiacre  qui  ne  descendait  pas  même  de  cheval  et  ne 
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songeait  qu’à  se  faire  payer,  l’usage  s’était  introduit  de 
prendre  aux  curés  qui  n’avaient  rien  leurs  ornements  sacer- 
dotaux, et  même  leur  missel.  II  était  possible  qu’il  ne  restât 
plus  alors  un  seul  livre  dans  le  pays. 

En  exigeant  des  curés  la  connaissance  de  la  grammaire 
latine,  le  concile  de  Lavaiir,  en  i368,  voulait  qu’ils  pussent 
comprendre  les  discussions  des  assemblées  synodales  et  pro- 
vinciales où  ils  étaient  tenus  de  se  rendre,  sauf  excuse  légi- 
time, sous  peine  d’être  déclarés  contumaces,  et  dont  ils  de- 
vaient, sous  peine  d’être  excommuniés,  posséder  et  lire 
assidûment  les  statuts  : Quilibcl  curatus  statuta  synodalia 
et  ^rovincialia  haheat,  et  s<vne  stiideat  in  cisdem.  Ce  n’est  pas 
qu  on  ne  doutât  un  peu  de  leur  savoir;  car  le  concile  d’Avi- 
gnon, en  iSSy,  recommande  aux  évêques  de  faire  traduire 
ces  textes  pour  les  paroisses  en  langue  maternelle,  de  peur 
que  les  laïques  et  autres  hommes  simples  n’encourent  des  pu- 
nitions portées  par  les  règlements,  faute  de  les  avoir  compris. 

Dans  un  dialogue  qui  représente  les  opinions  et  le  langage 
du  temps,  le  défenseur  des  congrégations  mendiantes,  en 
parlant  de  l’ignorance  des  curés  du  Limousin  ou  de  l’Au- 
vergne, les  appelle  insolemment  des  « asnes  defferrex;  » il 
eût  mieux  valu  les  plaindre,  et  travailler  surtout  à les  in- 
struire. 

Le  concile  de  Bayeux,  en  i3oo,  leur  ordonne  d’étudier  la 
théologie,  mais  avec  cette  restriction  : sisint  docihiles.  Aussi, 
dans  les  observations  rédigées  à la  veille  du  concile  général 
de  Vienne,  en  i3i  i , se  trouve  le  vœu  fort  sage  de  faire  com- 
poser pour  eux  une  théologie  élémentaire,  dégagée  des  sub- 
tilités de  l’école. 

Tout  cela  ne  suppose  pas  encore  beaucoup  de  lumières 
chez  ces  humbles  ministres  de  la  religion  ; et  il  n’y  en  a point 
que  l’on  puisse  comparer,  ou  à Raoul  Ardent,  dont  nous 
avons  les  sermons  à ses  paroissiens,  ou  au  curé  de  Neuilli, 
Foulques,  le  prédicateur  de  la  croisade,  ou  à l’historien  de 
Jérusalem,  Jacques  de  Vitri,  qui  fut  curé  d’Argenteuil,  avant 
d’être  évêque  et  cardinal.  Nous  aurons  toutefois  à signaler, 
vers  l’an  i33o,  l’ouvrage  de  Gui  de  Montrocher,  Manipulas 
curatorum,  trop  long  et  trop  compliqué  pour  un  manuel, 
mais  qui  atteste  qu’il  y avait  toujours,  dans  les  rangs  les  plus 
modestes  comme  dans  les  pl  us  hautes  prélaturesdii  clergé  sécu- 
lier, un  sentimentdu  devoir  qui,  moinscontrariép’ar  des  me- 
sures téméraires,  aurait  pu  ramener  le  calme  dans  les  esprits. 
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On  se  demande  pourquoi  les  papes  n’aTaient  point  res- 

fecté  davantage  ce  qui  avait  fait  leur  grandeur  et  leur  force, 
antique  hiérarchie  du  gouvernement  catholique.  L’ordre 
n’en  avait  pas  été  troublé  par  les  règles  que  Basile,  Cassien 
et  les  autres  instituteurs  de  communautés  avaient  données  à 


leurs  moines;  et  tandis  que  ces  innombrables  tribus  vivaient 
loin  du  monde,  les  clercs,  mêlés  à la  vie  active,  avaient,  cha- 
cun à son  rang,  poursuivi  paisiblement  pendant  plusieurs 
siècles  leurs  fonctions  protectrices  et  leurs  simples  enseigne- 
ments, que  nul  ne  venait  leur  disputer. 

C’est  au  siècle  précédent  que  les  privilèges  accordés  à l’am- 
bition de  deux  corporations  nouvelles  j>ar  la  faveur  du 

Eouvoir  pontifical,  commencent  à rompre  cette  harmonie. 

•èslors,  à la  prédication  toute  pacifique,  honneur  des  an- 
ciens Pères  et  du  plus  récent  de  tous,  saint  Bernard,  succè- 
dent les  rivalités,  les  haines,  les  discordes,  entre  les  anciens 
agents  du  pouvoir  spirituel  et  les  ministres  plus  jeunes  qu’il 
leur  oppose  lui-même;  ils  ne  parlent,  ils  n’écrivent  que  pour 
se  combattre;  et  nous  allons  maintenant  rencontrer  à tout 
moment  sous  nos  pas,  dans  la  carrière  ouverte  devant  nous, 
les  débris  de  l’autorité  religieuse,  qui,  déchirée  par  ses  pro- 
pres fautes,  se  partage  et  s’affaiblit. 

3 Comme  notre  jugement  sur  les  ordres  religieux  en  France 

Oio»*5  EEu-  pendant  ce  siècle  pourra  sembler  sévère,  nous  devons  dire 
oiioE.  jg  suite  qu’il  ne  le  sera  pas  plus  que  celui  de  l’histoire, 

HUt.  eccié-  exprimé  ainsi  par  un  juge  qui  les  c'onnaissait  bien  : a Cette 
ùast. , Disc.  V sainte  institution,  a dit  Fleury,  était  alors  en  sa  plus  grande 
”*"•  . K décadence.  » Il  faut  donc  s’attendre  à les  trouver  au-des- 


sous de  leur  ancienne  fortune,  et  quelques-uns  sont  tout  à 
fait  dégénérés;  mais  on  reconnaîtra  encore  à leurs  tentatives 
audacieuses,  à ce  qu’il  leur  reste  d’énergie  pour  parler,  écrire 
et  se  défendre,  que  s’ils  doivent  être  un  jour  vaincus,  ils  ne  le 
. seront  point  sans  combats. 

Malgré  l’unité  chrétienne,  le  monde  monastique  était  de- 
puis longtemps  distribué  en  une  multitude  de  sociétés  diver- 
ses, comme  le  monde  féodal  en  nombreuses  principautés.  Si 
les  seigneurs  aimaient  la  guerre,  les  moines  étaient  loin  de 
vivre  en  paix;  les  plus  ambitieux,  forts  des  exemptions  pon- 
tificales, disputaient  au  clergé  séculier  et  se  disputaient  entre 
eux  la  confession  et  le  droit  d’absoudre,  l’inquisition  et  le 
droit  de  p'iinir.  Si  les  grands  vassaux  s’armaient  quelquefois 
contre  le  suzerain,  les  grandes  communautés  accrurent  aussi 
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pour  la  papauté  les  embarras  et  les  périls  du  gouvernement 
suprême,  et  il  arriva  souvent  que  ces  milices,  qu’elle  avait 
instituées  pour  la  protéger,  se  tournèrent  contre  elle. 

Pouvait-on  échapper  à ces  conséquences  de  l’établissement 
monastique.^  Aucune  sagesse  humaine  ne  le  pouvait  sans 
doute,  puisque  les  plus  habiles  dans  l’art  de  gouverner  les 
hommes  y ont  échoué.  De  l’esprit  de  domination  qu’on  avait 
enseigné  à toutes  ces  tribus  ecclésiastiques,  naissait  d'esprit 
d’indépendance.  Elles  régnaient  de  trop  haut  sur  les  peuples 
pour  régner  sous  un  maître.  Aussi,  par  la  défiance  récipro- 
que, par  les  hostilités  même  entre  le  chef  et  des  agents  trop 
puissants  pour  être  toujours  fidèles,  verrons-nous  peu  à peu 
se  diviser  et  s’altérer  ce  vaste  système  d’associations.  Il  ne  faut 
pas  croire  que  le  saint-siège  n’eût  point  d’intérêt  à rel’user 
d’en  augmenter  le  nombre,  à en  supprimer  plusieurs,  à dé- 
truire l’ordre  du  Temple,  à délibérer  plus  d une  fois  sur  l’a- 
bolition des  franciscains. 

Mais  nous  n’avons  pas  à démêler  ici  l’histoire  encore  assez 
confuse  d’une  institution  non  moins  politique  que  religieuse. 
Notre  devoir,  beaucoup  plus  simple,  quoiqu’il  ne  soit  point 
déjà  très-facile,  est  de  rechercher  ce  que  chacune  de  ces  con- 
grégations fit  ou  ne  fit  point  pour  le  progrès  des  lettres.  Les 
plus  célèbres,  ne  dédaignant  aucun  instrument  de  puissance, 
accueillirent  et  encouragèrent  les  études,  comme  les  béné- 
dictins, les  clunistes,  les  bernardins,  les  carmes,  et  les  deux 
nouveaux  ordres  mendiants;  d’autres  n’en  virent  d’abord  que 
le  danger  et  les  écartèrent  longtemps,  comme  les  prémon- 
trés, les  grand montains,  lescamaldules;  d’autres  enfin  eurent 
tantôt  de  nombreux  écrivains,  tantôt  gardèrent  un  long  si- 
lence, comme  les  cisterciens,  les  victorins,  les  chartreux. 

Sur  le  degré  d’instruction  où  chaque  ordre  de  moines  avait 
pu  parvenir,  un  genre  de  documents  nous  a paru  important 
à consulter  : c’est  la  liste  authentique  de  leurs  docteurs  dans 
l’université  de  Paris.  Leurs  martyrologes,  où  ils  font  entrer 
d’ordinaire,  avec  le  calendrier,  leur  règle,  leur  obituaire,  le 
catalogue  de  leurs  généraux,  et  des  papes,  des  cardinaux, 
des  évêques  sortis  de  leurs  rangs,  ont  aussi  conservé  les  noms 
des  frères  qui  ont  été  docteurs  de  Paris,  magistri parlsienses. 
C’était  déjà  une  grande  marque  de  respect  pour  la  culture  de 
l’esprit  ; car  cette  admission  des  hommes  lettrés  dans  un  livre 
nommé  quelquefois  le  livre  de  vie,  les  égalait  presque  aux  chefs 
de  l’ordre,à  ses  bienfaiteurs,  à ses  saints,  à ceux  qu’il  appelait 
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lui-même  fratres  conscripti,  et  dont  la  mémoire  était  ainsi 
recommandée  par  une  sorte  de  consécration.  Nous  avons  fait 
un  fréquent  usage  de  ces  catalogues,  ou  imprimés,  ou  iné- 
dits. On  verra,  par  le  grand  nombre  de  frères  qui  étudièrent 
avec  succès,  que  si  les  œuvres  de  l’intelligence  commencent 
chez  eux  à décroître  en  même  temps  que  l’autorité  et  le  pou- 
voir, ils  ont  du  moins  fait  des  efforts  pour  retarder  ce  déclin. 

Des  deux  principales  branches  de  cette  grande  famille, 
l'une  provient  de  la  règle  de  saint  Benoit,  ou  la  grande  règle; 
l’autre,  de  l’interprétation  donnée  aux  deux  sermons  de 
saint  Augustin  sur  la  vie  commune.  Il  faudrait  commencer 
par  ceux  qui  se  prétendent  les  plus  anciens,  si  cette  préten- 
tion était  juste;  mais,  en  réalité,  les  cénobites  issus  de  saint 
Benoît,  qui  très-souvent  n’étaient  pas  prêtres,  ont  précédé 
de  beaucoup  ces  clercs  qui,  sous  le  titre  de  chanoines,  ont 
voulu  concilier  la  régularité  cénobitique  avec  la  vie  des  prê- 
tres séculiers.  Dans  chacune  de  ces  deux  branches,  les  di- 
verses ramifîcations  qu’elles  ont  produites  seront  à peu  près 
rangées  selon  la  date  la  plus  probable  de  leur  origine. 

L’ordre  de  Saint-Benoît,  malgré  quelques  intermittences 
dans  la  longue  suite  de  ses  services  littéraires,  a plus  d’un 
droit  à la  primauté  ; le  plus  ancien  de  tous,  il  a produit  de 
laborieux  écrivains  dans  presque  tous  les  genres,  et,  parvenu 
au  rang  élevé  qu’il  devait  en  partie  à des  travaux  d’autant 
plus  honorables  qu’ils  étaient  volontaires,  il  a conservé  jus- 
qu’au bout  son  caractère  primitif  de  modération,  de  désin- 
téressement et  de  dignité. 

Cet  amour  des  lettres,  dont  la  règle  des  bénédictins  ne  di- 
sait rien,  et  qui  est  loin  d’être  leur  seul  titre,  quoiqu’on  ait 
6ni  par  en  faire  le  trait  principal  de  leur  histoire,  ne  paraît 
pas  leur  avoir  nui  dans  l’opinion  des  plus  zélés,  même 
parmi  les  autres  religieux  ; car  un  chartreux  avait  compté 
jusqu’à  cinquante-cinq  mille  cinq  cents  de  leurs  moines  qui 
furent,  dit-il,  canonisés. 

Si  l'on  excepte  les  contestations  sans  cesse  renaissantes 
pour  le  Pré  aux  clercs,  ils  ne  paraissent  pas  avoir  pris  part 
à la  guerre  faite  par  les  autres  réguliers  aux  universités.  Leur 
abbaye  de  Saint-Germain  eut  pour  chef,  en  1 3o8,  Pierre  de 
Courpalay,  docteur  et  professeur  en  droit  canonique  et  en 
droit  civil.  Quand  un  de  ses  successeurs,  Guillaume  l’Évêque, 
docteur  en  théologie  et  ancien  professeur  dans  l’université 
de  Paris,  fut  élu  en  iSSy,  le  discours  qui  précéda  l’élection 
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fut  prononcé  par  Guillaume  Martellet,  autre  docteur  en 
droit.  Gilles  Rigaud,  abbé  de  Saint-Denis  en  i343,  était  ba- 
chelier en  théologie;  et  Gui  de  Monceau,  abbé  en  i363,  doc- 
teur dans  les  deux  droits.  Gilbert  de  Cantobre,  abl>é  de 
Saint-Victor  de  Marseille  en  i336,  avait  été,  suivant  l’obi- 
tuaire  de  l’abbaye,  decretorum  doclor.  Ces  grades,  comme  on 
l’a  dit  avec  raison,  leur  donnaient  plus  d'autorité  pour 
rendre  la  justice  dans  les  limites  de  leur  juridiction  abba- 
tiale. 

Aussi,  quoique  les  bénédictins  n’échappent  nas  à cette 
décadence  presque  universelle  des  anciens  ordres,  qu’ils 
ont  eux-mêmes  reconnue,  cependant  leur  estime  pour  l’in- 
struction est  encore  attestée  par  les  ordonnances  de  leurs 
grands  chapitres  triennaux. 

En  vain  la  réforme  rigoureuse  imposée  en  i336  par  un 
pape  cistercien,  Benoît  XII,  à tous  les  moines  noirs,  ou  de 
la  règle  bénédictine,  avait  été  bientôt  mitigée  par  un  béné- 
dictin, Clément  VI,  qui  voulut,  suivant  un  de  ses  historiens, 
« répandre  sur  cette  sévérité  l’huile  de  sa  clémence  miséri- 
« cordieuse,  en  adoucir  les  aspérités  par  la  lime  de  sa  discré- 
« tion,  et  ramener  ainsi  la  douceur  et  la  légèreté  du  joug  du 
« Seigneur.  » Il  parait  que  les  tempéraments  qui  inspirent 
à un  moine  reconnaissant  ces  vives  actions  de  grâces,  n’at- 
teignirent point  les  matières  de  l’enseignement;  car  elles 
continuent  d’être  réglées  avec  la  même  attention  par  les  sta- 
tuts capitulaires. 

Dans  ceux  des  provinces  de  Sens  et  de  Reims,  promulgués 
à Saint-Germain  des  Prés  en  i363,  le  cinquième  article  or- 
donne aux  supérieurs  « d’envoyer  aux  études  les  frères  qui 
«en  auraient  oesoin,  >souspeinede  suspense  et  d'une  amende 
de  vingt  marcs  d’argent.  Au  chapitre  de  Compiègne,  en  i379. 
l’habit  séculier  est  interdit  à ceux  qui  vont  étudier  à Paris, 
à Orléans,  ou  dans  quelque  autre  université. 

A Paris,  ils  avaient  au  moins  deux  collèges,  celui  cjue  leur 
abbaye  de  Saint-Denis  y entretint,  depuis  l’an  ia&3,  à la 
place  où  est  maintenante  rue  Dauphine;  et  celui  de  Mar- 
moutiers.  Un  secrétaire  de  Philippe  le  Long,  Geoffroi  du 
Plessis,  devenu  moine  de  l’abbaye  de  Marmoutiers  de  Tours, 
voulut  par  son  testament,  en  i333,  que  la  moitié  du  collège 
du  Plessis,  qu’il  avait  fondé  quelque  temps  auparavant,  fut 
réservée  à des  étudiants  réguliers  de  son  ordre.  Les  statuts 
du  collège  de  Marmoutiers,  confirmés  le  a.  novembre  iSgo, 
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nous  apprennent  qu’il  n’y  avait  pas  plus  de  cinq  boursiers, 
sous  la  surveillance  de  Geoffroi  Bertrandi,  docteur  en  dé- 
cret ; que  tous  les  livres  dont  ils  se  servaient  pour  les  oRices 
devaient  être  enchaînés  dans  la  chapelle,  dont  chacun  avait 
une  clef;  que  personne  ne  pouvait  avoir  d'armes  dans  sa 
chambre,  mais  que  toutes  les  armes  étaient  remises  à la 
garde  du  maître;  que,  soit  dans  la  maison,  soit  au  dehors, 
on  était  tenu  de  parler  latin,  prxmt  inter  bonos  scholares  est 
fieri  consuetum;  cm’il  n’était  permis  de  se  présenter  aux 
grades  en  quelque  Faculté  que  ce  fût,  que  de  1 aveu  de  l’abbé 
de  Marmoutiers.  Nous  voudrions  que  ces  règlements,  qui 
pourvoient  à tout,  eussent  dit  quelque  chose  de  la  direction 
des  études.  Ceux  de  l’an  i55a  n’y  ajoutent  que  cinq  bour- 
siers, et  des  précautions  contre  les  dangers  de  l’hérésie. 
Une  maison  si  modeste  fut  bientôt  réunie  par  les  jésuites  à 
leur  collège  de  Clermont. 

Le  goût  littéraire  de  ces  anciens  religieux  de  Saint-Be- 
noît, avant  la  réforme  de  Saint-Maur,  est  trop  souvent,  même 
en  latin,  fort  au-dessous  de  leur  zèle  pour  l’étude.  Le  style 
des  nombreux  ouvrages  théologiques  sortis  de  leurs  mains 
parait  se  corrompre  de  plus  en  plus.  On  ne  peut  lire  sans  sur- 
prise les  mauvaises  épitaphes  où  ils  célèbrent  leursabbés.  Quel- 

3ues  vers  de  celle  de  Richard,  inhumé  devant  le  grand  autel 
e l'abbaye  de  Saint-Germain,  en  idSy,  feront  voir  ce  qu'on 
prenait  alors  chez  eux  pour  la  langue  et  la  prosodie  latine  : 


Hic  fragrant  nardut,  laie  redoUni  jacet  hic  thuSf 
Sollicitas  pastor,  publiée  bonitatu  amator, 

Istius  ecclesie  lapse  quondam  relevator, 

Prudens pre lotus,  circumspectus  velut  Argus  ; 
Per  semitas  morum  turbas  ducens  monachorum, 
Pastor  amabilis  et  venerabllis  omnibus  iliis,  etc. 


Hist.  litt.  de 
la  Fr.,  t.  IX,  p. 
i3i.  — Gail. 
christiana  , t. 
^VIII,  col.  1137. 


Wadding  , 
Annal.  Miu.,  t. 
VII,  P a35. 


Les  billets  funèbres  ou  rotuli,  par  lesquels  on  annonçait  en 

[irosc  ou  en  vers  la  mort  des  religieux  et  des  religieuses , en 
es  recommandant  quelquefois  aux  prières  de  trois  ou  quatre 
centséglises,sont,  ainsique  les  réponses,  très-mal  rédigés  dans 
nos  abbayes  bénédictines,  et  l’expression  en  est  aussi  défec- 
tueuse que  l’écriture.  Maisla  prétendue  langue  latine  de  l’Italie 
est  encore  plus  monstrueuse,  comme  on  le  voit  par  l’épitaphe 
du  frère  Mineur  Gui  de  Spathis,  à Bologne,  en  i34o;  et  dans 
les  autres  pays  de  l’Europe  où  l’on  persistait  à vouloir  parler 
latin,  les  vers  les  plus  solennels  ne  sont  pas  les  moins  bar- 
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bares.  Au  mauvais  langage  ils  joignent  d’ordinaire  l’incon- 
vénient de  ne  rien  dire.  C’est  ce  qui  fait  que,  du  moins,  les 
chroniqueurs  des  bénédictins  valent  toujours  mieux  que 
leurs  poètes. 

Leurschroniques  latines,  en  effet, sans  être  beaucoup  mieux 
écrites,  ont  l’avantage  de  nous  apprendre  quelque  chose  : on 
y reconnaît,  à un  peu  plus  de  naturel  et  de  clarté,  que, 
dans  leurs  abbayes , des  moines  étaient  choisis  pour  anna- 
listes. Ces  moines  ont  souvent  un  mérite  plus  nécessaire 
encore  à leur  tâche,  l’amour  de  la  vérité.  On  les  voit  même 
se  familiariser  de  bonne  heure  avec  la  critiq^ue  historique; 
car,  dès  le  XII'  siècle,  I.aurent  de  Liège,  bénédictin  de  Saint- 
V’anne  de  Verdun,  s’aper<;oit  que  l’opinion  qui  faisait  du 
premier  évêque  de  cette  ville  un  des  soixante-douze  disciples 
ne  s’accorde  nas  avec  d’autres  témoignages  ecclésiastiques  ; 
et,  s'il  n’ose  décider  la  question,  souvent  renouvelée  depuis, 
de  ces  évêques  qu’on  (lisait  envoyés  dans  les  Gaules  par  les 
apôtres,  il  ose  du  moins  la  proposer. 

Les  supérieurs  eux-mêmes  donnaient  l’exemple  des  re- 
cherches sur  l’hisloire.  Pierre  de  Courpalay,  mort  en  i334, 
plutôt  que  de  ne  rien  laisser  après  lui,  avait  rédigé  et  fait 
transcrire  sur  des  tableaux,  appliqués  aux  piliers  de  la  nef 
de  l’abbaye  de  Saint-Germain,  une  histoire  abrégée  de  ceux 
des  rois  (le  France  qui  y avaient  leur  sépulture,  ou  avaient 
été  les  bienfaiteurs  de  la  maison.  C’était  un  acte  de  gratitude; 
mais  nous  trouverons  à l’abbaye  de  Saint-Denis  de  plus 
habiles  historiens. 

Cette  abbaye,  dépositaire  de  l’oriflamme  des  rois  et  bien- 
tôt de  leurs  tombeaux,  le  fut  aussi  des  annales  de  leur  règne  : 
pendant  plusieurs  siècles,  un  religieux  y eut  la  charge  d’é- 
crire l’histoire  de  France.  En  i3o3,  quand  finit  la  chronique 
d’un  des  plus  connus,  Guillaume  de  Nangis,  elle  est  immé- 
diatement continuée.  Il  s’en  trouve  aussi  qui  se  font  histo- 
riens sans  en  avoir  l’office,  comme  le  religieux  du  même 
monastère,  Yves,  qui  raconta  en  latin  l’histoire  contempo- 
raine jusqu’en  i3i6,  et  d’autres  encore  après  lui. 

Mais  ce  qui  les  recommande  ici  plus  que  leurs  chroni(uies 
latines,  c’est  que,  dans  leurs  Grandes  annales  de  Saint-De- 
nis, l’histoire  de  notre  France  est  écrite  en  français.  Ils 
avaient  depuis  longtemps  donné  cet  exemple  aux  réguliers. 
Atton,  moine  français  ou  Mont-Cassin,  est  connu,  dès  le  XI' 
siècle,  par  ses  versions  françaises  de  l'histoire  de  Malaterra 
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et  des  ouvrages  médicaux  de  Constantin.  Au  siècle  suivant, 

Aimé,  son  confrère,  traduit  dans  la  même  langue  les  con- 
quêtes  des  Normands  et  de  Robert  Guiscard.  Elle  sert  aussi, 
en  1232,  à un  bénédictin  de  Corbie  pour  raconter  les  guerres 
saintes. 

Le  prieuré  de  Saint-Eloi  de  Paris,  une  des  dépendances 
de  l’abbaye  bénédictine  de  Saint-Maur  des  Fossés  avant 
d’être  occupé,  en  i63i,  par  les  Barnabites,  eut  pour  prieur, 
sous  le  roi  Jean,  un  ami  de  Pétrarque,  Pierre  Bercheure, 
qui,  outre  ses  grands  répertoires  théologiques,  rédigés  en 
latin,  fit  pour  le  roi  sa  traduction  française  de  l’histoire  de 
Tite-Live,  s’appliquant  ainsi,  comme  plusieurs  de  ses  con- 
frères du  même  temps , à mettre  à la  portée  de  tous  des 
connaissances  renfermées  jusqu’alors  dans  le  clergé. 

Nous  passons  sous  silence  quelques  autres  de  leurs  ou- 
vrages français  qui  ne  sont  pas  nistoriques,  comme  la  version 
des  commentaires  de  Bernard  du  Mont-Cassin  sur  la  règle 
de  l’ordre,  traduits  en  i34o,  par  Jean  de  Préci,  à Saint-Ger- 
main des  Prés,  dont  il  était  abbé;  et  nous  nous  hâtons  de 
rappeler  que  leur  principal  chroniqueur,  Guillaume  de  Nan- 
gis,  qui  avait  écrit  en  français  une  petite  chronique  des  rois, 
a passé  longtemps  pour  avoir  traduit  lui-même  sa  grande 
chronique  latine. 

Écrire  l’histoire  en  langue  vulgaire  était  une  innovation 
toute  simple  dans  des  chevaliers  tels  que  Ville-Hardouin  et 
Joinville,  mais  qui  pouvait  être  blâmée  dans  les  plus  anciens 
héritiers  des  habitudes  claustrales.  Ils  n’hésitèrent  point  ce- 
pendant à la  consacrer  de  leur  exemple,  et  ils  s’en  sont 
depuis  rarement  écartés,  convaincus  sans  doute  que  l’his- 
toire nationale  devait  être  écrite  dans  la  langue  de  la  nation. 
C’est  ainsi  qu’ils  ont  publié  en  français  leurs  savantes  his- 
toires de  plusieurs  de  nos  provinces,  leurs  douze  premiers 
volumes  de  l’Histoire  littéraire  de  la  France,  et  qu’ils  ont 
achevé,  à la  veille  du  monde  nouveau  qui  allait  commencer, 
leur  Art  de  vérifier  les  dates,  ce  beau  monument  qui  mar- 
que avec  honneur  le  terme  de  leur  longue  carrière  et  celui 
de  l’ancienne  France.  Par  là  ces  infatigables  religieux  qui, 
pour  répondre  aux  attaques  ou  à l’indifférence  du  dernier 
siècle,  ne  cessaient  de  dire  qu'ils  étaient  citoyens,  ont  du 
moins  été  laïques  autant  qu’ils  pouvaient  l’être;  car  il  est 
juste  de  dire  qu’ils  ont  sécularisé  l’histoire. 

Nous  allons,  dans  cette  nouvelle  partie  de  l’ouvrage  com- 
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mencé  par  eux,  les  retrouver  fidèles  à un  genre  d’études  que 
leur  nom  rappellera  toujours  : ils  continuent  d'être  les  his- 
toriens de  la  France. 

L’abbaye  de  Cluni,  cette  fille  aînée  de  l’ordre  de  Saint-Be- 
noît, qui  bientôt  vit  elle-même  fleurir  ses  nombreuses  filles 
dans  tout  le  monde  chrétien,  résista  peut-être  plus  que  d’au- 
tres au  relâchement  presque  universel  de  la  vie  des  cloîtres, 
et  sut  allier  quelque  temps  encore  à son  ancienne  régularité 
le  goût  de  l’instruction.  Les  traditions  de  Pierre  le  Véné- 
rable, un  moment  interrompues,  n’y  avaient  jamais  été  tout  à 
fait  oubliées. 

lies  abus  inséparables  d’une  brillante  fortune,  même  dans 
ces  pieuses  institutions,  n’avaient  pas  échappé  aux  regards 
malins  de  celui  des  Italiens  d’alors  qui  a le  mieux  connu  la 
France,  de  Boccace,  dont  les  Nouvelles,  précieuses  à consul- 
ter pour  tout  ce  siècle,  mettent  deux  fois  en  scène  le  riche  et 
puissant  abbé  de  Cluni.  Lorsqu’il  écrivit  ses  contes  qui  ne 
sont  pas  toujours  des  fictions,  la  réforme  introduite  dans  les 
monastères  par  le  pape  Benoît  XII,  en  i336,  était  bien  ré- 
cente, et  l’on  parlait  encore  des  palais,  des  châteaux,  des 
équipages  et  des  dîners  de  cet  illustre  abbé,  qu’il  ne  nomme 
pas,  mais  qui  devait  précéder  de  peu  la  bulle  destinée  à ré- 
primer le  luxe  de  ses  pareils.  Quel  que  soit  son  nom,  il  était 
fâcheux  que  le  successeur  de  tant  de  saints  personnages  ne  pût 
être  désigné,  à deux  reprises,  par  d’autre  mérite  que  celui 
d’être,  après  le  pape,  le  plus  riche  prélat  de  la  chrétienté,  et 
qu’on  supposât  au  pape  lui-même,  lorsqu’il  veut  que  ce  pré- 
lat lui  demande  une  grâce,  l’idée  que  l’abbé  de  Cluni  va  lui 
demander  une  abbaye  de  plus. 

Entre  quelles  mains  était  donc  alors  le  gouvernement 
d’une  communauté  jadis  révérée  dans  tout  l’Occident,  et  qui 
en  était  venue  à rendre  vraisemblables  de  tels  propos,  jus- 
tifiés d’avance  par  les  reproches  que  lui  faisait  déjà  saint 
Bernard  ? Le  choix  des  chefs  n’y  importait  pas  seulement  au 
bien  ou  au  mal  de  quelques  moines,  puisque,  malgré  le 
changement  des  temps,  ceschefs  prenaient  encore  une  grande 
part  à la  direction  des  affaires  temporelles.  Henri  de  Fau- 
trières  fut  élu  en  i3o8;  Raymond  de  Bernard,  en  i3i9; 
Pierre  deChastelus,  en  i3a2;  Itier  de  Marmande,  en  i34a; 
Hugues  Fabri,  en  i347;  Androin  de  la  Roche,  en  i35i  ; 
Simon  de  la  Brosse,  en  i3Gi;  Jean  du  Pin,  en  idCg;  Jacques 
de  Caussane,  en  i374;  Jean  de  Cosant,  en  i383;  Raymond 
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de  Cadoëne,en  i4oo.  La  plupart  furent  des  hommes  lettrés, 
docteurs  en  théologie  ou  en  droit;  et  quoique  ce  litre  d’abbé 
de  Cluiii  eût  déjà  moins  d’autorité,  nous  voyons  Henri  de 
Fautrières  devenir  évêque  de  Saint-Flour;  Pierre  de  Chaste- 
lus,  après  avoir  acquis  pour  la  maison  de  Paris  ce  qui  restait 
de  l’antique  palais  des  Thermes,  passer  à l’évêché  de  Va- 
lence; et  Androin  de  la  Roche,  souvent  chargé  de  négocia- 
tions difficiles  en  Angleterre  et  en  Italie,  prendre  rang  parmi 
les  cardinaux. 

On  a voulu  joindre  à ces  dignitaires  de  l’Eglise  le  pape 
<jui  se  fit  nommer  Urbain  V en  iSfia;  mais  il  ne  semble  pas 
que  Guillaume  Grimoard,  qui  avait  quitté  en  efl'et  Saint- 
Victor  de  Marseille  pour  d’autres  abbayes  bénédictines,  ait 
jamais  été  moine  de  Cluni. 

C’était  aussi  à un  institut  religieux,  mais  à celui  de  Li- 
teaux, qu'appartenait  le  pape  réformateur  Benoît  XII,  qui 
essaya  de  rétablir  dans  tous  les  cloîtres  l’ancienne  obser- 
vance, et  conçut  la  pensée  généreuse  de  les  épurer  surtout, 
s’il  était  possible,  par  l’amour  de  l’étude.  Pour  les  clunistes 
en  particulier,  il  ordonne  que  dans  chacune  de  leurs  mai- 
sons, ou  dans  les  écoles  qu'ils  avaient  auprès  des  cathédrales, 
on  enseigne  la  grammaire,  la  logique,  les  sciences  philoso- 
phiques, et  que  leurs  étudiants,  ainsi  préparés,  aillent  suivre 
les  cours  de  théologie  et  de  droit  canonique  dans  les  uni- 
versités. 

Le  collège  de  Cluni,  fondé  en  face  de  la  Sorbonne,  dès 
l’année  1269,  par  Yves  de  Vergi , un  des  abbés  les  plus 
estimés,  revient  souvent  dans  les  règlements  promulgués 
pour  la  première  fois  ou  simplement  renouvelés  par 
Henri  de  Fautrières,  qui  Tes  donne  comme  devant  régir  les 
monastères  de  la  dépendance  de  Cluni,  « avec  la  règle  de 
« Saint-Benoît  et  les  statuts  apostoliques.  > 

Le  supérieur  de  cette  école  ne  doit  y admettre  que  ceux  qui 
auront  été  reconnus,  par  examen,  suflisammeut  instruits  en 
grammaire.  Ils  commenceront  alors  et  poursuivront  pendant 
deux  ans  s l’étude  de  la  logique,  cette  méthode  qui  ouvre  la 
<c  voie  aux  principes  de  tous  les  arts  et  de  toutes  les  scien- 
<t  ces;  » ils  passeront  ensuite  deux  années  dans  les  classes  de 
physique  et  de  philosophie,  pour  mieux  comprendre  la  Bi- 
ble et  les  livres  des  Sentences,  n où  se  trouvent  les  profonds 
cc  mystères  de  toute  l’Écriture  sainte.  » Ainsi,  dans  ces  élé- 
ments d’éducation  pour  les  novices  de  Guni,  dominent  en- 
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core  la  logique,  la  physique  et  la  métaphysique  d’Aris- 
tote. 

Arrivés  à la  théologie,  dont  ils  auront  cependant  suivi 
déjà  quelques  leçons,  ils  y emploieront  deux  années,  obligés 
d’ailleurs  à des  sermons  et  à des  conférences,  que  tous  les 
quinze  jours,  depuis  Pâques,  ils  feront  en  français. 

Il  y a une  sorte  d'enseignement  mutuel  : les  plus  savants 
expliqueront  les  difficultés  aux  moins  habiles.  On  exige  d'eux 
le  dévouement,  la  patience,  et  on  insiste  sur  l'utilité  de  ces 
sortes  de  répétitions,  faites  toujours  sous  la  surveillance  des 
maîtres. 

Partout  la  même  vigilance.  I.ies  supérieurs  donnent  seuls 
la  permission  d’aspirer  aux  grades  dans  l’université  de  Paris. 
Le  prieur  ou  le  sous-prieur  du  collège  préside  à la  garde  des 
livres  qui  doivent  servir  à tous  sans  acception  de  personne, 
au  registre  de  prêt,  à l'inventaire  et  au  recolement  annuel  du 
mercredi  des  Cendres. 

Les  étudiants  ne  peuvent  sortir  qu’ensemble  ou  au  moins 
deux  à deux , pour  les  cours  de  la  Faculté  de  théologie,  ou 
pour  affaire  expressément  autorisée  ; car  la  ville  de  Paris  leur 
est  interdite. 

On  renouvelle  enfin  un  ancien  statut  qui,  pour  le  cours  de 
droit  canonique,  ne  laisse  le  choix  qu’entre  ces  quatre  villes, 
Orléans , Toulouse,  Montpellier,  Avignon;  statut  qui  avait 
précédé  l'établissement  de  ce  cours  dans  la  Faculté  de  Paris , 
mais  que  le  respect  pour  les  anciennes  coutumes  ne  permet- 
tait point  de  changer. 

Toutes  ces  ordonnances,  très-longues  et  très-minutieuses, 
surtout  en  ce  qui  regarde  le  payement  de  la  pension , mais  la 
plupart  fort  sages , ne  suffirent  point  pour  relever  les  études 
deCluni,qui  ne  retrouva  jamais  le  rang  que  lui  avaient  donné 
dans  l’Église  les  noms  de  saint  Odilon,  de  saint  Hugues  et 
du  Vénérable  Pierre.  Si  les  bénédictins  proprement  dits,  qui 
ont  encore  de  nombreux  écrivains , sont  loin  de  pouvoir  ri- 
valiser alors  d’éclat  littéraire  avec  les  deux  ordres  nouveaux, 
les  clunistes  ne  sauraient  non  plus  y prétendre.  Les  affaires 
du  monde,  qui  enlèvent  de  jour  en  jour  un  plus  grand  nom- 
bre d’entre  eux  à la  solitude  et  aux  doctes  méditations,  ne 
jieuvent  les  en  dédommager  par  un  rôle  vraiment  glorieux 
dans  les  circonstances  désastreuses  où  ils  sont  venus  se  mê- 
ler; et  un  bon  ouvrage  sur  quelque  matière  de  religion  ou 
d’histoire  aurait  mieux  valu,  pour  la  mémoire  de  leur  cardi- 
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nal  Androin  de  la  Roche,  que  le  triste  honneur  d’avoir  pris 
part  au  traité  de  Brequigni. 

Nos  annales  des  lettres  en  France  réserveront  encore 
moins  de  place  à la  congrégation  des  camaldules,  qui  obéis- 
sait, comme  les  précédentes,  à la  règle  de  Saint-Benoît,  et 
qui  en  redoublait  les  austérités.  Quoique  saint  Romuald,  son 
fondateur,  eût  écrit  une  Exposition  des  psaumes, l’étude,  qui 
enseigne  à faire  des  livres,  convenait  peu  à ces  solitaires, 
pour  qui  le  jeûne,  la  prière,  les  larmes,  le  silence,  une  vie 
d’anachorète,  semblaient  être  les  seuls  devoirs.  Comme  de 
tellesrigueurs  ne  peuvent  se  maintenir  longtemps,  le  relâche- 
ment amena  de  continuelles  réformes.  Quelques-unes  même 
ne  furent  point  défavorables  aux  occupations  studieuses , 
pui.sque  leurs  couvents  avaient  fini  par  avoir  de  riches  biblio- 
thèques. Si  l’on  eût  songé  plus  tôt  à les  préserver  ainsi  de 
l’oisiveté,  un  de  leurs  généraux,  le  savant  Ambroise  Traver- 
sari,  qui,  pourl’honneur  de  ses  frères,  est  toujours  surnommé 
le  Camaldule,  n’aurait  pas  eu  à déplorer,  dans  les  visites 
qu’il  fit,  en  i43i,de  leurs  monastères  d’Italie,  tous  ces  hon- 
teux désordres  qu’il  n'ose  pas  même  exprimer  en  latin,  et 
qu’il  cache  autant  qu’il  peut  sous  les  mots  grecs  dont  il  se 
sert  pour  les  raconter. 

Les  camaldules  n’ayant  été  admis  chez  nous  qu’en  i634, 
par  lettres  patentes  de  Louis  XIII,  ceux  que  nous  aurons  à 
indiquer  en  passant  avaient  dû  prononcer  leurs  vœux  en 
Italie. 

Un  ordre  auquel  son  fondateur,  saint  Étienne  de  Muret, 
donna,  vers  la  fin  du  XI*  siècle,  des  constitutions  qui  n'étaient 
ni  celles  des  chanoines  réguliers,  ni  celles  de  Saint-Benoit , 
mais  qui  s’éloignent  moins  de  la  règle  bénédictine,  la  con- 
grégation de  Grandmont,  en  Limousin,  ne  fut  guère  plus 
lettrée  que  les  camaldules.  Aj>rès  n’avoir  eu  d’abord  que  des 
prieurs , les  grandmontains  eurent  leur  premier  abbé  en 
i3i7  ; mais  il  semble  que  ce  progrès  dans  la  hiérarchie  mo- 
nastique les  éleva  peu  dans  les  œuvres  de  l'esprit.  Le  pape 
Jean  XXII,  en  leur  donnant  un  abbé,  croyait  acquitter  les  dé- 
penses qui  avaient  failli  les  ruiner,  lorsqu’ils  entretinrent 
pendant  cinq  jours,  en  i3oG,  son  prédécesseur  Clément  V, 
avec  toute  sa  cour  et  six  cardinaux. 

En  se  tenant  à l'écart,  aussi  longtemps  que  possible,  des 
regards  curieux  du  siècle,  ces  religieux  ne  taisaient  que  sui- 
vre le  dernier  conseil  de  leur  fondateur,  conseil  vivement  ap- 
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prouvé  (l’un  antre  moine,  du  quatrième  provincial  des  fran- 
ciscains d’Angleterre,  Guillaume  de  Nottinghani,  qui  aimait 
à le  répéter.  Étienne , selon  lui , avait  caché  en  lieu  sûr  une 
cassette  bien  fermée,  dont  il  défendit  l’accès  de  son  vivant. 
A sa  mort,  les  frères  l’ouvrirent,  et  n’y  trouvèrent  qu’un  pe- 
tit écrit  où  ils  lurent  ces  mots  : « Frère  Étienne,  fondateur 
« de  l’ordre  de  Grandinont,  salue  ses  frères,  et  les  supplie 
« de  ne  point  sc  laisser  approcher  des  séculiers.  Cette  cas- 
« sette,  tant  que  vous  n’avez  pas  su  ce  qu’elle  contenait,  vous 
« a paru  d’un  grand  prix.  Vous  aussi,  pour  qu’on  vous  es- 
« time , restez  loin  du  monde.  » 

Déjà  cependant  leur  chapitre  général  de  l’an  i3i4  avait 
ordonné  qu’il  y eût  pour  les  novices  un  maître  qui  fût  bon 
grammairien,  magistcr  idoneus  in  grammatica.  Ils  se  conten- 
tèrent d’abord  de  ces  humbles  études,  et  pendant  longtemps 
encore,  à Paris,  où,  comme  dans  plusieurs  provinces,  on  les 
nommales  Bonshommes,  ils  paraissent  s’ètre  passés  decollége; 
car  ce  n’est  qu’en  i584  qu’ils  donnèrent  leur  nom  au  collège 
de  Mignon,  dont  Henri  111  leuravait  fait  présent.  Aussi  faut-il 
n’attendre  de  ces  contemplatifs  que  de  rares  ouvrages.  Leur 
premier  abbé,  Guillaume  Pellicier,  docteur  en  droit  cano- 
nique et  en  droit  civil,  mort  en  i336,  fut  un  de  leurs  légis- 
lateurs et  mit  un  ordre  nouveau  dans  leurs  constitutions. 
Pierre  Redondelli , abbé  en  i388,  continua  cette  espèce 
de  code,  et  recueillit,  en  i4oo,  les  statuts  votés  dans  les  cha- 
, pitres  généraux  de  tout  le  siècle. 

Un  autre  rameau  delà  branche  de  Saint-Benoit,  l’ordrede 
Citeaux,  après  le  moment  d’éclat  qu’il  avait  dû  au  nom  de 
saint  Bernard,  ne  pouvait  que  difncilement  se  maintenir  à 
une  telle  hauteur  d’illustration  et  de  crédit.  On  s’y  efforça 
de  ne  point  déchoir  : ce  fut  comme  par  un  généreux  senti- 
ment d’émulation  que  les  moines  de  l’abbaye  de  Clairvaux, 
tout  remplis  de  cette  gloire  récente , prirent  le  nom  de 
bernardins.  Ils  donnèrent  même  pendant  assez  longtemps 
l’exemple  d’un  certain  amour  pour  l’étude,  et  leur  collège, 
fondé  a Paris  en  I244«  est  un  des  plus  anciens  collèges  mo- 
nastiques de  l’université,  pour  laquelle  leur  chapitre  géné- 
ral persiste  à exprimer,  en  i3aa,  sa  confiance  et  son  es- 
time : Parisiensium  scliolarium  honorabilis  universitas,  cujus 
est  porüo  non  modica  studium  S.  Bernardi.  Malgré  les  progrès 
de  cette  maison,  dont  l’établissement  leur  avait  d’abord  déplu, 
ils  seront  désormais  fort  au-dessous  du  grand  souvenir  qui 
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— les  protégeait  encore,  et  de  ce  qu’on  pouvait  espérer  d'une 

population  de  religieux  qui,  au  mdieu  du  XII*  siècle, 
cinquante  ans  après  leur  institution,  comptaient  déjà  cinq 
cents  abbayes,  et  dix-buit  cents  avant  la  fin  du  même  siècle. 
Peut-être  aussi  les  soins  où  les  entraîna  ce  merveilleux  ac- 
croissement de  fortune,  les  faveurs  de  la  cour,  leur  part  trop 
active  dans  les  persécutions  sanguinaires  de  la  croisade  albi- 
geoise, les  occupèrent  plus  que  la  culture  désintéressée  de 
leur  intelligence  et  de  celle  des  autres. 

Un  seul  fait  donnera  l’idée  de  l’autorité  qu’ils  exerçaient, 
au  tenqis  de  leur  grande  prospérité, jusque  dans  des  abbayes 
Ampli»,  col-  (|ui  n’étaient  pas  de  leur  obédience.  Des  cisterciens,  vers 
U^i.,  t.  \l,  col.  J gjj  J 23o,  arrivent  chez  les  prémontrés  de  Vicogne,  et  ils  s’y 
BeniardiOp.,  montrent  les  dignes  héritiers  de  la  sévérité  de  saint  Bernard 
1. 1,  col.  h43.  contre  le  luxe  deCluni  : la  peinture  d’une  salle  leur  paraît 
trop  somptueuse,  trop  recherchée;  ils  la  font  recouvrir  d’une 
autre  plus  simple,  atiam  supcrinduci  jusscrunt.  Ils  voulaient 
faire  ensuite  le  nicnie  changement  dans  la  chapelle,  capellnm 
etiam  dcpicturarc ; mais  les  nôtres,  dit  le  chroni(|ueur  pré- 
montré, s’y  opposèrent.  On  peut  croire  qu’un  siècle  plus 
tard  ils  n’eussent  pas  meme  écouté  ces  étrangers. 

L’Angleterre  nous  offre  aussi  le  déclin  de  l’ordre  de  Cî- 
teaux , qui  jadis  y avait  dû  la  puissance  à la  supériorité  de 
c^uelcjues  hoinines.  L’entrevue  entre  le  roi  Henri  H,  qui  s’était 
égaré  à la  chasse,  et  un  abbé  cistercien,  fort  bien  racontée  par 
Ap.  Reliq.  Giraud  de  Barry,  à ne  la  prendre  même  que  comme  une  fable 
aniiq.,  i.  1,  p.  populaircoù  l’on  se  plaisait  à voir  le  roi  et  l’ablié  luttant  à qui 
boirait  le  mieux,  prouve  du  moins  combien  s'était  affaibli  le 
re^ect  (jue  ces  religieux  avaient  longtemps  mérité. 

Maigre  la  réforme  essayée  en  i335  par  leur  ancien  confrère 
le  pape  Benoît  XII,  les  abus  continuèrent,  et  les  études  ne  ga- 
gnèrent rien  à l’oubli  de  l’ancienne  discipline. 

Cet  essai  de  réforme  est  cependant  plein  de  sagesse  et  de 
prévoyance.  Une  épreuve  sérieuse,  dirigée  par  l’abbé  ou  les 
délégués  qu’il  a choisis,  doit  précéder  l’admission  des  moi- 
nes, et  même  des  frères  convers.  Le  luxe  de  la  table,  du  vê- 
tement, des  équipages,  qui  avait  été  porté  jusqu’au  scan- 
dale, est  interdit.  Si  l’on  permet  d’user  avec  une  certaine 
munificence  de  cette  fortune  cpi’on  devait  à la  piété  des 
fidèles,  c’est  pour  encourager  l’instruction.  l>es  moines  étu- 
diants, dont  la  bulle  règle  le  nombre  et  la  pension,  iront 
écouter  les  meilleurs  maîtres  à Paris,  à Oxford,  à Toulouse, 
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à Montpellier,  à Bologne,  à Salamanque.  Après  avoir  déter- 
miné quelle  université  doit  être  suivie  par  les  frères  de  telle 
ou  telle  provnnce  cistercienne,  on  ajoute  qu’ils  pourront  tons, 
sans  distinction  d’origine,  être  envoyés  à l’université  de  Pa- 
ris,» mère  de  tou  tes  les  au  très.»  La  même  prédilection  du  pape 

f)our  cette  grande  école  lui  fit  entreprendre  à Paris,  en  i336, 
a somptueuse  reconstruction  du  collège  des  Bernardins, 

3u’il  n’eut  pas  le  temps  d’achever.  En  vain  recommanda-t-il, 
ans  ses  dernières  volontés,  l’exécution  de  ses  plans,  soit 
pour  l’achèvement  de  l’église,  soit  pour  les  études  : ses  in- 
tentions, unefois  privées  a’un  tel  appui, demeurèrent  presque 
sans  effet. 

Toutefois  on  s’écarta  peu  des  anciens  usages.  A Cîteaux, 
chef-lieu  de  l’ordre,  à Clairvaux  et  dans  les  principales  ab- 
bayes, il  y eut,  comme  parle  passé,  au-dessous  de  la  biblio- 
thèque , tout  le  long  du  cloître , une  quinzaine  de  petites  cel- 
lules,quis’appelaientencore  en  i72Gles«écritoires,»quoique 
depuis  longtemps  on  n’y  écrivît  plus  rien  : c’était  là  que  Ton 
copiait  les  manuscrits.  Entre  antres  reproches  adressés  au- 
trefois par  Cîteaux  à Cluni,  se  trouve  celui  d’avoir  dis- 
pensé les  moines  copistes  de  l’assistance  au  chœur.  On  voit 
que  le  rigorisme  des  cisterciens  Jie  les  empêcha  pas  de  s’oc- 
cuper aussi  du  soin  de  multiplier  les  livres;  mais  ces  utiles 
copies,  qui  alimentaient  les  études,  vont  être  désormais  moins 
nombreuses  et  moins  correctes. 

Quelques  nouveaux  monastères  furent  établis  par  eux  en 
Europe  pendant  ces  cent  années,  mais  pas  un  seul  en  France: 
nouvel  indice  que  leur  élan  religieux  se  ralentit. 

Une  autre  preuve  de  cet  abaissement,  c’est  qu’un  de  leurs 
historiens,  qui  a rassemblé,  dans  la  liste  de  leurs  saints,  bien 
des  noms  qui  ne  leur  appartenaient  que  d'assez  loin,  n'en  a 
trouvé  qu’un  ou  deux  pour  ce  siècle,  dont  il  fait  ressortir 
ainsi  la  stérilité. 

Les  chefs  sous  lesquels  une  communauté  jadis  florissante 
a marché  si  vite  à une  décadence  manifeste,  ne  sont-ils  pour 
rien  dans  sa  mauvaise  fortune.-*  Sans  doute  les  malheurs  des 
temps,  comme  les  invasions,  les  brigandages,  les  pestes,  les 
schismes  y contribuèrent  ; mais  d’autres  ont  résisté  à ces 
causes  de  ruine,  et  ceux  qui  gouvernaient  alors  les  disciples 
de  Robert  de  Molesme  et  de  saint  Bernard  luttèrent  peut- 
être  aussi  contre  le  péril.  On  n’oserait  l’afllirmer;  car  ils  n’ont 
laissé  que  bien  peu  de  traces  de  leur  passage. 
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Que  sont  devenus  ces  anciens  abbés  cisterciens  plus  puis* 
santsque  des  seigneurs  féodaux,  puisqu’ils  réunissaient  l’em- 
pire sur  les  âmes  au  domaine  temporel,  et  ne  relevaient  que 
du  saint-siège.’  Le  mérite  personnel,  le  savoir,  l’éloquence, 
étaient  pour  beaucoup  dans  le  succès  de  leur  gouvernement. 
Il  semble  que  ces  moyens  d’influence  aient  disparu.  La  con- 
fusion de  ce  siècle  pénètre  partout,  et  jusque  dans  la  série 
des  abbés  deClteaux.  On  ne  sait  même  pas  s’il  en  faut  comp- 
ter sept,  ou  si  Jean  de  Rougemont  et  Jean  de  Chaudemay 
n’en  font  qu’un.  De  ces  six  ou  sept  abbés,  deux  seuls,  cet 
abl)é  Jean  et  Jean  de  Russières,  ont  été  docteurs  en  théologie  : 
c’est  au  premier  (lu’on  dut, en  i35o,  la  cinquième  collection 
des  statuts  del’orare;la  quatrième  avait  été  donnée,  eni3i6, 
par  Guillaume  de  Vaucelles.  Voilà  pour  un  si  long  temps 
toutes  les  oeuvres  de  ces  obscurs  successeurs  de  saint  Ber- 
nard. Les  autres  abbayes,  Clain'aux,  Morimond,  Ferté, 
Pontigni,  n’eurent  pas  beaucoup  plus  d’éclat.  Il  est  cepen- 
dant juste  de  rappeler  que  sous  l'abbé  Jean  d’Azainville,  en 
i3ao,  Clairvaux  consentit  à rendre  commun  aux  autres  ab- 
bayes cisterciennes  le  collège  des  Bernardins  de  Paris. 

En  1387,  le  chapitre  général  décrète  que  toute  maison  de 
douze  moines  est  tenue  d’enyoyer  un  étudiant  à ce  collège, 
avec  bourse  et  provisions,  avant  la  Toussaint,  sous  peine  de 
payer  le  double  ; amende  dont  la  moitié  doit  être  appliquée 
à l’étudiant  pour  achat  de  livres,  selon  les  statuts  pontifi- 
caux, et  l’autre  moitié,  à la  société  des  étudiants,  ronventui 
ceteroriun  sludentium. 

Eu  i3g3,  comme  cette  obligation  de  faire  étudier  un  moine 
sur  douze  au  collège  de  Saint-Bernard  n’avait  pas  été  rem- 
plie depuis  plusieurs  années,  vingt-six  abbés  cisterciens, 
pour  y avoir  manqué,  sont  excommuniés  par  le  chapitre  gé- 
néral, qui  laisse  même  entendre  ((u’il  y avait  beaucoup  d’au- 
tres coupables.  Parmi  ceux  qui  sont  désignés,  on  rcniarque 
les  chefs  des  célèbres  abbayes  de  l’Aumône,  de  Joiiy,  de 
Long-pont,  de  Saint- Sulpicc,  dePerseigne,  etc.  I.es  prieurs, 
sous-prieurs  ou  tous  autres  présidents  capitulaires  sont  char- 
gés de  tenir  la  main  à cette  sévère  mesure.  I,es  abbés  qui  se 
^nt  rendus  au  présent  chapitre  général  obtiennent  la  remise 
de  toute  peiire  pour  transgression  antérieure,  excepté  ceux 

3ui  ont  négligé  d'envoyer  à Paris  des  moines  étudiants,  et 
e payer  leur  pension  aux  termes  fixés.  Il  était  difficile  de 
mieux  témoigner  l’intérêt  que  l’on  portait  aux  études,  mais 
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en  même  temps  l’impuissance  où  l'on  était  de  faire  exécuter 
les  meilleurs  règlements. 

IjCS  cloîtres  de  ces  religieux  n'en  conservaient  pas  moins 
un  reste  d’activité  littéraire  : Bernold  fait  un  traité  de  chro- 
nologie (i3i4);  Jean,  abbé  de  Villiers(i333)et  Jean  deBarta 
(t.34fi),  des  sermons;  Jean  de  31ericour,  des  commentaires 
sur  le  Maître  des  Sentences,  condamnés,  en  i347,  par  la  Fa- 
culté de  théologie;  Pierre  de  Ceffoin,  abbé  de  Clairvaux 
(i353),  des  commentaires  sur  les  mêmes  livres,  et  des  ouvra- 
ges de  controverse,  etc.  Aucun  de  ces  noms,  ni  de  ceux  que 
nous  pourrons  y ajouter,  bien  qu’il  doive  s’y  trouver  des 
noms  d’abbés  et  de  cardinaux,  ne  saurait  occuper  une 
grande  place  dans  nos  annales. 

Une  congrégation  où  la  règle  bénédictine  se  conserva 
mieux,  dont  la  licence  populaire  des  fabliaux  a toujours 
épargné  la  piété  modeste  et  la  persévérance  à faire  du  bien 
sans  ambition,  qui  n’est  pas  non  plus  étrangère  à l’amour 
des  lettres  et  nous  semble  même,  dans  l’histoire  encore  in- 
complète du  célèbre  traité  de  l’Imitation  de  J. -G.,  avoir 
quelques  droits  à revendiquer,  au  moins  pour  les  deux  pre- 
miers livres,  les  chartreux,  sans  renoncer  à leurs  habitudes 
laborieuses,  ne  produisent  pas  beaucoup  d’écrivains  en 
France  pendant  ce  siècle.  Ils  en  ont  davantage  dans  les  con- 
trées voisines,  où  Ludolphe  de  Saxe  et  Ubertin  de  Casai  se 
distinguent,  vers  l’an  i33o,  par  leurs  travaux  mystiques.  On 
doit  du  moins  à ceux  dont  nous  aurons  à parler,  dans  la  pa- 
trie même  de  saint  Bruno,  la  fondation,  qui  n’est  |>as  éloi- 

rée  de  ce  temps,  d’une  de  leurs  maisons  les  plus  studieuses, 
chartreuse  de  Cologne,  dont  les  presses  furent  depuis  très- 
fécondes. 

Il  est  possible  que  le  schisme  pontifical,  qui  les  divisa  plus 
que  d’autres,  les  ait  distraits  des  études  ejue  plusieurs  d’entre 
eux,  des  religieuses  même,  avaient  cultivées  avec  honneur, 
quoiqu’ils  n’aient  pas  établi  chez  eux,  comme  presque  tous 
les  autres  ordres,  un  cours  régulier  d’instruction.  L’ancien 
zèle  s’était  refroidi  ; ce  n’était  plus  le  temps  où  les  chartreux 
de  Paris,  sachant  que  le  comte  de  ^ievers,  celui  qui  mourut 
en  1 175,  voulait  leur  donner  des  vases  d’argent,  lui  faisaient 
entendre  qu'ils  aimeraient  mieux  du  parchemin  pour  leurs 
copistes.  Alors  Guil>ert  de  Nogent  disait  d’eux  : « Ils  sont 
« pauvres,  mais  ils  ont  de  riches  bibliothèques,  v 

Un  cardinal  qu’ils  réclament  pour  un  des  leurs,  Jean  de 
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Neufcliâtel,  mort  en  i3g8,  ne  parait  pas  avoir  laissé  d’bn- 
vrage.  Bien  que  les  dominicains  leur  aient  disputé  ce  cardi- 
nal, un  prieur  de  la  chartreuse  du  Glaudier,  général  de 
l’ordre  en  i3.'|G,  JeanBirel,  mériterait  plus  de  renom  et  |iar 
les  magnihques  éloges  que  lui  donne  Pétrarque,  qui  avait  un 
frère  chartreux,  et  par  le  témoignage  non  moins  éclatant  que 
lui  rendent  les  historiens  de  la  papauté.  Les  deux  généraux 
qui  succédèrent  à Birel,  en  i36o  et  en  iSC^,  refusèrent,  dit- 
on,  comme  lui,  la  pourpre  romaine. 

Plusieurs  des  faits  qui  regardent  ce  Birel  peuvent  sembler 
douteux;  mais  comme  les  chartreux,  qui  les  avaient  niisen  cré- 
dit, ne  sont  pas  restés  seuls  à les  raconter,  il  est  du  moins 
honorable  pour  eux  d’avoir  été  crus  sur  parole. 

I.ies  carmes  commencèrent  aussi  par  être  pauvres.  Ils  adop- 
tèrent la  règle  des  moines  d’Occident,  lorsque  saint  Louis  les 
amena  de  Palestine  et  les  établit  à Paris,  d'où  ils  ne  tardèrent 
pas  à se  répandre  en  France.  Le  respect  dont  ils  jouirent 
longtemps  aurait  pu  leur  faire  dédaigner  la  ressource  des 
pieuses  fables;  mais  a leur  penchant  pour  le  merveilleux,  on 
s'aperçut  bientôt  qu’ils  venaient  d’Orient.  C’est  ainsi  qu'ils 
veulentque  lepape  Jean  XXII,  l’année  même  de  son  élection, 
en  i3i6,  ait  entendula  ViergeMarie  lui  tenir  en  latinun  long 
discours,  (|ue  nous  abregerons  en  français  : « Jean,  vicaire 
« de  mon  cher  Fils,  toi  <|ue  je  protège  contre  ton  adversaire, 
ir  je  t'ai  fait  pape;  et  comme  je  viens  d’obtenir  de  mon  Fils 
<t  bien-aimé  l’entière  confirmation  démon  ordre  saint  et  re- 
« lip,cux  des  carmes,  il  faut  que  tu  les  avertisses,  au  nom 
« d Élie  et  d’Elisée,  leurs  fondateurs  sur  le  mont  Carmel, 
« que  chacun  d’eux  doit  observer  invariablement  la  règle 
a imposée  par  mon  serviteur  le  patriarche  Albert,  et  ap- 
« prouvée  par  le  souverain  pontife  innocent.  C’est  au  vicaire 
(c  démon  Fils  à faire  exécuter  sur  la  terre  ce  que  mon  Fils 
« a ordonné  dans  le  ciel.  Quiconque,  une  fois  entré  chex  les 
« carmes,  y gardera  les  voeux  d’obéissance,  de  pauvreté  et 
s de  chasteté,  sera  sauvé;  quiconque,  après  en  avoir  pris  le 
« signe  sacré  par  dévotion  (le  scapulaire),  s’appellera  frère 
« ou  sœur,  obtiendra,  dès  le  jour  même,  la  délivrance  et 
« l'absolution  du  tiers  de  ses  péchés...  Une  fois  profès,  ils 
« seront  absous  de  la  peine  et  de  la  coulpe;  et  quand  ils 
« quitteront  le  poste  qu’ils  auront  occupe  jusqu’à  la  fin, 
B pour  entrer  en  purgatoire,  moi-même  j’y  descendrai  le 
« samedi  d’ajirès  leur  mort,  et  je  les  transporterai  sur 
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« la  montagne  de  vie,  à condition  qu’ils  auront  dit  les 
« heures  canoniales  et  observé  les  jeûnes  selon  la  règle 
tt  d’Albert.  » 

On  ajoute  ; « Aces  paroles  la  sainte  Vision  disparut.  Con- 
« firme  par  Alexandre,  la  première  année  de  son  pontificat. 
« Donne  à Avignon,  le  3 mars,  de  notre  pontificat  la  sixième 
« année.  » Suit  enfin  une  autre  addition  : « Confirmé  par  le 
<t  pape  Jean  XXII  lui-même,  à Avignon,  dès  sa  première 
« année,  et  par  Alexandre  susdit,  à Rome,  l’an  sixième, 
a comme  il  est  écrit  ci-dessus.  Et  ils  ont  donné  la  malédic- 
« tion  du  Tout-puissant  à tous  ceux  qui  oseraient  y contre- 
« venir.  » 

Cette  pièce  a pour  titre,  dans  un  manuscrit  des  anciens 
Carmes  de  Nîmes  : yisio /acta  JoanniWU,  in  tempore  sue 
pcrsecutionis,  per  bcatam  yirgincm  Mariant,  comendando 
nostrum  ordinem  sihi,  ut  sequitur. 

Para  le  temps  de  la  persécution  de  Jean,  non  veut  faire  en- 
tendre sans  doute  la  première  année  de  son  règne,  où  il  eut  à 
se  défendre  contre  plusieurs  conspirations,  comme  celle  dont 
futaccuséunde  ses  compatriotes  du  Querci,  HuguesGéraud, 
évêque  de  Cahors,  qui,  en  1 817,  fut  écorché  et  brûlé.  Mais  le 
resteest  beaucoup  plus  obscur:  quel  est  le  pape  Alexandre  ejui 
confirme  cet  acte  à Rome,  d’abord  l’an  premier,  puis  l’an 
sixième  de  son  pontificat.^  On  ne  saurait  y voir  Alexandre  V, 
élu  en  i4c>9)  qui  n’a  siégé  que  dix  mois  et  huit  jours.  Le 
manuscrit  que  nous  traduisons  a pu  confondre  les  noms  et 
les  dates;  mais  il  y a presque  toujours  des  traces  d’ignorance 
ou  d’inattention  dans  ces  légendes. 

bulle  que  les  carmes  ont  mise  dans  leur  Hullaire  sous 
le  nom  de  Jean  XXII,  et  qu’ils  appelaient  « Sabbatine,  » 
ainsi  que  l’indulgence  qu’elle  promet,  à cause  de  l’engage- 
ment qu’ils  font  prendre  à la  Vierge  de  les  délivrer  du  pur- 
gatoire le  samedi  d’après  leur  mort,  quoique  le  copiste  de 
notre  exemplaire,  au  lieu  de  sabhato,  ait  préféré  y cette 
bulle,  souvent  attaquée,  n’a  point  cessé  d’être  dél’endue  paï- 
en x comme  authentique.  Ils  ont  aussi,  même  au  siècle  dernier, 
beaucoup  trop  écrit  sur  leur  prétendu  fondateur  Elle  le  pro- 
phète, sur  leur  ancien  confrère  Pytliagore,  et  sur  deux  autres 
interventions  de  la  Vierge,  l’une,  pour  apporter  le  scapulaire 
à leur  général  Simon  Stock,  en  ia5i  ; l’autre,  en  i35i,  lors- 
(]u’elle  vint  dire  encore,  la  nuit  de  la  Pentecôte,  à un  de  leurs 
généraux  : « Rassure-toi,  Pierre;  les  carmes  vivront  jusqu’à 
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« la  fin  des  temps;  votre  instituteur  Élie.lejourdela  Trans* 
s figuration,  l’a  obtenu  de  mon  Fils.  » 

I>cs  religieux  originaires  du  mont  Carmel  n’en  prirent  pas 
moins  une  part  très-active  aux  études  de  l’nniversité  de  Pa- 
l’is.  Le  même  manuscrit  où  se  trouve  la  première  Vision 
donne  aussi  la  liste  de  quarante  maîtres  ou  docteurs,  qui, 
entre  l’an  laqS  et  l’an  i36o,  étaient  venus  de  divers  monas- 
tères de  leur  ordre  subir  les  épreuves  de  ce  grade  devant  la 
Faculté  de  théologie.  Ces  épreuves  paraissent  avoir  été  plus 
tardives  pour  eux  que  pour  les  autres  moines  mendiants; 
car  ce  n’est  qu’en  i343  que  leur  général  Pierre  Raymond 
sollicite  et  obtient  du  pape  Clément  VI  que  l’on  cessâtd’ exi- 
ger d'eux  jusqu’à  douze  années  d’études,  et  qu’ils  pussent 
être  candidats  aux  mêmes  conditions  que  les  autres,  (jui  n’é- 
taient tenus  qu’à  six  années  de  préparation.  Nous  voyons 
cependant  Jean  Golein,  ce  carme  sans  cesse  employé  comme 
traducteur  par  Charles  V,  ne  devenir  docteur  qu’au  bout  de 
neuf  ans  ; mais  les  mauvaises  traductions  qui  nous  restent 
sous  son  nom  peuvent  faire  supposer  qu’on  se  défiait  du  sa- 
voir de  Jean  Golein. 

Dans  les  notices  trop  courtes  qui  suivent  la  mention  de 
chaque  docteur,  on  a soin  de  nous  apprendre  que  tel  frère 
avait  beaucoup  de  livres,  habebat  multos  libros  ; que  tel 
autre  a légué  de  précieux  ouvrages  au  couvent.  Comment  ne 
pas  être  frappé  de  l’estime  des  carmes  pour  cette  richesse 
autrefois  dédaignée,  et  de  leur  reconnaissance  pour  ceux  (jui 
leur  laissent  de  nouveaux  moyens  de  s’instruire? 

Ces  documents  rappellent  encore  qu’ils  avaient  attaché  à 
leur  maison  de  Paris  une  espèce  de  collège,  studium,  où  l’on 
se  préparait  sans  doute  aux  examens,  et  pour  lequel  Pierre 
Raymond  obtint  aussi  du  pape  divers  privilèges. 

Leurs  listes  de  docteurs  ne  sont  point  complètes.  Parmi  les 
auteurs  que  cite  Du  Cange  dans  son  Glossaire  latin,  on  re- 
marque un  grand  nombre  de  carmes  anglais,  qui  composè- 
rent alors  des  ouvrages  dont  plusieurs  ont  dû  lui  être  com- 
muniqués d’Angleterre;  car  les  titres  ne  s’en  retrouvent  pas 
même  dans  les  histoires  littéraires  de  leur  ordre  ni  dans 
aucun  de  nos  manuscrits.  L’Angleterre,  où  se  conservaient  les 
archives  de  leurs  chapitres  généraux , a pu  rester  dé- 

ijositaire  d’un  plus  grand  nombre  de  leurs  ouvrages.  En 
France,  malgré  le  schisme  qui  nuisit  fort  à leur  règle,  ils 
n’aiment  pas  moins  l’étude;  ils  se  mêlent  à presque  toutes 
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les  grandes  controverses  religieuses,  et  ils  ont  laissé,  dans 
cette  foule  de  théologiens,  quelques  noms  Jadis  illustres. 

Voilà  une  sorte  d’émulation  bien  préférable  à celle  des 
fraudes  pieuses,  et  surtout  à cette  autre  lutte  racontée  par 
un  vieux  rimeur,  qui  nous  montre,  en  1 3i  1 , les  carmes  de  la 
porte  Cardon,  à Valenciennes,  disputant  aux  dominicains 
de  Saint-Paul,  à coiq>s  de  poings  et  même  à coup  de  croix , 
l’honneur  et  le  profit  du  service  fùnèbre  pour  le  seigneur 
de  Berlaimont.  Ces  conflits  n’étaient  point  rares,  et  des 
statuts  synodaux,  qui  les  avaient  prévus,  les  font  décider 
par  la  juridiction  ae  l’ordinaire.  Des  religieux,  plutôt  que 
de  s’y  soumettre,  aimaient  micTix  se  battre.  Les  frères  Prê- 
cheurs succombent  dans  la  mêlée,  à la  grande  joie  des  car- 
ïnes,  des  frères  Mineurs  et  de  tout  le  monde;  car  ces  deux 
derniers  ordres  étaient  plus  en  faveur  auprès  du  peuple  que 
les  flers  dominicains,  qui  étaient  bien  aussi  des  religieux 
mendiants,  mais  qu’on  enviait  pour  leur  richesse,  et  que 
leur  terrible  tribunal  ne  faisait  pas  aimer.  Il  faut  avouer  que 
ce  n’en  était  pas  moins  une  assez  triste  victoire,  et  que  pour 
les  uns  comme  pour  les  autres,  des  études  sérieuses,  de  bons 
ouvrages,  étaient  un  plus  digne  objet  de  rivalité.  Les  carmes 
sont  loin  d’avoir  le  dessous  dans  cet  autre  genre  de  combat  : 
ils  égalent  prevue,  en  ces  temps  de  guerres  théologiques, 
la  fécondité  inépuisable  des  dominicains. 

Leurs  généraux,  qui  furent  la  plupart  docteurs  de  Paris, 
Gérard  de  Bologne  (mort  en  1 3 1 7),  Gui  de  Perpignan  et  Jean 
d’Alier  ( 1 34a),  PierredeCesi  ( 1 34fl),  Pierre  Raymond  de  Grasse 
( 1 357),  Jean  Ballestcr(  1 374),  se  font  un  nom  par  des  écrits  dont 
l’autorité  fut  respectée.  Les  carmes  nous  paraissent  avoir  été 
moins  ennemis  ae  l’université  que  les  autres  mendiants.  Le  19 
mai  iSSy,  amende  honorable  fut  faite  à leur  église  et  à leur 
couvent  de  la  place  Maubert,  par  un  sergent  à verge  au  Châte- 
let, Richard  de  Metz,  sous  la  conduite  de  deux  huissiers  du 
parlement,  pour  avoir  fait  sortir  par  la  violence  deux  écoliers 
des  limites  ae  cette  église  qui  leur  servait  d’asile.  Un  tableau 
de  la  nef  consacrait  le  souvenir  de  la  protection  hospitalière 
qu’ils  avaient  accordée  aux  étudiants  de  la  grande  école. 

Nous  trouvons  plusieurs  de  leurs  théologiens  employés 
honorablement  dans  la  chancellerie  pontificale  d’ Avignon. 
Quelques-uns  de  leurs  saints  cultivent  les  lettres,  comme 
Pierre  Thomé  ou  de  Thomas  (Petrus  Thomee),  docteur  de 
Paris  en  i349i  dont  Philippe  de  Maizières  a écrit  la  vie.  Il 
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serait  surtout  injuste  d’oublier  que  le  dernier  continuateur 
de  Guillaume  de  Nangis  (i34o-i368),  le  carme  Jean  de  Ve- 
nette,  asse?.  inhabile  à rimer  en  français  l’ancienne  légende 
des  trois  Maries,  nous  a laissé  une  des  chroniques  latines  les 
plus  originales  de  ce  siècle,  sinon  pour  le  style,  toujours  peu 
correct,  du  moins  pour  l’abondance  des  faits,  la  franchise 
des  passions  populaires  et  l’amour  ardent  de  la  France. 

Enfin,  de  ces  congrégations  issues  de  l’établissement  mo- 
nastique de  saint  Benoît,  la  dernière  en  date,  et  une  des 
moins  riches  en  écrivains  de  mérite,  est  celle  que  fonda,  en 
12G4,  Pierre  de  Morone,  qui  fut  depuis  Célestin  V,  et  que 
Boniface  VIII  déposséda  de  la  papauté.  Les  célestins  avaient 
obtenu  d’abord  une  certaine  célébrité,  qu’ils  durent  surtout 
à la  protection  des  rois  de  France.  Philippe  le  Bel,  charmé 
d’accueillir  les  disciples  d’un  homme  que  Boniface  avait  per- 
sécuté, fit  venir  à Paris,  vers  l’an  i3oo,  douze  de  ces  reli- 
gieux, et  contribua  beaucoup,  en  i3i3,  à la  canonisation  de 
leur  fondateur.  Philippe  de  Valois  leur  accorda  ensuite  les 
droits  et  le  rang  de  secrétaires  du  roi.  Charles  V,  qui  s’inté- 
ressait à eux  dès  le  temps  de  sa  régence,  leur  fit  construire, 
non  loin  de  son  hôtel  de  Saint-Paul,  un  somptueux  monas- 
tère. On  en  a retrouvé  de  notre  temps  la  pierre  de  fonda- 
tion, avec  ces  mots,  qui  peuvent  servir  à rectifier  quelques 
dates  : « L’an  m ccc  i.xv,  le  xxvi®  jour  de  may,  m’assist  Char- 
« les,  roy  de  France.  » Charles  VI  accrut  leurs  privilèges  et 
les  exempta  de  tous  subsides.  T>es  personnages  les  plus  puis- 
sants de  la  cour  étaient  en  relation  continuelle  avec  ce  cou- 
vent. 

L’ancien  chancelier  de  Chypre,  l’ami  de  Charles  le  Sage, 
Philippe  deMaizières,en  prenant  l’habit  de  leur  ordre,  passa, 
comme  dit  en  i4o5  son  épitaphe,  <r  de  la  gloire  de  l’hostel 
« royal  à l'humilité  des  celestins.  ol/église  ne  fut  ornée  que 
plus  tard  des  monuments  funèbres  qui  ont  illustré  le  nom  de 
Germain  Pilon  et  de  Jean  Cousin  ; mais,  outre  les  restes  de 
plusieurs  secrétaires  et  conseillers  des  princes,  elle  reçut,  en 
i3G4,  le  cœur  du  roi  Jean,  qui  fut  aussi  l’ami  de  cet  ordre 
nouveau;  en  i375,  le  tombeau  de  Philippe,  duc  d’Orléans, 
oncle  de  Charles  V ; en  i3<)3,  celui  de  Léon  de  Lusignan, 
dernier  roi  latin  d’Arménie;  en  i3ç)8,  celui  de  Henri,  fils  de 
Robert,  duc  de  Bar,  mort  à Venise,  au  retour  de  la  bataille 
de  Nicopolis. 

Au  milieu  du  cloître  s'élevait  une  croix,  devant  laquelle 
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fut  inhumé,  en  iSgg,  Julien  de  I..ang<^,  hôte  de  la  maison 
depuis  vingt-cinq  ans,  après  avoir  été  libraire  Juré  de  l’uni- 
versité de  Paris. 

Ces  moines,  enrichis  trop  tôt  par  les  princes  et  par  les 
favoris  des  princes,  aimaient  peu  les  lettres;  leur  biblio- 
thèque était  pauvre  ; on  ne  compte  parmi  eux,  et  assez  tard, 
qu’un  bien  petit  nombre  d'hommes  instruits.  Ils  avaient 
oonné  à une  de  leurs  chapelles  le  nom  de  Philippe  de  Mai- 
zières,  qui  avait  composé  chez  eux  le  « Songe  du  vieux  pèle- 
« riii;  » mais  l’exemple  de  cet  esprit  actif  ne  leur  avait  point 
inspiré  d'émulation. 

Leurs  autres  maisons  les  plus  importantes,  celles  deliVOn, 
d’Avignon,  deMarcQiissi,  de  Mantes,  comptent  encore  moins 
dans  cette  partie  de  nos  annales  littéraires. 

Ici  s’arrête  la  longue  série  des  [)rincij)aux  disciples,  plus 
ou  moins  lidèles,  de  la  règle  bénédictine.  L’autre  fraction, 
celle  (lui  se  plaît  à faire  remonter  la  pieuse  mission  qu’elle 
s’attribuait  en  ce  monde,  non  plus  à saint  Benoît,  mais  à 
saint  Augustin,  se  renferme  beaucoup  moins  dans  le  cloître, 
et  nous  allons  la  voir  mêlée  sans  cesse  aux  choses  politicjues, 
où  elle  exerce  une  influence  redoutable,  surtout  depuis  (|ue 
s’éloignant  de  plus  en  plus  de  la  discipline  modeste  et  simple 
de  ceux  qui  avaient  le  droit  de  s’appeler  chanoines  ou  clercs 
réguliers,  elle  se  précipite  dans  la  carrière  hardie  que  lui 
avaient  ouverte  les  deux  nouveaux  chefs  de  la  milice  de 
l’Église,  saint  Dominique  et  saint  François. 

Les  augustins  ou,  pour  éviter  toute  érjuivoque,  les  religieux 
.qui,  dans  la  foule  des  prétendus  disciples  de  l’évêque  d’Hij)- 
pone,  gardèrent  le  titre  particulier  d'ermites  de  Saint-Augus- 
tin, voient  commencer,  avec  les  premières  années  du  siècle, 
une  des  plus  brillantes  époques  de  leur  histoire.  Déjà  anciens, 
même  sans  remonter  à une  origine  douteuse,  mais  établis  à 
Paris  seulement  depuis  l’année  laSg,  ou  du  moins  admis  à 
cette  date  dans  l’université  pour  laquelle  ils  préparaient  chez 
eux  de  doctes  élèves,  ils  ont,  vers  ce  temps,  (|uel(pies  hom- 
mes qui,  s’élevant  parleur  mérite  personnel  au-dessus  de  la 
foule  et  même  de  l’élite  des  cloîtres,  font  de  leur  ordre  le 
rival  des  trois  autres  dont  la  mendicité  monastique  fut  aussi 
le  fondement  et  la  puissance.  Reconnus  avec  eux  par  le  con- 
cile de  IjVoii,  en  1274,  et  devenus  leurs  émules,  soit  pour 
l’activité  dans  les  affaires  publiques,  soit  pour  le  nombre  et 
l’autorité  des  oeuvres  littéraires,  ils  marchent  d’un  pas  égal 
Tü»e  \%ir.  10 
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avec  les  carmes,  et  ne  se  laissent  pas  trop  effacer  par  les 
jeunes  et  ardents  coopérateurs  que  la  politique  papale  vient 
de  leur  donner. 

Plusieurs  de  leurs  personnages  les  plus  célèbres  étaient 
originaires  d'Italie,  mais  ils  avaient  étudié  ou  ils  se  distinguè- 
rent eu  France,  et  presque  tous  furent  docteurs  de  Paris  : 
Jacques  de  Viterbe  (mort  en  i3o8),  Gilles  de  Rome  (i3i6), 
Albert  de  Padoue  (i3a3),  Alexandre  de  S.  Elpidio  (i33o), 
Théobald,  évêque  de  Vérone(i336),  Michel  de  Massa  (i336), 
Denis  de  Borgo  San  Sepolcro  (i339),  et  beaucoup  d’autres 
jusqu’à  la  fin  du  siècle. 

l.’ancien  moine  cistercien  qui  fut  le  pape  Benoit  XII  et  le 
réformateur  des  couvents,  dans  sa  longue  bulle  sur  les  au- 
gustins  en  133^,  s’occupe  beaucoup  de  leurs  études.  Il  veut 
qu’à  toutes  leurs  églises,  à tous  leurs  monastères,  soit  attaché 
un  maître,  nn  chanoine,  s'il  est  possible,  qui  enseigne  aux 
frères  ce  que  la  bulle  ap(>elle  les  sciences  primitives,  la  gram- 
maire, la  logique,  la  philosophie,  et  qu’on  envoie  ensuite  à 
l'université,  soit  à Pans,  soit  ailleurs,  un  chanoine  sur  vingt, 
ou  davantage,  selon  les  ressources  dont  on  pourra  disposer. 
Élus  avec  toutes  les  précautions  qui  doivent  assurer  le 
meilleur  choix,  ces  étudiants,  toujours  soumis  à une  exacte 
surveillance,  auront  pour  leurs  dépenses  annuelles,  le  ba- 
chelier en  théologie,  quarante  livres  tournois,  ou  la  valeur  en 
autre  monnaie;  le  bachelier  en  droit  canonique,  trente  li- 
vres; le  docteur,  quarante.  L’abbé,  le  prévôt,  ou  quiconque 
sera  tenu  de  payer  cette  dette,  s’il  néglige  de  l’acquitter,  est 
menacé  de  peines  sévères,  et  même  d’excommunication.  Il  y 
a aussi  des  détails  fort  étendus  sur  la  répartition  des  ma- 
nuscrits nécessaires  pour  les  cours,  sur  leur  conservation,  et 
leur  retour  à la  bibliothèque  de  l’église  ou  du  couvent.  Les 
subsides  accordés  à ceux  qui  obtiennent  le  doctorat  en  théo- 
logie, ne  pourront  s’élever  au-dessus  de  deux  mille  livres 
tournois  d’argent,  somme  exorbitante,  que  les  plus  magni- 
fiques devaient  rarement  dépenser,  mais  inférieure  cepen- 
dant de  mille  livres  à celle  que  le  pape  Clément  V,  quelques 
années  auparavant,  permettait  aux  nouveaux  gradués  pour 
fêter  leur  succès. 

Le  premier  des  augustins  qui  mérita  ce  titre  de  docteur 
de  Paris,  etdont  la  réputation,  longtemps  égaleà  celle  d’Al- 
bert le  Grand,  de  saint  Thomas,  de  Diins  Scot,  n’est  pas 
tout  à fait  éteinte,  Gilles  de  Rome,  que  l’on  croit  de  la 
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noble  famille  Colonna,  nous  appartient  par  son  long  séjour 
en  France,  par  sa  dignité  a’archevêque  de  Bourges , par 
ses  fonctions  d’instituteur  du  prince  qui  fut  depuis  Phi- 
lippe le  Bel,  et  encore  plus  par  l’ouvrage  que  luiinspira  cette 
éducation  royale.C'estun  beau  titre  pour  les  augustmsquece 
traité,  reproduit  bientôten  diverses  langues,  où  l’ancien  dis- 
ciple de  Thomas  d’Aquin  ose  refaire  un  de  ses  livres  et  s’é- 
carter en  quelques  points  de  ses  doctrines  politiques , comme 
il  s’écarta  de  son  exemple  en  combattant  plusieurs  fois,  bien 
que  religieux  et  même  général  de  son  ordre,  les  prétentions 
exorbitantes  des  religieux  mendiants  ; où  les  habitudes  d’une 
grande  existence  féodale  et  privilégiée  n’excluent  pas 
de  sages  conseils  à son  ancien  élève  sur  quelques-uns  des 
actes  qui  l’ont  signalé  comme  roi,  tels  que  les  essais  pour 
fonder  une  classe  moyenne  dans  la  société  française,  l’insti- 
tution permanente  et  régulière  du  parlement;  ou  l'on  recon- 
naît le  penchant  déjà  novateur  du  siècle,  et  dans  le  juge- 
ment sévère  du  précepteur  du  prince  stir  la  vieille  routine 
des  Sept  arts  libéraux , et  dans  l’indulgence  du  prélat  qui 
accorde  aux  femmes  une  éducation  plus  complète,  qui  re- 
commande l’étude  des  sciences  naturelles,  qui  tempère  la 
rigueur  de  la  loi  par  la  douceur  évangélique;  où  la  prédi- 
lection bien  naturelle  d’un  Romain  pour  la  toute-puissance 
pontificale  ne  l’empêche  pas  non  plus  de  concilier  cette  ar- 
deur de  domination  absolue  avec  des  sentiments  alors  trop 
rares,  le  respect  du  droit  des  gens,  l’esprit  de  modération 
et  d’équité. 

Nous  insistons  sur  le  caractère  de  cet  ouvrage,  parce  qu’il 
nous  semble  une  image  assez  fidèle  de  l'ordre  entier  aont 
l’auteur  fut  le  chef  et  un  des  écrivains  les  plus  renommés. 
Du  milieu  de  ces  doctrines  impérieuses  que  le  général  aussi 
bien  que  l’écrivain  tenait  de  l'Église,  on  voit  déjà  poindre, 
comme  pour  annoncer  des  contradictions  bien  plus  terri- 
bles , un  certain  esprit  d’examen. 

11  y en  a,  même  alors,  des  preuves  non  moins  frappantes 
chezfesaugustins.Eu  iSay,  convoqués  à Trente,  avec  d’autres 
religieux  mendiants,  par  Ix)uis  de  Bavière,  ils  se  rendent 
complices  de  ses  démonstrations  injurieuses  contre  le  pape 
Jean  XXII,  qu’il  proclamait  hérétique,  et  qu’il  nommait  par 
dérision  le  prêtre  Jean.  Malgré  cette  hostilité,  ou  peut-être  à 
cause  de  cette  menace  d’une  scission  qui  aurait  accru  les  pé- 
rils du  saint-siège,  le  pape  se  hâte  de  leur  accorder  un  pri- 
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vilege  qui  devait  surtout  leur  plaire  : il  les  autorise  à con- 
struire un  couvent  a Pavie,  près  de  l’église  de  Saint-Pierre 
in  Cic/d’oro,  que  l’on  croyait  posséder  les  cendres  de  saint 
Augustin,  et  les  constitue  ainsi  comme  les  gardiens  des 
reliques  de  celui  qu’ils  revendiquaient  pour  leur  fondateur. 
Il  est  vrai  que,  dans  sa  bulle,  il  n’adopte  qu’avec  réserve  leur 
tradition  sur  le  dépôt  confié  à cette  eglise,  ubi  failli  doctoris 
et  prœsidis  corpus  tumnlnUim  qntescere  dicitur;  mais  l’acte 
pontifical  n’en  consacrait  pas  moins  et  leur  privilège  et  cette 
ancienne  prétention  qui,  vraie  ou  fausse,  leur  donna  tou- 
jours quelque  autorité. 

C’est  dans  leur  couvent  des  Vieux-Augustins  de  Paris  que 
s’assemblent,  en  plusieurs  députés  des  États  géné- 

raux. 

Un  autre  de  leurs  monastères  de  Paris,  celui  des  Grands- 
Augustins,  dont  le  nom  est  resté  au  quai  où  il  fut  commencé 
en  i3C8,  et  fort  augmenté  depuis,  a fait  place  à un  marché. 
Au-dessous  des  quinze  croisées  en  ogive  qui  donnaient  sur 
ce  quai,  habitaient  surtout  des  libraires.  Dans  la  petite  cour 
était  inhumé  Raoul  de  Hrienne,  victime,  en  i35o,  d’un  mo- 
ment de  colère  du  roi  Jean.  Dans  le  cloître,  la  tombe  de 
Gilles  de  Rome  le  représentait  en  simple  moine  du  couvent, 
mais  mitré,  et  tenant  un  livre  sur  sa  poitrine. 

Ces  religieux  devinrent  trop  entreprenants  pour  être 
toujours  pacifiques.  Non  contents  de  se  dévouer  à la  cause 
de  f.ouis  de  Bavière  excommunié,  ils  attaquent  le  pape 
dans  Rome  même.  Un  augustin , Nicolas  de  Fabriano, 
répétait  trois  fois  au  peuple,  le  18  avril  i3a8,  en  face  de 
l’église  de  Saint-Pierre  : « Est-il  ici  quelqu’un  qui  veuille 
«t  défendre  le  prêtre  Jacques  de  Cahors,  soi-disant  le  pape 
« Jean  XXII?  » En  i354,  frère  Gui,  régent  des  écoles  augus- 
tines  de  Paris,  est  obligé  de  rétracter  neuf  de  ses  proposi- 
tions, regardées  comme  une  occasion  de  scandale  pour  les 
âmes  pieuses  et  de  perdition  pour  ses  disciples.  En  i3p8, 
deux  augustins,  mêlés  sans  doute  aux  intrigues  du  temps, 
après  avoir  travaillé  à la  guérison  de  Charles  VI,  même  par 
des  sortilèges,  et  avoir  mérité  qu’on  suspectât  leur  bonne 
foi,  sont  dégradés  en  [ilace  de  Grève,  et  décapités.  Un  de 
leurs  frères,  Jacques  le  Grant,  auteur  du  Sophologuim  et  de 
quel(|ues  écrits  en  langue  vulgaire,  ose,  en  i.4o5,  devant  ce 
malheureux  prince,  dénoncer  en  chaire  les  menées  crimi- 
nelles de  la  reine  et  de  ses  complices.  Le  i5  octobre  i435,  le 
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livre  d’un  ancien  général  de  l’ordre  est  condamné  par  le 
concile  de  Bâle.  On  sait  que  Luther,  au  siècle  suivant,  fut  le 
plus  audacieux  des  augustins. 

r^ongtemps  après,  un  de  ceux  qui  leur  ont  fait  le  plus 
d’honneur,  le  cardinal  Noris,  fut  déféré  trois  fois,  pour  son 
Histoire  du  pélagianisme,  au  tribunal  de  l’inquisition  ro- 
maine, où  siégeaient  les  dominicains,  leurs  adversaires  im- 
placables, surtout  depuis  la  rivalité  pour  la  vente  des  indul- 
gences. Il  est  vrai  que  Noris  fut  trois  fois  absous;  mais  ces 
attaques  opiniâtres  témoignent  toujours  d’une  vieille  haine, 
que  les  augustins  provoquèrent  trop  souvent. 

Leur  turbulence,  en  i658,  un  [)eu  après  la  Fronde,  en  fit 
condamner  plusieurs  à la  prison  par  la  justice  laïque,  et  nous 
avons  un  souvenir  de  leur  mésaventure  dans  la  célèbre  ballade 
dont  le  refrain  les  menace  des  galères  : 

Les  augustins  sont  srnitcurs  du  roi. 

Tout  en  cherchant,  par  amour  de  la  nouveauté,  un  autre 
instituteur  que  saint  Benoît,  les  augustins  ne  repoussèrent 
cependant  pas  le  titre  de  moines,  de  moines  mendiants.  Sous 
la  tutelle  du  même  patron,  mais  en  donnant  une  autre  inter- 
[irétation  aux  deux  discours  de  saint  Augustin  qui  avaient 
été  comme  le  fondement  de  leur  règle  monastique,  s’élevèrent 
plusieurs  communautés  dont  les  membres,  pour  ne  pas  être 
appelés  moines,  s’appelèrent  chanoines,  et  même  chanoines 
réguliers. 

La  plus  ancienne  est  celle  de  Saint-Antoine  de  Viennois, 
fondée  en  iop3  pour  coopérer  au  soulagement  de  la  maladie 
qu’on  nommait  le  feu  de  Saint-Ântoine  ou  le  mal  des  ardents. 
Quoique  cette  association  hospitalière  eût  reçu  de  Boni- 
face  VIII,  en  1297,  avec  la  règle  qui  passait  pour  celle  d’Au- 
gustin, entre  autres  immunités,  le  droit  de  ne  relever  que 
du  pape,  cependant,  comme  ils  sortirent  peu  du  Dauphiné, 
ils  ne  rencontrèrent,  dans  leurs  modestes  commencements, 
d’autres  olistacles  que  deux  ou  trois  procès  avec  les  béné- 
dictins du  voisinage;  et  il  est  probable  que,  s’ils  avaient  été 
les  seuls  rpii  eussent  pris  le  titre  de  chanoines  réguliers,  ja- 
mais cette  innovation  n’eùt  inspiré  aux  moines  tant  de  mé- 
contentement et  de  colère. 

Nous  trouverons  quelques  hommes  lettrés  parmi  leurs 
supérieurs  généraux  : Aimon  de  Montagni,  leur  premier 
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ablié  depuis  la  constitution  qui  leur  fut  donnée  en  1197,  et  le 
rédacteur  de  leurs  statuts  en  i3ia;  Pons  de  Chevrières,  mort 
en  1374,  après  avoir  été  aussi  général  des  antonins,  qui  en 
ont  eu  deux  autres  encore  de  la  même  famille.  Mais  il  n’y 
avait  ni  dans  leur  vie  toute  de  dévouement  et  de  sacrifice,  ni 
dans  leur  résidence  principale  au  fond  d'une  province  nou- 
velle, ni  dans  les  simples  compilations  de  leurs  règlements 
par  leurs  abbés,  rien  qui  pût  répandre  autour  d’eux  beau- 
coup d’éclat,  rien  qui  pût  exciter  la  défiance  et  l’envie. 

D’autres  chanoines  soumis  à la  règle  augustinienne,  ceux 
du  Val  des  écoliers, sortis,  en  iaoi,dusein  de  l’université  de 
Paris,  et  qui,  malgré  leur  origine,  se  montrent  rarement 
dans  l’histoire  des  lettres,  durent  éveiller  encore  moins  l’es- 
prit de  rivalité  : leur  existence  jusqu’à  leur  abdication,  en 
1637,  parait  avoir  été  pacifique. 

Il  n en  fut  pas  ainsi  lorsque  les  moines  eurent  affaire  à 
des  chanoines  tels  que  les  victorins  et  les  prémontrés. 

I.ies  chanoines  de  Saint-Victor,  établis  à Paris  en  iii3, 
sous  une  règle  tout  autre  que  celle  des  moines  bénédictins 
de  Saint-Victor  de  Marseille,  au  lieu  de  s’appliquer  à perpé- 
tuer l’estime  acquise  à leur  nom  par  le  genie  mystique  des 
Hugues  et  des  Richard,  s’épuisent  en  vaines  querelles  sur  ce 
nom  même,  sur  leur  origine,  sur  leur  vrai  fondateur.  Il  y a 
des  épigrammes  contre  leur  titre  de  chanoines  réguliers  jus- 
que dans  les  ouvrages  élémentaires  que  l’on  consultait  sur 
le  sens  des  roots,  et  le  dictionnaire  uu  dominicain  Jean  de 
Gênes  relève  ce  pléonasme  de  canontcus  regitlaris,  qui,  en 
effet,  recommande  deux  fuis  la  règle  et  signifie  deux  fois 
régulier.  On  leur  faisait  plus  gaiement  le  reproche  plus  sé- 
rieux de  ne  pas  être  des  observateurs  bien  rigoureux  de  cette 
règle  dont  ils  étaient  si  fiers,  lorsque  l’on  prétendait,  dans 
un  apologue  latin  attribué  à l’évêque  Marbode,  que  le  loup, 
devenu  moine,  les  jours  où  il  desespérait  de  pouvoir  s’ac- 
coutumer au  maigre,  se  faisait  chanoine. 

Mais  ce  sont  là  de  légères  attaques  en  comparaison  des  ré- 
criminations hostiles  qui  de  toutes  parts  s’mevèrent  contre 
eux,  lorsqu’ils  soutinrent  que  l’administration  des  sacre- 
ments et  le  gouvernement  des  paroisses  devaient  être  inter- 
dits aux  moines,  et  réservés  aux  clercs  réguliers.  De  là  un 
conflit  de  plusieurs  siècles.  Iæs  anciens  ordres  ne  ménagent 
point  ces  ambitieux  qui  ne  sont  que  d’hier,  malgré  leur  fol 
orgueil  de  vouloir  remonter  jusqu’à  saint  Augustin,  et  qui 
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ne  renoncent  à la  vie  solitaire,  aux  jeûnes,  aux  austérités, 

aue  pour  mieux  s’emparer  du  monde  en  s'éloignant  moins 
e ses  usages  et  de  ses  faiblesses.  Dans  les  cinq  aialogues  sur 
la  Vie  apostolique,  regardés  comme  l’ouvrage  du  bénédictin 
Rupert  de  Tuy,  on  répond  aux  victorins  que  tous  les  apô- 
tres ont  été  moines,  ce  qui  d’ailleurs,  dit-on  prudemment, 
n’est  écrit  nulle  part.  Augustin  lui-même,  ajoute-t-on,  n’a 
fait  sa  règle  pour  les  chanoines,  si  cette  règle  est  de  lui,  que 
parce  qu  il  les  a jugés  incapables  d’être  de  vrais  moines,  de 
vrais  disciples  des  apôtres  ; mais  la  seule  règle  apostolique 
est  celle  oe  saint  Benoit,  et  l’instituteur  des  chanoines  de 
Saint-Victor  de  Paris,  Guillaume  de  Champeaux,  s’est  fait 
moine  avant  de  mourir.  Malgré  une  apparente  modération, 
la  controverse,  comme  cette  autre  dispute  entre  les  béné- 
dictins et  les  chanoines  à laquelle  prit  part  en  1687  le  mo- 
deste Mabillon,  comme  l’éternelle  discorde  entre  les  béné- 
dictins et  les  jésuites,  devait  nécessairement  s’envenimer  ; ce 
qui  fait  craindre  à l’auteur  des  cinq  dialogues,  lorsqu’il  voit 
aux  prises  ces  enfants  de  Dieu,  que  le  tentateur  ne  soit  au 
milieu  d’eux  sans  qu’ils  le.sachent. 

Un  autre  argument  employé  dans  la  lutte  laisse  voir  com- 
bien ces  débats,  où  l’intérêt  privé  se  déguise  à peine  sous  le 
voile  de  la  religion,  sont  quelquefois  petits  et  misérables  : 
ft  Vous  vous  croyez  institués,  disait-on  aux  chanoines,  non 
K pas  seulement  par  saint  Augustin,  mais  par  le  Sauveur 
■<  lui-même,  dans  la  dernière  cène  avec  ses  apôtres.  Soit; 
a mais  alors  les  moines  sont  plus  anciens  que  vous,  car  les 
« apôtres  étaient  moines.  » La  preuve  n'était  pas  convain- 
cante ; mais  les  chanoines  en  avaient  de  moins  bonnes,  et  ils 
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y joignaient  le  tort  d’être  les  agresseurs. 

Pouvaient-ils  les  uns  et  les  autres  profiter  plus  mal  de  leur 
éducation  théologique,  des  loisirs  que  leur  faisait  une  exis- 
tence à part,  de  lautprité  que  leur  donnait  sur  les  es- 
prits la  vénération  publique.’  i. es  pieux  fondateurs  de  Saint- 
Victor  de  Paris  avaient  laissé  d’autres  exemples.  Aussi  les 
diverses  réformes  tentées  dans  l’ordre  canonique,  entre 
autres  celle  qui  lui  fut  imposée,  en  iSSq,  par  le  pape  Be- 
noit XII,  ne  purent  arrêter  le  déclin  commencé. 

Saint-Victor  eut  pour  abbés,  en  i3i  i,  Jean  de  Palaiseau,  (iall.  chrUi., 

aui  fit  suivre  par  quelques-uns  de  ses  chanoines  les  cours 
e l’université  de  Paris;  en  1829,  Aubert  de  Mailli,  qui  fut  deP«ris,i.vm, 
docteur;  en  i345,  Guillaume  de  Saint-Lo,  revêtu  du  même  p.  16. 
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titre;  en  i349,  Jean  de  Bruyère.s,  qui  soutint  les  privilèges 

de  son  abbaye  contre  le  curé  de  Saint-Nicolas  du  Chardon- 
net ; en  i3Go,  Bernard  de  Liiidri,  qui  reçut  à Saint-Victor  le 
roi  Jean,  lorsf|u’il  vint  y rendre  grâces  pour  son  retour  de 
captivité;  en  i36^,  Pierre  de  Saulx;  en  i383,  Pierre  du  Duc; 
en  i4oo,  Jean  de  Piiiseaux.  Pierre  du  Duc  est  le  seul  de  ces 
. abbés  dont  il  reste  quelques  écrits.  Leurs  prédécesseurs,  après 
M.-irteoe,  An-  avoir  rédigé  d’amples  règlements  sur  la  transcription  et  la 
’ conservation  des  livres,  avaient  enrichi  de  leurs  propres 
’ *’  * travaux  ces  belles  collections  où  nous  les  retrouvons  au- 
jourd'hui. 

•Scripior.  rcr.  L’ouvrage  le  plus  utile  que  produisit  alors  ce  monastère 
' xiï  030^-6  chronique  latine  de  Jean  de  Saint-Victor,  qui  s’arrête 

p.xiï,  ‘ 7 ■ gjj  i323,  et  que  l’on  doit  surtout  consulter  lor.sque,  vers  l’an 

i3oo,  elle  cesse  de  copier  celle  de  Guillaume  de  .Nangis. 

L’histoire  de  Saint-Victor  de  Paris  se  lie  un  moment  à 
celle  de  Sainte-Geneviève.  Les  chanoines  séculiers  de  cette 
autre  abbaye,  qui  se  disait  aussi  ancienne  que  la  monarchie 
même,  ayant  été  chassés  pour  leurs  désordres  en  1 1.48,  Su- 
ger  leur  avait  substitué  des  chanoines  réguliers  de  Saint- 
Victor.  Mais  leurs  statuts,  cpii  parurent  trop  austères,  ne 
furent  pas  observés,  et,  après  de  longs  et  stériles  conflits,  les 
génovéi’ains,  à la  faveur  des  calamités  de  ce  siècle,  redevin- 
rent indépendants.  Leurs  abbés,  depuis  .lean  de  Saint-Leu, 
en  i3o8,  jusqu’à  Étienne  de  Pierre,  en  i3yi , administrateurs 
zélés,  plus  jaloux  d’accroître  les  biens  et  les  droits  de  la 
communauté  que  de  l’honorer  j)ar  leurs  écrits,  ne  figurent 
point  parmi  les  lettrés.  Cette  indifférence,  dont  l’exemple 
vient  des  supérieurs,  et  q ue  les  simples  chanoines  ne  manquent 
point  de  partager,  s’accorde  assez  mal  avec  le  privilège 

au’ils  avaient  obtenu  de  fournir  à l’université  de  Paris  l’un 
e ses  deux  chanceliers.  lia  surveillance  de  la  collation  des 
grades  était  ainsi  remise  à des  gens  qui,  pendant  un  siècle,  ne 
virent  point  sortir  de  leurs  rangs  un  seul  homme  que  ses  pro- 
pres études  eussent  pu  recoin  mandera  la  confiance  des  écoles. 
p«uin»T«t«  liCs  chanoines  réguliers  de  Préniontré,  qu’un  de  leursplns 
(“■9  ) ingrats  confrères,  Casimir  Oudin,  accuse  souvent  d’aimer 
peu  les  lettres,  méritèrent  ce  reproche  dans  les  premiers 
temps;  car  de  leur  huit  généraux  pendant  ce  siècle,  nous 
n’en  voyons  pas  un  seul  <jui  ait  écrit,  à l’exception  peut-être 
, de  Guillaume  de  Louvignies,  qui,  après  avoir  renouvelé  leurs 
statuts  en  1290,  mourut  en  i3o4.  Tandis  que  la  plupart  des 
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autres  communautés  se  plaident  à élever  en  dignité  ceux  qui 
ont  obtenu  les  grades  et  publié  des  ouvrages,  les  enfants  de 
saint  Norbert  se  renferment  dans  leur  obscurité,  ou  ne  font, 

f)our  en  sortir,  que  des  efforts  stériles.  En  vain  BonifaceVlII 
es  encourage-t-il,  en  lagS,  dans  l’intention  qu’ils  lui 
avaient  manifestée  d’envoyer,  aux  frais  de  l’ordre,  quelques- 
uns  de  leurs  chanoines  étudier  à Paris,  pour  qu’ils  brillent 
un  jour  de  ce  don  de  la  science  qui  éclaire  l’àme,  ni  U/ins 
scientiœ  dono  prœrutUcnt,  quœ  illuminai  animam.  En  vain 
Clément  VI,  en  i34g,  leur  fait-il  l’application  des  règle- 
ments établis  par  un  autre  pape  en  faveur  des  augustins  qui 
se  présenteraient  aux  grades.  Leurs  noms  paraissent  rare- 
ment dans  les  actes  probatoires;  leur  tète  est  rarement  ornée 
de  ce  bonnet  écarlate  {Inrelo  purpurco)  offert  dès  l’origine  à 
l’émulation  de  leurs  chanoines,  et  dont  le  privilège  fut  re- 
nouvelé en  iGo6  pour  un  de  leurs  historiens.  5’ils  ont  beau- 
coup écrit  dans  les  deux  derniers  siècles  avant  le  nôtre,  nous 
remarquerons  d’autant  plus  leur  silence,  au  XIV',  que  la 
voix  de  presque  tous  les  autres  ordres  vient  se  mêler  fort 
souvent  alors  aux  agitations  de  l’Église  et  du  monde. 

L’accroissement  des  premontrés  avait  été  rapide.  Ils 
avaient  commencé,  dit-on,  dans  leur  forêt  de  Coud,  par  n’a- 
voir qu’un  âne,  et  ils  attendaient  chaque  jour,  pour  man- 
ger, que  cet  âne  eût  apporté  de  Laon  le  pain  qu’on  leur 
donnait  en  échange  du  bois  qu’ils  allaient  couper  tous  les 
matins.  Au  bout  de  trente  ans,  leur  chapitre  général  compte 
près  de  cent  abbés  de  leurs  divers  monastères.  Ils  prétendent 
avoir  eu  bientôt  jusqu’à  mille  abbayes,  et  quelques-uns  de 
leurs  abbés  d’Allemagne  furent  princes  souverains.  On  s’ex- 
plique ainsi  comment  ces  actifs  chanoines  écrivaient  peu; 
leur  pauvreté  d’abord,  puis  leur  richesse,  ont  pu  les  dis- 
traire de  l’étude. 

L’ancien  confrère  échappé  de  leurs  rangs  a certainement 
exagéré  leur  ignorance  ; mais  ils  ont  eu  le  malheur  de  trou- 
ver un  apologiste  dans  le  prémontré  allemand  dom  George 
Lienhart,  abbé  de  Roggenburg,  auteur  du  livre  qui  porte 
ce  titre  : Spiritus  lilerarius  norberlinus  a scabiosis  Cas.  Ou- 
dini  culuntniis  vindicatus.  11  eût  mieux  valu  pour  eux 
n’avoir  jamais  écrit  que  d’écrire  avec  si  peu  d’instruction,  de 
clarté,  de  convenance  et  de  goût. 

La  vérité  n’est  ni  de  l’un  ni  de  l’autre  côté  : les  prémon- 
trés ne  nous  paraîtront  avoir  ni  cette  ardeur  de  quelques 
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autres  ordres  pour  tous  les  içenres  d’illustration  et  de  puis- 
sance, ni  cette  inertie  qui  eût  été  dangereuse  au  milieu  de 
tant  de  luttes. 

On  peut  croire  qu'ils  ont  fréquenté  alors  les  universités, 
puisqu'ils  demandaient  aux  papes  pour  leurs  gradués  les 
mêmes  distinctions  que  les  augustins,  et  qu’ils  étaient  fiers 
de  porter  les  insignes  du  doctorat.  Il  est  vraisemblable  aussi 
que  leur  college,  fondé  à Paris  dans  la  rue  Haute-Feuille,  en 
1247,  in  ipso  GalHarnm purissimo fonte,  produisit  un  assez 
grand  nombre  de  candidats  instruits.  Mais,  excepté  Henri 
Buten,  de  Malines,  chanoine  de  Tongerlo,  nous  n avons  pas  ' 
trouvé,  du  moins  pour  ce  temps-là,  dans  les  documents  pu- 
bliés ou  inédits,  de  célèbre  docteur  préraontré.  Le  zèle  des 
études  sérieuses  a sans  cesse  liesoin  d’être  stimulé  chez  les 
jeunes  chanoines,  soit  par  de  bons  e.xemples,  comme  celui 
de  Jacques,  abbé  de  Saint-Paul  de  Verdun,  mort  en  i358, 
qui  enseigna  lui-même  les  Sept  arts  ; soit  par  de  nouveaux 
encouragements,  comme  ce  décret  de  l’an  i543,  qui  autorisa 
les  docteurs  à s’asseoir  en  chape,  à la  suite  des  abbés,  dans 
les  chapitres  généraux,  ou  comme  ces  autres  décrets  qui  éta- 
blirent, en  i6o5,  que  les  docteurs  seuls  seraient  nommés 

1)rieurs  du  collège  de  Paris,  et  en  i(>o6,  qu’ils  recevraient  de 
eur  abbé  vingt  écus  d’or  pour  acheter  des  livres,  destinés  à 
rester  la  propriété  du  couvent.  Ainsi  se  formèrent  de  riches 
bibliothèques,  à en  juger  par  ceux  des  manuscrits  de  Laon 
(jui  viennent  de  l’abbaye  oe  Cuissi.  Ces  divers  efforts  purent 
avoir  d'heureuses  conséquences;  mais  elles  furent  tardives. 

A peine  trouverons-nous  chez  eux,  pour  le  moment,  quel- 
ques écrivains  sans  nom,  des  rédacteurs  de  nouveaux  sta- 
tuts, des  interprètes  de  l’Ecriture  sainte  et  du  Maître  des 
sentences,  des  sermonnaires,  des  auteurs  de  pieuses  médita- 
tions, des  chroniqueurs  de  monastères. 

Ils  peuvent  cependant  citer  un  nom  que  les  dominicains 
voulaient  leur  enlever,  mais  qu’on  leur  a laissé  malgré  quel- 
ques incertitudes,  celui  du  jirince  arménien  Hayton,  né  en 
Cilicie,  et  mort,  après  l’an  1807,  en  Chypre,  au  monastère 
d’Episcopia,  selon  les  uns,  ou,  selon  les  autres,  chez  les  pré- 
montrés de  Poitiers,  après  avoir  dicté  en  français  son  His- 
toire orientale,  traduite  bientôt  en  latin,  peut-être  par  un 
autre  prémontré,  à la  demande  du  pape  Clément  V.  C’est  là 
leur  plus  belle  gloire,  c’est  du  moins  le  souvenir  qui  les  sauve 
de  l'oubli  dans  les  annales  littéraires  de  ce  temps;  car  nous. 
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n’y  trouvons  parmi  eux  aucun  autre  écrivain  qui  soit  resté 
célèbre,  ou  qui  l’ait  même  jamais  été. 

Le  titre  de  chanoines  réguliers,  et  l’honneur  d’obéir  à 
une  règle  peu  différente  de  celle  <jui  passait  pourémanerde 
saint  Augustin  lui-même,  ont  été  revendiqués  encore  par 
d'autres  congrégations,  qui  ne  paraissent  que  tard  dans 
l’histoire  des  lettres. 

Il  y avait  deux  institutions  monastiques  pour  le  rachat  des 
captifs  : moins  belliqueuses  que  les  milices  de  l’IIopital  et 
du  Temple,  leur  seule  arme  était  la  charité.  Les  plus  anciens 
de  ces  religieux  sont  les  trinitaires,  appelés  en  France  les 
mathurins,  à cause  de  leur  chapelle  de  Saint-Mathurin,  près 
de  la  Sorbonne,  et  surnommés  dans  le  peuple  les  frères  aux 
ânes,  à cause  de  la  modeste  monture  dont  ils  se  servaient 
encore  en  i33o,  commerattestaientlesregistresde  la  Chambre 
des  Comptes;  d’où  ces  mots  du  vieux  poè’me  sur  les  couvents 
de  Paris  : « Et  la  Trinité  aus  asniers.  « Leur  règle  fut  long- 
temps leur  seul  monument  écrit.  Ils  avaient  cependant  d’é- 
troites liaisons  avec  l’université  de  Paris,  dont  les  écoliers, 
lorsque  la  foire  du  l.endit  ne  les  avait  pas  suftisamment 
pourvus  de  parchemin,  allaient  s’en  procurer  chez  eux,  et 
qui  tint  dans  leur  salle  capitulaire,  jusqu’en  1726,  ses  as- 
semblées pour  l’élection  aes  recteurs  et  pour  ses  délibéra- 
tions ordinaires.  On  construisit  alors  exprès,  dans  la  même 
maison,  une  grande  salle  où  ces  réunions  continuèrent  jus- 
qu’en 1764.  C’était  aussi  chez  les  mathurins  que  se  faisaient 
les  compositions  pour  les  prix  annuels  de  l’université.  Enfin, 
les  libraires  jurés  et  les  messagers  du  même  corps  y avaient 
leurs  confréries. 

Les  pères  de  Notre-Dame  de  la  Merci,  qui  commencèrent 
peu  après  en  Espagne,  mais  qui  eurent  quelques  maisons 
dans  nos  provinces  méridionales,  rétablirent  à Toulouse,  en 
i356,  leur  monastère  de  Sainte-Eulalie,  par  les  soins  d'un 
de  leurs  généraux,  Pons  de  Barrelis.  Quoique  ces  généraux, 
depuis  l’an  iSiy,  fussent  choisis  parmi  les  clercs,  et  non 
plus  parmi  les  laïques , et  que  les  nistoriens  des  rédempto- 
ristes  parlent  du  savoir  et  du  talent  de  frère  Pons,  nous 
n’avons  rien  trouvé  ni  de  lui  ni  de  ses  confrères.  Plus  tard 
même,  ceux  d’entre  eux  qui  ont  écrit  se  sont  bornés  à ra- 
conter, comme  annalistes  ou  comme  auteurs  de  V’ies  de 
saints , les  bienfaits  de  leur  congrégation , devenus  heureu- 
sement inutiles  depuis  que  les  nations  chrétiennes,  au  lieu 
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de  racheter  leurs  captifs,  ont  pris  enfin  le  parti  de  n’avoir 
plus  à payer  ces  tristes  rançons. 

Vers  le  même  temps  paraissent  les  servites , ou  serviteurs 
de  la  sainte  Vierge,  institués  à Florence  en  ia33,  et  dont  les 
faibles  commencements  n’annonçaient  pas  leur  brillante  for- 
tune en  Italie,  où  ils  observaient  une  règle  assez  conforme  à 
la  règle  augustinienne,  et  jouissaient  presque  des  mêmes  pri- 
vilèges (|ue  les  ordres  mendiants.  Ils  ont  eu  l’amour  des  let- 
tres, puisqu’ils  n’ont  cessé  de  revendiquer  un  docteur  qui 
leur  était  étranger,  Henri  de  Gand,  dont  ils  enseignaient  les 
doctrines,  opposées  à celles  de  saint  Thomas.  Ils  se  félicitaient 
même,  et  ils  pouvaient  le  faire  avec  plus  de  droit,  d’avoir 
compté  dans  leurs  rangs  Paul  Sarpi,  le  célèbre  fra  Paolo,  le 
théologien  de  la  république  de  Venise,  l’historien  véridique 
du  concile  de  Trente. 

En  France,  les  servites  d’Italie  ont  été  représentés  quel- 
que temps  par  d’autres  serfs  de  la  Vierge,  vulgairement  nom- 
més Blancs-manteaux,  établis  à Marseille  en  12.57,  ^ Paris 

l’année  suivante,  mais  qui  ne  furent  point  reconnus,  en  1274, 
par  le  concile  de  Lyon.  Comme  nous  aurons  à donner  à deux 
ou  trois  écrivains  ce  titre  de  servite,  il  faut  croire  qu’ils 
étaient  entrés  dans  la  famille  de  ceux  d’Italie  (|ui  subsiste 
encore,  ou  qu’ils  avaient  prononcé  leurs  vœux  avant  la  sup- 
pression de  ceux  de  France,  ou  que  le  décret  du  concile  ne 
lut  pas  strictement  exécuté. 

Mous  retrouvons  chez  nous  encore  moins  de  traces  d’un 
institut  fondé  en  137G,  dans  le  diocèse-d’Utrecht,  à Deven- 
ter,  par  Gérard  Groot  {Grmnlus  Magnus),  et  que  ce  nom, 
fort  lionoré  dans  les  annales  de  la  dévotion,  protégea  quel- 
que temps.  Les  frères  de  la  V’ie  commune,  qui  s'appelèrent 
aussi  frères  de  Saint-Jérôme  ou  de  Saint-Grégoire,  se  con- 
tentèrent de  suivre  avec  austérité  la  discipline  canoniale. 
Gérard  avait  laissé  des  ouvrages,  inédits  pour  la  plupart  ; 
scs  disciples  ont  été  surtout  de  laborieux  copistes.  Un  co- 

f liste  qui,  par  une  réunion  de  circonstances  et  de  calculs  peu 
ittéraires,  a fait  plus  de  bruit  que  Gérard  et  tous  ceux  qui 
sont  sortis  de  son  école,  le  chanoine  Thomas  de  Kempen 
(«  Kempis),  membre  d’une  petite  congrégation  qui  fut  comme 
une  suite  de  celle  de  Deventer,  a recueilli,  dans  cet  amas  de 
compilations  qu’on  veut  bien  nommer  ses  Œuvres,  quel- 
ques écrits  de  Gérard,  en  y joignant  de  nombreux  détails  sur 
ses  vertus  et  ses  miracles,  d’après  un  témoin  qu’il  avait  eu 
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pour  maître,  Florent  Radewijns,  mort  en  i/|Oo,  après  avoir 
succédé  au  fondateur  dans  la  direction  des  frères  de  la  Vie 
commune.  Les  chanoines  réguliers  de  Windesheim,  près  de 
Swoll,  appelés  en  1 386  à continuer  ces  humbles  frères,  et  qui 
comptèrent  parmi  eux  Thomas,  que  ses  exemplaires  de  l’Imi- 
tation de  J. -G.  ont  rendu  le  plus  illustre  des  copistes,  mirent 
le  même  zèle  à copier  les  écrits  des  autres;  utile  occupation, 
qui  les  6t  (quelquefois  appeler  frères  de  la  plume,  et  dont  il 
est  juste  qu  on  se  souvienne,  quand  on  écrit  une  histoire  des 
auteurs  et  de  leurs  livres. 

L’existence  paisible  de  ces  modestes  cénobites,  les  frères 
de  la  Vie  commune,  les  pères  de  la  Merci,  les  trinitaires, 
comparée  à la  destinée  tumultueuse  des  deux  grands  ordres 
religieux  et  militaires,  établis  avant  eux  dans  nos  colonies 
de  Palestine  et  dans  la  mère-patrie,  offre  un  contraste  qui 
n’est  que  l’image  fidèle  de  ces  temps,  où  le  calme  de  la  médi- 
tation va  (pielquefois  |usqu’à  l’extase,  et  l’audace  de  l’action 
jusqu’à  la  violence  et  a la  passion  des  combats.  11  y avait  ce- 
pendant alors  moins  loin  qu’aujourd’hui,  de  la  vocation 
sacerdotale  et  monastique,  à la  guerre,  aux  luttes  sanglan- 
tes : les  évèqiies,  dont  les  rois  invotiuaient  l’appui  pour  exci- 
ter leurs  armées,  comme  Ldouaru  d’Angleterre  avant  la 
journée  de  Créci,  ne  s’abstenaient  pas  delà  mêlée  des  champs 
de  bataille;  et  l’Église,  qui  faisait  rendre  à ses  plus  chers 
ministres  des  arrêts  de  mort,  l’Église  elle-même  tuait  ses 
adversaires,  à condition  d’employer  à cette  œuvre  ce  qu’elle 
appelait  le  bras  séculier. 

Nous  avons  vu  et  nous  verrons  encore  des  lettres  écrites 
d’Orient  par  des  chevaliers  de  l’Hôpital  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem. Fixés  dans  l’île  de  Chypre  (lepuis  la  prise  d’Acre,  ils 
• ne  cessaient  de  solliciter  les  secours  de  l’Europe  contre  les 
victoires  musulmanes. 

Les  templiers,  plus  nombreux,  plus  puissants,  ont  trop 
agi  pour  avoir  eu  le  temps  d’écrire.  Ils  ont  du  moins  fait  en- 
tendre des  chants  hardis,  qu’on  dut  regarder  comme  témé- 
raires. I^a  langue  des  troubadours  nous  a conservé  les  im- 
précationsdu  Chevalier  du  Temple  contre  le  papeUrbainlV, 
qui,  au  moment  où  la  terre  sainte  a le  plus  besoin  de  tous 
ses  défenseurs,  lorsque  ses  plus  sûrs  remparts,  Césarée,  As- 
sur,  viennent  de  tomber  aux  mains  des  infidèles,  charge  un 
légat  d’aller  en  Palestine  dégager  de  leur  serment  les  soldats 
de  la  croix,  et  les  enrôler,  à force  de  bénédictions  et  d’indul- 
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gences,  pour  une  croisade  contre  un  prince  chrétien:  « O 

s honte  ! .Mahomet  va  chasser  Notre-Dame  de  son  sanctuaire 
« devenu  mosquée!  Mais  puisque  son  Fils,  qui  devrait  s'en 
« affliger,  le  trouve  bon,  pourquoi  n’en  serions-nous  pas  sa- 
« tisfaits?  C’est  folie  de  combattre  les  Turcs,  lorsqu’il  ne 
a leur  dispute  rien...  I^e  pape  fait  grande  largesse  de  par- 
« dons,  pour  armer  contre  les  Allemands  (contre  .Mainiroi) 

« Arles  et  la  France...  Nos  légats,  je  vous  le  dis  en  vérité, 
a vendent  à prix  d’argent  les  indulgences  et  Dieu  lui- 
a même.  » 

Plutôt  que  d’envoyer  en  Europe  ces  paroles  menaçantes, 
il  eût  été  plus  prudent  aux  templiers  de  ne  faire  servir  ni  les 
vers  ni  la  prose  à exprimer  des  pensées  qui  pouvaient  être 
dangereuses  pour  le  saint-siège,  mais  qui  ne  l’étaient  pas 
moins  pour  eux.  Ils  l’ont  sans  doute  fait  rarement;  car  ils  ne 
nous  ont  laissé  sous  leur  nom  qu’un  bien  petit,  nombre  d’es- 
sais littéraires.  Mais  s'ils  ont  peu  écrit,  on  a beaucoup  écrit 
sur  leur  compte,  et  cette  fécondité  inépuisable  de  la  contro- 
verse historique  et  religieuse  nous  avertit  d’éviter  à leur 
sujet  une  digression  qui  risquerait  d’ajouter  un  volume  à 
tant  d’autres. 

Nous  dirons  seulement  que  le  pouvoir  pontifical  les  a sup- 
primés comme  il  aurait  supprimé  vers  le  même  temps,  s'il 
avait  été  mieux  secondé,  un  ordre  qu’il  se  repentit  plusieurs 
fois  d'avoir  institué,  celui  de  Saint-François;  comme  il  a 
retranché  de  la  famille  monastique  les  sachets  ou  frères  aux 
sacs,  appelés  aussi  frères  de  la  Pénitence  ; les  religieuses  sa- 
chettes,  ou  sachetines;  les  ordres  des  martyrs,  des  apôtres, 
des  évangélistes,  de  la  sainte  croix  ; les  hospitaliers  du  Haut- 
pas,  les  crucifiés,  les  humiliés,  les  jésuates,  et  plus  récem- 
ment les  jésuites.  Peut-être  même,  s’il  nous  est  permis  d’imi-* 
ter  une  fois  l’indiscrétion  du  Chevalier  du  Temple,  un 
pouvoir  si  .souvent  habile  n’a-t-il  pas  cru  s’affaiblir  en  brisant 
autour  de  lui  quelques-uns  de  ces  autres  pouvoirs,  qui  l’a- 
vaient aidé  sans  doute  dans  le  gouvernement  du  monde, 
mais  qui  ne  savaient  pas  obéir  aussi  bien  que  gouverner. 

On  verra  quels  ont  pu  être  les  griefs  des  papes  contre 
certains  ordres  religieux,  quand  nous  aurons  à parler  des 
franciscains.  On  se  convaincra  surtout  qu’il  a été  brûlé  dans 
ce  siècle  beaucoup  plus  de  franciscains  que  de  templiers. 

Quant  au  pouvoir  royal,  pour  ne  pas  anticiper  sur  notre 
jugement  des  actes  de  la  royauté  française,  nous  parlerons 
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ifi  de  Philippe  le  Bel  avec  la  même  brièveté.  Philippe,  un  de 
ces  esprits  résolus  tpii  savent  faire  de  quelques  provinces 
une  nation,  n'ouhiiait  pas  que  la  congrégation  de  Saint- 
François  se  vantait  d’avoir  pu  réunir,  après  trois  ou  quatre 
années  d’existence,  dans  un  de  ses  chapitres  généraux,  trente 
mille  disciples;  il  avait  vu,  du  temps  de  son  père,  l’ordre 
tout  aussi  nouveau  de  Saint- Dominique  s’essayer  à cette 
puissance  presque  absolue  dont  l’avait  investi  en  France  une 
reine  espagnole  ; témoin  des  conquêtes  des  chevaliers  teuto- 
niques,  seuls  maîtres,  depuis  quelque  temps,  de  la  Prusse  et 
de  la  Livonie,  il  dut  pressentir  de  quels  périls  une  armée 
permanente  de  moines  guerriers  menaçait  un  pays  qui  n’a- 
vait que  le  service  précaire  de  ses  nobles  ; et  ilfit  ce  que  firent 
après  lui  d’autres  souverains,  ce  que  fit  le  saint-siège 
lui-même,  lorsque,  pour  redevenir  les  maîtres,  ils  se  déli- 
vrèrent d’une  Société  qu’ils  jugeaient  non  moins  redoutable 
que  celle  du  Temple.  Supprimés  aussi  chez  les  autres  nations 
catholiques,  les  templiers  ne  furent  pas  plus  regrettés  par 
l’Angleterre  et  même  par  l’Espagne  et  l’Italie  que  par  la 
France  ; on  fut  ému  plutôt  que  surpris  de  leur  désastre. 
Comme  ils  avaient  les  armes  à la  main,  ils  furent  violemment 
frappés  ; mais  tout  en  détestant  ce  qu’il  y a d’odieux  dans 
ce  chaos  de  procédures  irrégulières  et  de  cruautés  tyranni- 
ques, œuvres  familières  de  la  justice  de  l’inquisition,  il  faut 
bien  finir  toujours  par  déclarer  que,  sans  la  ruine  ou  du 
moins  rabaissement  de  ces  républiques  saintes,  si  fortes, 
même  désarmées,  par  leurs  liens  avec  les  premières  familles 
féodales,  par  leurs  richesses,  par  leurs  immenses  domaines, 
et  plus  encore  par  leur  perpétuité  et  leur  prestige  mysté- 
rieux, par  ce  caractère  divin  que  rien  n’égalait  sur  la  terre, 
la  royauté,  c’est-à-dire  l’unité  française  n’aurait  jamais  pré- 
valu. 

Déjà  plus  d’une  fois,  à côté  des  anciens  ordres,  nous  en 
avons  laissé  entrevoir  deux  nouveaux,  plus  puissants  qu’eux  : 
il  est  temps  d’y  arriver.  Quelques-uns  de  ces  anciens  ordres 
avaient  donné  l'exemple,  non  sans  succès  et  sans  gloire,  de 
réunir  à l’autorité  de  leur  robe  et  de  leur  parole  l’ascendant 
que  la  pensée  écrite  n’a  perdu  dans  aucun  temps,  et  qu’elle 
garde  surtout  dans  les  temps  de  controverses.  Mais  cet  in- 
strument de  pouvoir  languissait  entre  leurs  mains  ; il  fut  ac- 
tif, il  fut  énergique  chez  les  nouveaux  auxiliaires  de  la  pa- 
pauté. Le  premier  rang  dans  les  affaires  humaines  n’était 
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donc  réservé  désormais  ni  à ces  deux  milices  religieuses  et 
guerrières  qui  excitaient  de  toutes  parts  la  défiance,  ni  à ces 
corporations  sans  armes,  bien  plus  fidèles  à la  règle  augiisti- 
nienne,  mais  dont  plusieurs  commençaient  à déchoir,  ni  même 
aux  illustres  disci|iles  de  saint  Benoît,  renfermés  alors  pour 
la  plupart  dans  l’ombre  pieuse  et  solitaire  de  leur  ancienne 
institution. 

Les  dominicains  et  les  franciscains,  voilà  les  deux  grandes 
armées  pontificales.  C’est  là  qu’est  la  vie,  le  mouvement,  la 
guerre,  ils  se  disent  simples  chanoines  réguliers,  comme  les 
augustins,  les  victorins,  les  prémontrés;  mais  tons  les  avan- 
tages que  peuvent  donner  aux  hommes  sur  les  autres  hom- 
mes l’imagination,  la  terreur,  la  foi,  leur  ont  été  bons  pour 
combattre  et  j>our  vaincre.  On  admirera  plus  d’une  vertu 
vraiment  chrétienne  dans  les  faits  étranges  de  leur  histoire; 
mais  quelques  passions  excessives,  comme  une  ambition  ef- 
frénée pour  ce  qu’ils  croyaient  le  bonheur  du  monde,  comme 
une  rigueur  inflexible  et  de  la  cruauté  même  contre  ceux 
qu’ils  croyaient  les  ennemis  de  la  vérité,  n’ont  pas  été  inutiles 
à leur  empire.  Ils  ont  prié,  ils  ont  prêché,  ils  ont  rempli 
leurs  devoirs  de  moines;  mais  ils  ont  surtout  essayé  de 
régner. 

Ces  mots  sont  encore  vrais  : a On  ignorera  toujours  quel 
nest  le  terme  après  lequel  il  n’est  plus  permisà  une  conimu- 
«nauté  religieuse  d’acquérir.» La  richesse  est  un  commence- 
ment de  domination. 

Si  l’on  se  demande  pourquoi  le  concile  général  de  Lyon, 
en  1 274,  défendit  d’instituer  de  nouveaux  ordres,  on  trouvera 
peut-être  une  des  principales  causes  de  cette  précaution  dans 
l’histoire  monastique  du  siècle  même  qui  venait  d’enfanter 
ces  deux  puissances,  déjà  fort  gênantes  pour  toutes  les  autres. 
Le  spectacle  de  l’Italie  encourageait  peu  la  France  à mar- 
cher dans  cette  voie;  car  le  pays  qui  avait  vu  débuter  les  en- 
thousiastes d’Âssise  et  accueilli  sans  trop  de  crainte  les  in- 

3uisiteurs  d’Espagne,  en  fut  aussi  le  plus  troublé,  et  continua 
e l’être  plusieurs  siècles  encore.  Une  piété  vive  et  toujours 
prête  à croire  aux  promesses  de  ceux  ^ui  parlaient  au  nom 
de  Dieu,  le  pouvoir  temporel  dissémine  et  affaibli,  et  bientôt 
la  longue  absence  de  la  cour  pontificale,  offraient  une  proie 
facile  aux  ambitions  rivales  des  communautés.  On  vit  la  por. 
tion  la  plus  éclairée  des  populations  d’alors  en  devenir  la  plus 
turbulente.  L’usurpation  du  dominicain  Savonarole,  cette  es- 


i 


Digitized  by  Google 


PAPAUTÉ.  89 

pèce  de  tribunal  théocratique  du  prophète  de  Florence, 
n'est  point  du  tout  un  fait  unique  dans  les  annales  des  cloî- 
tres, et  il  ne  serait  point  difficile  de  prouver  que  cette  auda- 
cieuse tentative  fut  précédée  de  beaucoup  d'autres  qui  n’en 
diffèrent  pas  autant  (|u’on  le  croit. 

Sans  doute  les  petites  républiques  italiennes  ouvraient  de 
belles  chances  aux  tyrannies  laïques,  et  les  exemples  n’en 
sont  point  rares,  soit  que  les  regrets  de  Rome  pour  l’an- 
cienne liberté  se  terminent  par  les  folies  de  Rienzi,  soit  que 
Florence  doive  à la  tutelle  prudente  et  généreuse  de  Michel 
I>ando,  le  cardeiir  de  laine,  un  moment  de  refios  dans  ses 
agitations  perpétuelles;  mais  les  essais  tentés  par  des  moines 
dictateurs  sont  nombreux  aussi,  et  ils  sont  moins  connus. 

C’était  <léjâ  comme  une  menace  pour  tout  pouvoir  civil 
que  ce  firemier  chapitre  général  d’ Assise,  presque  au  lende- 
main de  l'institution  des  frères  Mineurs,  ou  l'on  ne  comptait 
pas  moins  de  cinq  mille  votants,  et  même  de  trente  mille, 
comme  disent  ceux  de  leurs  légendaires  qui  veulent  faire 
respecter  davantage  le  miracle  de  ce  rapide  accroissement. 
Rien  n’était  moins  propre,  dix  ans  après,  à rassurer  les 
princes,  que  la  part  si  active  des  frères  Prêcheurs  dans  la 
guerre  albigeoise,  et  les  arrêts  de  leurs  terribles  juges,  dont 
le  bras  séculier  ne  fut  que  l’exécuteur.  L’histoire  des  deux 
ordres  n’a  point  démenti  leurs  débuts. 

On  les  voit  à plusieurs  reprises,  en  1260  et  depuis,  four- 
nir des  chefs  à la  troupe  innombrable  des  flagellants,  que 
Philippe  de  Valois  écarta  un  moment  des  frontières  de  la 
France,  mais  que  les  édits  des  rois  et  même  les  anathèmes 
des  papes  ne  réussirent  pas  toujours  à réprimer. 

Plus  d’un  exemple  avait  dû  avertir  les  uns  et  les  autres  que 
cette  force  fondée  sur  la  croyance  n’était  point  sans  péril,  et 
que  de  ces  multitudes  qu’on  disait  vouées  à la  vie  contem- 
plative sortiraient  un  jour  des  hommes  plus  puissants  qu’eux. 

En  1233,1e  frère  Prêcheur  Jean  de  V icence,  maître  absolu 
de  Vicence  et  de  Vérone,  après  avoir  ressuscité,  dit-on,  jus- 
qu’à dix-huit  morts  et  brûlé  soixante  hérétiques,  préside  une 
assemblée  de  quatre  cent  mille  âmes,  où  il  monte  sur  une 
chaire  haute  ne  soixante  coudées,  devant  laquelle  se  pros- 
ternent des  princes,  des  évêques,  et  viennent  lui  rendre 
hommage  , avec  leur  carrocc/o , les  communes  de  Brescia,  de 
Mantoue,  de  Trévise,  de  Feltre,  de  Bellune;  puis,  se  trou- 
vant placé,  parla  dévotion  publique  et  une  dictature  de  vingt 
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ans,  à la  tête  de  l’armée  bolonaise,  il  lui  fait  trahir  le  légat, 
chef  de  la  croisade  contre  Ezz.elin  de  Romano,  un  des  plus 
odieux  tyrans  de  l'Italie,  niais  le  protégé  des  dominicains. 

On  a essayé  de  justifier  ce  despotisme  de  frère  Jean  par 
celui  de  deux  moines  ses  contemporains  : l’un,  son  confrère 
Jordan,  fjui  disputa  la  ville  de  Padoiieà  l’empereur;  l’autre, 
un  franciscain,  le  béat  Gérard  de  Modènc,  que  la  ville  de 
Parme  choisit  aussi  pour  législateur  et  pour  maître.  « Une 
telle  fortune,  ajoute-t-on,  ne  doit  pas  être  attribuée  à leurs 
vues  ambitieuses,  mais  à leur  réputation  de  vertu  et  aux  li- 
bres suffrages  de  leur  pays.  » Cette  interprétation  bienveil- 
lante ne  [laraît  point  satisfaire  unhoninie  pieux  et  sage,  qui, 
dans  la  vénération  qu’il  professe  aussi  pour  ces  moines  tout- 

fuiissants,  regrette  qu’ils  ne  se  soient  pas  contentés  de  prêcher 
es  peuples  sans  les  gouverner. 

Les  chefs  de  l’higlise  ont  paru  croire  eux-mêmes  qu’il  n’é- 
tait pas  bon  que  les  sociétés  religieuses  prissent  en  main  l’ad- 
ministration des  États.  Innocent  III  n’avait  accordé  qu’avec 

fieine  à François  d’ Assise  la  consécration  de  son  ordre;  et 
orsque  les  successeurs  de  ce  pape,  qui  se  connaissait  en  pou- 
voir, ont  fait  brûler  l’Evangile  éternel,  ce  manifeste  de  la 
domination  universelle  promise  aux  frères  Mineurs;  lors- 
qu’ils ont  trouvé  un  grand  nombre  de  ces  frères  eux-mêmes 
assez  coupables  pour  être,  comme  des  séculiers,  livrés  aux 
flammes,  et  qu’ils  n’ont  pas  épargné  non  plus  à leurs  juges, 
aux  frères  Prêcheurs,  les  excommunications  et  les  bûchers, 
ils  s’étaient  sans  doute  aperçus  que  ces  grandes  associations 
étaient  trop  riches,  trop  iiopuleuses,  trop  disciplinées,  pour 
ne  pas  inquiéter  quelquefois,  ou  par  ambition  ou  par  vertu, 
les  princes,  et  même  les  pontifes. 

Mais  ax’ant  de  nous  rendre  un  compte  plus  complet  de  ce 
jugement  du  saint-siège  sur  les  deux  nouveaux  ordres  qu’il 
venait  de  créer,  soiimettons-les,  comme  les  autres,  à une  en- 
quête moins  difficile,  et  voyons,  puisque  la  France  aussi 
leur  obéissait  alors,  ce  «pi’ils  y ont  fait  pour  le  progrès  lit- 
téraire. 

Les  dominicains,  dont  le  fondateur  adopta  d’abord  sim- 
plement les  constitutions  et  l’habit  des  chanoines  réguliers, 
parvinrent  à une  plus  haute  fortune  que  les  trois  autres  or- 
dres mendiants  et  tous  les  corps  régis  par  la  règle  cano- 
niale. Leur  dévoûment  presque  inaltérable  au  pape,  leur 
habileté  à s’insinuer  dans  les  familles  et  dans  les  cours,  qiiel- 
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ques  hommesillustres,  l’inquisition  surtout,  ce  droit  qu’ils  ob- 
tinrent dès  leur  origine,  et  qu’ils  ne  partagèrent  qu’un  instant 
avec  les  franciscains,  de  régner  sur  les  âmes  par  la  terreur, 
aidèrent  au  progrès  et  à la  longue  durée  de  leur  puissance; 
mais,  tout  en  mettant  à profit  pour  leur  empire  l’énorme 
privilège  de  faire  la  guerre,  et  une  guerre  d’extermination, 
a toute  liberté  de  parler  et  de  croire,  ils  surent,  comme  il  est 
juste  de  le  dire  à leur  honneur,  ils  surent  employer  aussi 
des  moyens  plus  doux,  la  parole  elle-même  dans  toutes  les 
langues  vivantes , non-seulement  pour  la  prédication,  niais 
pour  le  haut  enseignement;  ils  surent  influer  sur  les  esprits 
par  un  nombre  infini  d’écrits  de  tout  genre,  dont  quelques- 
uns  ne  sont  pas  oubliés  et  leur  donnent  une  place  élevée 
dans  les  annales  des  lettres. 

Cet  âge  est  celui  de  leur  plus  grand  pouvoir,  surtout  en 
France.  Ils  ont  remarqué  les  premiers  que  tous  leurs  géné- 
raux, à l’exception  d’un  seul,  ont  été,  pendant  la  papauté 
d’Avignon,  originaires  de  nos  provinces,  magistms  ciim 
ponlijicc  Gallos.  Le  saint-siège  trouve  dans  leur  ordre  ses 
plus  fidèles  serviteurs  : surveillants  et  vengeurs  du  dogme, 
ils  défendent  encore  la  cause  jiontilicalecomme  prédicateurs, 
comme  maîtres  de  théologie,  comme  écrivains. 

A l’occasion  de  leur  maison  de  Saint-Jacques,  fondée  à 
Paris  en  1221,  et  admise  bientôt  dans  le  sein  de  l’univer- 
sité, il  y eut,  pour  les  leçons  et  les  grades,  des  conventions 
que  les  dominicains  n’exécutèrent  pus  toujours,  et  qui  ne 
purent  empêcher  de  violents  conflits,  mais  qui  attestent  du 
moins  de  quel  prix  était  pour  eux  l’instruction. 

C’est  là  une  contradiction  que  nous  ne  leur  reprocherons 
pas  : tandis  que  leur  cruauté  de  juges  arrête  par  le  fer  et 
par  le  feu  tout  mouvement  de  la  pensée,  ils  encouragent  et 
consaerent  le  professorat  supérieur  par  leur  exemple,  et  leur 
fécondité  d’écrivains  accumule  sans  relâche  les  productions 
nouvelles  dans  les  bibliothèques  des  couvents.  On  aime, 
jusque  chez  de  tels  hommes,  ce  reste  d’égards  pour  le  libre 
arbitre  : maîtres  de  punir,  ils  veulent  convaincre  et  persua- 
der. Il  y aurait  de  la  malveillance  à supposer  qu’ils  ont  tant 
écrit  pour  remplacer  un  jour  par  leurs  ouvrages  tous  ceux 
des  autres,  comme  dans  ce  tableau  de  leur  église  de  Tou- 
louse, où  l’on  voyait  les  mêmes  flammes  qui  épargnaient 
une  réfutation  de  l’hérésie  par  saint  Dominique  anéantir  les 
livres  de  ses  adversaires.  Mais  sans  aller  si  loin,  nous  ne  leur 
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pi'êterons  que  l’intention  moins  tyrannique  de  faire  oublier 
par  leurs  écrits  ceux  qu’ils  ont  essayé  de  détruire. 

.Avant  de  rechercher  juscpi’oii  a pu  s’étendre  cette  des- 
truction qui  lit  souvent  périr  l’ouvrage  avec  l'auteur,  il  faut 
reconnaître  aussi  que  l’on  doit  à ces  brûleurs  de  livres  un 
accroissement  notable  dans  les  études  et  l’éducation  de  l’Oc- 
cident. Pour  obéir  à l’article  de  leur  règle  qui  leur  enjoint 
d’apprendre  la  langue  de  tous  les  pays  où  ils  vont  prêcher,  ils 
apprirent legrec,  le  parlcrentdans leurs  missionsd’Orient, et 
y firent  quelquefois,  meme  en  France  et  en  Irlande,  des  pro- 
grès rapides.  Jofroi  de  VVaterford  traduisait,  sur  le  texte, 
Aristote  en  français;  Guillaume  de  Meerbeke  le  traduisait  en 
latin,  ainsi  que  Proclus,  Hippocrate,  Galien,  Simpliciiis;  la 
traduction  grecque  des  homélies  de  Raymond  de  Meüillon 
semble  avoir  été  faite  par  un  de  ses  confrères,  à en  juger  par 
les  locutions  latines  et  italiennes;  Guillaume  Bernardi  de 
Gaillac,qui  était  allé  prêchera  Constantinople,  avait  mis  en 
grec  plusieurs  traités  de  saint  Thomas.  Parmi  les  livres  que 
léguait  aux  frères  .Mineurs  et  aux  frères  Prêcheurs  le  testa- 
ment de  saint  Louis,  se  trouvait  un  évangéliaire  grec,  envoyé 
au  roi,  en  lafig,  par  l’empereur  Michel  Paléologiie.  et  <|ui 
passa  plus  tard  de  la  bibliothèque  des  jésuites  de  Caen  dans 
celle  de  Seguier.  On  y lit  sur  les  marges  des  notes  latines,  en 
écriture  du  temps,  pour  expliipier  des  mots  et  des  phrases  : 
CCS  notes  doivent  être  d’un  dominicain. 

Leur  général  Humbert  de  Romans,  en  ia55,  offre  d’ac- 
cueillir avec  faveur  ceux  des  frères  qui  voudraient  étudier  le 
grec,  l’arabe,  l’hébreu;  et  leurs  actes  capitulaires  ordon- 
nent, en  layi,  que  dans  une  de  leurs  maisons  d’Espagne,  à 
Xativa,  l’hébreu  et  l’arabe  soient  toujours  enseignés. 

Cette  justice  qu’il  faut  rendreà  l'activité  curieuse,  et  même 
novatrice,  qu’ils  apportèrent  dans  nos  études,  restées  pen- 
dant plusieurs  siècles  tropexclusi  veinent  latines,  nous  autorise 
à remplir  un  autre  devoir,  et  à dire  combien  de  ravages  ils 
ont  pu  faire  dans  les  monuments  de  l’intelligence  humaine. 
Ij’examen  des  livres  est  compris,  à Rome,  clans  les  attribu- 
tions du  maître  du  sacré  palais,  qui  est  toujours  un  frère 
Prêcheur.  Nous  voyons  cet  office  exercé  par  un  assez  grand 
nombre  de  prélats  français  qui  appartiennent  à cet  ordre  et 
à ce  siècle  : Guillaume  de  Bayonne,  cardinal  en  i3i2;  Guil- 
laume Garant  de  Laon,  archevêque  de  Vienne,  puis  de 
Toulouse;  Raymond  Bequin,  évêque  de  Nîmes  et  patriarche 
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latin  de  Jérusalem  ; Jean  de  Lemoy,  confesseur  de  Philippe  

le  Bel  ; Durand  de  Saint-Pourçain,  évêque  du  Puy  et  de 
Meaux;  Dominique  Grenier,  de  Toulouse,  évêque  de 
Pamiers;  Pierre  de  Piret,  évêque  de  Mirepoix;  Raymond 
Durand;  Jean  de  Molins,  qui  fut  depuis  général  de  l’ordre, 
mort  cardinal  en  i358;  Guillaume  Sudré,  évêque  de  Mar- 
seille, cardinal  en  i366;  Nicolas  de  Saint-Saturnin,  de  Cler- 
mont, cardinal  en  iSyS.  Comme  la  plupart  ont  écrit,  ils 
auraient  dû,  par  honneur  et  par  prudence,  être  indulgents 
pour  les  écrits  des  autres. 

lia  censure  des  doctrines  et  des  livres  a été,  dès  le  prin- 
cipe, une  des  prérogatives  de  l’inquisition  de  France,  autre 
magistrature  dominicaine,  établie  par  le  pape  à Toulouse 
en  1234,  et  que  nous  trouvons  ensuite  à Carcassonne,  à 
Marseille,  à Narlionne,  à Bar-le-Duc,  à Metz,  à Douai,  à 
Saint-Quentin,  à Paris.  Plusieurs  de  ces  tribunaux  ont  eu 
pour  chefs  des  dominicains  dont  il  reste  des  ouvrages  : à 
Toulouse,  Bernard  de  Clermont  ou  d’Auvergne,  mort  en 
i3o3,  le  défenseur  de  saint  Thomas  contre  Henri  de  Gand 
et  Godefroi  de  Fontaines;  Arnauld  du  Pré,  mort  en  i3o6, 
auteur  de  l’office  de  la  fête  de  saint  laïuis,  et  <pii  fit  aussi 
quelques  chansons  satiriques;  Bernard  Guidonis,  dont  nous 
avons  les  arrêts  jusqu’en  iSaS,  et  tpie  son  assiduité  tle  juge 
n’empêcha  pasd’être  un  des  plus  féconds  écrivains  du  temps; 

— à Carcassonne,  où  siégèrent  souvent  les  mêmes  person- 
nages qu’à  'l'oulouse,  Geoffroi  d’Ablis,  qui,  après  avoir 
commenté  le  Maître  des  sentences , souleva  comme  inqui- 
siteur, surtout  en  i3o5,  de  violents  orages  ; Jean  de  Bcaune, 
habile  théologien,  dont  le  nom,  que  nous  connaissons  déjà 
par  le  procès  de  Pierre  Jean  d'Olive,  reparaît  sans  cesse  dans 
les  actes  de  condamnation; — à Caen,  à Orléans,  à Lvreux, 
à Saint-Quentin, Simon  du  Val, estimé  à Paris  comme  prédi- 
cateur, et  nommé  ensuite  inquisiteur  général  pour  la  foi  ; 

— à Paris  et  dans  plusieurs  provinces,  Guillaume,  un  des 
plus  savants  disciples  de  la  maison  de  Saint-Jacques,  d’abord 
confesseur  de  Philippe  le  Bel,  puis,  en  i3o7,  chargé,  comme 
inquisiteur  général,  d’instruire  dans  toute  la  France  contre 
les  templiers. 

Ces  fonctions  inquisitoriales,  qui  avaient  fait  trembler 
l’Allemagne  au  seul  nom  de  Conrad  de  Marpurg,  confesseur 
d’Élisabeth  de  Hongrie,  et  qui  l’ont  fait  croire  dominicain, 
furent  exercées  non  moins  rigoureusement  de  ce  côté  du 
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Rhin,  comme  à Douai,  où,  le  a mars  ia35,  dix  hérétiques 
périrent  dans  les  flammes  par  les  soins  de  frère  Robert  ; 
comme  en  Champagne,  au  mont  Aimé,  où  le  même  frère  en 
fit  brûler  cent  quatre-vingt-trois,  devant  une  foule  d’évêques 
et  le  comte  de  Champagne  Thibaut  le  Chansonnier,  dans  la 
fameuse  journée  du  i3  mai  laSq,  souvent  glorifiée  comme 
agréable  à Dieu,  maximum  holocaustum  et  placahile Domino. 
Paris  même,  en  i3o4,  vit  encore  livrer  aux  flammes  cent  qua- 
tor/,e  vaudois.  Cependant  l’inquisition  de  Paris  ne  réussit  |)as 
toujours  ; accusé  par  elle,  Pierre  d’Abano  fut,  dit-on,  ab- 
sous par  l’université  assemblée,  en  présence  du  roi. 

I.CS  actes  de  ces  divers  tribunaux  sont  la  jihqiart  inédits; 
on  a publié  par  extraits  ceux  du  tribunal  de  Toulouse,  dont 
les  copies  sont  nombreuses  ; ceux  de  l’inquisition  de  Carcas- 
sonne; ceux  de  Simon  du  Val,  qui  siégeait,  en  1277,  dans 
le  nord  de  la  France;  ceux  de  l’inquisiteur  général  Guil- 
laume, chargé,  à Paris,  du  procès  des  templiers.  Ils  suffisent 
pour  faire  voir  que  l’historien  des  lettres,  des  mœurs,  des 
opinions,  n’étudierait  pas  sans  fruit  les  arrêts  de  ces  redou- 
tables juges,  prononçant  au  nom  du  ciel  et  de  la  terre,  armés 
des  deux  lois,  des  deux  glaives,  et  qui,  s’ils  u’ ont  point  fini 
par  vaincre,  ne  se  sont  jamais  découragés. 

Il  est  triste  d’avouer  que  si  leur  conscience  éprouva 
jamais  quelque  trouble  dans  l’accomplissement  de  leurs 
cruels  devoirs,  elle  pouvait  être  rassurée  par  l’autorité  impo- 
sante de  leur  confrère  saint  Thomas,  qui,  après  avoir,  selon 
son  usage,  pesé  le  pour  et  le  contre,  proclame  ainsi  sa  déci- 
sion : O L’hérétique  ne  doit  pas  seulement  être  séparé  de 
« l’Église  par  l’excommunication  ; il  doit  être  retranché  du 
« monde  par  la  mort.  » 

Nous  n’avons  pas  à redire  comment  ils  procédaient,  quels 
raflinements  <lc  tortures  ils  infligeaient  aux  suspects,  et  eom- 
bien  ils  ont  fait  de  martyrs.  Toutes  ces  horreurs,  sans  cesse 
renouvelées  et  déclarées  saintes  pendant  plusieurs  siècles, 
ont  été  dévoilées,  depuis  les  moindres  détails  de  l’espion- 
nage, de  la  dénonciation,  de  l’emprisonnement,  de  l’interro- 
gatoire, de  la  sentence,  de  l’acte  de  foi,  jusqu’à  cette  ironie 
monstrueuse  d’un  favori  du  roi  d’Espagne  Phili|)peII,  Fran- 
çois Pena,  qui,  reconnaissant  avec  courage  qu’il  peut  y avoir 
des  innocents  condamnés,  s’en  console  en  leur  disant  a de 
« ne  SC  plaindre  ni  des  juges  ecclésiastic{ues  ni  de  l’Église, 
1 et  de  mettre  leur  joie  à souffrir  pour  la  vérité.  » Mais 
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comment  séparer  la  mémoire  des  bourreaux  de  celle  des 
victimes?  Si  les  auteurs  des  livres  qu’on  voulait  détruire 
par  les  flammes  n’y  ont  pas  tous  péri  avec  leurs  ouvrages, 

auelques-uns  de  ces  ouvrages  mêmes  ont  échappé  ; il  sera 
onc  permis  de  se  demander,  en  retrouvant  aujourd'hui  ces 
pages  alors  maudites,  si  ceux  qui  les  ont  écrites  méritaient 
réellement  un  tel  apj)areil  de  persécutions  et  de  supplices. 

A quel  point  le  code  inquisitorial  sévissait  contre  les  livres, 
on  le  voit  assez  par  les  traces  profondes  qu'il  avait  laissées 
même  en  France,  lorsque  déjà  depuis  longtemps  on  en  crai- 
gnait moins  les  menaces.  Un  arrêt  du  roi  en  son  conseil, 
daté  du  i4  juillet  i633,  défendait  encore  de  vendre,  d’ache- 
ter, de  lire  ou  d’avoir  chez  soi  un  livre  condamné  en  I25G, 
et  le  défendait  « à peine  de  la  vie.  » Le  ressentiment  contre 
ce  livre  de  Guillaume  de  Saint-Amour  était  bien  vivace  chez 
les  dominicains,  puisque  Montfaucon,  dans  la  hihliolhècjue 
de  ceux  de  Saint-Jean  et  Paul,  à Venise,  en  1698,  remar<|ua, 
|)armi  les  statues  des  hérétiques,  celles  de  Guillaume  et 
d’Érasme  chargés  de  chaînes,  avec  des  inscriptions  où  ils 
étaient  anathématisés  à l’égal  de  Luther  et  de  Calvin. 

Les  bulles  pontificales  ont  essayé  de  tout  prévoir  : lire 
quelques  pages  détachées  d’un  livre  proscrit,  ces  pages 
fussent-elles  exemptes  de  tout  soupçon  d’hérésie,  c’est  encou- 
rir l’excommunication;  n’y  jeter  même  qu’un  coup  d’œil, 
c’est  déjà  être  couj^able;  remettre  le  livre  à l’inquisiteur  sans 
déclarer  de  qui  il  est  ou  de  qui  on  le  tient,  c’est  en  être 
réputé  l’auteur;  le  brûler  soi-même,  c’est  encore  être  sus- 
pect ; être  suspect,  c’est  mériter  la  question. 

Tels  sont,  jusque  sous  le  pape  Pie  V et  après  lui,  les  restes 
d’une  législation  qui  commençait  à s’adoucir.  C'est  assez 
pour  comprendre  ce  qu’elle  était  dans  la  ferveur  des  pre- 
miers temps. 

Quand  on  lit  aujourd’hui  ce  code  et  les  sentences  qu’il  a 
dictées,  on  ne  peut  s’empêcher  de  croire  que  de  tels  juges, 
quand  même  ils  n’eussent  point  fait  la  guerre  aux  travaux 
de  l’esprit,  devaient  nuire  à l’intelligence,  et  que  ce  n’était 
pas  sans  danger  pour  la  conscience  publique,  et,  par  suite, 
pour  les  œuvres  littéraires,  qu’un  tribunal  ne  cessait  de 
rendre  des  arrêts  où  les  plus  simples  notions  de  la  justice 
humaine  étaient  contredites  par  une  prétendue  justice 
divine,  où  des  gens  étaient  condamnés  pour  avoir  payé  leurs 
dettes  à des  créanciers  suspects  d'héresie  ; une  sœur,  pour 


XIV'  SIÈCLE. 


Ilist.  li(L  de 
la  Fr.,  l.  X\l, 
p.  1^68. 


Diar.  italic., 
p.  5o. 


Digitized  by  Google 


XIV*^  SIECLE. 


Limborcli,  1. 
c.,  |>.  5o. 

p.  iSi. 
Ibid.^p.  1G9. 

Il>id.^  |>. 


96  DISC.  SUR  L’ÉTAT  DES  I,ETTRES.  I"  PARTIE. 

avoir  donné  à manger  à son  frère  qui  mourait  de  faim;  une 
jeune  fille  de  quinze  ans,  pour  n'avoir  pas  dénoncé  son  père 
et  sa  mère.  Il  y avait  là  de  quoi  pervertir  le  bon  sens  d’une 
nation. 

I.es  sentences  des  nouveaux  juges  de  la  croyance  ne  doi- 
vent pas  avoir  été  d'abord  très-dommageables  pour  les 
monuments  des  lettres;  car  il  n’y  avait  que  peu  de  livres 
chez  les  premières  victimes,  chez  ces  espèces  de  manichéens 
nommés  les  cathares  ou  les  purs,  qui  répandirent  en  Occi- 
dent, par  leurs  prédications  plutôt  que  par  leurs  écrits,  une 
des  hérésies  de  l’Orient.  I^es  vaudois,  qui  viennent  ensuite, 
paraissent  plus  éclairés;  mais  il  est  à peine  parlé,  dans  les 
sentences  qui  les  frappent,  des  livres  condamnés  avec  eux, 
soit  (pi’on  répugnât  à faire  mention  de  ces  ouvrages,  qui  ne 
■sont  jamais  désignés  par  leur  titre,  soit  qu’ils  fussent  en  effet 
assez  peu  nombreux. 

D’après  les  actes  de  l’inquisition  toulousaine,  de  l'an  i.Soy 
à l’an  iSaS,  les  prévenus,  nommes  ou  femmes,  qui  ne  com- 
mencent à être  appelés  vaudois  ou  pauvres  cle  Lyon  que 
vers  l’an  1 3 1 9,  sont  bien  plus  souvent  accusés  d’avoir  entendu 
prêcher  des  hérétiques,  d’avoir  mangé  de  leur  pain  bénit, 
d’avoir  cru  qu’ils  pouvaient  être  honnêtes  gens,  de  les  avoir 
salués  ou  meme  de  les  avoir  vus,  vidisse,  que  d’avoir  lu  des 
livres  soupçonnés  d’hérésie.  Cependant  un  motif  si  sûr  de 
condamnation  ne  manque  pas.  Bernard  Vasconis,  qui  habitait 
Varennes,  près  de  Boni,  et  qui  avait  peut-être  vu  le  trouba- 
dour Bertrand,  avant  sa  conversion,  est  dénoncé,  en  i3oq, 

fiour  avoir  eu  chez  lui,  pendant  plus  d’un  an,  les  livres  de 
'hérétique  Pierre  d’Antier,  et  pour  les  avoir  quelquefois 
lus.  En  i3io,  un  clerc  est  accuse  d’avoir  fait  lire  à un  Tou- 
lousain,un  livre  où  l’on  disait  que  le  baptême  ne  valait  rien 
dans  l’Eglise  romaine;  et  l’année  suivante,  il  s’agit  encore 
du  détenteur  d’un  mauvais  livre,  où  il  manque  deux  feuil- 
lets, et  de  son  intention  de  le  fairecompléter  par  un  prétendu 
savant,  (|ui  malheureusement  ne  sait  ni  lire  ni  écrire.  D’autres 
ont  été  surpris  soit  lisant  dans  une  chambre  un  certain 
livre,  soit  tenant  un  certain  livre  à la  main  et  lisant  ce  livre. 
Dulcia,  femme  de  Guillaume,  a trouvé  .lacques  lisant.  Guil- 
laume Sicredi  déclare  que  le  livre  qu’il  a entendu  lire,  et()ui 
parlait  des  évangiles,  était  j>etit  et,  comme  il  le  croit  du 
moins,  sans  reliure,  sine postibtis. 

Ces  ouvrages,  dont  le  titre  est  resté  secret,  ont  dû  être 
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saisis  et  brûlés.  Ceux  de  Pierre  d’Antier,  voués  certainement 
aux  flammes  où  périt  leur  auteur  en  i3io,  sont  inconnus 
aujourd’hui. 

Outre  les  livres  détruits  en  vertu  d’un  arrêt,  quelques-uns 
purent  l’être  par  peur  ou  par  repentir,  comme  cette  biblio- 
thèque d’ouvrages  de  toutes  les  sectes,  omnium  scctarum, 
amassée  pendant  quarante  ans  par  le  marquis  de  Montfer- 
rand, en  Auvergne,  et  qu’il  ordonna  de  jeter  au  feu,  vers 
l'an  1225,  sur  Te  conseil  des  dominicains,  à peine  établis 
dans  le  pays. 

Leur  inquisition  fait  brûler  à Toulouse,  en  i3i5,  de  nom- 
breux exemplaires  du  Talmud,  condamné  par  des  experts 

aui,  dit  la  sentence,  savaient  l'hébreu.  On  en  brûle,  une  fois, 
eux  charretées,  y compris  sans  doute  d’autres  ouvrages 
rabbiniques.  Rien  n’est  jdus  commun  que  de  brûler  le 
Talmud,  et  quelquefois  des  juifs  avec  le  lalmud. 

Il  est  fait  aussi  mention  delivres  magiques,  comme  celui  qu’é- 
tudiait le  frère  Mineur  Bernard  Deliciosi,  condamné  en  iSig 
parles  frères  Prêcheurs  : o livre  de  nécromancie,  qu’il  avait  lu 
« tout  entier,  et  dont  il  avait  indiqué  les  diverses  matières 
« par  des  notes  marginales;  livre  contenant  divers  caractèi'es, 
a des  listes  de  démons,  la  manière  de  les  invoquer  et  de  leur 
« offrir  des  sacrifices , les  secrets  qu’ils  enseignent  pour 
<t  détruire  les  maisons  et  les  châteaux  forts,  pour  submerger 
« les  vaisseaux,  pour  se  faire  aimer,  croire,  écouter  des  grands 
« ou  de  tout  autre , pour  épouser  les  femmes  ou  les  possé- 
« der,  pour  rendre  aveugle,  paralytique,  malade  et  faire 
« mourir  qui  l’on  veut,  jirésent  ou  absent,  à l’aidede  certaines 
« images  et  d’autres  actes  superstitieux.  » 

On  voit,  par  les  sentences  de  Carcassonne,  qu'il  y avait 
aussi  dans  ces  rituels  des  paroles  pour  conjurer  les’vents  et 
les  orages. 

Beaucoup  de  livres,  qui  seraient  plus  instructifs  pour  nous 

allé  ceux-la,  surtout  en  langue  vulgaire,  ont  pu  disparaître 
ans  ces  persécutions  : les  traductions  de  l’Écriture  sainte, 
longtemps  encouragées  et  ordonnées  par  les  conciles,  puis 
sévèrement  prohibées;  les  hardiesses  des  poètes  du  nord  et 
du  midi  contre  la  toute-puissance  ecclésiastique  ; un  grand 
nombre  de  poèmes  de  l’ere  carlovingienne,  trop  peu  respec- 
tueux pour  le  clergé,  et  qui,  dans  le  midi  surtout,  n’ont 
. , guère  laissé  de  trace  que  leur  titre.  Quelques-uns  de  ces 
ouvrages  destinés  aux  flammes  y ont  échappé,  comme  Dante 
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et  Boccaee  ont  sur\'écn  aux  bûchers  que  Savonarole  alluma 
contre  eux  à Florence  en  1497;  mais,  avant  l’imprimerie, 
ces  exécutions  étaient  bien  plus  désastreuses. 

Il  paraît  que  tous  les  livres  des  cathares  ont  été  détruits. 
Ceux  «ni  restent  des  vandois  sont  en  bien  petit  nombre. 
Si  tel  devait  être  le  sort  des  livres  de  liturgie  et  de  doctrine, 
il  y a des  motifs  pour  croire  que  les  simples  ouvrages  il’agré- 
nient  ne  furent  pas  plus  épargnés.  Que  sont  devenus  tons  ces 
|)oémes  de  chevalerie  continuellement  cités  par  les  trouba- 
dours? 11  s’en  retrouve  beaucoup  plus  dans  la  langue  d’oîl  (pie 
dans  la  langue  d’oc,  bien  que  la  plupart  eussentété  rédigés  dans 
l’une  et  l'autre  ; mais  souvent  les  deux  rédactions  ont  péri. 

Pour  de  tels  juges,  toute  poésie  était  siisjiecte.  Ainsi,  en 
IU.44,  fut  dénoncée  à l’impiisition  de  Carcassonne  une  femme 
(|ui  avait  raconté  en  public  une  petite  parabole,  fiction  de 
(]uel<]iie  poète  sur  la  nature  capricieuse  et  changeante  du 
caractère  de  l’homme.  Il  est  vrai  que  le  récit  s’écartait  un 
jieii  de  la  (ienèse.  Comme  le  diable,  après  avoir  fait  l’homme 
d’argile,  demandait  à Dieu  de  l’animer,  Dieu  lui  dit: 

« L’homme  ainsi  fait  sera  jilus  fort  que  toi  et  moi  ; fais-le 
« plutôt  du  limon  de  la  mer.  » 1,6  diable  ayant  suivi  ce 
conseil.  Dieu  reprit  : « Bien;  il  ne  sera  ni  trop  fort  ni  trop 
a faible.  » Et  il  y mit  une  âme.  Le  témoin  jirétend  avoir  dit  à 
cette  femme  : « Croyez-vous  cela?  » Elle  répondit  ; « De  plus 
« sages  que  nous  deux  l’ont  cru.  » Dom  Vaissete  avait  vu  les 
originaux  de  ces  jugements  prononcés  à Carcassonne.  Le 
procès-verbal  des  inquisiteurs  a seul  conservé  le  conte  qui 
leur  déplut. 

On  soumit  à une  autre  épreuve  les  ouvrages  réputés  dan- 
gereux : les  aventures  des  paladins  de  Charlemagne  furent 
transformées  en  récits  pieux,  en  vrais  livres  de  dévotion. 
L’ancien  Cirart  de  Roussillon  est  devenu  le  héros  d'une 
histoire  édifiante,  à l’nsage  des  pèlerins.  I,es  Agolant,  les 
Marsile,  l’empereur  Charles  lui-même,  ont  fourni  des  éjiisodes 
à la  Vie  de  saint  Monorat.  Roland,  Renaud,  jusqu’au  géant 
Ferabras,  ont  fini  à leur  tour  par  être  des  saints.  Si  un  petit 
nombre  de  ces  vieux  poèmes  ont  moins  perdu  de  leur  pre- 
mière forme,  il  en  est  d’autres  que  nous  ne  connaissons  que 
tels  que  les  moines  les  ont  faits.  Boccace  avait  subi  la  même 
correction,  mais  l’imprimerie  l’a  sauvé. 

Ces  frères  Prêcheurs,  qui  ont  détruit  les  livres  des  antres,  . 
en  ont  fait  un  grand  nombre  qui  ont  été  conservés  presque 
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tous;  et  ils  ont  eu  même  ce  singulier  bonheur  que  l’histoire 
qu’ils  nous  ont  laissée  de  ceux  de  leurs  frères  qui  ont  écrit 
est  un  chef-d'œuvre  d’histoire  littéraire.  Il  est  vrai  qu’elle  a 
été  faite  dans  un  temps  où  ils  ne  brûlaient  plus  personne. 

On  trouve  aujourd’hui  cette  histoire  peu  variée,  parce 
qu’elle  n’est  guère  remplie  que  de  la  foule  de  leurs  théolo- 
giens, tous  également  soumis  à la  méthode  étroite  de  l’ar- 
gumentation de  l’école,  et  à qui  le  clergé  séculier  reprochait 
justement  d'abuser  des  profondeurs  de  leur  dialectique.  Mais 
une  certaine  monotonie  dans  l’examen  de  leurs  livres  était 
inévitable,  puisque  ceux  qui  prétendaient  à un  empire  absolu 
sur  la  conscience,  sur  la  foi,  sur  ce  que  l’homme  peut  croire 
et  ne  peut  savoir,  rredibUe,  non  autem  scihilc,  comme  dit  saint 
Thomas , ont  dû  être  les  premiers  à subir  ce  joug  de  fer 
sous  lequel  leur  double  autorité  d'écrivains  et  de  juges  a plié 
l'esprit  français  pendant  trois  siècles.  Ils  l’ont  du  moins 
exercé  par  ce  dur  noviciat,  qui  n’a  été  tout  à fait  perdu  ni 

[)our  la  discipline  de  l’intelligence  ni  pour  la  formation  du 
angage,  et  on  les  excusera  toujours  plus  volontiers  d’avoir 
hérissé  de  ces  subtilités  inextricables  leurs  énormes  ouvrages 
que  d’avoir  anéanti  ceux  des  autres. 

Nous  avons  mieux  aimé  parler  des  livres  qui  ont  péri  par 
l’inquisition  que  de  la  foule  innombrable  des  malheureux 
qu’elle  a tués  ; assez  de  ces  souvenirs  funèbres  se  présente- 
ront à nous,  même  dans  le  nécrologe  des  autres  ordres  reli- 
gieux, surtout  de  ceux  qui  furent  en  lutte  avec  les  domini- 
cains. Ce  sont  là  de  tristes  images;  car  on  frémit  à la  pensée 
qu’une  justice  qui  se  croyait  éclairée  par  des  lumières  sur- 
naturelles' devait  être  exposée  à bien  des  erreurs,  et  à des 
erreurs  irréparables.  Un  court  dialogue,  attesté  par  un  frère 
qui  a pu  siéger  comme  juge,  fera  reconnaître  dans  quelles 
illusions  il  était  facile  à cette  justice  de  s’égarer  : « Jésus- 
« Christ,  le  regard  menaçant,  apparut  à un  prieur,  et  lui  dit  : 
«Prieur,  de  quel  ordre  es-tu.^  — De  l’ordre  de  Saint-Be- 
« noît.  — Benoit,  dit-il  vrai?  — Oui,  c’est  un  fléau  de  mon 
« ordre,  lui  et  tous  les  siens.  — .^lors  le  juge  les  fit  pendre 
« tous  à un  orme  cjui  était  dans  le  cloître,  s 

Voilà  donc  des  bénédictins  pendus  par  des  dominicains; 
mais  nous  verrons  les  disciples  de  saint  François  bien  plus 
souvent  accusés.  Or,  quoique  les  frères  Slineurs  et  les  frères 
Prêcheurs  eussent  été  quelque  temps  associés  comme  mis- 
sionnaires et  même  comme  inquisiteurs,  il  n’est  point  dou- 
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teux  qu’ils  se  traitèrent  bientôt  en  ennemis,  et  quel’on  pouvait 
craindre  qu'une  telle  rivalité,  qui  eut  l’heureux  effet  de  dimi- 
nuer leur  puissance,  s’accordât  mal  avec  l’impartialitédu  juge. 

Cet  esprit  d’hostilité  n’avait  pas  échappé  au  frère  .Mineur 
par  qui  nous  savons  comment  les  bénédictins  furent  pendus, 
au  rédacteur  du  fameux  livre  des  Conformités,  approuvé,  le 
a'aoùt  1899,  par  le  chapitre  général  d’ Assise,  qui  donna  pour 
récompen.se  à l’auteur  la  robe  qu’avait  portée  saint  François. 
Rarthélemi  Albizzi,  celui  dont  il  consacrait  ainsi  le  témoi- 
gnage, est  sans  doute  un  homme  de  peu  de  jugement;  mais  il 
est  plein  de  candeur,  de  bonne  foi,  et  chroniqueur  sincère  de 
ce  qu’il  voit  ou  de  ce  qu’il  entend  raconter.  Entre  autres 
preuves  qu’il  donne,  en  trop  grand  nombre,  de  la  malveil- 
lance de  son  ordre  et  de  la  sienne  contre  ceux  qu’il  appelle 
les  dominicastres,  la  scène  suivante  n’est  que  l’expression  de 
l’opinion  populaire  de  son  temps  : 

« 1./CS  moines  Prêcheurs  dirent  un  jour  à la  multitude  des 
« pèlerins  (l’Assise  ; O simples  que  vous  êtes,  pourquoi  vous 
€ exposer  à cette  chaleur,  à c*s  fatigues.^  L’indulgence  qui 
« vous  est  promise  n’est  pas  si  grande  qu’on  le  dit,  et  les 
<i  frères  .Mineurs  n’en  |)euvent  montrer  le  privilège.  C’est 
« chez  nous  qu’est  la  grande  indulgence. — Alors  les  pèle- 
« rins  se  disjiersent,  malgré  les  efforts  d’un  vieillard  qui  allait 
<t  s’écriant  : Quand  les  Prêcheurs  ont  dit  du  mal  de  l’indul- 
« gence  des  Mineurs,  les  Prêcheurs  en  ont  menti.  — Une 
« seule  femme  était  restée.  Comme  elle  vint  à mourir  après 
« avoir  reçu  l’indulgence,  elle  apparut  aux  autres  pèlerins 
a et  leur  dit  : Ne  craignez  rien,  je  suis  des  vôtres,  et  j’ai  ma 
« sépulture  à .Assise.  C’est  Dieu  qui  m’envoie  pour  vous  dire 
<(  que,  par  la  vertu  de  cette  indulgence,  je  suis  arrivée  tout 
« (iroit  au  ciel  sans  traverser  le  purgatoire.  » 

L’histoire  monastique  a raconté  longuement  la  vive  que- 
relle entre  les  Mineurs  et  les  Prêcheurs  sur  la  nature  du  sang 
sorti  des  ciiuj  plaies,  divin  suivant  les  uns,  séparé  de  la  divi- 
nité suivant  les  autres.  Leur  guerre  a été  encore  j)lus  ardente 
|)Our  et  contre  riminaculée  conception  de  la  sainte  Vierge. 
Ces  nombreuses  controverses  sur  des  mystères  ont  toutes  été 
fort  opiniâtres,  et  le  saint-siège  a fait  souvent  de  vains  efforts 
pour  les  apaiser.  Le  livre  malveillant  d’Alva  y .Astorga,  le  fran- 
ciscain espagnol,  impitoyable  pour  saint  Thomas  et  ses  con- 
frères, est  un  monument  de  cette  inimitié  de  plusieurs 
siècles. 
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On  aime  à croire  que  ni  ces  conflits  ni  l’appât  des  confis- 
cations n’ont  détourné  les  dominicains  de  leurs  devoirs  de 
juges;  car  leurs  procès-verbaux  d’inquisiteurs  paraissent 
rédigés  sans  trop  de  passion.  Toutefois,  si  cet  ordre  n’avait 
aspiré  qu'au  despotisme  de  la  torture,  il  ne  mériterait  que  la 
haine;  mais  il  a prétendu  aussi  à la  |)uissanee  de  la  pensée, 
de  la  parole , nobles  armes  qui  auraient  dù  lui  faire  dédai- 
gner toutes  les  autres. 

Comme  il  n’est  presque  pas  une  seule  année  de  ce  siècle 
qu’ils  n’aient  remplie  de  leurs  livres,  l’indication  la  plus 
sommaire  en  serait  impossible,  et  on  en  trouvera  l’examen  à 
leur  rang  chronologique.  La  plupart  de  leurs  généraux  ont 
écrit;  pour  ne  citer  que  les  frant;ais,  nous  aurons  à étudier 
dans  leurs  ouvrages  Bernard  de  Jiizic,  Bérenger  de  Lan- 
dorre,  Hervé  Noël,  Hugues  de  Vaucemain,  Gérard  de  Dau- 
mar,  Pierr^de  Baume,  GarlndeGi-l’Evèiiue,  JeandeMolins, 
Simon  de  l.angres,  Élie  Raymond,  Jean  de  Puinoix.  Leurs 
docteurs  de  Paris  sont  innombrables.  Aussi  peut-on  dire 
qu’ils  conservaient  encore,  dans  ce  déclin  des  études,  un 
certain  renom  d’hommes  lettrés,  inférieur  à leur  première 
gloire,  mais  qui  ne  leur  était  point  contesté. 

On  s’étonne  que  ceux  qui,  pour  punir  des  croyances,  ont 
prononcé  contre  les  uns  toutes  ces  sentences  de  mort,  ont 
« emmuré  » les  autres  dans  toutes  ces  prisons  perpétuelles, 
ont  exhumé  tous  ces  ossements  et  démoli  toutes  ces  maisons 
d’hérétiques  ou  de  fauteurs  d’hérétiques,  ont  anéanti  tous 
ces  manuscrits,  aient  eu  le  temps  de  fonder  toutes  ces  biblio- 
thèques, d’écrire  tous  ces  livres;  et  on  regrette  qu’une  acti- 
vité qui  avait  sans  doute  une  grande  ambition,  celle  de 
régner  sur  les  es|)rits , se  soit  laissé  distraire  par  des  actes 
non  moins  odieux  peut-être  que  les  crimes  dont  les  bénédic- 
tins ont  eu  le  tort  de  les  soupçonner. 

Les  franciscains,  nés  en  même  temps  qu’eux,  et  qui  leur 
disputaient  l’empire  sur  les  âmes,  ont  bien  pu,  dans  leurs 
légendes,  exagérer  le  rapide  accroissement  des  disciples 
accourus  à la  voix  du  prophète  d’Assise;  mais  dans  la  foule 
des  nouveaux  soldats  qui  venaient  de  jour  en  jour  fortifier 
une  armée  déjà  redoutable,  quel  que  fût  le  nombre  de  ceux 
qui  se  vouaient  à la  vie  contemplative,  il  en  restait  encore 
plus  pour  la  vie  active  et  conquérante,  pour  ce  pieux  élan  de 
missionnaires  et  d’apôtres  qui  les  fit  aller  plus  vite  et  plus 
loin  que  leurs  rivaux. 
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Il  y eut  comme  une  fascination  qui  s’empara  vivement  des 
esprits,  à la  nouvelle  de  ces  extases  où  François  parais- 
sait s’élever  au-dessus  de  la  nature  humaine  et  approcher 
de  Dieu  même.  lAi  principal  acteur  d’une  des  traditions 
merveilleuses  que  l’Angleterre  a conservées,  un  démon, 
chargé  avec  d’autres  démons  par  leur  maître  infernal  d’aller 
saisir  au  passage  l’âme  de  François  mourant,  raconte  qu’ils 
furent  tellement  éblouis  par  la  splendeur  de  cette  âme  qu’ils 
coururent  se  cacher.  Ils  virent  aussi,  dit-il,  les  âmes  confiées 
à leur  garde  en  purgatoire,  s’échapper  alors  par  les  mérites 
du  saint,  et  l’accompagner  jusque  dans  les  deux.  Lorsqu’ils 
osèrent  i)cu  à peu  lever  les  yeux  sur  lui,  les  stigmates  de  ses 
mains,  de  ses  pieds,  de  son  côté,  leur  firent  supposer  que 
c’était  le  Christ  qui,  de  nouveau  crucifié,  allait  procéder  au 
dernier  jugement,  et,  dans  leur  terreur,  ils  se  hâtèrent  de 
regagner  l’enfer  et  d’en  barricader  les  portes  ; niais  bientôt, 
voyant  les  âmes  des  défunts  qui  continuaient  d’y  descendre, 
ils  comprirent,  ajoute  le  démon  qui  fait  ce  récit,  que  Fran- 
çois était  un  bomme,  et  non  pas  un  dieu. 

D’autres  disaient  qu’il  ramenait  du  purgatoire,  une  fois 
par  an,  les  âmes  de  tous  les  siens,  et  qu’avec  sa  robe  nul 
pécheur  ne  pouvait  être  damné.  Ceux  qui  croyaient  cela 
devaient  presque  le  croire  un  dieu;  mais  combien  plus 
encore  ceux  qui  avaient  vu  ses  stigmates,  et  toutes  les  mer- 
veilles de  sa  vie  ! 

Le  vrai  n’est  point  facile  à démêler  dans  l’histoire  d’un  tel 
homme  et  de  ses  disciples.  Tous  ceux  qui  en  ont  fait  un 
second  Messie  et  comme  une  personne  divine,  n’ont  pas  eu 
l’humilité  de  ce  bon  démon,  qui  avoue  avec  candeur  qu’il 
s’était  trompé.  Quant  à ses  moines,  il  en  est  à qui  l’on  prête 
encore  plus  de  miracles  qu’à  lui. 

L’ouvrage  où  il  s’en  trouve  le  plus,  le  traité  mémorable 
des  Conformités,  représente  les  croyances  franciscaines  en 
1 3yp  : l’approbation  éclatante  qu’il  reçut  alors  du  chapitre 
général  a Assise  doit  moins  étonner,  si  l’on  songe  à celle  que 
donna  le  chef  du  même  ordre,  en  1670,  à la  Mystique 
cité  de  Dieu , par  Marie  d’Agreda , que  Bossuet  regarde 
comme  propre  a à n’opérer  qu’une  perpétuelle  dérision  de 
a la  religion.  » 

Cependant  les  disciples  de  ce  maître  qui  avait  dit  que 
Jésus  sur  la  croix  lui  tenait  lieu  de  toute  lecture,  et  qui  avait 
souvent  frappé  les  livres  d’anathème,  ne  furent  pas  desenne  - 
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mis  de  l’étude.  A l’àge  de  quatorze  ans,  frère  Conrad  de  Offida, 
connu  bientôt  par  des  miracles,  fut  mis  aux  lettres,  comme 
on  disait  alors,  ou  dans  le  latin  des  légendes,  ad  studium 
positus.  Ils  n’ont  jamais  renié  la  gloire  littéraire  de  saint 
Bonaventiire. 

Dans  leur  magniBque  maison  de  Paris,  construite  en  i a34, 
au  moment  de  leur  plus  grande  faveur  à la  cour  de  France, 
les  salles  destinées  à l’enseignement  finirent  par  occuper  une 
grande  place,  et  il  y avait  une  chaire  plus  basse  pour  les 
simples  bacheliers , une  chaire  plus  élevée  pour  les  maîtres 
ou  docteurs;  car  ils  ne  dédaignèrent  pas  non  plus  les  grades 
de  l’université.  On  s’y  préparait  par  des  classes  de  gram- 
maire, de  rhétorique,  de  logique,  et  par  une  quatrième 
année,  où  des  bacheliers  expliquaient  trois  fois  par  jour  le 
Maître  des  sentences  et  la  Physique  d’Aristote.  Une  classe 
élémentaire  pour  les  commençants  n’était  pas  oubliée.  Saint 
Bonaventure  avait  été  l’élève  le  plus  célèbre  de  cette  maison, 
où  nous  voyons  lui  succéder  Jean  Scot,  Nicolas  de  Lire, 
François  de  Mayronis,  Pierre  Oriol,  Guillaume  Okam,  Alvar 
Pélage,  Pierre  de  Candie,  pape  sous  le  nom  d’Alexandre  W 
De  ces  personnages  qui  se  distinguèrent  à divers  titres,  quel- 
ques-uns troublèrent  le  monde  plus  qu’ils  ne  contribuèrent 
à l’éclairer;  mais  ils  n’encourent  pas  du  moins  le  reproche 
d’avoir  voulu  dominer  par  l’ignorance,  quoique  l’ignorance, 
a-t-on  dit,  soit  ce  rjui  conserve  le  mieux  la  tradition. 

On  peut  citer,  même  sans  rappeler  les  noms  les  plus  connus, 
des  ouvrages  de  Jean  Minio,  Alexandre  d’Alexandrie,  Gérard 
Odon,  Fortanieri  Vasselli,  Guillaume  Farinieri,  Marc  de 
V'^iterbe,  Léonard  de  Gifano,  Henri  Alfieri  d’Asti,  lesquels, 
après  avoir  été  (i3o2-i4o5)  généraux  des  frères  Mineurs, 
devinrent  presque  tous  patriarches  ou  cardinaux.  L’ordre  de 
Saint-Dominique  prit  le  plus  souvent  ses  généraux  en 
France;  l'ordre  de  Saint-François,  en  Italie. 

I>es  livres,  que  le  maître  n’aimait  pas,  furent  quelquefois 
réunis  en  grand  nombre  par  les  disciples.  François  de 
Fabriano,  mort  en  i iaa,  disait  de  la  bibliothèque  établie  par 
lui  dans  son  couvent,  que  c’était  le  meilleur  atelier  de  toute 
la  maison,  parce  qu'on  y travaillait  le  mieux  à écarter  les 
périls  de  l’oisiveté. 

Vers  le  même  temps,  en  i3i8,  Pierre  Oriol  enseignait 
dans  l’université  de  Paris,  et  en  i3a3  François  de  Mayronis, 
surnommé  le  docteur  illuminé,  ou  le  docteur  aigu,  ou  le 
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maître  de  l'abstraction,  instituait  en  Sorbonne  l’acte  qui 
prit  et  garda  le  nom  de  sorbonique.  Il  faut  voir  Rarthélemi 
Albizzi,  qui  certes  n’avait  pas  fait  beaucoup  d’études,  heu- 
reux de  nous  redire  comment  un  frère  Mineur  du  sang  royal 
fie  France,  saint  Ix>uis  de  Toulouse,  sous  la  direction  du 
frère  Mineur  Ponce  Carbonel,  avait  appris  en  sept  ans  ce 
qu’il  appelle  « la  grammaire,  la  logique,  la  science  naturelle, 

« la  métaphysique,  la  morale  et  la  tliéologie  sacrée.  » Tho- 
mas de  Cclano,  un  autre  des  légendaires  de  saint  François  et 
l’auteur  du  Dirs  irœ,  avait  étudié  à runiversité  de  Bologne. 

Aussi,  malgré  les  préventions  de  quelques-uns  d’entre  eux 
contre  les  lettres  humaines,  continuent-ils  d’avoir  un  grand 
nombre  d’écrivains , surtout  des  théologiens  féconds  et 
ardents,  comme  Jean  Scot  et  Nicolas  de  Lire,  tous  deux 
docteurs  de  Paris;  des  controversistes,  qui  renouvellent  les 
anciennes  attaques  contre  saint  Thomas,  et  défendent  avec 
intrépidité  contre  lui  et  les  siens  l’immaculée  conception  de 
Alarie;  une  multitude  infinie  de  sermonnaircs,  qui  rivalisent 
avec  les  frères  Prêcheurs  de  zèle,  d’abondance  et  de  popu- 
larité. 

Nous  en  trouverons  toujours  cependant,  et  non  des_  moins 
habiles,  qui,  voyant  combien  les  idées  excessives  agissent  sur 
l'imagination  de  la  foule,  prétendront  que  les  plus  éloquents 
sont  ceux  qui  ne  savent  rien.  Tout  pleins  de  ces  mots  de 
II,  leur  règle  : Et  non  curent  nesckntes  litteras  litteras  discere, 
ils  se  souvenaient  aussi  de  l’exemple  que  leur  avait  laissé 
leur  premier  instituteur.  François  dit  un  jour  à frère  Rufin  : 
« Va-t’en  prêcher  à Assise.  » — <t  Excuse-moi,  répond  le 
a frère,  je  suis  un  ignorant.  » — « Pour  ne  m’avoir  pas  obéi 
« tout  de  suite,  reprend  le  maître,  je  t’ordonne,  en  vertu  de 
« sainte  obédience , de  ne  garder  que  tes  braies , et  d’aller 
« prêcher  en  cet  état.  » Rufin  obéit,  et  François  va,  presq^ue 
nu  comme  lui,  assisterai!  sermon.  Le  peuple  d’ Assise,  en  les 
voyant,  disait  : a Ils  sont  si  pénitents  qu’ils  en  sont  fous.  » 
C’est  ainsi  qu’on  appelait  frère  Junipère  un  jongleur  de 
Jésus-Christ. 

Un  autre,  frère  Jean  d’Alverne,  dans  un  seul  baiser  du 
Rédempteur,  passait  pour  avoir  reçu  le  don  de  parler  sans 
étude  sur  les  plus  profondes  questions  théologiques.  Non 
Vf  qu’il  méprisât  les  livres  ; mais  quand  il  les  avait  consultés,  il 
prêchait  plus  mal.  Avec  ce  don  de  la  science  infuse,  qu’a- 
vait-il besoin  d’étudier  la  théologie,  les  langues  et  toutle  reste? 
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Antoine  de  Padoue,  en  prêchant  devant  le  pape,  les  car-  — 
dinaux,  et  une  grande  assemblée  où  se  trouvaient  des  Grecs,  f„|.6-"^wàd- 
des  Italiens,  des  Français,  des  Anglais,  des  Allemands,  ne  ding,\.  il,  p. 
parkiit  qu’espagnol,  et  il  était  compris  de  tout  le  monde.  'î'- 
Grégoire  IX  disait  : « Cet  homme  est  l’arche  du  Testament 
« et  la  bibliothèque  des  livres  saints.  » Mais  c’est  l’auditoire 
qui  avait  cette  fois  le  don  des  langues.  De  telles  histoires, 
que  de  graves  auteurs  ont  répétées,  ne  sont  pas  tout  à fait 

Puériles  : on  y voit  quel  prix  ceux  qui  affectaient  le  plus 
ignorance  attachaient  à l'art  de  la  parole  et  à l’instruction, 
puisqu’ils  croyaient  q^ue,  pour  réussir,  on  ne  pouvait  s’en 
passer  à moins  d'un  miracle. 

Comment  des  hommes  que  l’ardeur  religieuse  rendait 
ainsi  capables  de  tout  dire  et  de  tout  oser,  n’auraient-ils  pas 
été  les  plus  hardis  missionnaires.^  Ijeur  esprit  d’émulation 
contre  la  société  dominicaine,  instituée  surtout  pour  aller 
prêcher  au  loin,  les  excitait  à la  suivre,  à la  devancer  dans 
cette  carrière  périlleuse.  Déjà  leur  fondateur  les  comparait 
aux  chevaliers  errants  de  la  table  ronde. 

Nous  avons  les  lettres  de  frère  Jean  de  Monte  Corvino,  Wadding,  i. 
envoyé  chez  les  Tartaresen  1289,  et  qui  raconte,  en  i3o5  et  P' 
en  1007,  son  long  séjour  auprès  du  grand  khan,  les  effets 
incroyables  de  ses  aiscours,  les  enfants  r^u’il  baptise,  les 
conversions  qu’il  opère  par  milliers,  les  églises  qu’il  fait 
construire,  les  psaumes  et  les  hymnes  qu’il  traduit  en  langue 
tartare.  Ce  frère  Jean,  créé  par  Clément  V archevêque  de  lljid-,  ••  vil, 
Peking,  voit  bientôt  arriver  trois  coopérateurs  de  sa  mis-  P 
sion  ; des  quatre  autres  partis  avec  eux,  trois  étaient  morts 
en  route;  un  seul  avait  renoncé  à cette  expédition  lointaine. 

En  i3i2,  l’apostolat  s’augmente  de  trois  nouveaux  frères,  Ibid., p.  44. 
suiTragants  de  l’archevêque;  car  ils  recevaient  tous,  en  par- 
tant, la  consécration  épiscopale.  Une  lettre  d’un  de  ces  Ibid.,  p.  53. 
évêques,  André  de  Pérouse,  datée  de  l’an  i32G,  parle  aussi 
de  la  confiance  que  leur  témoigne  le  ^rand  khan,  des  sub- 
sides qu’il  leur  paye,  et  des  églises  qu  il  laisse  bâtir  de  tous 
côtés. 

C'est  le  même  enthousiasme  qui  entraîna  plusieurs  fois 
vers  les  contrées  musulmanes,  où  il  ne  fallait  point  s’attendre 
à trouver  la  facilité  des  bouddhisteschinois  et  tartares,  un  des 
hommes  les  plus  singuliers  de  cet  âge,  dont  la  vie  vagabonde 
semble  aussi  inexplicable  que  le  sont  quelquefois  ses  écrits, 
moins  dialecticien  que  théologien,  et  moins  théologien  qu’il- 
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luminé,  Raymond  Lull,  qui,  presque  octogénaire,  au  moment 
d’aller  évangéliser  de  nouveau,  en  i3i4,  les  infidèles  de  la 
côte  d’Afrique,  écrivait,  dans  l’îlede  Maiorque,sa  patrie,  son 
livre  de  Fine,  où  il  s’écrie  : « Tout  indigne  que  je  suis,  o 
« Seigneur,  de  mourir  pour  toi,  je  pars  avec  1 espérance 
« d’obtenir  cette  sainte  et  précieuse  mort.  Toi  qui  as  donné 
« à ton  humble  seiTiteur  une  vie  qu’il  ne  méritait  pas,  ne  lui 
a refuse  point  une  mort  glorieuse  qu’il  n’a  pas  non  plus 
« méritée.  Ou  si  tu  ne  me  réserves  point,  Seigneur,  la  récom- 
« pense  du  martyre,  accorde-moi  du  moins  la  grâce  de 
« mourir  en  pleurant,  en  gémissant,  en  invoquant  une  mort 
« sainte,  ô mon  créateur,  mon  maître  et  mon  sauveur  ! » 
L’ardent  vieillard,  battu  et  laissé  pour  mort  par  les  Arabes 
de  Bougie  qu’il  voulait  convertir,  revint  expirer  en  voie  de 
son  île,  où  le  rapportaient  des  négociants  génois.  Les  fran- 
ciscains ont  été  ingrats  pour  lui  : quoiqu’il  appartînt  à leur 
tiers  ordre,  à peine  l’ont-ils  défendu  contre  ceux  qui  le  trai- 
taient d’hérétique,  et  leurs  historiensontletort  d'être  embat^ 
rassés  de  sa  mémoire. 

Toute  leur  préférence  est  pour  ceux  qui  leur  écrivent,  des 
pays  inconnus,  leurs  miracles  et  leurs  conquêtes.  Odoric  de 
Frioul,  qui  ne  fut  point  martyr  et  dont  ils  ont  fait  un  saint, 
embarqué  pour  l’Orient  l’année  d’après  la  mort  de  Lull, 
prétend  avoir  donné  sa  bénédiction  au  grand  khan , pros- 
terné devant  la  croix.  Pendant  une  mission  de  seize  années, 
en  Chine,  en  Tartarie,  au  Tibet,  aux  Indes,  il  dit  avoir 
trouvé  partout  des  frères  qui  prêchaient  encore.  Il  déclare 
lui-même  à son  retour,  en  i33o,  que  ces  divers  pays,  qui, 
excepté  les  Indes,  étaient  remplis  de  bouddhistes,  valent 
beaucoup  mieux  pour  la  prédication , non-seulement  que 
ceux  qui  obéissent  à la  loi  musulmane,  mais  que  les  pays 
chrétiens. 

En  effet,  tandis  que  les  franciscains  se  félicitaient  de  leurs 
pieux  triomphes  aux  dernières  limites  de  l’Orient  et  dans  la 
Palestine,  ou  ils  desservent  encore  aujourd’hui  l’église  du 
Saint-Sépulcre,  l’Europe  était  quelquefois  bien  cruelle  pour 
eux.  S’ils  avaient  quelques  martyrs  chez  les  infidèles,  comme 
Livin,  de  la  province  de  France,  au  Caire,  en  i343;  Donat, 
delà  province  d’Aquitaine,  et  Pierre  de  Narbonne,  à Jérusa- 
lem, en  i3gi,  ils  en  avaient  bien  davantage  en  France  même. 
Peut-être  avaient-ils  porté  leurs  vœux  trop  haut,  et  l’on  se 
défia  de  ceux  qui  disaient  ; « I..e  Christ  n’a  rien  fait  que 
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« François  n’ait  fait,  et  François  a fait  plus  que  le  Christ.  » 
Toute  puissance  terrestre,  alors  surtout,  devait  s’incliner 
devant  de  tels  envoyés  de  Dieu,  ou  leur  résister.  On  les  com- 
battit, mais  lâchement,  par  des  délateurs  et  des  bourreaux. 
La  liste  de  toutes  ces  condamnations  serait  longue;  mais 
sans  l’avoir  complète,  on  peut  s’étonner  des  coups  répétés 
qui  frappent  des  moines  destinés  à être  les  plus  humbles  de 
tous,  et  devenus,  à ce  qu’il  semble,  les  plus  à craindre.  Il  est 

Iiossible  que  le  bûcher  des  templiers  eût  familiarisé  les 
lommes  de  ce  siècle,  nous  ne  dirons  pas  avec  le  supplice  du 
feu,  très-commun  depuis  longtemps,  mais  avec  1 étrange 
spectacle  de  ce  supplice  pour  des  personnages  revêtus  d’un 
caractère  religieux,  quoiqu'il  soit  difficile  de  s’expliquer 
aujourd'hui  comment  la  multitude  pouvait  continuer  de 
respecter  ceux  qu'elle  voyait  si  souvent  brûler  sur  les  places 
publiques. 

Ainsi,  pour  ne  point  parler  des  nombreux  procès  où  ils 
furent  impliqués,  tels  que  ceux  que  l’on  fit  à Guillaume 
Okam,  à Michel  de  Césène,  à Jean  de  Roquetaillade,  à frère 
Bernard  Deliciosi,  accusé  en  iSig  d'avoir  fait  mourir  par  la 
magie  le  pape  Benoit  XI,  et  pour  nous  borner  à quelques- 
unes  de  ces  funèbres  catastropnesdel’ordre  séraphique,  nous 
trouvons,  entre  autres  frères  livrés  au  bras  séculier,  les 
quatre  martyrs  de  Marseille,  comme  on  les  appelait,  parce 
que,  jugés  coupables  d’avoir  propagé  la  doctrine  sur  la  pau- 
vreté absolue  des  spirituels  et  des  parfaits,  ils  furent  brûlés 
à Marseille  en  i3i8;  François  de  Pistoie,  condamné  aussi 
pour  avoir  prêché  que  Jésus  ni  ses  disciples  ne  possédaient 
rien  en  propre  ni  en  commun,  et  brûlé  à Venise  en  iSSy  ; 
frère  Pierre  de  Castillon  et  frère  Nicolas,  brûlés  comme  obsti- 
nés dans  l’hérésie,  à Avignon,  sous  Clément  VI  ; frère  Mau- 
rice et  frère  Jean  de  Narbonne,  pour  cette  même  doctrine 
contre  la  propriété,  brûlés  à Avignon  en  i353,  année  où 
plusieurs  autres  frères,  italiens  et  gascons,  qu’ils  procla- 
maient martyrs,  avaient  été  déjà  brûlés  ; Jean  de  Castillon 
et  François  d’Arquà,  brûlés  l'année  suivante;  deux  autres, 
convaincus  d’avoir  mal  pensé  sur  la  religion,  quod  de  reli- 
gione  male  sentirent,  brûlés  à Londres  en  i357,  etc.  Il  faut 
s’arrêter  dans  cet  odieux  martyrologe. 

Voilà  comment  des  victimes  de  plus  en  plus  nombreuses, 
dans  tous  les  rangs,  même  dans  ceux  de  la  milice  choisie, 
payèrent  de  leurs  souffrances,  de  leurs  supplices,  l’abaissement 
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' ' ■ de  l’autorité  poiitiHcale,  que  l’on  commençait  à craindre 

moins,  et  qui  elle-même  ne  se  croyait  plus  assez  puissante 
pour  oser  pardonner. 

Toiii,  sior.  Des  moines  italiens  de  notre  temps  ont  appelé  le  conflit 
vin,  (.  î"'p‘g°  d’Anagni,  entre  le  roi  Philippe  IV  et  le  pape  Boniface  VIII, 

’ «un  fait  générateur.  » C’est  un  langagç  qui  leur  vient  du 
Nord,  comme  les  armées  qui  gardent  l’État  de  l’Église  et  le 
Vatican;  mais  s’ils  veulent  dire  par  là  que  ce  fait  a comme 
engendré  le  monde  moderne,  peut-être,  ont-ils  raison. 

Toutes  ces  cruautés  des  agents  de  l’Église  contre  des  ser- 
viteurs égarés,  quelle  aurait  jadis  ramenés  par  la  foi,  et 
même  par  l’intérêt,  sont  réellement  un  témoignage  d’impuis- 
sance. Il  y a là  comme  un  signe  funeste  de  perturbation  et 
d’anarchie.  Qu’est  devenue  cette  entière  soumission,  qui 
avait  fait  la  force  de  la  nouvelle  Rome?  IjCS  papes  ne  se  trom- 
[laieiit  donc  pas,  lorsqu’ils  hésitaient  à recevoir  le  présent 
que  leur  apportait  le  jeune  enthousiaste  d’Assise,  cette  armée, 
redoutable  sans  doute  pour  les  puissants  de  la  terre,  pour  le 
clergé,  pour  les  autres  ordres,  mais  qui  devait  l’être  pour  la 
papauté  elle-même.  Le  moment  vint  où  l’on  se  fatigua  de  ces 
auxiliaires  indociles,  et  où  s’agita  dans  les  conseils  suprêmes 
de  l’Église  le  projet  hardi,  mais  jugé  nécessaire,  de  congé- 
dier ces  bataillons  (|ui  n’obéissaient  plus. 

Wadjiiig,  I.  Boniface  Vlll,  de  leur  propre  aveu,  y avait  déjà  songé, 
c.,  t.  VI,  p.  a6.  Nous  aurons  à raconter  aussi  la  scandaleuse  querelle  entre 
Clément  V et  ce  frère  Mineur,  Gautier  de  Bruges,  évêque  de 
Poitiers,  qui,  en  i3o6,  du  fond  de  son  tombeau,  cite  le  pape 
au  tribunal  du  souverain  juge.  L’idée  de  faire  taire  ces 
menaces,  plus  souvent  secrètes  que  publiques,  a dû  revenir 
lbiü.,t.  VIII,  plusieurs  fois.  Des  historiens  l’ont  prêtée  au  successeur  de 
!’•  *®-  Clément  V,  à Jean  XX 11,  mécontent  de  voir  un  grand  nombre 

de  minorités  adopter  et  propager  les  vives  attaques  de  leur 
confrère  Guillaume  Okani,  et  un  d’entre  eux,  plus  téméraire 
'encore,  le  moine  des  Abruzzes,  Pierre  de  Corbaro,  devenir 
en  i328  l'antipape  Nicolas  V.  Ce  pajie  Jean,  dès  les  pre- 
mières années  de  son  pontiBcat,  ne  put  douter  des  senti- 
BaluM,  Mis-  inents  hostiles  d’une  partie  de  l’ordre  de  Saint-François,  le 
^-3*°  'td  *’ie  l’on  fit  arriver  jusqu’à  lui  les  paroles  que  laissèrent 

Mail’,;,  i.  H,  |r.  par  écrit  dans  leur  prison  les  vingt  et  un  prévenus  qui,  à la 
suite  du  supplice  des  quatre  martyrs  de  Marseille,  réussirent 
à s’échapper,  en  faisant  à la  papauté  de  terribles  adieux  : 

« Nous  fuyons,  non  pas  l'ordre,  mais  ses  murailles;  non  |)as 
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a l’habit,  mais  des  haillons;  non  pas  la  foi,  mais  le  masoue 
a de  la  foi;  non  pas  l’Église,  mais  une  synagogue  aveugle  ; 
a non  pas  le  berger,  mais  le  loup  <^ui  dévore  le  troupeau. 
« Comme,  après  la  mort  de  l’antecbnst,  ses  partisans  seront 
(t  exterminés;  ainsi,  après  la  mort  de  ce  pape,  seront  exter- 
a minés  par  nous  et  nos  amis  tous  nos  persécuteurs,  et  à 
a jamais  révoquées  toutes  les  sentences  iniques  prononcées 
a contre  nous,  ou  plutôt  contre  le  Christ,  contre  la  vie, 
a contre  la  perfection,  contre  le  saint  Évangile.  » 

Jean  XXII,  peu  de  temps  après,  voulait  être  délivré  de  ce 
frère  Bernard  accusé  de  conspiration  contre  le  pape  Be- 
noît XI,  mais  qui,  de  plus,  avait  fait  briser  par  le  peuple  les 
portes  de  l’inquisition  de  Carcassonne,  et  qui  fut  soupçonné, 
entre  autres  griefs,  d'être  lié  avec  les  bégards  ou  la  secte 
allemande  du  Libre  esprit. 

On  s’inquiéta  peu,  chez  les  frères,  des  timides  essais  de 
réforme  tentés  par  Benoit  XII  dans  sa  bulle  du  28  novembre 
i336.  Mais  en  i353,  la  seconde  année  d’innocent  VI,  lors- 
que l’on  vit  encore  deux  franciscains,  l’un  prêtre,  l’autre 
simple  convers,  arrêtés  à Montpellier,  jugés  ensuite  à Avignon 
et  brûlés  sous  les  yeux  du  pape,  pour  avoir  traité  haute- 
ment d’hérétiques  Jean  XXII  et  tous  les  papes  qui  pense- 
raient comme  lui  sur  la  question  de  la  pauvreté,  tordre 
entier  se  crut  de  nouveau  menacé  de  suppression,  puisqu'il 
employa  dans  ses  écoles  toutes  les  subtilités  de  l’argumen- 
tation à prouver  que  le  saint-siège,  pour  quelque  cause  que 
ce  soit,  ex  quacumque  causa,  ne  peut  abolir  l’ordre  des  frères 
Mineurs.  Urbain  V,  pape  français  et  bénédictin,  qui  ne  régna 
que  huit  ans,  n’eut  pas  le  temps  d’exécuter  ce  grand  projet. 

En  1876,  sous  Grégoire  XI,  se  rencontre  une  scène  tra- 
gique et  mystérieuse,  dont  ils  nous  ont  fait  la  confidence, 
et  qu’ils  ne  nous  ont  pas  expliquée  : « Des  évêques  étaient 
« reunis,  pour  abolir  l’ordre  des  frères  Mineurs,  dans  une 
a ville  que  l’on  ne  nomme  point , mais  où  les  vitraux  de 
« l’église  cathédrale  représentaient  deux  images,  l’une  de 
a saint  Paul,  armée  d’une  éj>ée;  l’autre  de  saint  François, 
« portant  une  croix  à la  main.  La  nuit,  le  sacristain  croit 
« entendre  ces  paroles  de  saint  Paul  : Que  fais-tu,  François.^ 
« pourquoi  ne  défends-tu  pas  ta  famille? — Cette  croix  que 
« je  tiens,  repond  François,  m’apprend  à souffrir. — L’apôtre 
« l’exhorte  à se  défendre,  et  lui  offre  son  épée.  Au  jour 
« levant,  le  sacristain  effrayé  court  à l’église  : c’était  Fran- 
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« çois  qui  tenait  l’épée,  et  cette  épée  était  sanglante.  En 
a même  temps,  on  se  disait  déj.à  dans  la  ville  que  le  prélat 
« qui  avait  proposé  l’abolition  de  l’ordre  venait  d’être  assas- 
« siné.  s 

Cette  pensée  d’abolition,  qui  reparaît  plusieurs  fois,  ne 
venait  donc  pas  des  ennemis  de  la  religion,  mais  de  ses 
cliel's , de  ses  pontifes.  On  ne  se  crut  pas  sans  doute  assez 
fort  pour  l'accomiilir. 

Au  dernier  siècle,  on  eut  plus  de  courage  contre  un  autre 
ordre  religieux  qui,  par  d’autres  moyens,  avait  acquis  une 
puissance  non  moins  irrégulière,  et  sous  laquelle  on  ne  se 
sentait  pas  non  plus  maître  chez  soi.  Ce  sont  là  de  grandes 

auestions.  Tel  ordre  a été  maintenu  ; tel  autre  a été  d’abord 
étruit,  puis  relevé.  On  a vu  aussi  les  pouvoirs  temporels 
prendre  part  à ces  décisions  de  l’autorité  spirituelle.  C est  de 
quoi  répandre  sur  ces  problèmes,  à la  fois  religieux  et  poli- 
tiques, encore  plus  d’obscurité. 

11  ne  faudrait  pas  abuser  de  quelques  rapprochements  naïfs 
d’im  homme  simple,  qui  répète  avec  canaeur  ce  qu’il  entend 
dire  autour  de  lui  : « Le  pape  Urbain  Vavait  juré  de  détruire 
« notre  ordre;  il  est  mort  peu  de  temps  après.  Le  pape  Boni- 
a face  VIII  avait  préparé  plusieurs  bulles  dans  la  même  inten- 
e tion,  et  il  voulait  faire  de  nous  ce  qu’il  avait  fait  des  tem- 
a pliers;  mais  avant  de  fulminer  ses  décrets,  il  fut  mis  en 
a prison,  ses  bulles  furent  jetées  au  feu,  et  il  eut  une  triste 
a mort.  Beaucoup  d’autres,  ou  prélats  ou  cardinaux,  qui 
a songeaient  à nous  supprimer,  finirent  mal...  Il  y a un  Elo- 
a rentin  qui  nous  a persécutés,  et  il  en  est  puni  : jusqu’au 
a jour  du  jugement,  deux  maillets  ne  cessent  de  lui  frapper 
a la  tête.  » 

Ce  sont  là  d’atroces  pensées;  elles  se  sont  renouvelées 
depuis.  Le  cardinal  de  Richelieu,  en  1627,  inquiet  de  la 
censure  de  la  Sorbonne  contre  un  livre  ultramontain , 
déclarait  que  s'il  était  juste  que  les  propositions  de  ce  livre 
fussent  regardées  comme  méchantes  et  abominables,  a il 
a fallait  cependant  parvenir  à cette  fin  par  une  voie  inno- 
a cente,  et  non  telle  qu’elle  mit  la  personne  du  roi  en  plus 
a grand  péril  que  celui  qu’on  voulait  éviter.  Vous  savez, 
a ajoutait-il,  qu’il  y a beaucoup  d'esprits  mélancoliques,  à 
a qui  il  importe  grandement  d'oter  tout  sujet  de  penser  que 
a le  roi  soit  mal  avec  Sa  Sainteté,  principalement  pour  un 
a point  de  doctrine  dont  la  décision  appartient  à l’Église, 
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Œ parce  que  l’excès  et  l’ignorance  de  leur  zèle  les  fait  quel- 
c quefois  tomber  en  des  passions  d’autant  plus  dangereuses 
O que  leur  frénésie  les  leur  représente  saintes.  » 

Cette  même  appréhension  se  retrouve  en  1709.  Le  confes- 
seur du  roi,  sentant  sa  fin  prochaine,  priait  son  pénitent  de 
lui  choisir  un  successeur  dans  sacomjwgnie,  « parce  qu’il  ne 
c fallait  point  la  mettre  au  désespoir,  qu’un  mauvais  coup 
« était  bientôt  fait,  et  n’était  pas  sans  exemple.  » Voilà  ce 
que  raconte,  et  d’un  ton  à faire  supposer  qu’il  y ajoutait  foi, 
un  ancien  élève  de  ces  confesseurs  tant  redoutés,  et  qui  fut 
quelquefois  leur  défenseur  : nous  apprenons  de  lui , comme 
ae  Barthélemi  de  Pise,  comme  de  Richelieu,  ce  qu’ils  n’au- 
raient pu  sans  doute  affirmer,  mais  ce  qui  s’était  dit  de  leur 
temps.  Et  le  narrateur  ajoute  que  c’est  la  l’unique  motif  qui 
avait  déterminé  jadis  Henri  IV  à rappeler  cette  Compagnie 
de  l’exil  : son  petit-fils  agit  avec  la  même  prudence;  « il 
« voulait  vivre,  et  vivre  en  sûreté.  » On  n’aurait  pas  cru  que 
de  tels  crimes  ou  de  telles  haines  fussent  possibles. 

Il  peut  y avoir  des  Sociétés  « qui  regardent  le  plaisir  de 
« commander  comme  le  seul  bien  de  la  vie.  » Ne  supposons 
point  qu’elles  se  soient  laissé  jamais  égarer  jusqu’à  de  tels 
attentats  par  le  plaisir  de  commander. 

Les  apologistes  ne  manquent  pas  à un  grand  pouvoir  : il 
s’en  est  trouvé  pour  les  nls  de  Saint-François.  Comment 
n’auraient-ils  pas  éprouvé  eux-mêmes  le  besoin  d’une  défense 
personnelle,  en  se  rappelant  cette  multitude  de  leurs  frères 
condamnés  par  l’Église.^  Leur  principal  historien  allègue 
donc  que  ces  m isérables  appartenaient  ou  aux  fratricelles,  aux 
frères  de  la  pauvre  vie,  aux  apostoliques,  aux  bizocques,  aux 
béguins,  aux  bégards,  qui  avaient  en  effet  secoué  le  joug  de 
l’obédience,  ou  à un  prétendu  tiers  ordre,  différent  du  véri- 
table, et  que  les  supérieurs  légitimes  n’ont  jamais  reconnu. 
La  longue  discussion  de  l’auteur  de  ce  plaidoyer,  qui  ne  se 
souvient  pas  que  les  premiers  disciples  du  maître  lui-même 
sont  appelés  continuellement  fratricelles,  ne  prouve  qu’une 
chose;  c’est  qu’on  voudrait  bien  se  débarrasser  d’une  foule 
importune,  qui  servait  dans  le  temps  à compléter  les  six 
mille  moines  de  ce  premier  chapitre  général  de  Sainte-.Ma- 
rie-des-Anges,  vainqueurs  de  dix-huit  mille  diables,  ou  les 
trente  mille  combattants  qu’un  des  généraux  des  frères 
Mineurs  promettait  au  pape  contre  les  Turcs  ; foule  désor- 
donnée, que  l’on  s’est  empressé  depuis  d’écarter  connue 
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un  voisinage  dangereux.  Mais  quand  même  il  n’y  aurait 

point  eu  de  rapport  entre  ces  liordes  turbulentes  et  l’ar- 
mée régulière,  l'histoire  atteste  que  cette  armée  a presque 
toujours  compté  des  soldats,  et  même  des  chefs,  fort  peu 
soumis  à l'autorité  sacrée  qui  leur  avait  mis  les  armes  à la 
main. 

La  doctrine  ambitieuse  de  l’Évangile  éternel,  ([ui  agita 
toute  la  seconde  moitié  du  siècle  précédent,  et  dont  nous 
retrouverons  fort  souvent  la  trace,  était  certainement  sortie 
Hisi.  liit.  de  de  l'imagitiation  entreprenante  des  franciscains.  Les  voies 
c avaient  été  préparées  en  France  par  l'espérance  et  l’attente, 
qu’on  prête  aux  disciples  d'Amauri  de  Chartres,  d’une  troi- 
sième loi  religieuse  qui  devait  remplacer  les  deux  premières, 
et  surtout  en  Italie,  par  le  respect  pour  la  mémoire  d'un 
Paradis,  cli.  homme  que  Dante  continue  u appeler  un  prophète,  Joa- 
XII,  V.  141.  chim,  fondateur  de  la  congrégation  cistercienne  de  Flore. 
Chap.xiv,  T.  Cet  interprète  de  l'Apocalypse,  où  semble  prédit  un  Evan- 
gile  éternel  ; cet  auteur  mystique  des  Commentaires  sur  la 
sibylle  et  du  Psautier  à dix  cordes,  avait,  du  fond  de  la 
Calabre,  exercé  sur  les  nations  chrétiennes  un  ascendant 
que  n’égalèrent  pas  des  esprits  non  moins  hardis  que  le  sien, 
sortis  du  même  pays,  et  dont  les  ouvrages  furent  aussi  con- 
damnés, Campanella  etTelesio.  Ceux  de  Joachim  ne  le  furent 
du  moins  qu’après  sa  mort.  Dans  le  chaos  de  ses  prédictions, 
obscures  comme  tous  les  oracles,  ses  disciples  avaient  cru 
voir  l'annonce  d’un  nouvel  âge  du  monde,  où  le  règne  du 
Père,  ce  roi  de  l’Ancien  Testament,  après  avoir  été  remplacé 
par  le  règne  du  Fils  ou  l’Evangile,  allait  définitivement  l’être 
par  le  règne  du  Saint-Esprit,  et  l’ancien  Évangile,  par  un 
Évangile  nouveau,  qui  serait  le  dernier.  I,es  commentaires  de 
leur  maître,  qu’ils  commentaient  à leur  tour,  et  beaucoup 
d'autres  écrits  qu’ils  réunirent  aux  siens,  renouvelaient  sous 
toutes  les  formes  l’assuranced’un  changement  merveilleux  dans 
les  destinées, jusqu’alors  si  malheureuses,  des  enfants  d’Adam. 
t3iap.  XI,  T.  Ils  avaient  même,  par  une  libre  interprétation  de  l’Apoca- 
’’  lypse,  fixé  à l’annce  12G0  le  commencement  de  cet  âge,  où 

tous  les  pouvoirs  terrestres  devaient  être  absorbés  dans  la 
domination  toute  divine  des  ordres  mendiants,  chargés 
désormais  du  bonheur  présent  comme  du  bonheur  futur  de 
l’humanité. 

Quels  que  fussent  les  inventeurs  de  cette  croyance,  comme 
elle  avait,  quoique  bien  vague  encore,  de  nombreux  parti- 
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sans,  il  y avait  là  de  quoi  tenter  celle  des  associations  men- 
diantes f|tii  serait  assez  habile  pour  s’en  emparer. 

Les  frères  ^linenrs  s’autorisaient  déjà  d’une  révélation  qui 
promettaità  leur  premier  apôtre  la  durée  de  son  ordrejusqu’au 
dernier  jugement.  Il  leur  sembla  désirable  et  facile  d’ajouter  à 
cette  garantie  surnaturelle  une  prophétie  de  Joachim,  qui 
availeu,  disaient-ils,  dès  l’au  iy.oo,  la  vue  anticipée  de  saint 
François  et  de  ses  stigmates.  .Mais  où  est  cet  Évangile  inconnu, 
sur  lequel  ils  fondaient  l'avenir  de  régénération  et  de  puis- 
sance qui  s’ouvrait  devant  eux?  A-t-il  même  jamais  existé,  et 
jusfju'àquel  point  leur  général  Jean  de  Parme  ou  quelqu’un 
de  ses  moines,  comme  Gérard  de  Borgo  San  Donnino,  qu’on 
accuse  aussi  d’en  être  raiiteur,  ont-ils  dû  être  soupçonnés 
d’avoir  sinon  fabriqué,  du  moins  répandu  et  accrédité  le 
te.\te  de  la  nouvelle  promesse?  Était-ce  en  effet  un  Évan- 
gile, un  code  nouveau  du  nouvel  Age  de  la  foi,  ou  bien  un 
simple  recueil  de  fragments  extraits  des  ouvrages  attribués 
à l’alihé  de  Flore,  que  ce  livre  exposé,  en  I2Ô4,  au  parvis 
de  Notre-Dame  de  Paris,  et  condamné  l'année  suivante  par 
le  dominicain  Hugues  de  Saint-Cher,  Eudes,  évêque  de 
Tusculum,  Étienne,  évêrpie  de  Préneste,  aux  conférences 
d’Anagni,  avec  le  livre  sur  les  Périls  des  derniers  temps? 

Si  toutes  ces  questions  sont  encore  loin  d’être  éclaircies, 
nous  pouvons  du  moins,  en  comjwrant  deux  manuscrits  de 
l’ancienne  bibliothèque  de  Sorbonne,  y recueillir  quelques 
motifs  de  croire,  contre  l’opinion  jusqu’ici  la  plus  commune, 
que  la  condamnation  ne  porta  que  sur  une  introduction  à 
1 Evangile  définitif.  Liber  inlroductorius ; espèce  de  préface, 
composée  d’un  choix  de  textes  que  le  nom  de  Joachim  parais- 
sait avoir  consacrés. 

Entre  les  propositions  condamnées  jiar  les  trois  commis- 
saires, la  première  est  celle-ci  : « Vers  l’an  1200  de  l’incar- 
« nation  du  Seigneur,  l’esprit  de  vie  étant  sorti  des  deux  . 
« Testaments,  naquit  l’Évangile  éternel.  » On  voit  ensuite 
que  ce  livre  d'introduction,  sinon  l’ouvrage  même,  devait 
être  principalement  formé  de  divers  chapitres  de  Joachim, 
soit  authentiques,  soit  apocryphes.  Il  y était  dit  sans  cesse, 
avec  toutes  sortes  de  similitudes,  que  le  nouvel  Évangile  sur- 
passait et  achevait  les  deux  révélations  antérieures  : « L'An- 
«r  cien  Testament  n’était  encore  que  la  clarté  des  étoiles,  ou 
« le  vestibule  du  temple,  ou  le  brou  de  la  noix;  le  Nouveau, 

« la  clarté  de  la  lune,  le  sanctuaire,  la  coquille,  tandis  que 


Hist.  iitt.  Je 
la  Fr.,  t.  XX, 
|>,  î3-8G, 


>'"•  1706  , 

17^6. 


TOME  xxir. 


i5 


Digitized  by  Google 


XIV*  SIECLE. 


Chap.  xtv,  ?. 
li,  17. 

Voy.  Acu 
Samrior.,  t.  VII 
(Je  mai,  le  39, 
p.  4^i*^Ger- 
vaisc,  Vie  de 
Joachim  , p, 
^89-194. 

Eyroeric,  l)i- 
reclor.  inqui- 
silor. , p,  a54  , 
a55.  — D’Ar- 
^entré,  Collect. 
jud.,  t.  I,  p. 
168,  (65. 

N.  17*6. 


1 14  DISC.  SUR  r/ÉTAT  DES  LETTRES.  I™  PARTIE. 

« l’Évangile  éternel  nous  apporte  la  clarté  du  soleil,  le  saint 
« des  saints,  la  noix  elle-même.  » Voici  enfin  la  désignation 
prophétique  de  ceux  qui  seront  chargés  de  présider  à cet  âge 
de  perfection  : « Dans  le  premier  état  du  monde  paraissent 
a trois  grands  noms,  Abraham,  Isaac,  Jacob,  et  douze  noms 
« autour  de  Jacob;  dans  le  second  état,  Zacharie,  Jean-Bap- 
« tisteet  Jésus-Christ  homme,  qui  a compté  douze  disciples; 
« au  début  du  troisième  état,  un  homme  vêtu  de  lin,  un  ange 
O portant  une  faux  aiguë,  et  un  autre  ange  marqué  du  signe 
« du  Dieu  vivant,  accompagné  de  onze  anges,  ce  qui  fait 
K douze  en  le  comptant  avec  eux.  » 

Il  était  bien  permis  de  se  figurer  que  le  seul  personnage 
suRisamment  reconnaissable  dans  ces  paroles  énigmatiques 
n'était  autre  que  François  d’Assise,  marqué  du  signe  divin 
ou  des  stigmates,  fondateur  de  l’ordre  des  Nu-pieds,  comme 
les  appelle  le  même  prophète,  Nudipedes.  L’homme  vêtu  de 
lin,  qui  paraît  imité  de  rApocalyj)se,  pouvait  être  Joachim, 
et  l’ange  à la  faux  aiguë,  saint  Dominique.  Mais  l’interpréta- 
tion du  texte  doit  être  bien  flexible,  puisque  les  jésuites,  à 
leur  tour,  se  sont  reconnus  dans  « cet  ordre  de  justes,  appe- 
* lés  à prêcher  d’une  langue  diserte  l’Évangile  du  royaume 
« de  Dieu,  et  à ramasser  dans  l’aire  du  Seigneur  sa  dernière 
« moisson.  » 

Ces  précieux  articles  de  l’acte  de  condamnation,  bien  plus 
dignesdeconfiance  que  l’abrégé  inexact  du  Guide  des  inquisi- 
teurs et  mêmequelesextraitsdeCharlesd’Argentré,  sont  suivis, 
dans  l’un  des  aeux  manuscrits,  du  procès-verbal  des  séances 
tenues  à Anagni  par  les  trois  juges.  Frère  Gérard,  nommé 
souvent  dans  ce  procès-verbal,  est  sans  doute  le  franciscain 
Gérard  de  Borgo  San  Donnino,  qui  a passé  pour  l’auteur  de 
l’Évangile  éternel,  et  qui  n’en  était,  comme  on  le  voit  ici, 
que  le  commentateur,  mais  dont  la  glose  dépasse  en  préten- 
tions insolentes  les  textes  sur  lesquels  on  se  fondait  pour 
annoncer  l’approche  d’une  grande  révolution. 

Quelques-unes  des  propositions  constatées  par  ces  deux 
actes,  dont  le  second  était  ignoré  jusqu’ici,  nous  apprennent 
quelles  idées  d’insubordination  et  de  convoitise  fermentaient 
chez  des  hommes  qui,  d'humbles  serviteurs  de  Rome,  étaient 
devenus  ses  audacieux  adversaires  : « L’Eglise  romaine, 

« disaient-ils,  ne  possède  que  le  sens  littéral  du  Nouveau 
«Testament,  et  nen  a pas  l’intelligence  spirituelle.  Aussi 
« l’Église  grecque  a bien  fait  de  s’en  détacher,  et  les  spiri- 
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« tuels  (c’est-à-dire  les  religieux)  ne  sont  pas  tenus  d’obéir  a 
n l’Église  de  Rome,  ni  d’acquiescer  à son  jugement  dans  les 
a choses  qui  sont  de  Oieu.  I,es  Grecs  marchent  bien  mieux 
« dans  la  voie  de  l’Évangile  que  les  latins...  Ce  qu’on  appelle 
a le  Nouveau  Testament  est  pour  nous  l’Ancien,  et  doit  être 
« rejeté...  Iæ  Christ  et  ses  saints  apôtres  n’ont  pas  été  parfaits 
« dans  la  vie  contemplative.  L’ordre  des  clercs,  fait  pour  la 
« vie  active,  ne  suffît  plus  à l’édification,  au  salut,  au  gou- 
« vernement  de  l’Église;  l'ordre  des  moines  ou  des  conteni- 
« platifs  peut  seul  l’édilier,  la  sauver,  la  gouverner.  » 

La  faveur  qu’on  témoigne  au  schisme  grec  s’explique  par  le 
voisinage  des  couvents  grecs  du  midi  de  l’Italie,  par  la  sécu- 
rité qu’inspirait  une  orthodoxie  plus  douce,  qui  brûlait  beau- 
coup moins  d’hérétiques,  et  peut-être  aussi  par  un  généreux 
désir  de  réunion.  Ce  vœu  de  ralliement,  plus  impraticable 
alorsque  jamais,  ne  recule  pas  mêmedevant  l’idée  d’un  certain 
retour  au  judaïsme,  et  va  jusqu’à  menacer  l’Église  romaine, 
si  elle  persécute  les  moines,  de  passer  aux  infidèles  pour 
revenir  la  combattre.  Avant  de  connaître  mieux  ce  mani- 
feste de  guerre,  on  ne  savait  pas  que  l’esprit  d’anarchie, 
même  chez  les  supjiôts  les  plus  turbulents  de  la  doctrine  de 
la  perfection,  fût  allé  si  loin  dans  son  délire  et  ses  espé- 
rances. 

Nous  comprenons  maintenant  pourquoi  ni  le  pape  ni  les 
princes  ne  pouvaient  être  sans  quelque  défiance  à l’égard  de 
ceux  qui  aspiraient  à leur  succéder.  Pour  peu  que  ces  héri- 
tiers de  la  tiare  et  de  toutes  les  couronnes,  qui  déjà  procla- 
ment eux-mêmes  la  première  année  de  leur  empire,  conti- 
nuent de  promener  dans  les  plaines  de  la  Lombardie  leurs 
troupes  de  quarante  mille  pénitents,  tout  autre  pouvoir  sera 
bien  petit  devant  eux.  Que  deviendra  le  pape.^  ils  sont  les 
vicaires  de  Dieu  sur  la  terre.  Que  deviendront  les  princes.^ 
Dieu  en  a choisi  d'autres  pour  régner. 

£n  attendant  l’heure  où  ils  seraient  appelés  à déposséder  le 
pape  et  les  princes,  ils  s’appuyaient  sur  eux.  Institués  pour 
venir  en  aide  au  pouvoir  spirituel,  ils  ne  dédaignaient  point 
les  pouvoirs  terrestres.  A peine  avaient-ils  paru,  déjà  ils 
étaient  accusés  de  travailler  à séduire  les  rois.  On  ne  sait  où 
ils  prennent  les  trente  rois  de  France  qu’ils  agrègent  à leur 
ordre;  mais  il  est  probable  que  ce  furent  eux  qui  répandi- 
rent le  bruit  que  Louis  IX  allait  prononcer  ses  vœux  de 
frère  Mineur.  Du  moins  est-il  compté  parmi  les  frères  du 
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tiers  ordre  : De  tertio  orrüne  Sancti  Francisci.  Sanctus  Liido- 
eicus,  rex  Franciee.  C’était  une  gloire  qu’on  se  dis[)utait; 
car,  suivant  d’autres,  le  roi,  sans  l’opposition  de  la  reine 
Marguerite,  serait  devenu  frère  Prêcheur.  I.e  prétendu  pèle- 
rinage du  même  prince,  allant  à Pérouse  visiter  frère  Gilles, 
et  le  quittant,  après  l’avoir  embrassé,  sans  lui  dire  une 
parole,  parce  qu’il  sufhsait  d’un  muet  dialogue  entre  les 
âmes  des  deux  saints,  est  une  autre  invention  franciscaine. 
De  là  vient  encore  ce  frère  Girard  qui  faisait  tous  ses  mira- 
cles en  joignant  au  nom  de  saint  François  celui  de  saint 
Louis,  nouvellement  canonisé,  et  dont  il  avait  été,  disait-on, 
l'ami  et  presque  le  confrère.  Ainsi,  les  deux  ordres  les  plus 

tmissants  d’alors  s'imaginaient  avoir  des  droits  sur  le  roi  de 
'rance,  et  l’opinion  populaire  s’en  doutait  bien  ; car,  en 
1294,  le  peuple  de  Carcassonne,  pour  se  venger  de  l’inquisi- 
tion, avait  représenté  le  diable,  en  habit  de  dominicain,  par- 
lant à l’oreille  du  prince  qui,  trois  ans  ajirès,  allait  être 
appelé  saint  liOuis. 

Les  franciscains,  que  l’on  croyait  plus  humbles,  s’élevè- 
rent donc  aussi  en  faisant  alliance  avec  la  grandeur  tempo- 
relle. Peut-être  même,  pour  hâter  l’avénement  de  leur  nou- 
veau christianisme,  se  laissèrent-ils  entraîner  trop  loin  par  le 
désir  de  s’attacher  ceux  qui  commandaient  les  armées.  Dans 
le  grand  conflit  entre  Rome  et  I.ouis  de  Bavière,  ils  trahi- 
rent la  cause  de  Rome. 

L’année  1260  arriva,  et  l’on  ne  vit  rien  de  ce  qu’ils  avaient 
prédit,  ni  le  règne  de  la  nouvelle  foi,  ni  rantechrist,  ni  le 
jugement  dernier.  D’autres  prophètes  y substituèrent  alors 
l’an  I 325  ou  i335,  puis  l’an  i36o,  comme  si  l’on  s’était 
trompé  d'un  siècle.  Arnauld  de  Villeneuve,  après  quelque 
hésitation,  s'était  prononcé  pour  l’an  i SyG.  Ijh  peur  (le  la  fin 
prochaine  du  monde  faisant  redoubler  les  donations  aux 
monastères,  cette  date,  de[iuis  le  XI®  siècle,  a souvent 
changé. 

Nous  verrons  tontes  ces  idées  entretenir  une  grande  agi- 
tation dans  les  esprits.  Comme  l’échéance  indiquée  d’abord 
était  passée,  des  réclamations  sourdes,  en  Italie  et  surtout 
dans  le  midi  de  la  France,  ne  cessent  de  circuler  parnii  ces 
bandes  innombrables  de  mendiants  et  de  flagellants,  tout 
pleins  de  l’espoir  (pie  leur  donnait  la  prophétie.  Lorsque, 
dans  ce  nouveau  siècle  (ju’elle  réservait  au  nouveau  Christ, 
rien  ne  faisait  prévoir  encore  qu’elle  dût  s’accomplir,  les 
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plus  exaltés , impatients  des  retards  que  leur  semblait 
éprouver  cet  avènement  de  la  félicité  universelle,  s’obstinè- 
rent à proclamer  le  second  Messie,  le  second  crucifié,  le 
second  sauveur  des  nations,  saint  François.  Le  signal  avait 
été  donné  par  un  autre  de  ces  interprètes  de  l’Apocalypse 
qui  semblent  prédestinés  à toutes  les  visions,  le  frère  Mineur 
Pierre  Jean  d’Olive,  dont  les  ouvrages,  depuis  sa  mort,  en 
1 297,  avaient  été  souvent  traduits  en  langue  vulgaire,  et 
n’avaient  point  échappé  à l’inquisition  des  frères  Prêcheurs. 
L’âge  de  la  domination  franciscaine  se  faisant  encore  atten- 
dre, l’Italie,  la  patrie  du  saint,  voit  apparaître  coup  sur 
coup  de  nouveaux  précurseurs  qui  doivent  hâter  le  jour  de 
la  victoire.  Ubertin  de  Casai,  Dolcino,  Michel  de  Césène, 
se  liguent  avec  I..ouis  de  Bavière  contre  la  Babylone  char- 
nelle et  sinioniaqtie.  C’est  de  là  que  partent,  pour  évangé- 
liser la  France,  de  nombreux  sectaires,  dont  quelques-uns 
prennent  le  rôle  de  Messie  pour  eux-mêmes. 

Un  de  ces  illuminés,  venu  des  pays  d’Italie  qui  avaient 
accueilli  les  chimères  de  l’abbé  de  Flore,  et  qui  produi- 
sirent à la  fin  du  siècle,  en  i386,  celles  de  Télcspliore 
de  Cosenza,  un  certain  Thomas  se  donne,  vers  le  même 
temps,  pour  le  prophète  du  Saint-F.sprit,  et  apporte  en 
France  le  livre  où  if  exposait  ses  doctrines.  Condamné,  eu 
i388,  par  l’évêque  de  Paris,  Pierre  d’Orgemont,  et  aban- 
donné au  bras  séculier,  il  dut  la  vie  au  bon  sens  des  méde- 
cins qui  le  déclarèrent  fou,  et  le  supplice  du  bûcher  fut 
commué  pour  lui  en  une  prison  perpétuelle;  on  ne  brûla 
que  son  I ivre. 

Une  femme  de  Milan,  Guilleliniiie , en  1280,  s’était  fait 
passer  pour  le  Saint-Esprit  eu  personne,  et  on  croyait  que 
des  cures  miraculeuses  s’étaient  opérées  sur  sa  tombe. 

Une  Anglaise,  en  i3oo,  prétend  à son  tour  que  le  Saint- 
hisprit  s’est  iiK'arné  en  elle  pour  la  rédemption  des  femmes. 
Vers  l’an  i33o,  une  béguine  de  Sivergues,  |)rès  d’Apt,  et  une 
autre  qui  se  proclamait  la  Recluse  du  temple,  dogmatisent  à 
l’envi.  iVous  trouverons  tout  le  siècle  rempli  de  ces  aspira- 
tions et  cle  ces  rêves,  qui  semblent  annoncer  du  moins  cpie 
le  monde  veut  changer. 

Ainsi  s’expliqueront  plusieurs  folles  tentatives  qui  nous 
montrent  les  franciscains  persistant  plus  que  jamais  dans 
leurs  traditions  de  témérité,  de  turbulence,  et  l’Église  tou- 
jours sévère  dans  ses  arrêts  contre  des  fils  ingrats.  Le  schisme 
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^ — accrut  le  désordre  : s’il  y eut  des  antipapes,  il  y eut  des  an- 

I c 'V*lx”V  Ancunecongrégation,  surtout  alors, 

I»,  M,  64,eir.  n’a  produit  autant  d'esprits  novateurs,  dont  la  popularité, 
loin  d'être  un  appui  pour  Rome,  fut  un  péril  pour  elle  comme 
pour  la  paix  publique. 

Leur  plus  grand  nom  est  celui  de  Duns  Scot  : la  lutte  de 
ses  doctrines  contre  celles  de  saint  Thomas  et  de  l’école  do- 
minicaine, cette  espèce  de  duel  théologique,  ntêlé  de  pas- 
sions toutes  profanes,  troubla  et  inquiéta  les  âmes  chré- 
tiennes. Ses  disciples  les  plus  Kdèles,  Jean  Bassol,  le  docteur 
«très-ordonné;»  Antoine  André,  le  docteur  « dulciflu;  » 
François  de  Mayronis,  le  docteur  « illuminé,»  qui  lui- 
même  fut  accusé  en  1 3ao,  ont  peu  fait  pour  sa  gloire,  tandis 

?u’un  grand  nombre  de  ses  élèves,  et  <les  plus  illustres, 
îuillaume  ükam,  Jean  de  Jandun,  Pierre  Oriol,  ont  été 
infidèles  et  à leur  maître  et  à Rome  elle-même.  Un  général 
de  l’ordre,  Michel  de  Césène,  fut  déclaré  impie  et  sacrilège. 
Les  actes  des  conciles,  de  la  chancellerie  pontificale,  de  la 
Sorbonne,  sont  remplis  de  condamnations  qui,  en  les  frap- 
pant, semblent  proclamer  qu’à  tous  les  degrés  de  la  famille 
séra[)hiqueon  trouve  l’hérésie.  C’était  un  symptôme  que  nous 
n’avons  pas  dû  négliger.  Un  si  grand  nombre  de  sentences, 
incessamment  prononcées, non  pas  seulement  contre  des  gens 
du  tiers  ordre,  contre  des  vagabonds,  mais  contre  les  hommes 
les  plus  éminents  de  la  communauté,  fait  assez  voir  que  le 
saint-siège  croyait  ne  pouvoir  trop  réprimer  une  liberté  qui 
lui  semblait  une  révolte,  un  exemple  qui  était  un  danger. 

Essayez  donc,  en  effet,  de  gouverner  le  monde  des  intel- 
ligences, lorsque  ceux-là  même  qui  devraient  le  plus  vous  y 
aider  sont  les  premiers  à rêver  une  domination  qui  n’est 
point  la  vôtre , à promener  par  toute  la  terre  un  autre  Évan- 
gile et  d’autres  espérances,  à donner  en  spectacle,  au  lieu 
d’une  obéissance  dévouée,  leurs  illusions  et  leurs  folies. 

Toutes  ces  fautes  des  deux  principaux  ordres  mendiants, 
qui  s’imputaient  quelquefois  l’un  à l’autre  les  ouvrages  pro- 
scrits, durent  enfin  porter  atteinte  à leur  ancienne  autorité. 
Comme  les  héritiers  de  saint  François  s’étaient  fait  prédire 
plus  d’un  siècle  d’avance,  et  s’étaient  ensuite  défendus  par 
des  prophéties,  leurs  adversaires,  pour  les  attaquer  avec  les 
mêmes  armes,  répandirent  contre  eux  des  menaces  antici- 
pées sous  le  nom  de  sainte  Hildegarde,  religieuse  bénédic- 
tine , morte  en  1178,  longtemps  avant  leur  naissance  : 
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a Un  ordre  pervers,  maudit  par  les  hommes  de  sagesse  et 
« de  foi,  recevra  du  diable  quatre  vices  : l’adulation,  ou  l’art 
n de  faire  donner  davantage  à leurs  quêteurs;  l’envie,  ou  le 
K chagrin  de  voir  donner  aux  autres  et  non  pas  à eux  ; l’hy- 
« pocrisie,  ce  moyen  de  plaire  en  simulant  la  vertu;  la  calom- 

« nie,  qui  les  fera  blâmer  autrui  en  se  louant  eux-mêmes 

« Ils  déroberont  les  sacrements  aux  vrais  pasteurs , les  au- 
0 mônes  aux  pauvres  et  aux  malades.  Ils  abuseront  de  leur 
« familiarité  avec  les  femmes  pour  leur  apprendre  à tromper 
« leurs  maris,  et  obtiendront  d elles  des  largesses  mal  acquises, 
« en  leur  disant  : Donnez,  et  nous  prierons  pour  vous.  Mais 
« quand  le  peuple,  devenu  plus  prudent  par  l’expérience  de 
« leurs  séductions , cessera  de  leur  donner,  ils  iront  de  porte 
« en  porte  comme  des  chiens  affamés,  les  yeux  baissés  , le 
« cou  tors,  et  on  leur  criera  : Malheur  à vous,  pauvres  qui 
« êtes  riches,  humbles  qui  êtes  puissants,  dévots  qui  flattez, 
« saints  imposteurs,  mendiants  superbes,  quêteurs  effron- 
« tés,  docteurs  inconséquents,  calomniateurs  doucereux,  pa- 
■I  cifîques  persécuteurs,  vendeurs  d’indulgences,  semeurs  de 
« discordes,  martyrs  délicats,  confesseurs  insatiables!  En 
« voulant  toujours  monter  plus  haut , vous  tombez,  comme 
« Simon  le  magicien.  Allez,  docteurs  de  perversité,  nous  ne 
« suivrons  pas  vos  leçons.  » 

Cette  invective  se  trouve  dans  quelques  manuscrits  du 
temps;  mais,  quand  même  elle  serait  moins  ancienne,  elle  ré- 
sume assez  bien  les  vœux  souvent  répétés  pour  la  suppres- 
sion prochaine  des  frères  Mineurs,  et  que  formait,  dès  avant 
l’année  i3oo,  l’astrologue  italien  Gui  Ëonatti , qui,  dans  son 
horoscope  de  la  secte  franciscaine,  annotice  qu’après  avoir 
déracine  toutes  les  autres,  elle  périra  ; « Si  je  n’ose  dire , 
« ajoute-t-il , quelle  sera  sa  fin  , c’est  que  je  ne  veux  pas 
« m’exposer  aux  rumeurs  du  vulgaire;  mais  cette  fin  sera 
« publique  et  elle  fera  un  immense  bruit , erit  tamen  pu- 
« blicus  valde,  ac  de  ipso  rumor  immensus.  » L’excellent 
'l'iraboschi , après  avoir  rapporté  cette  prophétie,  plus 
courte,  mais  tout  aussi  peu  précise  que  celle  qu’on  a mise 
sous  le  nom  d’Hil  dega  rde , ajoute,  en  prophète  non  moins  pru- 
dent, qu’elle  ne  s’accomplira  peut-être  c^u’à  la  fin  du  monde. 

Des  témoignages  d’un  genre  plus  trivial  nous  prouvent 
combien  de  défiance  et  de  haine  s’amassait  de  toutes  parts 
contre  eux.  Quelques  vers  farcis  d’anglais  et  de  latin,  qu’on 
répétait  au  XV®  siècle,  font  retentir  jusqu’à  nous  d’autres 
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in)|n  éeations,iion  plus  prophétiques,  mais  où  la  clameur  uni- 
verselle accuse  eu  face,  dans  la  laufçue  du  peuple  et  dans  celle 
de  rE^çlise,  ces  mendiants  j)lus  riches  que  ceux  qui  leur  font 
l'auniùne  : 


l'recrcs,  frceics,  >vo  ye  be,  ministn  ma/orum... 

Tlier  iiiay  no  lord  of  tliis  cuntrv  sic  œdificare 

As  may  llic  freercs,  where  tliei  be,  qui  vadunt  mendicare. 


Ajoute/,  à tout  cela  le  ressentiment  du  clergé  séculier  contre 
ceux  qui  avaient  fait  dire  à leur  prophète  : Ordo  clericalis 
peribit.  Ce  clergé  leur  répondit  souvent  avec  amertume,  et 
Nicole  üresme,  depuis  évêque  de  Lisieux,  dans  son  célèbre 
sermon  d’Avignon,  en  i363,  songeait  à eux  lorsqu'il  disait  ; 
Fatac  dùputavcrunt  de  paupertate  Ckrisli. 

(]e  n’était  donc  là  qu’un  secours  fort  douteux  pour  le  pou- 
voir spirituel , qui  avait  trop  compté  sur  ce  dangereux  appui. 
Les  successeurs  de  celui  qu’un  pape  avait  cru  voir  en  songe 
soutenant  de  son  bras  la  basili(|ue  chancelante  de  Saint-Jean 
del.atran,  non  contents  d’abandonner  l’édilice  ébranlé,  tra- 
vaillaient à en  précipiter  la  ruine.  La  hiérarchie  séculière 
valait  mieux  pour  l’Eglise  que  des  républiques  monastiques. 
D’autres  l’ont  pensé  et  l'ont  dit  avant  nous.  Un  violent  ad- 
miratcur  de  tout  ce  passé,  surpris  lui-nième  un  instant  d’un 
tel  désordre,  ne  sait  comment  s’explicpier  ces  deux  grandes 
armées  de  religieux,  lancées  dans  le  monde  avec  leur  indé- 
pendance des  évêques  et  la  liberté  de  leurs  élections  trien- 
nales : comme  il  croit  voir  dans  l’établissement  des  troupes 
soldées  une  faute  des  rois,  il  voit  dans  celui  des  ordres  men- 
diants une  faute  des  papes.  Les  faits  prouvent  que  la  seconde 
proposition  est  plus  vraie  que  la  première.  Qu’attendre , si- 
non l’anarchie,  de  ces  foules  d’envoyés  de  Dieu,  pleines  d’un 
zèle  aveugle,  divisées  entre  elles,  et  commandées  par  des  vas- 
saux quelquefois  plus  puissants  que  le  suzerain? 

Si  nous  avons  insisté  sur  les  deux  principales  de  ces  mi- 
lices, on  voit  maintenant  pounfuoi.  Leur  vivacité,  leur  achar- 
nement, leur  énergie  ont  de  la  grandeur,  et  ce  n’est  point  le 
courage  ni  l’audace,  c'est  plutôt  la  modération  et  la  prudence 
qui  ont  manqué.  Mais  il  y a ici , pour  l’histoire  des  lettres, 
un  intérêt  de  plus.  Comme  c’étaient  réellement  les  croyances, 
c’est-à-dire  les  plus  nobles  inspirations  de  l'âme  humaine, 
qui  étaient  aux  prises,  et  que  les  deux  grandes  congrégations 
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fondées  au  siècle  précédent  reparaîtront  sans  cesse  à la  pre- 
mièrc  [)lacedans  les  controverses  et  les  agitations  morales  de 
celui  <|ue  nous  avons  maintenant  à traverser,  il  n’était  |>as 
inutile  d’étudier  de  plus  près  les  champions  qui  ont  sou- 
tenu le  combat. 

Nous  verrons  encore  mieux  dans  les  nombreux  ouvrages 
où  ils  ont  fait  vivre  Jusqu’à  nous  leurs  doctrines,  leurs  pas- 
sions, et  quelques-unes  de  leurs  secrètes  espérances,  qu’ils 
ont  pu  sans  doute  se  dévouçr  sincèrement  à la  cause  de  leur 
chef  suprême,  comme  on  doit  le  croire  de  la  plupart , mais 
qu’ils  l'ont  trop  souvent  compromise,  lorsqu’ils  ne  l’ont  point 
trahie. 

Leurs  moyens  d’agir  sur  les  esprits  ont  été  difïérents.  Les 
disciples  de  saint  Dominique  ont  aspiré  à la  suprématie  par 
le  savoir,  l'éloquence,  la  richesse,  et  malheureusement  aussi 

f>ar  les  supplices  ; les  fils  de  saint  François , par  l’étalage  de 
a pauvreté  et  de  l'humilité,  par  la  hardiesse  des  doctrines 
et  des  exemples  populaires.  Nous  remarquerons  chez  les  uns 
plus  d'habileté,  d’aptitude  au  gouvernement,  de  cette  gravité 
qui  convient  à la  domination  ; chez  les  autres,  plus  de  goût 
pour  les  innovations  profondes  et  hasardeuses,  de  cet  élan 
désordonné  qui  entraîne  les  multitudes.  Les  frères  Prêcheurs 
avaient,  pour  réussir  en  France,  les  avantages  de  l’esprit  et  du 
savoir,  la  suite  et  la  persévérance  dans  les  plans  ; les  frères 
Mineurs,  pour  plaire  a l’Italie  et  à l’Espagne,  les  longues  files 
de  leurs  bandes  enthousiastes , les  flagellations  de  leurs  pé- 
nitents, les  saillies  d’une  imagination  ardente,  la  prodigalité 
des  miracles.  Dans  leurs  œuvres  littéraires,  les  uns , avec  de 
la  régularité,  de  la  méthode,  le  respect  scrupuleux  des  dog- 
mes, multiplient  beaucoup  trop  les  menaces  judiciaires,  les 
anathèmes,  les  sentences  dfe  mort;  les  autres,  non  moins  té- 
méraires comme  écrivains  que  comme  théologiens,  abondent 
en  rêveries,  en  fantaisies,  en  visions.  Ils  ont,  des  deux  côtés, 
en  abusant  de  l'Evangile,  affaibli  plutôt  que  fortifié  la  pa- 
pauté, pour  laquelle  il  y avait  trop  péril  à blesser,  avec  les 
uns,  le  cœur  humain,  qui  se  soulève  tôt  ou  tard  contre  la 
cruauté  ; avec  les  autres,  le  bon  .sens , tôt  ou  tard  rebelle  aux 
expériences  qui  ébranlent  les  fondements  de  la  société. 

En  un  mot,  si  la  papauté  elle-même,  avec  son  exil  volon- 
taire en  France,  ses  scandales,  ses  schismes,  se  défendit  mal, 
il  est  vrai  de  dire  aussi  qu’elle  fut  mal  défendue.  ^ 

Tandis  que  les  moines,  ou  du  moins  ceux  d’entre  eux  qui  Conciles. 
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se  donnent  le  titre  de  parfaits,  comme  les  nombreux  sec- 
taires que  poursuit  l’inquisition,  s’obstinent  à jiropbétiser, 
pour  une  année  qui  n’arrive  (>as,  leur  règne  aosolu  sur  la 
terre,  l’Eglise,  délaissée  de  quelques-uns  de  ses  plus  chers  en- 
fants, et  menacée  de  nouveaux  orages,  convo»|ue  une  de  ces 
grandes  assemblées  où  elle  commençait  à trouver  moins  de 
force  que  d’inquiétude,  un  concile  général. 

^ious  ne  pouvons  songer  à résumer  ici  les  questions  agi- 
tées dans  les  simples  conciles  diocésains,  métrofiolitains,  na- 
tionaux, ni  même  dans  le  grand  concile  de  Vienne;  mais 
comme  nous  les  interrogerons  au  moins  sur  l'état  des  esprits 
et  des  études,  nous  devons  d’abord,  pour  mieux  voir  quelle 
direction  leur  imprimait  la  suprématie  pontilicale,  recueillir 
quelques-unes  des  délibérations  de  ce  concile  qui  fut  le  quin- 
zièmedes  conciles  généraux,  présidé  par  un  |iape  français  dans 
une  ville  déjà  presque  française,  et  le  seul  concile  général 
qui  ait  été  convoqué  pendant  ce  siècle.  Il  y en  eut  trois  dans 
le  siècle  suivant. 

li’ouverture  du  concile  de  Vienne,  le  |6  octobre  i3ii, 
avait  été  précédée  de  la  composition  de  divers  mémoires  de- 
mandés aux  prélats  parle  pape  lui-même.  Clément  V,  et 
destinés  à préparer  les  discussions.  Dansces  mémoires  comme 
dans  ce  que  nous  savons  de  l’assemblée,  il  nous  faudra  négli- 
ger les  débats  théologiques,  pouren  extraire  un  petit  nombre 
de  questions  plus  humaines,  plus  pratiques,  où  il  nous  semble 
voir  la  marche  et  les  progrès  de  la  pensée  de  ceux  qui  gou- 
vernent. Ces  demi-révélations  ont  d autant  plus  de  prix  à nos 
yeux  qu'elles  partent  de  plus  haut. 

Un  mémoire  anonyme,  que  nous  ne  connaissons  que  pai' 
(juelques  pages  tirées  des  archives  du  Vatican,  recommande 
à la  sévérité  des  réformateurs  l’abus  des  excommunications, 
prodiguées  avec  une  telle  légèreté  qu’il  y a souvent  trois  ou 
quatre  cents  excommuniés,  et  jus(|u’à  sept  cents,  dans  une 
seule  paroisse;  l’indignité  de  plusieurs  prêtres,  qui,  moins 
estimes  (jue  des  juifs,  parviennent  cependant  jiar  leurs  ob- 
sessions a de  beaux  emplois,  tandis  que  leurs  compétiteurs 
plus  capables,  après  avoir  épuisé  leur  patrimoine  pour  étu- 
dier, désespérant  de  réussir,  passent  aux  cours  séculières,  on 
même  se  marient;  la  pluralité  des  bénéfices,  réunis  quelque- 
fois au  nombre  de  douze  sur  une  seule  tête , et  dont  les  reve- 
nus suffiraient  pour  riionnéte  entretien  de  cinquante  ou 
soixante  candidats  habiles  et  lettrés,  que  l'on  condamne  à la 
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misère,  sans  songer  que  le  spectacle  de  cette  misère  est  une 
des  causes  du  de|)érissenient  des  études  ; la  vie  somptueuse, 
mondaine,  irrégulière,  de  la  plupart  de  ceux  que  la  protec- 
tion ou  la  simonie  ont  élevés  aux  dignités,  et  qui,  par  leur 
fâcheux  exemple,  encouragent  les  simples  chanoines  à s’ac- 
quitter encore  plus  mal  de  leurs  devoirs  : a J’ai  vu  souvent, 

« dit  J'auteur,  j'ai  vu  les  chanoines  et  les  autres  clercs,  par 
» une  détestable  habitude  qu'il  faut  extirper,  assister  un  nio- 
« meut  aux  heures  canoniales  où  ils  ont  un  droit  de  pré- 
« sence,  et,  l’instant  d’après,  aller  à leurs  plaisirs,  pour  ne 
a reparaître  qu’à  la  fin  ue  l’office,  au  Deneaicamus  Domino, 
a et  s’a.ssurer  ainsi  leur  part  dans  la  distribution.  De  là  vient 
« que  le  chœur  est  désert,  qu’il  reste  à peine  deux  ou 
« trois  clercs  pour  dire  les  heures  ; ou  si  par  hasard  il  en 
« reste  un  peu  plus,  au  lieu  de  psalmodier,  ils  se  mettent 
« à causer  de  choses  frivoles  , à se  dire  des  nouvelles,  à 
« éclater  de  rire,  à interrompre  scandaleusement  le  service 
<i  divin.  » 

Rien  ne  prouve  que  ce  soit  là , comme  on  le  suppose,  un 
discours  prononcé  par  un  des  pères  du  concile;  c’est  plutôt 
un  recueil  de  notes  préparatoires,  du  genre  de  celles  que 
développa,  dans  un  long  traité,  Guillaume  Diiranti , évêtpie 
de  Mende,  neveu  du  célèbre  Durant!,  surnommé  le  S|)écu- 
lateur,  évêque  du  même  diocèse,  et  avec  lequel  il  a été 
souvent  confondu.  L’erreur  qid  fit  attribuer  à l’oncle  l’œu- 
vre du  neveu,  et  que  propagea  la  première  édition  publiée 
en  i545,  à l'occasion  au  concile  de  Trente,  pouvait  venir  de 
' la  grande  connaissance  du  droit  dont  fait  preuve  l’auteur  du 
livre  de  Modo  concilü  celebrandi , et  qu’il  devait  sans  doute 
aux  ouvrages  et  aux  entretiens  de  son  oncle  ; mais  un  tel  ana- 
chronisme ne  serait  plus  excusable  aujourd'hui. 

Ces  notes  de  l’évêque  de  Mende,  beaucoup  plus  étendues 
que  les  extraits  de  l’anonyme , ont  donné  lieu  à une  autre 
conjecture  : comme  elles  présentent  à peu  près  les  mêmes 
idées,  on  les  a crues  du  meme  auteur,  qui  aurait  donné  dans 
les  pages  conservées  au  Vatican  l’abrégé  de  son  livre.  Mais 
les  évêques  de  France  ont  bien  pu,  sans  s’être  concertés , se 
réunir  dans  leurs  vœux,  soit  pour  la  réforme  de  l’éducation 
et  des  mœurs  du  clergé,  soit  contre  ce  privilège  anarchi(|ue 
des  exemptions,  qui,  pour  accroître  l’influence  des  monas- 
tères, les  rendait  indépendants  de  toute  autorité  diocésaine 
ou  métropolitaine,  et  dont  les  conséquences,  de  jour  en  jour 
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plus  menaçantes,  n’avaient  échappé  à aucun  de  ceux  qui 
osaient  dire  la  vérité  sur  les  dangers  de  l’Église. 

Les  observations  de  l’évêque  de  Mende  ont  pour  nous  un 
intérêt  i)articulier  : elles  respirent  l’amour  des  lettres.  S’il 
veut  que  les  clercs  et  les  religieux  s’élèvent  au-dessus  des 
habitudes  malheureusement  invétérées  d’une  basse  corrup- 
tion, c'est  dans  la  dignité  de  l'étude  qu'il  place  sa  principale 
espérance,  et  il  appelle  toute  la  faveur  des  prochaines  délibé- 
rations sur  les  etudiants  pauvres,  pour  lesquels  il  propose 
même  de  réserver,  sans  antre  condition  que  les  grades,  le 
dixième  des  bénéfices  ecclésiastiques;  ce  qui  ne  fut  adopté 

3ue  cent  vingt  ans  plus  tard,  au  concile  de  Bâle.  S’il  parle 
u genre  d’instruction  qu’il  jugerait  tout  à fait  propre  à un 
ministre  de  l’Église,  c’est  pour  se  rendre  l’organe  d’une 
plainte  qui  commençait  à se  faire  entendre,  mais  qui  ne  fut 
écoutée  aussi  que  longtemps  après,  contre  les  disputes  épi- 
neuses de  la  dialectique  de  l’école,  où  l’on  sacrifie  au  commen- 
taire et  à la  glose  les  textes  originaux,  la  simplicité  de  la  doc- 
trine, et  le  premier  mérite  de  tout  enseignement,  la  clarté. 
S’il  songe  enfin  à cette  grande  réforme  ecclésiastique  appelée 
de  siècle  en  siècle  dans  presque  tous  les  conciles , c’est  tou- 
jours par  l’instruction,  mais  par  une  instruction  solide  et  pré- 
cise, dégagée  de  vaines  arguties,  de  distinctions  vides  de 
sens,  qu’il  veut  que  l’on  rende  les  curés  et  tous  les  prêtres 
capables  de  diriger  lésâmes;  direction  qui  est,  selon  lui, 
l’art  des  arts, et  qu’il  (âut  étudier  comme  les  autres  arts,  pour 
que  les  aveugles  ne  soient  pas  conduits  pur  des  aveugles.  C’est 
un  symptôme  heureux  que  cet  accord  des  bons  esprits  à pro- 
clamer de  toutes  parts  que  l’ignorance  était  pour  beaucoup 
dans  les  vices  et  les  souffrances  (jui  affligeaient  alors  la  so- 
ciété. 

Plusieurs  des  propositions  de  cet  évêque,  bien  téméraires 
de  son  temps,  et  qui  le  seraient  encore  du  nôtre,  ne  pouvaient 
étreaccueillies,nimême  discutées.  Il  lui  fut  permis  sans  doute 
de  parler  dans  le  concile  contre  la  simonie,  contre  les  exemp- 
tions, contre  les  abus  du  droit  d’asile,  contre  les  diversités 
infinies  delà  liturgie,  même  contre  le  luxe  des  prélats,  et 
d’exprimer  le  vœu  que  les  diacres  ne  fussent  ordonnés  qu’à 
vingt  ans  et  les  prêtres  à trente;  mais  que  pouvait  espé- 
rer de  ces  timides  conseils,  eussent-ils  été  suivis,  le  hardi 
réformateur  qui,  témoin  de  la  dépravation  et  des  déborde- 
ments des  clercs,  humilié  de  voir  des  lieux  infâmes  établis  aux 
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portes  des  églises,  et  d’antres  encore  que  protégeait, moyennant 
tribut,  dans  le  voisinage  du  pape  d’Avignon,  son  maréchal  du 
palais,  va  jusqu’à  proposer,  pour  échapper  à cette  honte,  le 
mariage  des  prêtres?  Cette  addition  aux  décrétales  était  déjà 
une  assez  grande  témérité  dans  un  mémoire  qui  n’était  peut- 
être  point  destiné  à devenir  public  : il  n’en  fut  probablement 
rien  dit  au  concile  de  Vienne. 

Nous  ne  croyons  pas  non  plus  qu’on  y ait  parlé  de  la  pro- 
position d’un  autre  remède  contre  les  mauvaises  mœurs  du 
clergé.  D’après  une  ordonnance  du  concile  de  Tolède,  tom- 
bée en  désuétude,  l’auteur  demande  que  tout  enfant  né  d’un 
prêtre,  depuis  l’évêque  jusqu’au  sous^iacre,  non-seulement 
n’hérite  pas,  mais  soit  déclaré  serf  de  l’église  à laquelle  ap- 
partient son  père.  Le  père  lui-même  n’était  condamné  qu’à  la 
censure  canonique.  Il  fallait  que  l'excès  du  mal  fût  bien  grand 
pour  égarer  à ce  point  la  justice  humaine.  Plusieurs  conciles 
s’étaient  contentés  d’interdire  aux  curés  de  se  faire  servir  la 
messe  par  leurs  bâtards. 

Ce  prélat  qui,  dans  la  défiance  d’une  vertu  qu’il  voit 
souvent  faillir,  ^s’autorise  de  l’exemple  des  temps  aposto- 
liques et  de  l’Église  grecque  pour  douter  de  la  nécessité 
du  célibat  clérical;  qui,  sans  dissimuler  combien  il  aime 
peu  les  frères  quêteurs,  les  vendeurs  d’indulgences,  leur 
conseille  de  gagner  plutôt  leur  vie  à quelque  petit  métier  ou 
à la  transcription  des  livres,  arti/icio/o,  vel  librîs  scribendis 
victum  sibi  qua-rant;  qui  déclare,  d’après  un  texte  fort  con- 
testé parles  moines,  qu’un  moine  est  au-dessous  du  dernier 
des  clercs  séculiers,  et  qui,  chose  plus  grave  encore,  ose  de- 
mander au  pape  de  convoquer  tous  les  dix  ans  un  concile 
général , au  risque  d’annuler  entre  les  mains  du  succes- 
seur de  saint  Pierre  la  plénitude  du  pouvoir,  ce  même  évê- 
que se  prosterne,  comme  le  plus  humble  sacristain  de  la 
chapelle  pa[>ale,  devant  toutes  les  prétentions  du  saint- 
siège.  Il  défend  contre  les  griefs  des  seigneurs  temporels  les 
usurpations  les  plus  flagrantes  de  la  juridiction  ecclésiasti- 
que; il  ii’cst  pas  loin  de  réclamer,  comme  Gilles  de  Rome, 
qu’il  cite  deux  fois  avet^  respect,  la  domination  suprême  de 
l’autorité  spirituelle;  il  s’indigne  de  l’arrogance  des  rois  et 
de  leurs  conseillers,  qui  ne  donnent  que  difficilement  au- 
dience aux  archevê(|ues,  aux  évêques,  aux  abbés,  aux  autres 
prélats,  et  qui,  lorsqu’ils  daignent  les  recevoir,  restent  as- 
sis sur  un  trône  ou  sur  un  lit,  pendant  que  les  seigneurs 
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spirituels  n’ont  que  des  sléf^cs  communs  ou  même  la  terre 
pour  s’asseoir.  Si  le  roi  Philippe  les  traitait  ainsi,  la  plainte 
est  lég'itiine;  mais  il  ne  fallait  pas,  en  les  accusant  de  tous  les 
vices,  exifçer  qu’on  les  révérât  comme  des  saints.  Ces  contra- 
dictions, très-ordinaires  alors,  et  que  la  distinction  entre 
l’homme  et  son  ministère  ne  suffit  point  pour  expliquer, 
sont  une  preuve  de  plus  de  l'incertitude  qui  peu  à peu  succé- 
dait dans  les  esprits  à de  lonjçs  siècles  de  foi  entière  et  d’ab- 
solue soumission. 

Ce  n'était  pas  leconcilede  Vienne  qui  pouvait  arrêter  la  mar- 
che dii  temps.  Parmi  les  pères  du  concile,  «jui,  pour  n’être 
pas  aussi  nombreux  que  le  prétend  Villani,  n’en  formaient 
pas  moins  une  assemblée  iniposante,  où  siégeaient  le  patriarche 
d’Alexandrie,  celui  d’Antioche,  et  où  parurent  quelque 
temps  le  roi  de  France,  ses  deux  frères  et  ses  trois  fils,  plu- 
sieurs avaient  répondu  à l'appel  du  pape  en  apportant  des 
traités  tout  rédigés;  on  en  publia  dans  Vienne  même,  et 
il  y eut,  avant  l’assemblée,  une  assez  grande  liberté  de  dis- 
cussion. La  question  des  exemptions  dut  se  produire  au  sujet 
des  templiers  : ces  immunités  |>erturbalrices,  attaquées  par 
Gilles  de  Rome,  archevêque  de  Bourges,  et  par  l'évét|ue  de 
Mende,  furent  défendues  par  l’abbé  cistercien  de  Châlis,  Jac- 
ques de  Thermes,  dont  nous  avons  aussi  l'ouvrage.  D'autres 
plaidoyers  pour  la  même  cause  sont  restés  parmi  les  manu- 
scrits du  Vatican.  On  eut  comme  le  spectacle  d’une  lutte  lit- 
téraire à la  veille  des  délibérations  d un  concile. 

Les  principaux  décrets,  promulgués  le  6 mai  i3ia,  étaient 
dirigés  contre  les  doctrines  de  Pierre  Jean  d’Olive,  regardées 
surtout  comme  celles  de  cette  fouie  indocile  qui  se  disait 
du  tiers  ordre  de  Saint-François;  contre  quelques-unes  des 
usurpations  monastiques  dont  se  plaignaient  les  évêques  ; 
contre  les  templiers,  non  pas  condamnés  encore  par  sentence 
définitive,  mais  cependant  supprimés. 

Toute  la  partie  politique  de  ce  concile  est  mal  connue.  l.«s 
autres  décisions  ne  nous  sont  elles-mêmes  parvenues  que  par 
la  rédaction  posthume  des  constitutions  clémentines.  On  y 
fait  de  grands  efforts  pour  accorder  l’autorité  épiscopale  et 
les  privilèges  des  moines.  A travers  cette  législation  embar- 
rassée, qui  ne  réussit  pas  plus  à rétablir  la  paix  dans  les  cloî- 
tres que  dans  le  moncfe , nous  aimons  à distinguer  les  titres 
qui  recommandent  aux  religieux  la  retraite  et  l’étude. 

L’acte  du  concile  de  Vienne  qui  devait  le  plus  intéresser  la 


Digitized  by  Google 


PAPAUTÉ. 


XIV-  SIKCI.E. 


Franceétait  rt-sté  inédit  : c’est  celui  qui  ordonnait  que  toutes 
les  bulles  préjudiciables  à l’honneur,  aux  droits  et  aux  libertés 
du  royaume  fussent  non-seuleineiit  révoquées,  mais  effacées 
«lu  registre  pontifical.  Aussi  l’cxécutionde  cet  acte,  qui  annulait 
une  partie  de  ceux  du  précédent  pontife,  avait  pu  sembler 
douteuse  jusqu'à  présent.  Mais  le  dernier  liistorien  de  Boni- 
face  Vlll  a eu  la  douleur  de  retrouver,  de  transcrire  et  de 
publier,  d’après  les  archives  secrètes  de  Rome , l’attestation 
nu  notaire  apostolique  chargé  d’effacer  les  bulles  par  un 
évêque  et  un  cardinal,  qui  disent  en  avoir  reçu  l’ordre  du 
saint- père  lui-même,  ex  parte  SS.  Patris  tlomini  nostri 
D.  Clementis,  divina  provideniia  PP,  V,  qui  hoc  eis  pluries 
mandaverat,  ut  dicebant.  Le  saint-père,  dans  sa  bulle  du 
•XJ  avril  i3i  i,  était  allé  plus  loin  : il  avait  menacé  d’excom- 
munication tout  greffier,  notaire,  juge  ou  autre  qui  ne  livre- 
rait pas  aux  fiammes  les  actes  condamnés.  Bien  que  le  pro- 
cès-verbal du  notaire  apostolique  ne  parle  pas  de  cet  excès 
de  condescendance,  l’auteur  moderne  avoue,  non  sans  émo- 
tion, qu’en  le  lisant  il  a pleuré  sur  la  faiblesse  du  pape  en- 
core plus  que  sur  la  méchanceté  du  prince  : Piansi  più  su  ta 
Jiacchezza  di  quel  pontejice  che  su  la  tristizia  del  principe. 
Fn  effet,  cette  simple  radiation  sur  le  registre  était  déjà  une 
l>reuve  de  soumission  au  pouvoir  laïque,  jusqu’alors  sans 
exemple. 

Celle  des  constitutions  de  Clément  V qui  touche  le  plus  à 
l’histoire  des  lettres,  et  une  des  plus  sages  dispositions  d’une 
assemblée  où  l’on  renonçait  d’autant  moins  aux  croisades  que 
la  prise  de  Rhodes  semblait  promettrede  nouvelles  victoires, 
est  le  décret  sur  l’enseignement  des  langues  orientales.  Déjà 
le  célèbre  abbé  deCluni,  Pierre  le  Vénérable,  avait  fait  met- 
tre en  latin  le  Coran  pour  le  réfuter.  Les  frères  Prêcheurs, 
que  leur  règle  obligeait  à une  telle  étude,  comptent  dans 
leurs  rangs  des  traducteurs  latins  et  même  français  des  textes 
arabes.  Il  y avait  eu  chez  les  frères  Mineurs  un  promoteur 
célèbre  de  ce  genre  de  connaissances,  Roger  Bacon.  I.e 
papeHonorius  IV,  dans  les  premiers  temps  dePhilip|>e  le  Bel, 
voulut  établir  une  chaire  d’arabe  à Paris.  En  iSoy,  l'avocat 
anonyme  de  Bordeaux  qui  veut  aider  par  ses  conseils  le  roi 
d’Angleterre  à reconquérir  la  terre  sainte,  propo.se  à Clé- 
ment V d’envoyer  en  Orient  des  clercs  et  des  laïques  in- 
struits de  la  langue  du  pays.  On  peut  s’étonner  que  le  Véni- 
tien Marin  Sanudo,  qui  avait  fait  cinq  voyages  dans  ces  con- 


Tosli,  Sioria 
di  Boniiazio 

viii,  t.  11,  p. 


H»t.  <1(1  dif- 
féreml,  etc-; 
preuves,  p.  600. 


Digitized  by  Google 


XIV*  SIKCIÆ. 


Acta  sADCto- 
rum»  t.  Y de 
juio,  le  3o,  ch. 
4. 


Liv.  y,  ttt.  f, 

c.  I. 


I a8  DISC.  SUR  L’ÉTAT  DES  LETTRES.  I"  PARTIE. 

trées,  et  qui,  vers  le  temps  même  de  l’assemblée  de  Vienne, 
fit  présenter  au  pape  et  au  roi  de  France  le  mémorable  ou- 
vrage où  il  trace  le  plan  d’une  nouvelle  croisade,  n’y  insiste 
pas  sur  l’étude  et  la  pratique  des  langues  de  l'Asie  comme 
sur  un  des  meilleurs  moyens  d’assurer  dans  les  pays  conquis 
rétablissement  et  le  commerce  des  Francs.  Parmi  les  commis- 
saires pontificaux  chargés,  en  i3ai,  de  l'examen  de  son  livre, 
se  trouvèrent  un  dominicain  , vicaire  apostolique  en  Armé- 
nie, et  un  franciscain,  que  ses  confrères  de  la  Perse  envoyaient 
à la  cour  d’Avignon  : ceux-là  devaient  savoir,  quoiqu’ils  n’en 
disent  rien  dans  leur  censure,  combien  la  connaissance  des 
langues  importait  au  succès  de  la  prédication  chrétienne. 

Telle  devait  être  aussi  la  pensée  de  Raymond  Luil , qui 
avait  visité  en  missionnaire  les  nations  musulmanes.  On  ra- 
conte qu’il  vint,  dès  les  premiers  jours  du  concile,  lui  deman- 
der trois  choses,  et  qu’avant  même  de  lui  proposer  la  réu- 
nion en  un  seul  des  divers  ordres  de  chevalerie  militaire  ou 
l’anathème  contre  Averroès,  il  sollicita  la  fondation  d’un  col- 
lège où  l’on  enseignerait  les  langues  qu’il  était  bon  de  savoir 
pour  aller  convertir  les  infidèles. 

Cette  tradition  n’a  peut-être  d’autre  fondement  que  lacon- 
stitution  où  l’on  décrète  que  dans  toute  ville  où  résidera  la 
cour  de  Rome,  et  dans  les  universités  de  Paris,  d'Oxford,  de 
Bologne,  de  Salamanque,  il  y aura  des  chaires  pour  l'hébreu, 
l’arabe  et  le  chaldéen,  avec  deux  maîtres  pour  chaque  langue, 
entretenus,  en  cour  de  Rome,  par  le  saint-siège  ; à Paris,  par 
le  roi  de  France;  à Oxford,  par  le  roi  d’Angleterre,  d’Écosse, 
d’Irlande  et  de  Galles;  à Bologne  et  à Salamanque,  par  les 

f)rélats,  les  monastères,  les  chapitres,  les  couvents,  les  col- 
éges,  les  recteurs  des  églises.  Il  faudra  que  les  maîtres  tra- 
duisent fidèlement  en  latin  des  ouvrages  des  trois  langues,  et 
forment  leurs  disciples  à les  parler  assez  bien  pour  s’en  servir 
à la  propagation  de  la  foi. 

Une  mesure  qui  aurait  dû  remonter  jusqu’aux  premiers 
rapports  avec  rÔrient,  demeura  cependant  plusieurs  siècles 
sans  exécution.  Le  même  statut,  avec  l'adjonction  de  la 
langue  grecque,  fut  renouvelé  presque  aussi  vainement  au 
concile  général  de  Bàle  en  i434-  On  reconnaissait  donc  alors 
que  des  trois  voeux  que  Raymond  Luil  passait  pour  avoir 
apportés  au  concile  de  Vienne,  aucun  ne  s’était  accompli. 

Quand  les  états  généraux  de  la  chrétienté  avaient  tant  de 
peine  à se  faire  obéir,  et  que  leurs  actes,  pour  diverses  cau- 
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ses,  n'étaient  que  très-imparfaitement  promulgués,  il  n’y  

avait  guère  plus  à espérer  de  la  législation  synodale  d’un 
diocèse,  d'une  province,  ou  même  d’une  nation.  Les  conciles 
nationaux  réunis  à Paris  en  i3g5  et  en  iSgS,  les  deux  pre- 
miers qui  aient  eu  che2  nous  ce  caractère  de  concile  national, 
délibèrent,  par  ordre  de  Charles  VI,  sur  les  moyens  de  faire 
cesser  le  schisme  perpétué  depuis  vingt  ans  par  les  anti- 
papes. On  décide,  après  toutes  ces  conférences,  de  se  sous- 
traire à l’obédience  de  Benoît  Xlll,  que  l’on  reconnut  plus 
tard,  pour  l’abandonner  de  nouveau.  Rien  n’étnit  moins 
propre  à terminer  la  guerre  civile  de  l’Éiglise. 

Dans  les  conciles  métropolitains  ou  provinciaux,  dont  les 
conciles  diocésains  ou  synodes  reproduisent  souvent  les 
principales  dispositions,  il  faut  s’attendre  à ne  trouver  que 
l'eu  de  renseignements  sur  les  études.  Celles  des  universités 
étaient  réglées  par  les  légats;  celles  des  écoles  capitulaires, 
par  les  évêques;  celles  des  couvents,  par  leurs  statuts.  Il  en 
est  donc  parlé  rarement  dans  les  assemblées  des  métropoles 
et  des  diocèses. 

Cependant,  à travers  les  innombrables  détails  de  l’admi- 
nistration ecclésiastique,  et  les  censures  qu’exige  à tout 
moment  la  défense  du  dogme  contre  les  hérésies,  on  ren- 
contre encore  quelques  rares  essais  pour  faire  descendre 
l’instruction  jusque  dans  les  plus  humbles  rangs  du  clergé. 
l.e  seizième  canon  du  concile  provincial  de  Cologne,  en  i3io,  ConcU.,éü.de 
ordonne  que  les  sonneurs  sachent  lire  et  écrire ^cam/jonarH, 
tjiws  litteratos  scmper  assumi  volumus),  afin  qu  ils  soient  en  ’’ 

état  de  répondre  aux  prêtres.  En  i368,  le  concile  de  I^avaur,  Ibid. , col. 
qui  fut  presque  un  concile  national,  au  moins  pour  le  midi,  '9^9- 
et  dont  plusieurs  articles  ont  été  adoptés  par  d'autres  dio- 
cèses, interdit  la  prêtrise  à quiconque  ne  saurait  pas  la  gram- 
maire ou  serait  incapable  de  bien  parler  latin,  nisi  latinis 
verbis  loqui  vafcant  competentcr.  Le  même  concile,  pour  que  Ibid. , col. 
la  rédaction  des  actes  ne  soit  confiée  qu’à  des  hommes 
instruits,  enjoint  à tout  chapitre  composé  de  dix  membres 
d’en  avoir  toujours  deux  qui  suivent  dans  les  universités  les 
cours  de  théologie  ou  de  droit  canonique  ; et  si  le  chapitre 
est  six  mois  sans  nommer  à ces  places,  le  supérieur  immédiat 
y pourvoira  lui-même.  L’absence  des  chanoines  étudiants 
ne  leur  fera  perdre  que  le  droit  de  présence  aux  offices. 

Il  reste  si  peu  de  témoignages  certains  sur  les  origines  des 
spectacles  en  France,  que  nous  ne  devons  point  omettre  une 
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courte  sentence  du  concile  provincial  de  Noyon,  en  i 
contre  « les  jongleurs  ou  histrions  qui  portent  procession- 
« nellcmcnt  des  cierges  allumés,  comme  si  c’étaient  choses 
« saintes,  en  font  porter  jiar  le  peuple,  et  lui  donnent  ainsi 
« l’e.xemple  de  l’idolâtrie.  » Ce  motif  est  moins  clair  que 
celui  ([(II,  dans  le  concile  d’Avignon,  en  i3af>,  faisait  con- 
damner une  sorte  d’imitation  hurles(|ue  de  rexcoiiiniunica- 
tion,  où  l’on  éteignait  les  uns  après  les  autres  des  charbons, 
des  tisons,  des  chandelles,  des  feux  de  paille,  comme  on 
éteignait  les  cierges  dans  les  cérémonies  de  l’anathème. 

Quant  aux  iioinbreiises  controverees  ecclésiastiques  et 
politiques  soulevées  par  les  divers  conciles  tout  aussi  vive- 
ment que  par  les  écoles,  et  qui  touchent  de  trop  près  à nos 
vicissitudes  littéraires  pour  être  oubliées  ici,  nous  les  retrou- 
verons sur  toute  la  face  de  la  France  pendant  ce  siècle  d’é- 
ternels combats  : rivalité  des  deux  puissances,  plus  irritées 
que  jamais  l’une  contre  l’autre,  parce  i|u’il  ne  s'était  jamais 
rencontré,  chez  les  papes  et  chez  les  rois,  autant  d’obstina- 
tion, et  que  jamais  iic  s’étaient  beurtées  avec  autant  d’achar- 
nement la  justice  séculière,  fortifiée  par  la  permanence  du 
parlement,  et  la  justice  cléricale,  aidée  de  l’inquisition;  riva- 
lité des  évêques,  soit  contre  les  seigneurs  temporels  et  leurs 
tribunaux,  soit  contre  les  moines,  rendus  plus  indéjiendants 
par  les  exemptions,  par  le  droit  de  confesser,  de  prêcher 
sans  contrôle,  et  que  de  nouveaux  privilèges  achevaient  de 
soustraire  à la  subordination  l'ondée  par  l’Église  elle-même; 
rivalité  entre  les  différentes  communautés,  qui  trouvaient  tou- 
jours de  pieuses  raisons  de  se  faire  la  guerre,  comme  l’institu- 
tion de  la  pauvreté  monasticjue,  proclamée  la  première  vertu 
jiar  les  religieux  mendiants,  par  les  « frères  de  l'ordre  de  la 
« jiaiivreté,  »et  qui  fut  pour  eux  une  occasion  de  se  reprocher 
mutuellement  leur  convoitise,  leurs  richesses,  leur  nabileté 
et  leur  persévérance  à dépouiller  les  familles;  ou  l’immaculée 
conce|ition  de  la  sainte  V ierge,  source  inépuisable  de  débats 
et  de  récriminations  entre  les  franciscains,  fort  amis  des 
choses  nouvelles,  des  révélations  soudaines,  et  les  domini- 
cains, qui,  dépositaires  inflexibles  du  dogme,  devaient 
craindre  autant  d’y  ajouter  que  d'en  retrancher;  ou  le  sang 
du  Christ  dans  la  Passion,  séparé,  selon  les  frères  Mineurs, 
de  la  personne  divine  du  Verbe,  et  ne  faisant  qu’un  avec 
elle,  selon  les  frères  Prêcheurs;  ou  la  vision  néatifique, 
discussion  non  moins  téméraire  sur  les  âmes  des  bienheu- 
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reux,  qui  avait  aussi  le  tort  (l’augmenter  d’un  problème  de 
plus  la  liste  de  ceux  rpi’il  est  impossible  de  résoudre  en  ce 
monde,  et  qui  faillit  faire  succomber  un  pape,  comme  héré- 
tique, sous  l’accusation  des  docteurs  de  Paris. 

A ces  questions  dangereuses,  mais  dont  la  plupart  sont 
trop  élevées  pour  être  jamais  puériles,  on  ne  saurait  croire 
combien  viennent  se  joindre,  dans  les  actes  synodaux,  de 
petites  questions  qui  auraient  dû  rester  innocentes,  sur  les 
cheveux  et  la  barbe,  sur  la  largeur  de  la  tonsure,  sur  la  lon- 
gueur de  la  robe,  sur  la  forme  de  la  chaussure  et  du  capu- 
chon, toutes  choses  qui  peuvent  être  importantes  dans  la 
vie  et  dans  la  discipline  des  clercs  et  des  moines,  mais  (|ui  ne 
méritaient  cependant  pas  de  fournir  un  perpétuel  aliment  à 
la  discorde  et  aux  invectives. 

S’il  est  quelquefois  douloureux  de  parcourir  les  énormes 
procès-verbaux  des  querelles  humaines,  comment  ne  le 
serait-il  pas,  ici  surtout,  de  comparer  à la  réalité  des  maux 
«lui  pesaient  sur  la  l'’rance  la  vanité  de  quelques-unes  de  ces 
(liscussions.^  A oilà  donc  ce  qui  s’agitait  entre  théologiens, 
quand  on  avait  autour  de  soi  les  guerres  étrangères  et  les 
guerres  intestines,  les  provinces  ravagées.  In  famine,  la  peste, 
le  désordre  partout,  une  papauté  qui  donnait  l’exemple  du 
schisme,  et  une  royauté  qui,  un  moment  prévoyante  et  sage, 
après  la  politique  indécise  des  trois  (ils  du  roi  novateur, 
après  la  captivité  et  la  rançon  d’un  autre  en  qui  le  jugement 
n égalait  point  la  bravoure,  finissait  par  un  roi  fou,  de.stiné 
à prolonger  jusque  dans  le  siècle  suivant  les  malheursd’une 
des  plus  funestes  épo(]ues  de  notre  histoire. 

Sans  doute  les  assemblées  ecclésiastiques  croyaient  n’avoir 
point  à s’inquiéter  de  chercher  un  remède  aux  maux  tempo- 
rels, et  quelques  esprits  trouveraient  volontiers  une  sorte  de 
grandeur  morale  dans  ce  désintéressement  de  toute  ((uestion 
matérielle  et  présente,  comme,  un  siècle  a|irès,  dans  les 
saintes  délibérations  des  moines  de  Constantinople  sur 
l’éternelle  lumière,  à l’instant  même  où  l’Empire  grec  va 
tomber.  Mais  si  les  pensées  et  les  sentiments  qui  passionnent 
l’imagination  des  peuples  ont  aujourd’hui  changé  d’objet,  si 
nous  nous  laissons  aller  à perdre  de  vue  l’idéal  pour  le  réel, 
nous  pouvons,  puisqu’il  faut  toujours  qu’on  se  résigne  à 
(pielque  chose,  accepter  sans  trop  nous  plaindre  ce  nouvel 
état  au  monde,  où  les  haines  politiques  n’ont  point,  grâce  à 
Dieu,  des  tribunaux  permanents,  comme  autrefois  les  haines 
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religieuse.s,  et  où  il  y a certainement  pour  l'humanité  moin» 

de  crimes  et  moins  de  soulTrances. 


Il 

royautP.. 


Le  gouvernement  civil,  au  siècle  où  nous  entrons,  n’occupe 
pas  encore  autant  de  place  dans  l’histoire  du  mondeque  le  gou- 
vernementreligieux;maisilcontimiedu  moins  de  revendiquer 
et  commence  même  à reconquérir  les  prérogatives  qu’il  avait 
perdues.  Ainsi,  le  pouvoir  laïque  va  désormais  opposer  avec 
avantage  au  pouvoir  ecclésiastique  un  droit  égal  au  sien,  un 
droit  qui  vient  aussi  de  Dieu,  Del  gratia,  comme  il  ose  le 
dire  lui-même  ; aux  conciles  et  à leurs  décrets,  les  États  géné- 
raux, où  siègent  les  trois  ordres  de  la  nation;  aux  olhcialités 
et  à l'inquisition,  la  justice  séculière;  aux  écoles  épiscopales 
et  monastiques,  les  universités  et  leurs  collèges,  qui  ne 
dépendent  plus  seulement  du  clergé;  aux  bibliothèques 
presque  entièrement  latines  des  chapitres  et  des  abbayes,  où 
dominent  les  livres  théologiques,  les  sermons,  lesdécrétale.s, 
des  collections  moins  exclusives,  formées  de  toutes  parts  à 
l’exemple  de  celles  des  princes,  rendues  quelquefois  publi- 
ques, et  qui,  en  mettant  à la  portée  d’un  plus  grand  nombre 
les  ouvrages  en  langue  vulgaire,  les  textes  et  les  traductions 
des  ouvrages  latins,  les  lois  romaines,  préparent  aux  exer- 
cices de  l'intelligence,  pour  un  avenir  prochain,  plus  d’éten- 
due et  de  variété. 

Comme  ce  grand  conflit  entre  les  deux  pouvoirs  , qui  fit 
longtemps  toute  l’histoire  des  peuples  modernes,  n avait 
jamais  été  aussi  violent  à tous  les  degrés  de  la  société,  et 
qn’on  y a proclamé  d’une  voix  plus  haute  et  plus  ferme 
qu’aux  deux  siècles  précédents  les  idées  qui  devaient  enfin 
l'emporter  la  victoire,  il  nous  a fallu,  sans  dire  trop,  ne  point 
dire  trop  ])cu,  et  reproduire  librement  le  langage,  moins 
pacifique  désormais  et  moins  timide,  que  nous  entendions  re- 
tentir incessamment  autour  de  nous.  Ce  Discours  ne  pouvait 
représenter  autrement  avec  une  certaine  fidélité  quelle  crise 
agitait  les  esprits,  et  par  quel  mouvement  irrésistible  ils 
étaient  entraînés  àcontester  déplus  en  plus  la  toute-puissance 
pontificale.  Maintenant  que  nous  avons  traversé  les  principaux 
écueils  de  ce  vaste  sujet,  s’offre  l’étude  non  moins  nécessaire 
et  plus  facile  du  pouvoir  laïque,  à peine  en  possession  de  lui- 
même,  et  qui  est  loin  d'avoir  encore  cette  organisation  sa- 
vante et  complète  dont  l’Église  prétendait  garder  le  secret. 

I.e  moyen  âge  avait  été  l’œuvre  et  le  domaine  de  l’Église. 
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Au  moment  où  il  va  finir,  un  nouvel  ordre  social  ne  pouvait 
se  former  qu'à  travers  les  incertitudes,  les  déchirements,  les 
malheurs  publics  et  privés  qui  accompagnent  les  révolutions. 

Les  contemporains  eux-mêmes  se  croyaient  mal  gouvernés. 
Nous  tenons  d’eux  une  parabole  « sur  l’état  actuel  du 
« monde,  » destinée,  il  est  vrai,  à l’usage  des  prédicateurs, 
qui  ont  le  droit  d’exagérer;  mais  bien  des  faits  prouvent 
qu’elle  ne  va  pas  jusqu’au  mensonge.  Comme  elle  est  fort 
concise,  nous  n’en  séparerons  pas  la  glose  qui  la  suit  et  en 
explique  la  moralité. 

On  raconte  qu’il  y eut  un  roi  dont  le  royaume  subit  un 
tel  changement,  que  tout  à coup  le  bien  y fit  place  au  mal,  le 
vrai  au  faux,  le  fort  au  faible,  le  juste  à l’injuste.  Le  roi,  tout 
surpris,  interroge  quatre  philosophes  des  plus  habiles.  Ces 
phi  losophes,  après  une  mûre  délibération,  s’en  vont  aux 
quatre  portes  de  la  ville,  et  y inscrivent  chacun  trois  répon- 
ses. Voici  les  réponses  du  premier  : « Le  pouvoir  est  l’injus- 
« tice,  et  c'est  ce  qui  fait  que  la  terre  est  sans  loi.  Le  jour 
« est  la  nuit,  et  c’est  ce  qui  fait  que  la  terre  est  sans  route. 
« La  fuite  est  le  combat,  et  c’est  ce  qui  fait  que  le  royaume 
« est  sans  honneur.  » Réponses  du  second  : « Un  est  deux,  et 
« le  royaume  est  sans  vérité.  L’ami  est  ennemi,  et  le  royaume 
« est  sans  fidélité.  l.e  mal  est  le  bien,  et  cette  terre  est  im- 
« pie.  « Réponses  du  troisième  : « La  raison  est  sans  frein,  et 
« le  royaume  est  sans  nom.  Le  voleur  est  le  prévôt,  et  le 
« royaume  est  sans  argent.  L’escarbot  veut  voler  aussi  haut 
« que  l’aigle,  et  tout  est  confusion  dans  le  pays.  » Réponses 
du  quatrième:  « La  volonté  est  le  seul  conseiller;  mauvais 
« régime.  L’or  dicte  les  arrêts;  gouvernement  détestable. 
« Dieu  est  mort;  il  n’y  a plus  que  des  pécheurs.  » 

Ces  douze  réponses,  malgré  la  tournure  énigmatique  de 
(|uelques-unes,  auraient  pu  se  passer  de  commentaire;  et 
cependant  elles  sont  suivies  d'une  moralisation  fort  diffuse, 
mais  non  sans  intérêt,  comme  le  prétend  le  traducteur  an- 
glais qui  l’a  supprimée.  Nous  y voyons,  ainsi  que  dans  le  texte 
même,  des  allusions  aux  revers  de  Créci  et  de  Poitiers,  aux 
oscillations  de  la  politique,  aux  trahisons  des  partis,  à la  cor- 
ruption des  consciences  et  des  mœurs,  aux  déprédations 
fiscales,  aux  licences  de  la  raison,  aux  espérances  cnaque  jour 
plus  menaçantes  du  tiers  état,  et  quelques  autres  indications 
précieuses  pour  l’histoire  du  temps. 

Il  y a des  copies  de  cette  glose  où  la  phrase  sur  l'escarbot 
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et  l’aigle,  caraboln  vult  esse  aquila,TKnun\seence  de  l'ancien 

apologue,  est  expliquée  par  un  proverbe  en  langue  vulgaire, 
vnlgariter,  et  cette  langue  est  rnllomand  : Dcr  IVevel  wU! 
flicgen  hohe  als  dcr  Adler.  On  pourrait  donc  supposer  à 
la  satire  entière  une  origine  allemande;  niais  ces  mots  ne  sont 
point  dans  tous  les  manuscrits  ni  dans  les  plus  anciennes 
éditions  : ils  prouvent  seulement,  comme  la  vieille  rédaction 
anglaise,  que  le  texte  et  le  commentaire  avaient  trouvé  de 
l’écho  chez  plusieurs  peuples. 

Peut-être  aussi  croirait-on,  au  premier  coup  d’œil,  que 
cette  condamnation  universelle  du  siècle  nepeutêtre  l’œuvre 
«l’un  clerc  ou  d’un  religieux.  Au  sujet  de  cette  proposition, 
Denarius  dot  sentmtiom,  vous  êtes  averti  «pie  si  vous  vous 
présentez  devant  le  juge  avec  une  mauvaise  cause,  mais  avec 
de  l’argent,  le  juge  est  pour  vous;  et  vous  apprenez  qu’il  en 
est  ainsi  devant  les  ollicialités,  en  cour  de  Rome,  et  même  au 
tribunal  de  la  conl'ession  : « Quels  «]ue  soient  tes  péchés, 
« montre  de  l’or  à ton  juge,  peviiniam  ostendas,  et  il  t’ab- 
« soudra,  «juand  même  il  n’en  aurait  pas  le  droit.  » Dans 
l’explication  des  ré|)onses  du  premier  sage,  il  est  dit  aussi 
que  jadis  les  clercs,  par  leurs  bons  exemples,  frayaient  aux 
laïques  le  chemin  de  la  patrie  éternelle,  mais  «pi’à  peine  en 
est- il  maintenant  un  seul  qui  marche  dans  cette  voie.  Et  alors 
se  fait  entendre  par  trois  fois  ce  cri  accusateur  : Palet  de 
papa,  le  pape  a oublié  les  terribles  paroles  de  Pierre  à Simon 
le  magicien;  palet  in  rcligiosis,  pntet  in  clericis ; moines  et 
chanoines,  religieux  et  clercs,  tous  ont  pris  la  nuit  pour  le 
jour,  et  la  route  «pii  mène  au  ciel  s’est  rétrécie,  et  bien  peu 
la  suivent,  parce  que  la  lumière  leur  a manqué. 

Est-ce  une  raison  pour  que  toute  cette  invective  ne  vienne 
point  du  clergé.^  Non;  car  nous  avons  vu  combien  il  était 
divisé  contre  lui-même  et  contre  Rome.  Une  fois  les  partis 
aux  prises,  ils  s’égarent  dans  la  mêlée,  et  se  blessent  de  leurs 
propres  armes. 

Tel  est  le  sévère  témoignage  d’un  recueil  populaire,  qui 
circulait  sans  scandale  dans  toute  l’Europe  chrétienne.  Il 
semble,  à eu  croire  plusieurs  de  ces  plaintes,  qu'il  y eût 
alors  comme  une  conspiration,  non  plus  secrète,  mais  dé- 
clarée, dt  s peu  [lies  et  même  des  rois  contre  la  suprématie  «le 
l’Eglise  et  les  dépositaires  de  son  antique  autorité,  ün  avait 
quelquefois  entendu,  surtout  dans  les  sermons,  des  déclama- 
tions contre  les  vices  et  les  abus;  jamais  n’avait  éclaté  un  tel 
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concert  d’accusations,  qui  ne  distingue  point  dans  ses  griefs 
le  gouvernement  spirituel  du  pouvoir  lai(^ue,  et  les  répète 
sous  toutes  les  formes  avec  autant  de  clarté  que  d’énergie. 

En  étudiant  ici,  après  la  domination  religieuse,  le  gouver- 
nement civil,  pour  essayer  d’y  suivre  ces  variations  de  l’es- 
prit humain  qui  ne  sont  certainement  pas,  surtout  pour  ce 
teiu|)s,  étrangères  à l’iiistoire  des  lettres,  nous  n’arriverons  à 
la  France,  comme  on  l’a  fait  dans  le  précédent  Discours, 
(ju’après  une  vue  sommaire  des  principales  contrées  du 
inonde  alors  connu. 

I/Angleterre  qui,  même  après  avoir  commencé  contre  la 
France  une  guerre  implacable,  lui  fut  encore  unie  pendant 
quelque  temps  par  le  laiigage,  ne  compte  pas  jilus  de  quatre 
rois  pour  tout  ce  siècle,  Edouard  F'',  qui  cesse  de  régner  en 
lioy;  Édouard  II,  eu  1827;  Édouard  III,  eu  1877;  Ri- 
chard II,  en  iSgq.  Elle  n’est  pas  moins  agitée  au  milieu  de 
ses  succès  contre  nous  que  la  France  en  [iroie  à ses  revers, 
et  la  dignité  royale  y éprouve  plus  d’assauts  et  de  catastro- 
phes. Deux  de  ses  rois  périssent  de  mort  violente,  Édouard  II, 
prince  faible,  gouverné  par  des  favoris,  méprisé  par  les  fac- 
tions politiques,  et  livré  enfin  à leur  vengeance  par  la  reine 
Isabelle  et  son  amant  .Mortimer;  Richard  II,  dont  la  mino- 
rité orageuse  est  tourmentée,  comme  toute  la  vie  de  notre 
malheureux  Charles  VI,  par  les  ambitions  rivales  des  oncles 
du  roi,  et  qui  expie, à trente-trois  ans,  ses  inconséquences 
et  ses  abus  de  |)ouvoir  par  la  honte  de  son  abdication  et  jiar 
le  crime  des  Lancastrc,  dont  le  souvenir  de  son  illustre 
|ière,  le  prince  Noir,  aurait  dvi  le  préserver.  Le  plus  long 
règne,  comme  le  plus  brillant,  est  celui  d'Édouard  III,  vas- 
sal orgueilleux,  qui,  pour  prix  de  ses  victoires  sur  son  suze- 
rain, lègue  à ses  descendants,  avec  cent  ans  de  guerre,  le  vain 
titre  de  roi  de  France. 

Ce  n’est  donc  |ias  sans  motif  que  l’Angleterre  était  appe- 
lée chez  nous  la  « malvoisine  ; » mais  les  deux  pays,  tout  en  sc 
combattant,  n’en  continuent  pas  moins  d'offrir  une  marche 
presque  parallèle  dans  le  mouvement  des  esprits.  Les  ré- 
voltes contre  le  joug  féodal  (irennent,  des  deux  côtés,  le 
même  caractère  : le  forgeron  Wat  Tyler,  à la  tête  de  cent 
mille  hommes  du  peuple,  rappelle  l’insurrection  de  la  Jac- 
querie, et  les  vers  séditieux  de  Fiers  Ploughnian  répondent 
aux  clameurs  des  paysans  de  France  contre  leurs  maîtres. 
Edouard  111,  en  1867,  refuse  de  payer  le  tribut  imposé  au- 
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trefois  à Jean  sans  Terre  par  la  cour  de  Rome,  et  défend 
tout  appel  au  pape.  Le  vieux  respect  pour  les  ordres  rao* 
nastiques  n’avait  pas  empêché  son  prédécesseur,  en  i3a6, 
a de  mettre  en  prison,  comme  dit  une  chronique,  tous  les 
a relieieux  de  France  qui  estoient  ou  royaume  d’Engleterre, 

O et  de  euls  lever  une  grande  somme  de  pecune  ; s ce  qui 
engagea  le  roi  de  France  et  de  Navarre,  ajoute-t-on,  « à en 
a mire  autant  aus  Englois  qui  estoient  en  France.  » Si,  chez 
nous,  la  résistance  royale  à Boniface  VIII,  et  la  même  cause 
ardemment  soutenue  parles  conseillers  de  la  couronne,  par 
les  avocats  du  roi,  par  les  théologiens  eux-mêmes,  de  concert 
avec  Philippe  de  Valois  et  Charles  V,  peuvent  faire  croire 
pendant  quelque  temps  à une  prochaine  rupture,  l’Angle- 
terre a son  Wiclef,  apôtre  de  la  séparation  deux  siècles  avant 
l’indépendance  anglicane,  et  dont  les  enseignements  se  ré- 

Îiandent  sans  obstacle,  propagés  par  le  poète  Chaucer,  qui 
es  recommande  à la  multitude,  et  approuvés  par  les  Lan- 
castre,  qui  les  protègent  contre  le  clergé. 

En  vain  les  princes  abandonnent  la  langue  française,  et 
même  la  proscrivent,  pour  revenir  a l’anglo-saxon  : maître 
Guillauipe  Tweci,  veneur  du  roi  Édouard  II,  lui  dédiant  un 
poème  sur  la  chasse,  l’écrit  encore  en  français.  A la  cour 
d’Édouard  III,  la  reine  Philippe  de  Hainaut  envoie  Froissart 
(c  à ses  coustages,  » parcourir  le  monde  pour  lui  en  rapporter 
les  chroniques.  I^e  roi  Jean,  dans  son  libre  voyage  à Londres 
Eroisiiiri.liv.  après  sa  longue  captivité,  est  accueilli  « en  grant  reverence 
I,  î,  r.  , etgrant  foison  de  menestrandies;  et  Froissart  rappelle  lui- 
même  qu’il  fut  « de  son  hostel.  » 

ii>Lii  L’Italie  qui,  après  l’Angleterre,  a les  rapports  les  plus  fré- 

quents avec  la  France,  présente  à nos  yeux,  par  un  doulou- 
reux contraste,  dans  le  siècle  de  Dante  et  de  Pétrarque,  un 
chaos  de  troubles  et  de  crimes.  Pendant  l’exil  volontaire  des 
papes  sur  les  bords  du  Rhône,  où  ils  échappent  du  moins 
au  poignard  des  Romains,  le  patrimoine  de  saint  Pierre  est 
sans  cesse  déchiré  et  mis  en  lambeaux  par  les  rivalités  armées 
de  quelques  familles,  en  même  temps  que  leurs  guerres  con- 
tinuelles dispersent  les  débris  des  monuments  de  l’ancienne 
Rome.  Un  légat,  vaine  image  d’un  pouvoir  absent,  parait 
n’habiter  le  Vatican,  Orvièteou  Viterbe,  que  pour  servir  de 
jouet  aux  sanglants  caprices  des  grands  et  du  peuple.  Non 
loin  de  là,  un  des  successeurs  de  Robert  d’Anjou,  de  ce  roi 
lettré,  qui  fut  à Naples  le  protecteur  de  Boccace,  est  étranglé 
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par  des  assassins  dont  la  reine  était  complice;  et  cette  reine 
est  étranplée  à son  tour  par  des  aj^ents  de  Charles  de  Duras, 
qui,  au  préjudice  d'un  frère  du  roi  de  France,  s’empare  de 
cette  couronne  et  la  transmet  à son  fils. 

Les  ré[)ubli(|ues  enrichies  par  le  commerce,  V’cnise,  Gènes, 

Florence,  plus  puissantes  et  plus  glorieuses,  ont  aussi  leurs 
orages  ; Venise,  si  le  Conseil  des  Dix  n'eût  découvert  les 
complots  de  IHarino  Faliero,  allait  devenir  l’esclave  d’un  de 
ses  magistrats  électifs;  Gênes,  à travers  la  succession  rapide 
de  .ses  divers  gouvernements  libres,  trouve  encore  le  temps 
d’obéir  tour  à tour  à l’empereur,  au  pape,  au  roi  de  France, 
aux  Visconti  ; Florence,  dans  sa  fougue  plébéienne,  accepte 
pour  tuteur  Michel  I..ando,  après  avoir  subi  comme  tyran  le 
duc  d’Athènes. 

Partout,  à la  violence  des  essais  de  liberté,  se  mêle  la  vio- 
lence des  dictatures  : la  dictature  démocratitpie,  avec  la 
république  romaine  de  Rienzi  ; la  dictature  militaire,  avec 
les  Visconti  de  Milan;  la  dictature  monastique,  avec  ces 
bandes  indisciplinées  de  franciscains  du  tiers  ordre,  prê- 
chant contre  la  propriété,  imposant  des  tributs  aux  villes, 
et  mêlant  l’anarchie  à cette  délégation  du  pouvoir  divin 
qu’on  avait  vue,  au  siècle  précédent,  exercée  par  deux  domi- 
nicains en  Lombardie,  par  un  frère  Mineur  à Parme,  et  qui 
fut,  au  siècle  suivant,  usurpée  à Florence,  pendant  sept 
années,  par  le  dominicain  Savonarole.  Ce  désordre  politique 
de  l’Italie,  déjà  bien  triste,  ne  fait  qu’empirer  quand  les 
papes  de  retour  y donnent  au  monde  le  s|tectacle  de  leurs 
élections  tumultueuses  et  de  leurs  guerres  intestines. 

Un  des  âges  les  plus  orageux  de  la  presqu’île  italienne 
y fut  un  grand  siècle  pour  les  lettres.  Tous  les  petits  usurpa- 
teurs qui  prétendaient  à une  autorité  durable  ne  trouvèrent 
pas  des  écrivains  également  illustres  pour  les  célébrer;  mais 
il  n’en  est  pas  un  qui  n’ait  voulu  donner  à son  pouvoir  cette 
recommandation  alors  populaire.  Les  seigneurs  de  Vérone, 

Alboin  et  Can  Grande  délia  Scala,  offrent  à Dante  exilé  le 
premier  asile,  le  premier  abri,  lo  primo  rifugio,  e'I  primo  Parad., \th, 
ostcUo.  Trois  des  Visconti  de  Milan  comblent  successivement  7"- 
Pétrarque  de  faveurs,  et  les  deux  derniers  le  chargent  de 
missions  politiques.  Les  doges  de  Venise,  Laurent  Ceiso  et 
André  Dandolo;  François  de  Carrare,  à Padoue;  Hugues 
d’Este,  à Ferrare ; Pandolfe  Malatesta,  à Pesaro  ; Azzo  de  Cor- 
reggio,  à Parme;  Louis  et  Gui  de  Gonzague,  à Mantoue,  dans 
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leurs  diverses  fortunes,  lui  montrent  la  même  confiance  et 
la  même  amitié. 

Un  prince  plus  puissant  qu’eux,  Robert,  comte  de  Pro- 
vence et  roi  de  Naples,  qui  fut  maître  un  instant  de  Flo- 
rence, de  Lucques,  de  Pavie,  de  Bergame,  de  Brescia,  de 
Gènes,  était  plus  fier  de  son  savoir  que  de  ses  domaines,  et 
regardait  comme  son  plus  beau  titre  celui  du  plus  docte  des 
rois  depuis  Salomon.  Anti  de  Boccace,  qu’il  garde  longtemps 
à sa  cour,  il  va  jusqu’à  faire  subir  un  examen  à Pétrarque 
avant  le  couronnement  du  poëte  lauréat,  jusqu’à  composer 
l’office  en  l'honneur  de  son  frère  saint  Louis  de  Toulouse, 
jusqu’à  prêcher  dans  la  chapelle  du  palais  pontifical  d’Avi- 
gnon. Il  aurait  dû  se  contenter  de  protéger  les  lettres,  qu’il 
eut  même  le  tort  de  ne  point  protéger  assez,  s’il  eût  dépendu 
de  lui  de  sauver  du  bûcher  ce  malheureux  Cecco  d’Ascoli, 
brûlé  à Florence,  en  i3a7,  pour  ses  folies  astrologiques.  Le 
poëte  abandonné  alors  à des  juges  impitoyables  avait  cepen- 
dant fait  de  Robert  l’éloge  qui  devait  le  plus  le  toucher,  en 
promettant  à son  fils,  le  duc  de  Calabre,  une  destinée  digne 
d’un  tel  père  ; 

Cit>  ben  sarà,  seconde  il  mio  sentire. 

Se  ’l  nato  dell’  ecccUo  re  Ruberto, 

Che  a gentilczia  molto  I'  hom  sprona,  etc. 

Mais  le  poëte  d’Ascoli  ne  réussissait  pas  mieux  en  horoscope 
qu’en  tout  le  reste;  car  le  roi  Robert,  (^ui  eut  trois  enfants, 
laissa  pour  lui  succéder,  non  pasl’un  ou  lautrede  ses  deux  fils, 
morts  avant  lui,  mais  sa  petite-fille,  qui  fut  Jeanne  de  Naples. 

Une  autre  nation  voisine,  celle  qui,  malgré  la  frontière  des 
Pyrénées,  communiquait  sans  cesse  avec  nos  contrées  méri- 
dionales par  la  Catalogne,  l'Aragon,  et  surtout  par  le 
royaume  de  Navarre,  uni  vers  ce  temps  à la  maison  royale 
de  France,  l’Espagne  est  toujours  divisée  en  plusieurs  Etats, 
trop  faibles,  depuis  des  siècles,  contre  l’occupation  musul- 
mane. Quand  le  pape  eut  décrété  la  suppression  des  tem- 
pliers, il  arriva  en  Espagne  ce  qui  serait  arrivé  en  France, 
si,  par  ordre  d’un  prince  vigilant  et  actif,  qui  s'essayait  à 
l’unité  du  gouvernement,  on  ne  les  avait  arrêtés  tous  en 
même  temps  sur  les  divers  points  du  territoire.  Ces  moines 
belliqueux,  plus  disposés  à combattre  qu’à  se  soumettre,  pri- 
rent les  armes  contre  la  bulle  de  Clément  V,  et  s’enfermèrent 
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dans  les  châteaux  forts  de  leurs  comnianderies,  d’où  ils  trai- 
tèrent d'égal  à égal  avec  le  pouvoir  temporel,  et,  par  leurs 
menaces  de  guerre,  se  tirent  facilement  absoudre. 

La  Navarre,  demi-française  par  ses  rois  et  par  ses  alliances 
de  famille,  nous  envoie  un  prince  dont  le  nom  revient  trop 
souvent  dans  notre  histoire,  Charles  le  Mauvais,  qui  paraît 
avoir  porté  des  regards  d’ambition  jusque  sur  un  royaume 
plus  grand  que  le  sien. 

La  Castille,  hère  d’abord  des  succès  obtenus  en  i34o,  à 
Tariffa,  par  son  roi  Alphonse  XI,  sur  les  armées  réunies  de 
Grenade  et  de  Maroc,  est  bientôt  'victime  de  la  rivalité  des 
deux  frères,  Pierre  le  Cruel,  protégé  par  le  prince  de  Galles, 
et  Henri  de  Transtamare,  pour  qui  Bertrand  du  Guescliu 
remporta  une  de  ses  victoires. 

L Aragon,  moins  agité,  donne  un  exemple  d’humanité  et 
de  justice,  qui  attendit  trop  longtemps  des  imitateurs  : les 
cortès,  en  i3u5,  y abolissent  la  torture,  ce  supplice  qu’on 
infligeait  par  anticipation  aux  accusés.  Un  de  ses  rois,  don 
Pèdre  IV,  adoptant  les  nouvelles  doctrines  sur  la  souverai- 
neté que  la  France  commençait  à propager,  lorsque  l’arche- 
vêque de  Saragosse  revendique  le  droit  de  lui  mettre  la  cou- 
ronne sur  la  tête,  se  couronne  lui-même,  pour  ne  point 
reconnaître  une  suprématie  qui  paraissait  depuis  quelque 
temps  une  usurpation. 

Oes  successeurs  du  célèbre  roi  de  Castille  Alphonse  le 
Sage  ou  le  Savant,  tels  que  Henri  H le  Magnihque;  son  hls 
et  son  petit-fils,  non  moins  généreux  que  lui;  des  princes 
tels  que  don  Juan  Manuel,  auteur  des  dialogues  où  il  sup- 
|K>se  au  conseiller  du  comte  Lucanor  beaucoup  d'esprit  et 
d'instruction,  avaient  dû  répandre  autour  d’eux  l’amour  de 
l’étude  et  le  respect  pour  ceux  qui  commençaient  à faire  de 
l’espagnol  une  langue  littéraire.  Il  paraît  cependant  qu’il  n’y 
avait  pas  encore  vers  l’an  i34o  de  patron  assez  favorableaux 
lettres  ou  assez  puissant  pour  rendre  la  liberté  à un  des  pre- 
miers maîtres  de  la  poésie  castillane,  à l’archiprètre  deHita, 
mis  en  prison  par  l’archevêque  de  Tolède. 

Le  Portugal,  qui  cite  avec  honneur,  dans  ses  fastes  civils 
et  militaires,  Denis  surnommé  le  Roi  laboureur  et  le  Père  de 
lu  patrie,  fondateur,  en  i3o8,  de  l'université  de  Coimbre,  et 
Alphonse  le  Brave,  un  des  vainqueurs  des  Maures  à Tarif  fa, 
travaillait  aussi  à perfectionner  sa  langue  nationale,  et  il 
marquerait  dès  ce  moment  dans  les  annules  des  lettres,  s’il 
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pouvait  attribuer  avec  certitude  à Vasco  Lobeira,  mort,  dit- 
on,  en  i4o3,  la  première  rédaction  du  fameux  Âmadis  de 
Gaule,  qui  n'est  d'ailleurs,  dans  le  plus  ancien  texte  aujour- 
d’hui connu,  le  texte  espagnol,  qu’une  imitation  prolixe  des 
poëmes  de  la  table  ronde  et  des  romans  d’aventures,  tels 
que  notre  roman  à’jdmadas.  Mais  le  même  siècle  et  le  même 
pays  ont  légué  à la  postérité  d’autres  aventures  plus  pathé- 
tiques et  moins  fabuleuses,  celles  d’Inès  de  Castro. 

L'histoire  de  ce  temps,  en  Allemagne,  s’ouvre  par  la  révo- 
lution qui,  en  armant  la  Suisse  contre  Albert  d'Autriche,  la 
détache  pour  jamais  de  l'empire.  la;s  efforts  de  son  succes- 
seur, Henri  VII  de  Luxembourg,  pour  reconquérir  en  Italie 
l'ancienne  souveraineté  des  Césars,  échouèrent  aussi,  malgré 
le  mérite  du  prince  et  les  vœux  des  Gibelins,  dont  le  poète 
de  la  Divine  comédie  fut  l’éloquent  organe;  et  cette  tenta- 
tive, vraiment  formidable,  ne  fut  guère  suivie  pendant  long- 
temps que  d’attaques  partielles,  signalées  plutôt  par  des  pil- 
lages et  des  trahisons  que  par  les  progrès  du  nouvel  empire 
romain.  I.,es  conflits  de  Lonis  de  Bavière,  d’un  côté,  avec  les 

K)CS , de  l’autre,  avec  Frédéric  d’Autriche  et  Charles  de 
xembourg,  tout  en  affaiblissant  l’autorité  spirituelle, 
harcelée  sans  cesse  par  les  défenseurs  de  l’empereur  Louis 
comme  elle  venait  de  l'être  en  France  par  ceux  du  roi  Phi- 
lippe, ne  fortifiaient  point  l’autorité  laïque,  en  proie  à de 
perpétuelles  rivalités.  Si  Boniface  VIII  avait  dit  à Albert, 
la  son  l’ imjferadore,  Jean  XXII  réclame  non  moins  baute- 
ment  contre  Ixtuis  tous  les  droits  de  la  puissance  impériale; 
et  quoique,  l’adversaire  des  papes  eût  pour  lui  les  délibéra- 
tions et  les  actes  authentiques  de  plusieurs  diètes,  les  princes 
de  l’empire,  les  docteurs  de  Bologne  et  de  Paris,  et  presque 
tout  l’ordre  des  franciscains,  ces  adhésions  ne  suffisaient  pas 
pour  donner  définitivement  la  victoire  au  pouvoir  tempo- 
rel, divisé,  indécis,  et  dont  les  défaillances  laissaient  trop 
voir  qu’il  n’était  pas  encore  affranchi  de  ses  anciens  maîtres. 

En  effet,  Charles  IV'^,  naguère  compétiteur  de  Louis,  recon- 
naît le  pape  comme  légitime  souverain  de  Rome,  de  ISaples, 
de  Sicile,  de  Sardaigne;  uniquement  occupé  d'enrichir  sa 
maison,  il  trafique  des  villes,  des  princi|>autés,  et,  dans  ses 
rapports  avec  le  saint-siège,  il  semble  trouver  plus  facile 
d’obéir.  Il  établit  cependant,  par  la  Bulle  d'or,  une  loi  fon- 
damentale pour  le  corps  germanique,  et  nous  ne  pouvons 
oublier  qu’il  aima  tendrement  la  France. 
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Élevé  dans  l'université  de  Paris,  il  la  prit  pour  modèle 
lorsqu’il  fonda  celle  de  Prague,  qui  eut  aussi  quatre  nations. 
Sous  prétexte  d’accomplir  un  vœu,  il  visita,  en  1878,  son 
neveu  Charles  le  Sage,  et  son  itinéraire,  sans  doute  par 
ordre  du  roi,  est  minutieusement  retracé  dans  les  Grandes 
Chroniques  de  France,  ainsi  que  tout  le  cérémonial  de  sa 
réception.  Il  voulut, à Saint-Denis,  voir  d'abord  les  tombeaux 
de  deux  rois  qu'il  avait  connus,  Charles  le  Bel  et  Philippe  de 
Valois.  « Comme  j'ai,  dit-il,  esté  nourri  dans  mon  jeune  aage 
« ès  hostels  de  ces  bons  rois,  qui  moult  de  biens  m'ont  fait, 
« je  vous  requier  affectueusement  de  bien  prier  pour  eux.  » 
L'empereur  Charles  protégea  Barthole,  couronna  un  poète  à 
Pise,  invita  plusieurs  fois  Pétrarque  à venir  le  voir  et  le  fit 
comte  palatin.  On  dit  qu’il  parlait  cinq  langues,  et  il  a écrit 
en  latin  des  mémoires  ae  sa  vie.  Leroi  de  France  était  moins 
savant,  tout  ami  des  lettres  qu’il  était  ; mais  il  s’entenilait 
mieux  à régner. 

Wenceslas,  pour  qui  Charles  avait  acheté  les  suffrages  des 
électeurs,  n’eut  de  lui  que  la  prodigalité  et  la  faiblesse.  Le 
père  avait,  disait-on,  ruiné  sa  maison  pour  acquérir  l em- 
pire;  le  fils  déshonora  l’un  et  l’autre.  Un  vieux  traducteur 
français  de  Boccace  lui  fait  dire,  du  vivant  de  cet  empereur  : 
« Il  ne  lui  souvient  mie  des  merveilleux  fais  de  ses  prede- 
« cesseurs;  ains  aime  la  gloire  mieux  de  Bacchus  de  lhebes 
« qu’il  ne  fait  la  resplendisseur  du  Mars  italien.  » Après 
avoir,  comme  son  père,  visité  la  France,  il  est  déposé,  en  1 4oo, 
par  ceux  qui  l’avaient  élu. 

La  Hongrie  est  alors  gouvernée  par  des  princes  issus  de  la 
maison  d’Anjou,  petits-neveux  de  saint  Louis.  Élu  en  i3io, 
Charobert,  que  la  protection  de  Boniface  Mil  et  de  Clé- 
ment V,  suspecte  aux  Hongrois,  faillit  écarter  du  trône,  règne 
avec  douceur,  sagesse  et  courage.  Héritier  des  vertus  pater- 
nelles, Louis,  surnommé  le  Grand,  celui  qui  vint  à Nafiles 
venger  la  mort  du  roi  André  son  frère,  joint  à la  gloire  des 
armes  l’amour  des  lettres.  Sa  fille  est,  comme  plus  tard  Marie- 
Thérèse,  appelée  le  roi  Marie.  II  semble  que  déjà  ces  nobles 
rejetons  d'une  grande  famille  royale,  ces  exploits,  ces  con- 
quêtes où  ils  ont  des  Français  pour  auxiliaires,  annoncent 
et  préparent  l’héroisme  qui,  sons  les  Huniade  et  les  Mathias, 
illustra  le  siècle  suivant. 

En  Pologne  règne  un  prince  à qui  l’on  donne,  comme  à 
plusieurs  autres  princes  ses  contemporains,  le  surnom  de 
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Grand,  Casimir  III,  auteur  d’un  code  de  lois,  et  fondateur, 
en  i36a,  de  l’université  de  Cracovie,  où  des  docteurs  venus 
de  Paris  ouvrirent  les  premiers  cours.  Entre  la  dynastie  des 
Piasts  qui  finit  en  lui,  et  celle  des  Jagellons  qui  commence 
vingt-trois  ans  après,  se  place  la  double  tentative  d’un  moine 
cistercien,  Vladislas,  cousin  de  Casimir,  sorti  deux  fois  de 
son  couvent  de  Saint-Benigne  de  Dijon  pour  monter  sur  le 
trône,  mais  que  ses  partisans  en  laissèrent  tomber  deux  fois  : 
épisode  romanesque,  mal  connu  des  anciens  historiens,  et 
qui  n’a  pu  être  éclairci  que  par  les  archives  monastiques  de 
Saint-Renigne,  où  se  sont  retrouvés  deux  brefs  du  pape  Clé- 
ment VII,  dont  l’un  envoie  Vladislas  en  possession  de  la 
royauté,  et  l’autre  prononce  la  sécularisation  de  ce  religieux 
qui  ne  sut  pas  rester  roi. 

Chez  les  Russes,  redevenus  étrangers  à la  France  depuis  le 
mariage  d’Anne  ou  Agnès,  fille  du  grand  duc  larosslal,  avec 
le  roi  Henri  I",  en  1049.  tout  le  temps  se  passe  en  révolu- 
tions obscures  ou  en  combats  contre  les  'Fartares,  qui  sur- 
prennent la  ville  sainte  de  Moskou,  défendue  bientôt  contre 
eux  |>ar  le  Kremlin. 

Dans  le  reste  du  nord  de  l’Europe,  les  trois  États  Scandi- 
naves sont  agités  par  de  continuelles  discordes  et  par  les 
excommunications  des  papes,  qui  ne  pardonnent  pas  a Wal- 
demar  III  d’avoir  entrepris  sans  leur  permission  Ig  pèleri- 
nage de  Jérusalem.  Cependant  les  anciens  rapports  avec  la 
France  ne  sont  point  rompus  : nous  avons  le  traité  conclu, 
en  iag5,  entre  Philippe  le  Bel  et  le  roi  Eric  deJNorvége,  et 
le  plan  concerté,  en  iSSg,  pour  la  délivrance  de  Jean,  par  le 
Dauphin  son  fils  et  Waldemar  III,  qui  compta  un  moment, 
avec  les  subsides  de  la  France,  renouveler  la  conquête  de 
l’Angleterre  par  les  flottes  et  les  armes  danoises.  Long- 
temps avant  que  le  Nord  fût  pacifié,  en  iSgy,  sous  l'habile 
autorité  de  la  reine  Marguerite,  une  autre  reine,  Euphémie, 
la  femme  du  roi  de  Danemark  Christophe  II,  avait,  dès  l’an 
i3io,  quoique  dans  des  temps  non  moins  troublés,  encou- 
ragé scs  sujets  à former  avec  la  patrie  des  trouvères  une  sorte 
d’alliance  poétique,  plus  durable  que  celle  des  princes;  car 
nous  verrons,  en  étudiant  l'influence  de  notre  ancienne  litté- 
rature sur  les  autres  nations,  que  celles  du  Nord  continuaient 
de  traduire  des  ouvrages  français,  dont  quelques-uns  ne  nous 
sont  même  connus  aujourd'hui  que  par  ces  traductions. 
Comme  une  autre  preuve  des  liens  qui  unissaient  encore 
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toute  la  société  chrétienne,  on  peut  citer  les  Révélations  où 
sainte  Brigitte,  la  fille  d’un  prince  suédois,  prend  part  à nos 
querelles. 

En  Orient,  l'empire  grec  achève  de  périr  ; il  ne  pouvait 
être  sauvé  ni  par  Andronic  le  Jeune,  qui  n’empêcha  point  les 
Turcs  de  faire  provisoirement  de  Nicée  leur  ville  capitale; 
ni  par  Jean  Paléologue,  arrêté  chez  les  Vénitiens,  en  1370. 
comme  prisonnier  pour  dettes;  ni  par  Jean  Cantaciizène,  qui 
lui  disputa  la  couronne,  et  ne  sut  pas  mieux  la  défendre  ; 
ni  par  Manuel  Paléologue,  qui  aurait  succombé  sous  Bajazet, 
.si  Bajazet  ne  fût  mort,  vaincu  et  prisonnier,  dans  le  camp 
de  Tamerlan.  La  plupart  de  ces  empereurs  finissent,  de  gré 
ou  de  force,  par  être  moines;  et  ils  ne  sont  pas  plus  utiles 
à l’empire  ou  à Constantinople,  seul  et  dernier  refuge  de 
l’empire , que  tous  ces  moines  qui , dans  leur  extase , 
«•royaient  contempler  à leur  nombril  la  mystique  lumière  du 
Thabor,  et  dont  cinq  conciles  approuvèrent  et  consacrèrent 
la  doctrine. 

Il  y avait  cependant  encore  d’autres  principautés  chré- 
tiennes en  Orient.  Dans  cet  empire  même  à peu  près  détruit, 
si  la  féodalité  française,  après  avoir  occupé  Athènes  avec  les 
La  Roche  et  les  Brienne,  ht  place,  en  i3io,  à la  Grande 
compagnie  catalane,  où  commandait  le  chroniqueur  Ramon 
Muntaner,et  bientôt  à la  famille  florentine  d’Acciaiuoli,  nous 
voyons  se  maintenir  en  Morée  la  brillante  race  des  Ville- 
Hardouin.  Leur  conquête,  bien  qu’affaiblie  par  les  dissen- 
sions et  par  ce  funeste  droit  de  guerre  privée  que  la  noblesse 
apportait  partout  avec  elle,  méritait  encore  des  papes,  en 
i3oq,  le  titre  de  nouvelle  France;  et  le  chroniqueur  espa- 
gnol, qui  la  visitait  alors,  ne  craignait  point  de  dire  que  la 
plus  noble  chevalerie  du  monde  était  la  chevalerie  française 
de  Morée,  et  que  là  on  parlait  aussi  bon  français  qu'à  Paris. 

D’autres  possesseurs  de  liefs  conquis  par  nos  armes  con- 
tinuaient de  défendre,  contre  les  vains  efforts  de  l’empire 
grec,  leurs  châteaux  forts  de  l’Acarnanie,  de  l’Étolie  et  de  la 
Phocide. 

Dans  les  Iles,  Chypre,  devenue,  depuis  l’an  1291,  l’asile 
des  rois  latins  de  Jérusalem,  conserve,  sous  les  Lusignans, 
ses  liens  avec  la  France.  Le  roi  Hugues  IV  a pour  auxiliaires 
contre  les  Tun’s,  en  1 343,  le  pape  Clément  Vl,  Venise  et  les 
chevaliers  de  Saint-Jean;  Boccace  lui  dédie  sa  Généalogie 
des  dieux.  Son  fils  Pierre  I",  qui  eut  pour  compagnon  d’ar- 
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mes  et  pour  chancelier  Philippe  de  Maizières,  et  dont  le  poëte 
Guillaume  deMachnu  célébra  les  aventures,  essaye  de  former 
une  nouvelle  croisade,  d’abord  à la  cour  jmntificale  d’Avi- 
gnon, où  il  rencontrele  roi  Jean;  puisa  Paris,  où  il  assisteau 
couronnement  de  Charles  V;  et  il  dirige,  à son  retour,  des 
expéditions  navales  contre  Alexandrie,  'fripoli,  Tortose, 
Laodicée  ; trop  vastes  entreprises  d’un  prince  ambitieux , 
qui  le  font  <-omparcr  par  Froissart  à Goclefroi  de  Bouillon, 
mais  qui  ii’égalèrent  point,  pour  l’éclat  du  nom  français 
dans  les  mers  de  l’Orient,  la  prise  et  la  défense  de  Rhodes 
par  Villaret  et  ses  chevaliers. 

Les  rois  latins  de  Jérusalem,  dont  les  rois  de  Chypre  gar- 
dèrent le  titre,  avaient  été  dépossédés  par  la  perte  d Acre  en 
1291,  comme  ceux  d’Antioche,  en  1288,  par  la  bataille  de 
Tripoli:  en  1828,  la  veuve  du  roi  de  Jérusalem  Boémond  Vil 
mourut  en  France,  à Tournus.  Mais  les  rois  chrétiens  de  la 
petite  Arménie  portèrent  pendant  ipielque  temps  encore,  au 
milieu  de  nombreuses  catastrophes,  ce  titre  de  roi,  qu’ils 
échangèrent  quelquefois  contre  celui  de  moines,  comme  le 
prince  arménien  ilayton  le  prémontré,  rhistorien  des  Tar- 
tares  Mongols,  qui  termina  sa  relation,  écrite  en  France  vers 
l’an  i3o7,  par  les  conseils  qu’il  croyait  les  plus  propres  à 
rendre  efficace  l'intervention  de  l’Europe  en  faveur  des  chré- 
tiens orientaux,  fils  de  ce  roi  favon  qui  lui  semblait  ap- 
pelé à sauver  l'Arménie,  Livon  ou  I-éon  V,  obtint,  en  i332, 
de  Philippe  de  Valois  un  secours  d’argent,  qui  devait  être 
appuyé  d’une  croisade.  La  croisade  n’eut  pas  lieu  ; mais  les 
subsides,  ou  du  moins  l’intention  de  les  fournir,  sont  attestés 
par  une  lettre  du  roi  : 0 Philippe,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi 
« de  France,  à nos  aînés  et  féaux  les  gens  de  nos  Comptes  et 
a nos  trésoriers  à Paris,  salut  et  dilection.  Pour  ce  que  nostre 
a très  chier  cousin  le  roi  d’Armenie  nous  a signifié  que  les 
a Sarasins  de  par  delà  le  guerro^oieut  efforciement,  nous 
a volons  li  faire  aide,  pour  ce  qu  il  puisse  miex  garder  ses 
a chastiax  et  son  pais...  et  avons  donné  audict  roi  et  don- 
8 nons  de  grâce  especiale,  par  ces  lettres,  dix  mille  florins 
a d’or  de  Florence,  pour  estre  convertis  en  le  garde  desdicts 
a chastiax  et  pais,  lesc|uels  nous  volons  que  li  soient  payés, 
a ou  à son  certain  mandement , en  trois  ans , etc.  » Oh  dit 
même  que  Livon,  peu  de  temps  après,  vint  en  France  voir 
le  roi  Philippe,  et  qu’il  en  rapporta,  sinon  l’argent  promis, 
du  moins  un  trop  vif  amour  de  la  France,  qui  le  fit  assassi- 
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ner  en  i344  P®*"  ses  sujets,  mécontents  de  sa  préférence  pour 
les  I^atins. 

On  mit  cependant  à sa  place  un  fils  du  roi  français  de 
Chypre,  un  Imsignan,  qui  ne  reçut  de  la  cour  d’Avignon 

3ue  l’injonction  d’extirper  l’hérésie.  Le  dernier  roi  latin 
’Arménie,  Livon  VI,  mourut  en  i3p3  à Paris,  qu’il  habitait 
depuis  douze  ans,  |)ensionnaire  de  la  France  et  de  l’Angle- 
terre, plus  riche  qu’il  ne  l’eût  jamais  été  dans  son  royaume. 
Il  avait  eu  pour  demeuie  l’hôtel  des  Tournelles,  vis-à-vis 
riiôtel  Saint-Paul  ; sa  tombe  était  aux  Célestins.  Les  Armé- 
niens sont  du  moins  restés  attachés,  plus  que  les  autres  chré- 
tiens de  l’Asie,  à leur  foi  du  temps  des  croisades. 

I.es  peuples  francs,  surtout  depuis  les  troubles  continuels 
de  l'Eglise,  n’étaient  plus  assez  unis  pour  secourir  l’Orient. 
Un  peu  plus  tôt,  pendant  les  cinquante-sept  ans  de  l’empire 
latin,  si  l’on  eût  concentré,  sous  la  main  d’un  chef  habile, 
toutes  les  forces  éparses  qui  restaient  encore  aux  diverses 
colonies  chrétiennes,  il  y aurait  eu  quelque  chance  de  re- 
pousser l’islamisme  par  une  allianee  sincère  des  papes  et  des 
rois.  Mais  une  fois  les  Grecs  rentrés  dans  Constantinople, 
Rome,  qui  avait  prêché  les  croisades  pour  soumettre  la  terre 
sainte  délivrée  à l’unité  du  symbole,  s’occupa  beaucoup  plus 
à convaincre  qu’à  défendre  clés  schismatiques  ; et  les  princes, 
à qui  l’on  apprenait  dès  leur  enfance  à détester  toutes  les 
sectes  et  à maudire  les  sectaires,  s’empressèrent  peu  d’aller 
soutenir  au  loin  des  frères  séparés,  même  contre  les  infidèles. 
C’est  ainsi  que  la  haine  inspirée  par  le  schisme  grec  à l’É- 
glise latine,  les  dissensions  cpii  renvahirent  elle-même,  la 
jalousie  à la  fois  politique  et  religieuse  entre  les  souverains, 
dont  les  uns  furent  clémentins  et  les  autres  urbanistes,  lais- 
sèrent bientôt  les  Turcs  s’établir  en  Fliirope,  et  préparèrent 
pour  l’avenir  des  difHcultés  qui,  après  cinq  siècles,  ne  sont 
pas  encore  résolues. 

Ce  n’est  pas  que  les  anciens  rapports  de  la  prédication 
chrétienne  avec  l’Asie  centrale  et  l’extrême  Orient  ne  semblent 
quelquefois  reprendre,  sous  les  papes  d’Avignon,  une  nou- 
velle activité.  Leurs  missionnaires  dominicains  et  franciscains 
nousont  laissé  de  nombreux  itinéraires,  et, avec  leurs  propres 
lettres,  celles  qu’ils  écrivaient  au  nom  des  princes  dont  ils 
croyaient  avoir  fait  des  catéchumènes.  I>C8  Tartares  Mongols, 
qui  naguère,  à la  suite  des  victoires  de  Gengiz,  avaient  porté 
jusqu’en  Occident  la  terreur  de  leurs  armes,  reparaissent  sou- 
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ventj-iiiisi  que  leur  nouveau  chef,  Tinioiir-beg  ou  Tamerlan,  le 
eou(|uérant  de  la  Perse  et  de  l’Inde,  dans  les  correspondances 
de  ces  pieux  voyageurs,  qui  recueillent  même  (juelques 
'agiles  rumeurs  de  la  Chine,  menacée  aussi  |)ar  l’imour. 
Une  critifpie  attentive  [lourrait  tlonc  profiter  des  documents 
(ju’on  leur  doit,  et  qui  mériteraient  d’être  réunis  en  corp.s 
«l’ouvrage;  mais,  dans  leur  ardent  prosélytisme,  ils  se  font 
trop  facilement  illusion  sur  les  merveilles  de  leurs  con«piêtes 
spirituelles  pour  nous  donner  toujours  une  idée  juste  de  ces 
pays  lointains. 

il  faut,  après  ce  rapide  coup  d’œil  sur  les  autres  nations, 
arriver  enfin  à la  France. 

r.a  France  était  alors  trop  occupée  de  sa  propre  transfor- 
mation pour  se  mettre,  comme  autrcfiiis,  à la  tète  d’une  ligue 
européenne  contre  l’islamisme  : elle  commem,:ail  sur  elle- 
même  un  essai  «pii  fut  pénilile  chez  elle,  et  plus  encore  ail- 
leurs, l’essai  d’un  gouvernement  laïque.  L’Eglise,  par  l’or- 
gane de  ses  souverains  pontifes,  avait  commandé  aux  rois 
(l’obéir  : Pliilip|)c-.'\ugusle,  saint  Louis,  réclamèrent;  Phi- 
lippe le  Rel  nsa  résister. 

Un  siècle  où  la  France  donne  en  spectacle  et  en  exemple 
auxantres  peuples  ses  laborieux  effoits  pour  constituer  cette 
espèce  de  régime  «pi’on  a depuis  appelé  la  monarchie  admi- 
nistrative, peut  n’être  |>as  un  grand  siècle  littéraire,  parce 
«pi’il  est  trop  distrait  par  d’autres  pensées;  mais  il  n’en  a 
pas  moins  droit  à un  rang  assez  élevé  dans  nos  annales,  et  si 
nous  parvenions  à en  reproduire  avec  fidélité  les  tâtonne- 
ments, les  fautes,  les  catastrophes,  nous  croirions  faire  encore 
l’histoire  de  l’esprit  framjais. 

Autant  les  papes  s’efforcent  de  per|)étuer  le  moyen  âge, 
autant  la  France  travaille  à le  détruire.  Philippe  le  Rel,  qui 
poursuivit  cette  tâche  plus  vivement  qu’on  n’avait  lait 
avant  lui,  est  déjà  presque  un  roi  des  temps  modernes.  Il  se 
trouve  cependant  «pic  de  là  viennent  les  griefs  qui  pèsent 
encore  aujourd  hui  sur  sa  mémoire.  On  continue  de  décla- 
mer contre  sa  politicpic  à l’égard  des  («apes,  contre  l’aboli- 
tion des  templiers,  contre  la  prépondérance  accordée  aux 
légistes,  contre  les  tentatives  impuissantes,  mais  nécessaires, 
pour  établir  des  finances  piibliipies. 

Pourquoi  ce  règne  est-il  une  grande  date  dans  l’histoire 
du  monde  i*  C’est  précisément  pour  cette  résistance  à la  su- 
prématie des  papes,  résistance  victorieuse,  dont  cjuelques 
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historiens,  même  parmi  ceux  (pii  profitent  de  ce  qu’on  lui 
iloit,  persistent  à le  blâmer.  Ils  semblent  oublier  combien  il 
fallait  avoir  alors  de  sens  et  de  courage  pour  combattre  la 
l'eligieiise  confiance  qui,  depuis  plusieurs  siècles,  remettait  la 
toute-puissance,  et  spirituelle  et  temporelle,  entre  des  mains 
qu’on  disait  infaillibles.  « I.a  punition  d’un  moine  passait 
« alors  les  forces  de  l’autorité  royale.  » 11  n’en  seni  plus 
ainsi.  On  ne  verra  plus  le  pape  octroyer  à un  ordre  mona- 
.stique  une  part  dans  tous  les  legs  pieux  du  royaume  de 
France,  traiter  le  roi  comme  son  feudataire,  et,  par  une 
autre  bulle,  donner  la  France  à l’empereur  Albert  d’Aiilriclie. 

Ce  n’était  pas  toutefois  une  chose  absolument  nouvelle, 
dans  le  pays  de  saint  Louis,  (pie  les  deux  pouvoirs  écrivant 
ou  faisant  écrire  l’un  contre  l’autre.  Des  souverains  qui 
avaient  des  gens  d’espiit  parmi  leurs  sujets  ne  dédaignaient 
point  cette  influence  que  l’esprit  exerce  sur  l’opinion.  Phi- 
lippe-Auguste, pour  alta(juer  les  cardinaux  en  ménageant 
leur  maître,  avait  déchaîné  la  verve  satirique  de  son  méde- 
cin Gilles  de  Corbeil.  Philipjie  le  Bel,  moins  timide,  suscite 
un  véritable  orage  de  libelles  contre  le  pa|je  Ini-mème,  qu’il 
fait  accuser  de  tous  les  vices,  de  tous  les  crimes,  (pi’il  fait 
appeler  .Maliface  au  lieu  de  Uoniface,  et,  comme  on  le  pré- 
tend, sa  Fatuité  ou  sa  Sottise  au  lieu  de  sa  Sainteté.  Un  re- 
proche surtout  paraît  inouï;  c’est  celui  (|u’on  fait  au  chef  de 
l’Église  chrétienne  de  n’ètre  pas  chrétien,  et  d’avoir  répondu 
au  religieux  qui  l’exhortait  à recommander  en  mourant  son 
âme  à la  sainte  Vierge  : Tace  miser  ; non  credimus  in  asi- 
nam,  nec  in puUum  ejus.  Si  l'histoire  a quelque  peine  à faire 
sortir  la  vérité  de  cet  amas  d’injures  mutuelles,  du  moins 
peut-on  reconnaître  que  l’inviolabilité  papale  est  à jamais 
perdue.  I^e  pajie  est  déposé  par  un  roi.  Nous  indiquerons,  à 
leur  date,  les  restes  encore  nombreux  de  cette  littérature  de 
combat. 

critique  doit  se  défier  des  fausses  [lièces  rpii  dnt  été  for- 
gées des  (leux  côtés.  Il  est  probable  que  c’est  en  France 
qu’on  en  a fabriqué  le  plus. 

Dernièrement  encore  les  savants  belges,  d’après  un  manu- 
scrit de  l’ancienne  abbaye  des  Dunes,  ont  fait  connaître  une 
dénonciation  secrète  du  clergé  de  France  contre  le  roi,  que 
« les  abbés,  les  abbesses,  les  couvents,  les  chanoines,  les 
a curés  et  tous  les  clercs  du  royaume  déclarent  plus  impie 
« que  Pharaon.  » Si  cette  pièce  que  l’on  croit  avoir  été,  en 
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1296,  l’occasion  de  la  bulle  Clericis  laicos,  peut  sembler 
d’une  origine  douteuse,  il  est  certain  qu’il  y eut  alors  un 
assez  grand  nombre  de  ces  corres|)ondances  clandestines 
avec  le  saint-siège,  et  que  jamais  ne  fut  plus  souvent  répété, 
comme  il  l'est  ici,  le  lieu  commun  sur  le  soleil,  qui  est  le 
pouvoir  pontifical,  et  la  lune,  cette  lumière  empruntée, 
image  du  pouvoir  des  jirinces. 

On  ne  veut  admettre  comme  authentiques  ni  la  petite  bulle 
qui  proclame,  au  nom  du  pape,  que  le  roi  lui  est  soumis 
pour  le  temporel  comme  pour  le  spirituel,  ni  la  fameuse 
réponse  qui  fut  prêtée  alors  au  roi  : « Philippe,  par  la  grâce 
« de  Dieu,  roi  des  Français,  à Boniface,  soi-disant  pape, 
« peu  ou  point  de  salut.  Que  ta  très-grande  Fatuité  sache 
* que  nous  ne  sommes  soumis  à qui  que  ce  soit  pour  le  tem- 
« porel...  et  que  nous  regardons  comuie  fous  et  insensés  ceux 
c qui  se  l’imaginent,  etc.  > Nous  ne  prétendons  pas  non  plus 
que  ces  deux  lettres  aient  été  envoyées,  l’une  au  roi,  l’autre 
au  pape;  mais  nous  croyons  qu’elles  sont  du  temps,  et 
qu’elles  ont  alors  circulé  en  France.  La  petite  bulle  n’est 
qu'un  abrégé  de  la  grande  bulle  et  il  faut  bien 

qu'il  y ait  aussi  quelque  chose  de  vrai  dans  la  réponse  prêtée 
au  roi,  puisque  le  paiie  lui-même  y fait  allusion  en  plein 
consistoire  : Quis  creaere  potest  quod  tanta  Jatuitas  sit  vel 
Juerit  in  capite  nostroP  Ceux  qui  faisaient  courir  ces  écrits, 
où  l'on  s’écarte  de  l’ancien  protocole,  mais  qui  n’en  sont  que 
des  échos  plus  fidèles  des  passions  des  deux  partis,  attei- 
gnaient toujours  leur  but.  Si  le  roi,  en  faisant  brûler  devant 
lui,  le  II  février  i3oa,  la  grande  bulle,  voulait  prouver  à ses 
sujets  qu’ils  auraient  eu  tort  d’en  avoir  peur,  la  violence  de 
la  courte  réponse  faite  au  nom  du  roi  le  leur  prouvait  encore 
mieux. 

Parmi  les  pièces  de  ce  genre,  dont  plusieurs  sont  inédites, 
il  s’est  retrouvé  de  nos  jours  une  autre  bulle,  qui  n’est  aussi 

an’une  arme  de  guerre.  Nous  savions  bien  que  Guillaume 
e Nogaret,  dans  la  première  assemblée  du  Ixiuvre,  et  Guil- 
laume de  Plasian,  dans  la  seconde,  en  présence  du  roi  et  des 
barons,  avaient  dénoncé  le  pape  comme  hérétique,  simo- 
niaque,  possédé  du  diable,  approuvant  les  livres  impies 
d’Amaulu  de  Villeneuve,  et  de  plus,  comme  un  débauché, 
un  sacrilège,  toujours  prêt  à rompre  scandaleusement  les 
vœux  des  religieuses.  Mais  nous  avons  maintenant  une  pré- 
tendue décrétale,  datée  de  Saint-Pierre  de  Rome,  le  i3  mai 
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1397,  et  inventée  sans  doute  îi  Paris,  où  l’on  proclame  c^ue 
le  pape,  dans  la  plénitude  de  son  divin  pouvoir,  n’est  point 
lié  par  les  canons  des  conciles  ni  par  les  constitutions  de  ses 
prédécesseurs,  et  qu’il  a le  droit  de  décréter,  ad perpeUinm 
rei  memoriam,  que,  le  mariage  ayant  été  institué  de  Dieu 
même  dans  le  paradis  et  consacré  par  l’exemple  des  apôtres, 
le  pape,  les  cardinaux,  ainsi  que  toutes  les  |iersonnes  ecclé- 
siastiques, séculières  ou  régulières,  de  l’un  ou  de  l'autre 
sexe,  peuvent  se  marier,  et  que  leurs  enfants,  s’il  ne  leur  a 
pas  été  laissé  de  patrimoine,  seront  nourris,  ceux  du  pape 
et  des  cardinaux  par  le  pape  successeur,  ceux  des  religieux 
et  des  religieuses  par  leurs  couvents,  ceux  des  curés  par  la 
paroisse. 

Voilà  d’étranges  folies,  mais  qui  attestent  quelle  révolution 
avait  dû  se  préparer  déjà  chez  les  sujets  du  roi  très-chrétien, 
pour  qu'il  fût  possible  de  leur  faire  lire  sans  trop  de  sur- 
prise, avec  la  permission  royale,  de  tels  blasphèmes,  plus  de 
deux  cents  ans  avant  la  grande  hérésie  du  XVl'  siècle. 

Cette  liberté  qu’on  prenait  de  répandre  de  faux  actes, 
trop  familière  à tous  les  siècles  des  longues  annales  du  clergé, 
devait  inspirer  moins  de  scrupule  au  pouvoir  laïque.  Dans 
l’invasion  de  la  Normandie  par  Édouard  en  i346,  les  An- 
glais prétendirent  avoir  trouvé  à Caen  un  mémoire  adressé 
parles  Normands  à Philippe  de  Valois,  où  ils  lui  offraient  de 
conquérir  de  nouveau  l’Angleterre,  à condition  de  se  la  parta- 
ger ensuite,  comme  ils  se  l’étaient  partagée  sous  leur  ancien 
duc  Guillaume.  Cette  offre,  qu’ils  supposèrent  faite  en  pleine 
paix,  et  qu’ils  ordonnèrent  de  lire  publiquement  au  prône 
dans  les  villes  et  les  villages,  n’était  qu’une  ruse  pour  justifier 
la  guerre. 

On  serait  moins  sévère  pour  ceux  à qui  l’on  reproche 
aujourd’hui  des  accusations  téméraires,  aes  invectives,  des 
violences,  si  l’on  savait  tout  ce  qui  se  passait  autour  d’eux. 
II  convient  surtout  de  s’imposer  cette  réserve  quand  il  s’agit 
des  templiers. 

Les  templiers,  comme  religieux,  et  comme  issus  la  plupart 
de  familles  féodales,  avaient  pour  eux  les  deux  grancis  privi- 
lèges qui  donnaientalors  autorité  sur  les  peuples.  Mais,  comme 
religieux,  ils  n’étaient  pas  plus  sacrés  que  les  sept  ou  huit 
ordres  monastiques  supprimés  naguère  par  un  concile  géné- 
ral, et  ils  étaient  certainement  bien  plus  à craindre.  Comme 
seigneurs  féodaux,  on  les  voit,  en  Palestine,  s’approprier,  du 
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temps  de  Guillaume  de  Tyr,  les  biens  des  églises,  qui  déjà 
les  trouvent  fort  à charge  { facti  sunt  valdc  niolestt);  et  avec 
leurs  armes,  leurs  eommanderies  fortifiées,  leur  union,  leur 
courage,  s'ils  n’avaient  pas  été  tous  arrêtés,  en  France  comme 
en  Angleterre,  le  même  jour  et  à la  même  heure,  il  leur  eût 
été  aussi  facile  qu’en  Chypre  et  en  Espagne  de  susciter  une 
guerre  civile. 

Avant  de  se  déclarer  si  ardemment  pour  eux  contre  le 
prince  qui  eut  l’art  de  faire  consentir  un  pa|)e  à les  dé- 
truire, il  aurait  fallu  peut  être  songer  un  peu  plus  à d’autres 
catastrophes  pareilles,  tristes  sans  doute,  mais  inévitables 
chez  les  nations  où  le  pouvoir  temporel  et  le  pouvoir  spiri- 
tuel, exerçant  à part  des  droits  dont  les  limites  vaiient,  se 
défient  l’un  de  l'autre,  se  surveillent  et  se  combattent.  Le 
gouvernement  civil  des  choses  humaines  a toujours  été  diffi- 
cile en  face  des  agents  d’une  autorité  regardée  comme  di- 
vine: faut-il  s’étonner  (pie,  souvent  traité  lui-même  en  vaincu, 
il  en  soit  venu  à se  venger  de  ses  défaites  par  de  cruelles 
re|)résaillcs?  Ces  vastes  communautés,  à (leine  établies,  se 
hâtent  de  réunir  entre  leurs  mains  les  plus  sûrs  instruments 
de  puissance,  la  direction  des  âmes,  le  |)atriinoine  des  fa- 
milles, et,  comme  prédestinées  à la  conquête  du  monde,  ne 
daignent  même  pas  dissimuler  leur  ambition.  Les  francis- 
cains, moins  de  cinquante  ans  après  celui  qu'ils  nomment  le 
nouveau  Messie,  annoncent  (juelle  année,  quel  jour,  leur 
empire  va  commencer.  Aussi,  presque  en  même  temns,  on 
s’occupe  déjà  de  la  suppression  de  leurordre;  etqiiatuJ  leurs 
innombrables  aimiécs  de  flagellants  elfrayciit  l'Italie  de  leur 
mendicité  menaçante,  elles  sont  exterminées  par  les  popula- 
tions elles-mêmes.  Il  appartenait  surtout  à un  prince  (iré- 
voyant  de  ne  point  laisser  grandir  dans  ses  Etats  une  puis- 
sance militaire  presque  égale  à celle  de  l'ordre  Teutonique, 
déjà  coiujuérant  et  liientôt  maître  absolu  de  tout  le  nord  de 
l’Allemagne.  Si  les  chevaliers  du  Temple,  comme  ceux  de 
Saint-Jean,  qui  prirent  Rhodes  en  i3io,  s’étaient  bornés  à 
re|iousscr  rislamisine,  et  n’avaient  point  couvert  l’Europe  de 
leurs  châteaux  forts,  de  leurs  associations  publiques  ou  se- 
crètes, ils  auraient  vécu  plus  longtemps. 

Et  le  pouvoir  civil  n'a  pas  été  seul  à proscrire  ces  congré- 
gations qu’il  croyait  dangereuses  : leurs  chefs  suprêmes, 
les  jtapes,  les  ont  condamnées.  Il  n’est  pas  jusqu’à  Boni- 
face  VIII  qui  n’eût  paru  de  connivence  avec  Philippe  le  Bel, 
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qiinncl  le  roi,  enhardi  sans  doute  par  les  niurmiircs  toujours 
croissants  contre  les  usurpations  monastiques,  et  profitant 
d'un  moment  de  réconciliation  avec  son  rival,  se  fit  octroyer 
par  lui,  dès  l’an  i3oo,  pour  fournir  aux  dépenses  de  la 
guerre  de  Flandre,  qui  n’était  pas  une  guerre  sainte,  de 
riches  subsides  pris  sur  les  biens  de  l’ordre  de  Citeaux.  l.e 
saint-siège  commençait  donc  à défendre  moins  des  institu- 
tions qui  l’iiujuiétèrent  plus  d’une  fois.  Trop  de  condescen- 
dance pour  les  vœux  du  roi  de  France  ne  suffirait  point  pour 
expliquer  la  part  de  Clément  V dans  ce  grand  coup  d’auto- 
rité, qui  supprimait  une  milice  religieuse  chez  toutes  les 
nations  chrétiennes.  D’autres  papes  encore  après  lui.  Pie  Y', 
en  faisant  disparaître  l’ordre  des  humiliés,  qui  existait  depuis 
le  XI®  siècle;  Clément  XIV,  en  frappant  une  Société  plus 
hahile,  plus  opiniâtre,  et  (|ui  n’a  point  voulu  périr,  ont  cru 
qu’ils  ne  devaient  point  séparer  leur  intérêt  de  celui  des  cou- 
ronnes, et  que  le  pouvoir  tenqiorel  n’était  pas  seul  compro- 
mis par  ces  terribles  auxiliaires,  qui  cependant  n’étaient  pas 
armés. 

Quant  aux  cruautés  exercées  contre  des  hommes  qu’il  était 
juste  d’épargner  puisqu’on  leur  avait  tout  permis,  elles  sont 
odieuses  sans  doute;  mais  on  ne  procédait  pas  alors  autre- 
ment dans  les  alT'aires  où  c’était,  comme  ici,  l’inquisition  qui 
jugeait.  On  s’imaginait,  par  une  aberration  funeste  de  l’in- 
telligence,  que  là  ou  il  s’agissait  de  religion  il  n’y  avait  rien 
de  plus  légitime,  de  plus  méritoire  même, que  la  multiplicité 
et  la  barbarie  des  supplices.  L’exemple  de  cette  erreur  san- 
guinaire venait  d’être  donné  encore  par  la  guerre  prêchée 
contre  les  hérétiques  albigeois,  et  on  s'y  conforma,  quand  on 
croyait  servir  une  cause  sainte,  dans  tons  les  partis.  Nous 
avons  vu  combien  de  moines,  surtout  de  l’ordre  de  Saint- 
François,  furent  brûlés  dans  le  cours  d’un  siècle,  et  non  pas, 
comme  les  templiers,  après  quatre  années  d’enquête.  Des 
femmes,  des  béguines,  montèrent  sur  le  bûcher.  Ce  sont  des 
membres  du  clergé,  des  prélats,  qui  ont  brûlé  Jeanne  d’Arc. 
Des  rois,  des  empereurs,  abusés  par  l’esprit  de  leur  temps, 
croyaient  que  ces  flammes  sacrilèges  les  rendaient  po[)ulaircs. 
Les  massacres  ejui  ont  accompagné  les  guerres  de  la  Réforme 
appartiennent  a la  même  tradition.  Tel  fut  le  régime  poli- 
tique et  religieux  pendant  plusieurs  siècles. 

L’influence  des  légistes,  tant  reprochée  à Philijipe  et  à ses 
successeurs,  loin  d’être  pernicieuse,  eut  au  contraire  l’avan- 


X1V«  SIF.i  I.K. 


Kouliiiiivi^ 
liers,  Kss.  «iiir 
la  nobloHst*,  n. 
ifif. 


Digitized  by  Google 


\|V«  SIKCLK. 


OrJ.  des  rois 
de  Fr.,  t.  I,  p, 
3i6.  — Fsprit 
«les  lois  , liv. 
xxviti,  c. 


1 5a  DISC.  SUR  L’ÉTAT  DÉS  I.ETTRKS.  PARTIE. 

tage  de  faire  prévaloir  des  idées  plus  justes  sur  les  rapports 
entre  les  délits  et  la  répression  pénale.  Toutes  ees  cruautés, 
que  l'on  prétendait  ordonnées  par  la  loi  de  Dieu,  disparurent 
lentement,  mais  disparurent  enfin  devant  des  lois  qui  n’é- 
taient que  l’œuvre  des  hommes.  La  législation  romaine,  qui 
n’avait  servi  que  de  faux  prétexte  aux  supplices  des  martyrs 
de  la  foi  persécutée,  moins  nombreux  cependant  que  les  mar- 
tyrs condamnés  coinnie  hérétiques  par  la  foi  triomphante, 
adoucit  les  mœurs  en  éclairant  les  esprits.  Les  interprètes  de 
ces  sages  lois  étaient  nécessairement  les  appuis  de  l’autorité 
séculière;  et  l’autorité  spirituelle  le  savait  bien,  car  elle  en 
avait  interdit  les  codes  dans  les  bibliothèques  des  couvents 
et  renseignement  dans  les  universités.  Mais  une  preuve  que  la 
justice  purement  humaine  devait  tôt  ou  tard  l’emporter,  c'est 
que  plusieurs  papes  et  plusieurs  cardinaux,  moins  comme 
habiles  canonistes  que  comme  savants  organes  des  lois  ro- 
maines, commencent  par  être  conseillers  du  parlement  de 
Paris.  Ils  n’avaient  donc  point  pensé  que  la  justice  royale 
fût  une  usurpation;  car  ils  savaient  bien  à quoi  tendait  la 
politique  nouvelle,  et  ils  connaissaient  l’ordonnance  (]ui,  dès 
la  seconde  année  de  ce  règne,  enjoignait  aux  seigneurs  de 
choisir  leurs  baillis  dans  l’ordre  des  laïques,  pour  que,  s’ils 
prévariquaient,on  eût  le  droit  de  les  juger. 

I..-!  perturbation  dans  les  monnaies  a surtout  flétri  le  nom 
de  Philippe  et  de  ses  premiers  successeurs.  Mais  peut-être 
faut-il  voir  dans  cet  abus,  contre  lequel  on  fit  alors  plus  d’une 
satire  en  latin  et  en  langue  vulgaire,  une  des  conséquences 
du  nouveau  régime. 

I/C  gouvernement  royal,  en  prenant  de  jour  en  jour  le 
caractère  d'une  administration,  devenait  plus  central  et  coû- 
tait plus.  Les  tribunaux  du  clergé,  ceux  des  seigneurs,  n’é- 
taient point  à la  charge  de  l’épargne  du  prince  : il  n’en  fut 
point  ainsi  du  parlement.  Un  souverain  (|ui  se  faisait  obéir 
au  même  instant  dans  toutes  les  provinces,  comme  l'attestent 
la  convocation  des  États  généraux  et  l’alfaire  des  templiers, 
ne  supportait  point  sans  embarras  le  fardeau  que  ces  nou- 
velles dépenses  faisaient  peser  sur  son  trésor.  Quand  le  roi 
voulut  avoir  une  milice  à ses  ordres,  pour  n’être  plus  assu- 
jetti aux  caprices  de  ses  vassaux,  il  fallut  la  solder.  Beaucoup 
d’autres  princes,  dominés  par  les  mêmes  besoins,  comme 
l’empereur  Charles  IV,  comme  Édouard  III  en  Guienne, 
Henri  V en  Angleterre,  eurent  aussi  recours  à cette  ressource 
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mineuse  de  la  dépréciation  des  monnaies.  La  cour  papale 
d’Avignon,  que  I ctat  anarcliique  de  l’Italie  privait  d une 
partie  de  ses  revenus,  y suppléait  plus  facilement  : il  lui  suf- 
fisait d’augmenter  les  tarifs  des  bénéfices,  des  commeudes, 
des  annates,  ou  d'inventer  de  nouvelles  grâces  à vendre,  de 
nouveaux  impôts  à lever. 

C’est  la  gloire  de  Louis  IX,  de  Charles  le  Sage,  d’avoir 
échappé  presque  seids  à ces  tristes  effets  de  l’insulfisance  des 
contributions  régulières,  (pii  se  perpétua  jusqu’au  Jour  oii  la 
longue  ex[)érience  de  tant  de  désastres  fit  trouver  enlin  la 
grande  ressource  du  crédit,  malgré  les  conciles  qui  avaient 
interdit  comme  usnraire  tout  produit  de  l’argent. 

En  l’absence  de  ce  puissant  mobile,  imaginé  trop  tard,  on 
a quel([uefois  regretté  que  Philippe  et  ceux  qui  l’imitèrent, 
au  lieu  de  se  résigner  au  surnom  de  faux  monnayeurs,  n’eus- 
sent pas  fait  partager  légitimement  les  dépenses  de  l’Etat  à 
la  noblesse  et  an  clergé.  Mais  aucun  des  anciens  rois  pou- 
vait-il entreprendre  ce  grand  acte  de  justice.^  Une  révolution 
seule,  et  quelle  révolution!  a vaincu  le  privilège,  (jui  n’ab- 
dique jamais. 

Pour  avoir  le  droit  de  condamner  de  si  haut  les  opérations 
monétaires  de  Philippe  et  des  premiers  Valois,  if  faudrait 
admirer  un  peu  moins  I,ouis  XIV,  <|iii  ne  dédaigna  pas  de 
compter  plus  d’une  fois  ce  genre  de  banqueroute  et  quel- 
ques autres  encore  au  nombre  de  ses  expédients  financiers, 
et  qui  le  pouvait  sans  scriqiule,  puiscpi’on  lui  disait  que  les 
biens  de  tous  ses  sujets  étaient  à lui.  Sous  la  régence  qui  sui- 
vit sa  mort,  on  eut  encore  recours  à l’altération  delà  valeur 
des  monnaies,  habitude  invétérée  des  gouvernements  qui, 
pour  ne  jioint  payer  leurs  dettes,  s’empressaient  de  se  décla- 
rer insolvables. 

Ainsi  donc,  sans  vouloir  tout  approuver  dans  Philippe  le 
Rel,  on  peut  le  défendre  contre  «pielques  préventions.  S’il 
était  vrai  que,  dans  tout  son  règne,  il  n’eût  point  construit 
d’églises,  ce  qui  n’est  point  exact,  puis(|u’il  bâtit  au  moins 
l’église  des  Dominicaines  de  Poissi,noiis  ne  lui  en  ferions  pas 
un  mérite;  mais  sa  législation,  déjà  presque  séculière,  a 
comme  le  pressentiment  d’un  état  social  plus  doux  et  plus 
conforme  à l’humanité.  Par  une  ordonnance  rendue  au  nom 
de  saint  Louis,  quand  l’excommunié  ne  se  faisait  pas  ab- 
soudre au  bout  d’une  année,  on  confi.squait  ses  biens  : cette 
ordonnance  est  révoquée  par  son  petit-lils.  [,c  saint  roi  avait 
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interdit  à jiliisieiirs  reprises  les  guerres  privées  : son  petit- 
fils  renouvelle  ti'ès-sngenient  cette  interdiction.  Il  choisit 
donc  avec  discernement  dans  les  lois  qu’un  tel  nom  semblait 
consacrer.  Ce  n’est  pas  nous  qui  le  blâmerions  aujourd'hui 
de  n'avoir  point  voulu  qu’on  eni]>risonnàt  sur  la  seule  de- 
mande des  iiKjuisiteurs  de  la  foi  ; d’avoir  commencé  à enle- 
ver aux  clercs  toute  juridiction  temporelle;  de  les  avoir 
déclares  punissables,  si  le  crime  était  notoire,  même  après 
leur  alisolution  en  cour  ecclésiastique;  d’avoir  mis  des 
restrictions  au  droit  d'asile.  Ce  progrès  des  saines  idées  n’est 
pas  moins  sensible  dans  les  efl'orts  cju’il  Ht,  dès  l’année  1296, 
pour  abolir  en  Languedoc  les  restes  de  la  servitude. 

Ceux  f|ui  regrettent  le  monde  féodal  et  s’imaginent  qu’il 
n’y  avait  point  alors  de  charges  publiques,  parce  qu’il  n’y 
avait  ])oint  de  patrie  commune  et  que  chaque  fraction 
de  l’Etat  vivait  a part,  n’ont  point  assez  d'imprécations 
contre  un  prince  dont  ils  détestent  la  mémoire  : ils  comptent 
parmi  les  a horreurs  de  son  règne  > la  passion  effrénee  du 
luxe  et  des  plaisirs,  la  corruption  des  moeurs.  .Mais  on  sait 
qu’il  punit  rigoureusement  l’adultère  des  trois  femmes  de  ses 
trois  fils. Le  luxe, qui  s’accrut  encoreaprèslui  malgré  les  mal- 
heurs publics,  fut  du  moins  combattu  par  la  grande  ordon- 
nance où  il  prétend  régler,  en  1293,  pour  chaque  condition, 
les  mets,  les  habits,  les  étoffes,  les  meubles.  S il  eut  tort  de 
croire  ù l’efficacité  des  lois  somptuaires,  faut-il  le  rendre 
responsable  des  excès  qu’il  voulut  réprimer? 

Lu  reine,  Jeanne  de  Navarre,  le  seconda  souvent,  soit  dans 
ses  efforts  pour  mettre  un  frein  aux  folles  dépenses  de  sa  cour, 
soit  dans  l’appui  qu’il  accordait  aux  lettres.  Cette  protection 
qui,  chez  lui,  pourrait  ne  sembler  qu’un  moyen  d’attacher  un 
grand  nombre  d'écrivains  à sa  cause,  est  moins  suspecte 
dans  lu  reine  qui  tint,  selon  Mézerai,  <c  tout  le  monde  en- 
a chaîné  par  les  yeux,  par  les  oreilles,  par  le  cœur,  égale- 
« ment  belle,  éloquente  et  généreuse.  » C’est  elle  qui  de- 
manda à Joinvilleson  Histoire  de  saint  Louis;  elle  Ht  traduire 
du  latin  le  « Miroir  des  dames,  » et  fut  la  fondatrice  du  cé- 
lèbre collège  de  Navarre,  où  les  études  littéraires,  même  à 
côté  de  la  théologie,  gardèrent  toujours  quelque  autorité. 

Philippelui-mème passait  pour  aimer  l’instruction.  Son  an- 
cien précepteur  Gilles  de  Rome,  archevêque  de  Bourges,  en 
lui  adressant  ses  trois  livres  sur  le  Gouvernement  des  princes, 
composés  surtout  d’après  la  Politique  d’Aristote,  déclare  que 
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c’était  son  royal  disciple  qui  lui  avait  demandé  ce  recueil 
de  préceptes  sur  l'art  de  gouverner.  L’auteur,  en  proposant  Uv.  n,  pan. 
de  faire  lire  à la  table  du  roi  des  livres  français,  avec  son 
propre  traité , dont  les  versions  françaises  sont  nombreu- 
ses, a sans  doute  égard  à l’ignorance  de  quelques  courti- 
sans ; car  le  roi  savait  le  latin,  si  l’on  en  croit  Jean  de  Meiin, 
qui  avait  cependant  traduit  par  son  ordre  l’Art  militaire  de 
Végèce,  les  liettres  d’Abélard  et  d’Héloïse, ainsi  que  d’autres 
textes  anciens  ou  modernes.  Dans  la  dédicace  de  sa  traduc- 
tion delà  Consolation  de  Boëce,  qu’il  lui  présenta  solennel-  Monif.uicun , 
lement,  comme  en  fait  foi  la  belle  miniature  où  on  le  voit  à 
genoux,  tenant  des  deux  mains  son  livre  dore  sur  tranche,  p.a,ri.pi»nci.e 
il  dit  au  roi  que  c’est  pour  lui  qu’il  a translaté  cet  ouvrage;  4». 
mais  il  a soin  d’ajouter  : a Jà  soit  ce  que  entendez  bien  latin.  » 

On  regrette  alors  q^u’il  ait  toléré  w’««/n  in  barillis, polis,  seu 
botellis,  et  autres  barbarismes  d’origine  française  dans  scs 
ordonnances  latines. 

Il  parait  qu’il  entendait  moins  l’italien,  d’après  la  tradition 
qui  raconte  que  Dante,  pendant  son  séjour  à Paris,  lui  inter- 
prétait les  rimes  de  fra  lacopo  de  Todi,  où  il  n’oubliait  pas 
sans  doute  les  âpres  satires  de  ce  moine  contre  Boniface  VIII. 

Quelle  que  soit  la  valeur  d’un  bruit  accrédité  encore  en  Ita- 
lie, c’est  du  moins  une  preuve  qu’on  y est  persuadé  que  le  roi 
pouvait  se  plaire  aux  entretiens  du  pocte. 

Les  études  historiques  lui  durent  quelque  chose,  le  jour  Ai-mi.'inic  J- , 
où  il  donna  l’ordre,  en  i3o5,  à un  de  ses  clercs,  Pierre  de  'îi’ilo 

Bourges,  de  faire  un  recueil  des  droits  et  des  privilèges  re-  i,'p. 
connus  aux  rois  de  France  par  les  papes,  même  par  son  ad-  38i. 
versaire  : c’étaient  des  armes  pour  le  présent,  et  des  leçons 
pour  l’avenir.  Le  trésor  des  chartes,  où  ces  actes  furent  dé- 
posés, avait  été  commencé  avant  lui  ; mais  ses  lettres  patentes 
du  27  avril  1807,  qui  en  confiaient  la  garde  à Pierre  d’É- 
tampes,  chanoine  de  Sens  et  clerc  du  roi,  réglèi'ent  et  affer- 
niirent  cette  institution. 

Les  hommes  qui  ont  beaucoup  tenté  doivent  s'attendre  au 
jugement  sévère  des  autres  hommes.  On  ne  pourra  nier  du 
moins  que  sous  ce  règne  la  France  ne  fût  puissante  et  respec- 
tée. Les  nations  étrangères  se  disputaient  son  alliance,  et, 
chez  les  peuples  de  l’Orient,  cet  écho  qui  avait  répété  le  cri 
glorieux  des  croisades  n’était  pas  encore  affaibli.  Nous  pou- 
vons en  juger  par  les  lettres  mongoles,  conservées  dans  nos 
archives. 
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Les  chefs  tartares,  qui  occupaient  alors  la  Perse  comme 
lieutenants  de  Gengiy,,  cuntinuant  de  chercher  des  auxiliaires 
contre  les  sultans  d'Egypte  jusque  chez  les  puissances  chré- 
tiennes, sans  excepter  le  |)ape,  s’adiessent,  en  1289,  à Phi- 
lippe le  Bel;  une  lettre  sur  papier  de  coton,  en  langue  mon- 
gole et  en  caractèies  ouigours,  débute  ainsi  : « Par  la  force 
<1  du  ciel  suprême,  par  la  grâce  du  grand  khan,  |>arole  de 
« moi,  Argoun...  Si  le  peui)le  chrétien  veut  concourir  à l’ex- 
(t  péditlon  contre  le  pavs  de  .Misr  (Égypte),  il  sera  possible, 
« avec  l’aide  de  Dieu,<je  jtrendre  ürislim  (Jérusalem).  » On 
recommande  ensuite  l’envoyé,  Jluuskcril,  chargé  de  suivre 
la  négociation.  Argoun  finit  j)ar  dire  qu’il  attendra,  lui  et  son 
armée,  dans  la  plaine  de  Damas.  .Mais  le  roi  crut  avoir  mieux 
à (aire  (|ue  de  se  trouver  au  rendez-vous. 

I/CS  missionnaires  ne  cessaient  point  de  dire  tpie  les  chefs 
tartares  étaient  ou  allaient  être  des  princes  chrétiens.  C’est 
un  de  ces  chefs  que  les  franciscains  de  Londres  n’hésitaient  pas 
à inscrire  sur  leur  liste  des  rois  <pii  ont  été  frères  Mineurs  : 
Frater  Johannes,  quondani  rex  et  imperator  Tartamrum. 

Aussi  ne  mauriue-t-on  pas  de  raconter  (pie  les  amha.ssa- 
deurs  du  « sire  cle  Tartarie,  Gazan,  » qui  vinrent  à Paris  en 
i3o3,  y apportèrent  à leur  tour  quelques  promesses  de  con- 
version. Deux  ans  après,  Kodahendeh,  regardé  comme  fils 
d’une  mère  chrétienne,  renouvelle,  dit-on,  les  mêmes  offres 
pour  prix  de  l’alliance.  Une  lettre  qui  n’en  parle  pas,  écrite 
en  mongol,  et  semblable  pour  le  pajiirr  et  les  caractères  à 
celle  d’Argoun,  débute  en  ces  termes  : « Parole  de  mol, 
K OEIdjaitou  sultan,  à Iridfarans  sultan,  et  autres  sultans  du 
(£  peuple  Firaiikout.  » OEldja'itou  est  un  des  noms  de  Koda- 
bendeh,  le  prince  mongol; est  le  roi  de  France. 
Après  s’être  prévalu  des  relations  amicales  de  sa  famille  avec 
le  peuple  chrétien,  le  sultan  dit  tpi’il  se  propose  de  les  ac- 
croître encore,  maintenant  surtout,  ajoute-t-il,  que  la  mésin- 
telligence .semée  entre  nos  princes  par  des  malintentionnés  a 
été  dissipée  jiar  la  volonté  dp  ciel,  etcpie  « nous  nous  sommes 
a accordés  et  avons  fait  la  paix  ensemble,  comme  des  frères 
a aînés  et  cadets,  depuis  le  pays  de  Angkias,  où  le  soleil  se 
« lève,  jus(|u’aux  lieux  où  il  se  couche,  et  à l’Oulous  du 
« Roiiiidalan,  sur  le  lac  de  Talou...  J’envoie  donc  dcuxmes- 
a sagers,  Mamlakh  et  Touman,qui  expliqueront  de  vive  voix 
a mes  intentions,  ayant  appris  avec  plaisir  (|ue  les  guerresont 
n cessé  entre  les  sultans  des  Firankout;  car  la  paix  est  une 
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O bonne  chose,  etc.  » On  n’a  pas  non  plus  la  trace  d’aiiciinc 
réponse  à cette  lettre,  remise  par  les  anibassaclenrs  deux  ans 
après  leur  dé|>art.  Il  y avait  déjà  longtemps  rpie  le  démêlé 
entre  le  roi  et  le  pape  était  commencé. 

En  Occident,  en  Italie  même,  on  se  fait  une  haute  idée  du 
roi  de  France.  Lorstpie  Jean  Villani  l’appelle  Filippo  il 
Gronde,  lui  qui  avait  visité  le  royaume  quehpie  temps  après 
la  mort  du  prince,  et  qui  se  montreaiissi  peu  itidulgent  pour 
nos  rois  que  pour  les  papes  du  parti  français,  il  est  l’organe 
fidèle  de  l’opinion  de  son  pays  et  de  celle  que  professaient  en 
France  un  petit  nombre  de  bons  juges. 

Philippe  ne  pouvait  être  aimé  de  la  noblesse,  dont  il  avait 
combattu  les  privilèges,  ni  du  clergé,  dont  il  n’avait  pas  ac- 
cepté la  tonte-puissance,  ni  même  du  tiers  état,  qu’il  fit  en- 
trer enfin  dans  les  conseils  de  la  nation,  mais  qui  ne  compre- 
nait pas  encore  quelles  charges  lui  imposait  un  régime  où  il 
allait  être  quelque  chose.  Si  trop  de  confiance  dans  les  pas- 
sions contemporaines  a persisté  à l’accuser  pendant  quatre 
siècles,  l’histoire,  aujourd’hui  du  moins,  devrait  être  juste 
pour  lui. 

Sous  le  jeune  roi  qui  eut  à poursuivre  cette  grande  tâche, 
Louis  Hutin,  éclate  la  réaction  féodale  contre  l’unité  fran- 
çaise qui  commençait  à se  former.  .Mais  en  vain  les  barons 
revenoiquent  leur  indépendance,  et  les  provinces,  leur  iso- 
lement rie  génie  du  dernier  règne  n’est  [)oint  vaincu.  Les 
conseillers  du  père  veillent  sur  le  gouvernement  du  filset  sur 
l’avenir  de  la  France;  l’émancipation  continue,  et  un  lan- 
gage nouveau  se  fait  entendre,  au  nom  de  la  royauté,  jusque 
dans  les  rangs  les  plus  humbles.  Ce  langage  est  celui  de  l’or- 
donnance pour  I affranchissement  des  serfs  du  domaine 
royal  : « Comme,  selon  le  droict  de  nature,  chascun  doibt 
« naistre  franc,  et...  moult  de  personnes  de  nostre  commun 
« piieple  sont  enchéues  en  lien  de  servitudes  ; nous,  consi- 
ir  aérants  que  nostre  royaume  est  dict  et  nommé  le  royaume 
« des  Francs,  et  voulants  que  la  chose  en  vérité  soit  accor- 
a dant  au  nom...  par  deliberation  de  nostre  grant  Conseil 
« avons  ordené  et  ordenons  que  generaument  par  tout  nostre 
c royaume,  de  tant  comme  il  puet  appartenir  à nous  et  à 
« nos  successeurs,  telles  servitudes  soient  ramenées  à fran- 
a chise,  et  à tous...  franchise  soit  donnée  o bonnes  et  con- 
a venables  conditions.  » 

Le  nouvel  esprit  d’où  viennent  ces  pensées,  et  qui  vient 
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lui-même  de  la  culture  des  lettres,  se  manifeste  de  plus  en 
plus.  Louis  ne  fait  ici  que  redire,  en  i3i5,  ce  que  son  père 
avait  déjà  proclamé  en  i3n,  « f|ue  toute  créature  humaine 
« doibt  être  franche  |>ar  droict  naturel,  » et  ce  qiie  son  frère 
Philippe  le  I/ong  devait  répéter  mot  à mot  en  i3i8.  Cette  leçon 
d’égalité  qu’une  famille  royale  ne  cessait  d’inculquer  à ses 
jieuples,  aux  gens  de  poesté,  aux  mainniortables,  avait  le  tort 
d'être  gâtée  par  des  niesures  fiscales,  qui  les  empêchèrent  de 
raccueillir  alors  avec  le  même  empressement  que  si  elle  ne 
leur  eût  pas  été  vendue;  mais  ils  s’en  souvinrent  plus  tard,  et 
elle  ne  fut  point  perdue  pour  eux. 

I,e  roi  lui-même  savait  repousser  les  prétentions  de  la  no- 
blesse, obstinée  à défendre  ses  anciens  privilèges  et  à en  récla- 
mer de  nouveaux.  Suivant  un  trouvère  contemporain,  qui 
parle  de  tout  dans  ses  contes  entrecoupés  d’homélies,  les 
gentilshommes  de  Champagne,  [lour  se  dédommager  d’avoir 
à |)ayer,  en  certains  cas,  soixante  livres  d'amende,  tandis 
qu’un  même  délit  ne  coûtait  aux  bourgeois  que  soixante  sous, 
vinrent  un  jour  demander  à Louis  Hutin  de  ne  payer  aussi 
que  ces  soixante  livres  pour  le  meurtre  d’un  bourgeois.  « Oui, 
« dit  le  roi,  mais  à condition  que  pour  soixante  sous  un  bour- 
a geois  pourra  se  défaire  d'un  gentilhomme.  « 

Des  conseils  rimés,  y^visemens  pour  le  roi  Loys,  sont  adres- 
sés à ce  même  prince  par  un  |>oéte  parisien , (jeffroi,  qui  fit 
au.ssi  des  vers  pour  le  |7ctit  roi  .lean,  mort  en  i3i6,  cinq  jours 
après  sa  naissance,  et  pour  Phili|q>e  le  Long,  (|u’il  engagea 
fort  prudemment  à ne  pas  aliéner  les  terres  de  son  domaine, 
comme  on  le  fit  bientôt  pour  le  malheur  du  pays. 

Sons  ces  trois  frères,  qui  régnent  peu  de  temps,  mais  qui 
s’honorent  en  restant  fidèles  à la  mémoire  de  leur  père,  on 
persiste  à consulter  « laclergie  laïque,  >>  dont  rinilucnce  fait 
chaque  jour  des  progrès.  Si  Louis  eût  vécu  plus  longtemps, 
jieut-êire  se  fût-il  rendu  vraiment  digne  du  plus  beau  pré- 
sent littéraire  qui  pût  être  fait  à un  prince.  Le  vieux  sire  de 
Joinville,  selon  les  meilleures  copies  de  son  Histoire  de  saint 
Louis,  l’écrivit  ou  la  fit  écrire  sous  sa  dictée,  à la  demande  de 
la  reine  Jeanne  deMavarre,  femme  de  Philippe  le  Bel,  et  l’a- 
dressa, vers  l'an  i3og,  au  prince  Louis,  leur  fils,  alors  roi  de 
Navarre  et  comte  de  Champagne,  arrière-petit-fils  de  saint 
Louis.  Dans  la  bibliothèrjue  de  Charles  V,  outre  un  exem- 
plaire de  cette  Vie  avec  le  nom  de  l'auteur,  il  y avait  plu- 
sieurs exemplaires  anonymes  de  la  Vie  du  même  prince,  la 
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plupart  richement  relié.s.  Un  de  ceux-ci  (n.  107)  se  trouvait 
entre  les  mains  du  rui,  quand  fut  rédi^té  le  Catalogue,  où  on 
lit  cette  note  : « I>e  Roy  l’a  devers  soy.  » Nous  aimerions  à 
croire  que  c’était  le  livre  de  Joinville,  et  l’exemplaire  de 
présent. 

Philippe  le  Long,  succédant  à son  frère,  quoique  ce  frère 
eût  une  fille,  consacre  ainsi  pour  la  France  le  principe  de 
la  transinissiuti  de  la  couronne  dans  la  ligne  masculine,  et 
rend  par  là,  dans  la  courte  durée  de  son  règne,  un  plus  grand 
service  au  pays  que  s’il  lui  eût  donne  une  province,  et  qu’il 
eût  laissé  lui-même  une  réputation  de  courage  ou  de  génie. 

Dans  cette  question  toute  politicpie,  on  ne  dédaigna  pas 
l’appni  du  corps  chargé  d’instruire  et  de  former  les  nouvelles 
générations,  et  à qui  l'on  supposait  déjà  quelque  |K)uvoir  sur 
l’opinion  publique.  Non  content  d'avoir  reçu  le  serment  de 
fidélité  des  nobles,  des  prélats,  des  bourgeois  de  Paris,  le  roi 
crut  voir  une  garantie  à ce  serment  dans  l’approbation  una- 
nime des  maîtres  de  l'université. 

Les  traditions  de  l’avant-dernier  règne  sont  maintenues. 
Dans  le  parlement,  on  assure  la  pluralité  des  voix  aux  con- 
seillers laïrjues;  et  lorsqu’il  s’agit  des  juges  temporaires,  on 
continue  d exclure  ceux  que  leur  gouvernement  spirituel 
doit  occuper  tout  entiers  : le  roi  ne  garde  <jue  les  prélats 
qui  font  partie  de  son  Conseil. 

Philip[)e  V,  qui  parait  avoir  eu  quelque  mérite  personnel, 
et  dont  le  règne  fut  assez  calme  au  dedans  et  au  dehors,  était 
à la  veille,  quand  il  mourut,  de  faire  un  grand  pas  de  plus 
dans  la  voie  de  l’unité;  car  les  ordres  étaient  déjà  prêts  pour 
établir  dans  tout  le  royaume  l’uniformité  des  mesures  et  des 
monnaies,  progrès  important,  qui  fut  ajourné  pour  plusieurs 
siècles  par  la  nouvelle  résistance  féodale  sous  les  Valois  et 
par  les  malheurs  publics. 

Lorsque  ce  prince,  que  Villani  appelle  uomo  dolce  e di 
bonavita,  n'était  que  comte  de  Poitiers,  il  avait  des  maîtres 
d’hôtel,  des  chambellans,  des  écuyers  qui  sont  comptés  parmi 
les  poètes  provençaux  ; et  on  ajoute  même  qu’il  faisait  des 
vers  comme  eux. 

Il  parait  que  c’est  sa  femme,  Jeanne  de  Bourgogne,  fonda- 
trice du  collège  de  Bourgogne  à Paris,  morte  à Roye  en  1 3ag, 

S[ui  engagea  Philippe  de  Vitri,  depuis  évêque  de  Meaux,  à 
aire  pour  elle  sa  traduction  riniée  et  moralisée  des  Méta- 
morphoses d’Ovide,  dont  un  riche  exemplaire  porte  la  si- 
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gnature  de  Jehan,  duc  de  Berri,  un  des  frères  de  Charles  le 

Une  note  qui  accompagne  un  des  manuscrits  du  poème 
français  de  Girart  de  Rossillon,  affirme  qu’il  fut  aussi  dédié 
h Jeanne  de  Bourgogne,  et  donne  même  à entendre  que  la 
dédicace  est  de  l'an  i3i(>,  quoiqu’elle  puisse  être  de  quelques 
années  plus  tard.  I.e  prologue  de  l’ouvrage  a clé  remanié, 
comme  le  sont  ordinairement  ces  prologues,  (pii  changent  ii 
cha(|ue  nouvelle  rédaction;  mais  les  vers  où  le  poète  prie  la 
reine  Jeanne,  Eudes,  duc  de  Bourgogne,  et  Robert,  comte  de 
Tonnerre,  de  prendre  sous  leur  garde  l’église  de  Pouthières, 
où  repose  le  corps  de  Girart,  s’accordent  avec  l’opinion  qu’il 
s’agit  bien  de  cette  reine,  amie  des  lettres. 

Un  vidinms  de  l'an  i3ao,  qui  doit  être  à peu  près  aussi 
ancien  (|ue  l’acte  original,  conlirme  la  |ieiision  accordée  par 
les  ambassadeurs  de  Philippe  le  Long  en  Navarre  au  médecin 
Barthélemi  de  Pistoie,  pour  services  publics:  les  ambassadeurs 
s’expriment  en  langage navarrais;  la  coufirmation  est  en  latin. 

Les  enfants  de  ce  roi,  (|ui  eut  un  fils  mort  jeune  et 
(ju.atre  filles,  [paraissent  n’avoir  point  mamiiié  d’érlucatiou. 
Sa  quatrième  fille,  Blancbe,  entrée  comme  religieuse  ùLong- 
cbanip  en  i33/,  écrivait,  trois  ans  ajirès,  aux  moines  de 
Saint-Laurent  de  Liège  une  lettre,  rpie  nous  transcrivons 
d’après  une  copie  de  l’autographe;  « De  par  suor  Blanche 
« de  Franche.  Ghiers  [leres  en  Dieu,  savoir  vous  fai  ke  le 
« fust  de  la  sainte  vraie  crois,  ke  je  vous  envoyai  par  niaistre 
« Gautier  nostre  coiifessour,  est  don  fust  ke  nostre  très  ehiers 
<t  signour  et  peres  moiisignoiir  le  roi  Phelippe,  que  Dieu 
( asouille,  nous  donnât,  et  le  prist  en  lu  sainte  vraie  crois  ki 
« estàParis  en  laChajiellc  nostressignours  les  rois  de  France. 
« Et  s’il  en  a point  de  vraie  ou  monde,  nous  tenons  ke  celle 
a de  ladite  Chapelle  le  soit  ; car  c’est  chose  moût  es|>roveie, 
« si  comme  chacun  scet.  Cliicrs  peres,  nostre  Sire  soit  garde 
« de  vous,  » 

Des  trois  fils  de  Philippe  le  Bel,  Louis  Ifutin  mourut  à 
vingt-sept  ans;  Pliili|)[)e  le  Long,  à vingt-huit;  le  dernier, 
Charles  le  Bel,  à trente-quatre.  Leur  gouvernement,  bien  que 
tro[)  soumis  d’abord  a.  leur  oncle,  Charles  de  Valois,  ne  dément 
pas  celui  de  leur  père.  Le  troisième  frère,  comme  les  deux  au- 
tres, s’applique  à réprimer  les  entreprises  de  la  noblesse.  « Les 
« grands  exemples,  disail-il,  sont  les  plus  nécessaires;  » et 
il  eu  fit  un  aux  dépens  de  Jourdain  de  l’isle,  seigneur  de 


Digitized  by  Google 


XIV*  siicri.F.. 


ROYAUTÉ.  i6i 

Casaubon,  un  des  barons  de  la  Gascogne,  neveu,  disait-on, 
par  sa  femme,  du  pape  Jean  XXII.  On  ajonte  que  le  lende- 
main du  7 mai  i Sali,  où,  par  sentence  du  parlement  de  Paris, 
ce  baron  fut  pendu  au  gibet  de  IMontfaucon,  lé  curé  de  Snint- 
Merri,  dans  une  lettre  latine  au  pape,  conservée  sans  doute 
comme  un  modèledenaîveté épistolaire,s’exprimaitàpeu  près 
ainsi  : « Père  très-saint,  dès  que  je  sus  que  le  mari  de  votre 
« nièce  allait  être  pendu,  j’assemblai  mon  chapitre,  et  je  re- 
a présentai  qu’il  convenait  de  profiter  de  cette  occasion  pour 
« témoigner  à votre  Sainteté  notre  tendré  attachement  et 
« notre  profonde  vénération.  A peine  votre  neveu  était-il 
K pendu  que  nous  allâmes,  avecgrand  luminaire,  le  prendre 
« a la  potence,  et  nous  le  finies  porter  dans  notre  église,  où 
« nous  l’avons  enterré  honorablement  et  gratis.  Père  saint, 
a nous  vous  demandons  comme  toujours  votre  paternelle 
a bénédiction.  J.  Thomas,  cbevecier.  » 

On  sait  peu  quel  fut  le  caractère  de  Charles  IV,  et  encore 
moins  quelle  put  être  la  portée  de  son  esprit.  Il  n’arrête  point 
les  révolutions  monétaires,  s’épuise  en  expédients  financiers, 
gêne  le  commerce;  et  lorsqu’il  rencontre  un  autre  genre  de 
difTicultés,  lorsque  l’empereur  Andronic  l’ancien  prétend 
négocier  avec  lui  pour  réconcilier  les  deux  Églises,  il  est  fort 
douteux  que  le  roi  ou  sa  cour  aient  eu  jamais  assez  d’adresse 
()our  se  tirer  de  ces  projets  d’union,  où  les  Grecs  ne  cher- 
chaient qu’un  moyen  d'acheter  par  des  promesses  spécieuses 
les  secours  de  l’Occident. 

S’il  est  vrai  que  dès  l’an  1 3a4,  pendant  le  voyage  du  roi  en 
Languedoc,  sept  troubadours  de  Toulouse  eussent  offert  à 
l’auteur  du  meilleur  poëme,  avec  une  violette  d’or,  le  titre 
de  maître  en  gaie  science,  nous  ne  voyons  pas  que  Charles  le 
Bel  eût  fait  beaucoup  d’attention  à ce  concours,  fort  anté- 
rieur à la  date  qu’on  regarde  comme  celle  de  l’institution 
régulière  des  jeux  floraux. 

Parmi  les  épigrammes  qui  se  sont  conservées,  au  grand 
mécontentement  des  annalistes  ecclésiastiques,  contre  l’annu- 
lation, obtenue  en  cour  de  Rome  par  le  roi,  de  son  premier 
mariage  avec  Blanche  de  Bourgogne,  fille  de  sa  prétendue 
marraine,  on  a reman|ué  la  plaisanterie  sur  un  certain  Bille- 
vart,  chargé  de  la  négociation,  et  qui  n’y  avait  pas  perdu  son 
temps,  puisqu'il  lui  avait  été  permis  d'épouser  sa  double 
commère,  tandis  que  pour  simple  soupçon  de  com[iérage  le 
pajie  annulait  le  mariage  du  roi, 
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La  troisième  femme  de  Charles,  Jeanne  d’Evreiix,  avait  fait 
écrire  et  jieintirc  une  Bible,  c historiée  toute  à ymages  et 
« tonte  figurée,  » un  des  ornements  de  la  librairie  royale  du 
TiOnvre.  I.a  même  reine  paraît  avoir  encouragé  aussi  1 auteur 
du  Doctrinal  aux  simples  gens,  à en  juger  par  cette  note  qui 
termine  une  des  copies  de  l’ouvrage  : « Explieitle  Doctrinal 
« ans  simples  gens,  envoie  à Paris  par  la  royne  Blanche 
B Jehanne  d’Evreus.  Et  donne  le  pape  •nu-  xx-  jours  de 
« pardon  à cenl/,  qui  prieront  pour  elle.  » On  a le  catalogue 
de  ses  livres,  ou  elle  écrivit  (piehpiefois  son  nom,  et  dont 
plusieurs  furent  depuis  signés  du  roi  Jehan. 

Ici,  »-omme  disent  les  Grandes  Chroniques,  « toute  la  li- 
« gniée  du  roi  Philippe  le  Bel,  eu  moins  de  treize  an.s,  fii 
« defaillie  et  amortie;  ilont  ce  fu  très  grant  doma^e.  » 

I.Æ  fondateur  d’une  nouvelle  race  royale  qui  a laissé  dans 
notre  histoire  des  traces  brillantes  et  des  souvenirs  tragi- 
ques, française  par  sa  valeur  et  par  les  accroissements  dont 
elle  a enrichi  le  territoire,  presque  italienne  i)ar  son  pen- 
chant |)Our  le  luxe  et  les  arts,  Philippe  de  Valois,  en  1828, 
ouvre  cette  longue  alternative  de  qualités  et  de  défauts,  de 
sages  combinaisons  et  de  v.»ius  caprices,  dont  celte  famille  a 
rempli  nos  annales  pendant  près  de  trois  siècles. 

Les  Flamands,  dans  leurs  mauvais  vers  contre  Philippe, 
l’appellent  le  roi  « trouvé.  » Son  rival  Edouard  eût  été  aussi 
un  roi  d’aventure.  T.a  décision  prise  à la  ntort  de  Ix)uis  Mu- 
tin était  déjà  d’un  heureux  exeni|)le  dans  cette  question. 

On  écrivit  beaucoup  alors  sur  l'ordre  de  succession  à la 
couronne.  Les  docteurs  en  droit  canonique  et  en  droit  civil 
furent  les  uns  pour  le  neveu  de  Philippe  IV  ; les  autres,  pour 
le  fils  d’Isabelle,  reine  d’Angleterre,  sœur  du  feu  roi.  Tous 
ces  ouvrages,  stériles  pour  la  gloire  des  lettres,  ne  l’ont  pas 
été  pour  l'intérct  du  pays,  puisqu’ils  ont  contribué  à fixer  un 
principe  utile  à lu  France. 

C’est  un  bien  triste  tableau  que  celui  que  nous  laisse  de  ce 
premier  règne  îles  Valois  la  troisième  continuation  des  Chro- 
niques latines  de  l’abbaye  de  Saint-Denis.  Après  avoir  accu- 
mulé, au  sujet  de  la  grande  peste  de  l’an  i348,  de  dou- 
loureuses lamentations  sur  la  perversité  des  hommes , 
qui,  devenus  plus  riches  alors  par  la  multiplicité  des  héri- 
tages, n'en  sont,  dit-il,  que  plus  avides,  plus  insatiables,  plus 
enclins  aux  procès  et  aux  ijuerelles;  sur  l’altération  et  le 
fréquent  changement  des  monnaies  ; sur  le  prix  exorbitant 
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de  toutes  choses  et  l’affaiblisseincnt  de  la  eharilé,  le  cliroiii- 
(|iieur  arrive  à ces  autres  plaintes,  qu’on  ne  lit  pas  dans  la 
rédaction  française  : « Depuis  lors,  ahondèi'ent  de  toutes 
« parts  les  péchés  et  l’ignorance  ; car  on  ne  trouvait  que  bien 
« [)en  de  gens  qui  eussent  du  savoir,  on  qui  voulussent, 

« dans  les  villes,  les  campagnes  et  les  châteaux,  enseigner 
a aux  enfants  la  grammaire.  » 

Tj6 nouveau  roi  lui-même  passait  pour  être  assez  ignorant; 
c'est  du  moins  un  reproche  <pie  Pétrar(|ue  ne  lui  épargne  pas. 
Mais  on  jugera  peut-être,  d’a[)rès  qiiehpies  traits  intéres- 
sants pour  nous,  que  si  ce  jirince  avait  peu  profité  des  leçons 
de  son  précepteur  Guillaume  de  Trie,  mort  archevêque  de 
Reims  en  1 334,  il  n’était  cependant  ni  sans  esprit  ni  sans  ha- 
bileté. 

Bien  que  soutenu  dans  sa  courte  régence,  et  bientôt  dans 
son  pouvoir  royal,  fiar  la  faction  chevalcresipie  des  sei- 
gneurs, dont  les  Valois,  depuis  l’an  i3i5,  avaient  été  eux- 
mênus  les  partisans  dévoués,  Philippe  \ I n’en  est  pas  moins 
fidèle,  dans  ses  rapports  avec  l’Église,  aux  traditions  de  Phi- 
lippe le  Bel  et  de  ses  trois  fils. 

Dès  le  premier  mois  de  son  gouvernement,  le  u5  février 
iSaS,  même  avant  d’être  sacré  à Reims,  il  renouvelle  un 
ordre  dont  l’exécution  rencontrait  sans  cesse  des  obstacle's  : 
a Dès  ores  en  avant  nuis  clers  ne  sera  prevost,  ne  sergent,  ne 
« ne  tenra  office  royal  où  il  conviegne  exercer  jurisdiction 
K temporelle.  » Puis,  s’adressant  aux  baillis  : « Et  les  clers, 
« se  aucuns  en  y a ès  diz  offices  ou  prevostez,  oste  les,  et  en 
« lieu  d’eux,  y met  autres  convenables  pour  les  exercer.  » 

En  i32g,  à Vincennes,  devant  le  roi,  de  longs  débats 
entre  l’archevêque  de  Sens  et  l’évêijiie  d’Aiitun,  pour  l’Église, 
et  l’avocat  général  Pierre  de  Cugnièrcs,  pour  les  droits  de  la 
couronne,  assurent  du  moins  la  conquête  de  l’appel  comme 
d’abus. 

Au  mois  de  juillet  de  l’année  suivante,  le  roi  fait  une  visite  à 
la  cour  d’Avignon;  et  le  i*"' novembre,  dans  tout  le  royaume, 
à la  même  heure,  « du  mandement  du  saint-père,  u Jean  XXII, 
tous  les  frères  hospitaliers  du  Haut-pas,  convaincus  d’abuser 
des  indulgences  apostoliques  et  de  s’arroger,  dans  leurs  vi- 
dimus,  au  delà  de  ce  que  leur  accordaient  les  bulles,  sont 
enfermés  dans  les  prisons  épiscopales,  et  tous  leurs  biens 
saisis.  On  a fait  beaucoup  moins  de  bruit  de  cette  affaire  que 
de  celle  des  templiers. 
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Trois  ans  après,  Gérard  Odon,  le  général  des  frères  Mi- 
neurs , traversant  Paris  sous  prétexte  d’aller,  pour  le 
même  pii|)e,  négocier  la  paix  entre  l’Angleterre  et  l’Écosse, 
faillit  allniner  en  France  une  guerre  tliéologique,  en  essayant 
de  propager  l’opinion,  prèchee  depuis  quelque  temps  par  le 
pape  lui-même,  sur  l’intervalle  qui  devait  s’écouler,  selon 
lui,  cnti’e  la  mort  des  prédestinés  et  le  moment  où  leur  âme 
verrait  Dieu.  Comme  on  ne  voulait  pas  à Paris  de  cet  ajour- 
nement et  qu’une  émeute  allait  éclater,  le  roi  ordonne  au 
général  franciscain  de  venir  à Vinceiines  discuter  devant  lui 
cette  doctrine  : des  théologiens  devaient  prononcer.  La  doc- 
trine ayant  été  taxée  d'hérésie  par  l’assemblée,  le  roi  dit  au 
négociateur  que  s’il  ne  se  rétractait,  il  allait  être  brûlé  comme 
])atarin,  et  que  si  le  pape  soutenait  cela,  le  pape  était  héré- 
tique. D’autres  prétendent  même  que  « le  roi  manda  lors  au 
« ]>ape  Jean  XXII  qu’il  se  revocast,  ou  qu’il  le  feroit  ardre.  » 
Ceux  tpii,  pour  admettre  cette  sentence  comminatoire,  s’au- 
torisent du  témoignage  de  Pierre  d’Ailly,  évêque  de  Cam- 
brai, n’avaient  certainement  pas  vu  In  lettre;  mais  ils  ne  la 
jugeaient  pas  invraisemblable.  Boniface  VIII  n’avait-il  pas 
été  accusé  d’hérésie,  et  même  d’incrédulité? 

Il  parait  que  dans  l'ancienne  France,  où  les  espirits  étaient 
vivement  agités  par  ces  disputes,  on  s’occupa  fort  de  l’étrange 
spectacle  d’un  pajie  condamné  par  une  espèce  de  concile  à 
’Vincennes.  C’est  un  souvenir  que  nous  retrouvons  plusieurs 
fois  chez  les  écrivains  de  ce  temps,  et  qui  atteste  soit  l’â- 
preté des  controverses  entre  les  deux  pouvoirs,  soit  l'idée 
qu’on  se  faisait  des  sentiments  du  roi. 

Un  conteur  italien,  ser  Giovanni  F'iorentino,  l’auteur  du 
Pecorone,  s’est  imaginé  de  faire  de  ce  grand  épisode  histo- 
rique une  de  ses  nouvelles,  la  seconde  de  sa  vingtième  jour- 
née, où  il  copie  mot  pour  mot  Villani;  et  le  conteur  a été 
copié  à son  tour  par  les  historiens,  qui  n’ont  peut-être  pas 
assez  vu  combien  on  était  heureux  en  Italie  de  se  moquer 
d'un  pape  français.  Ils  se  gardent  cependant  d’ajouter, 
comme  ser  Giovanni,. que  le  saint-père  eut  peur,  et  que  c’est 
pour  cela  qu’il  ne  refusa  jamais  rien  au  roi  de  France. 

Le  roi  va  lui-même,  en  1 336,  accompagné  de  son  61s  Jean, 
s’entretenir  avec  Benoit  XII,  à la  cour  d’Avignon.  Il  doit 
avoir  été  pressant  dans  ses  exigences  ; car  Benoit  ne  put  les 
écarter  qu’en  parlant  du  salut  de  son  âme.  On  obtenait 
beaucoup  de  ces  pieux  pontifes,  véritables  otages  de  la 
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France,  par  des  promesses  de  croisades.  Philippe  en  avait 
obtenu  par  là,  dès  l’an  i33a,  les  décimes  de  tous  les  revenus 
(lu  clergé  pendant  six  ans  : il  ne  partit  pas  pour  la  terre 
sainte,  mais  il  garda  les  décimes. 

Sans  doute  il  eût  mieux  fait  de  profiter  de  son  crédit  à la 
cour  pontificale  pour  l’engager  à tempérer  les  rigueurs  que 
les  infi^uisiteurs  ae  la  foi  continuaient  d’exercer  dans  tout  le 
pays.  Mais  Philippe  le  Bel  lui-même  u’avait  pas  osé  toucher 
à cette  prétendue  justice;  et  Philippede  Valois,  que  Jean  XXII 
avait  félicité  de  lire  assidûment  la  sainte  Bible,  et  qui  voulait 
paraître  aux  yeux  des  j>euples  un  imitateur  de  saint  Louis, 
ménageait  le  pouvoir  (jui  avait  consacré  le  nom  d’un  roi  de 
France.  Ainsi,  non  content  d’avoir,  en  i3ag,  approuvé  les 
dispositions  vraiment  sévères  d’un  inquisiteur  de  Gircas- 
soniie,  et  ordonné  aux  ducs,  comtes,  barons,  sénéchaux, 
baillis  et  autres  officiers  royaux  d’obéir  aux  inquisiteurs  et  à 
leurs  commissaires  et  de  faire  exécuter  leurs  .sentences,  il 
veut,  en  i3.^o,  que  son  lieutenant  et  capitaine  général  « ez 
« parties  de  toute  la  Langue  d’oc,  > Louis  de  Poitiers,  comte 
de  Valentinois,  le  j'our  de  son  entrée  à ’l'oulouse,  après  être 
descendu  de  cheval  devant  la  porte  fermée,  <à  genoux,  tète 
nue,  jure  en^re  les  mains  de  l'inquisiteur,  sur  les  évangiles, 
de  conserver  les  privilèges  de  l’inquisition.  Comme  on  sait 
quels  étaient  ces  cruels  privilèges,  on  jugera  qu’il  eût  été  préfé- 
rable que  le  roi,  sans  menacer  l’ambassadeur  du  pape  ou  le 
pape  lui-même  de  le  faire  « ardre,  » défendît  aux  inquisiteurs 
toulousains  ou  autres  de  faire  « ardre  » ses  sujets. 

Nous  reconnaissons  mieux  l’esprit  français  dans  le  fait 
suivant,  qui  nous  révèle,  entre  les  deux  rois  des  deux 
nations  rivales,  une  sorte  de  déii  littéraire  et  poétique. 
Édouard  111  avait  annoncé,  à dater  de  l’an  i34-4,  au  château 
de  Windsor,  une  fête  annuelle  de  la  table  ronde,  pour  la- 
quelle il  promettait  des  sauf-conduits,  et  où  devaient  être 
représentés,  selon  l’usage  du  temps,  par  des  chevaliers  de  sa 
cour,  les  principaux  personnages  de  la  cour  d’Artus.  Phi- 
lippe, averti  de  cette  fête,  eut  soin,  dit-on,  d’en  annoncer 
une  toute  semblable  dans  Paris;  et  celle  de  Windsor  perdit 
aussitôt  une  partie  de  son  éclat.  On  ajoute  que,  pour  se  con- 
soler, Édouard  imagina  l’ordre  de  la  Jarretière,  mais  qu’il 
n’en  conserva  pas  moins  un  nouveau  ressentiment  contre  cet 
adversaire  qui  venait  lui  disputer  la  victoire  jusque  dans  ses 
plaisirs  chevaleresques. 
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11  serait  dinicile  de  refuser  au  rival  d’Édouard  quelque 
adresse  [politique  dans  la  manière  dont  il  procède  pour  assu- 
rer à la  I*  rance  l’accession  du  Daiijdiinc,  cette  route  de  l’Italie, 
et  pour  fixer  enfin  la  volonté  du  plus  indécis  des  princes,  le 
Dauphin  de  Viennois,  Humbert  II,  qui,  ne  sachant  quel  suc- 
cesseur choisir  depuis  la  mort  de  son  unique  héritier,  con- 
s(-nt  à un  premier  octroi  de  ses  domaines  à la  France  en  i343, 
à un  second  en  i349,  malgré  le  désastre  de  Créci,  et,  devenu 
frère  Prêcheur  dès  le  lendemain  de  son  abdication,  joint 
ensuite  au  titre  d’évèrjue  celui  de  patriarche  d’Alexandrie. 
L’inlluence  du  pape  Clément  \ I,  I appât  des  subsides  qui 
devaient  aider  le  nouveau  moine  à payer  ses  dettes,  le  talent 
du  chancelier  Guillaume  Flotte  et  de  l’avocat  général  Pierre 
de  Ciiguièrcs,  tout  fut  employé  pour  le  succès,  jusqu’à  une 
certaine  dextérité  de  langage  dans  l’entrevue  du  roi  de 
France  avec  celui  dont  il  convoitait  les  Etats.  « Mon  oncle, 
O lui  dit-il  affectueusement,  prenez,  prenez,  et  ne  vous  op- 
« ]>osez  pas  à ce  que  je  veux.  » Humijert  n’était  point  l’oncle 
de  Phili[)jie  de  Valois;  il  n’était  que  son  cousin. 

A cette  conquête  pacifique  le  roi,  en  1 348,  joint  celle  de  la 
seigneurie  de  .uontjiellier,  que  lui  vend  le  roi  de  Majorque, 
et  qui  ouvre  à la  France  les  Pyrénées,  comme  l’autre  lui 
avait  ouvert  les  Alpes. 

Pendant  la  peste  noire,  nous  voyons  Philippe  résister  au 
fanatisme  qui  s’était  emparé  de  toutes  les  nations  voisines, 
et  interdire  l’entrée  du  royaume  à ces  troupes  errantes  de 
flagellants  qui,  sous  [iretexte  de  fléchir  la  colère  divine,  ré-, 
pandaient  au  loin  la  contagion. 

Avant  les  premières  a tteintesde  la  funeste  guerre  suscitée  par 
Édouard  et  de  cet  autre  fléau  qui  ravagea  la  Érance  et  le  monde, 
le  chef  de  la  branche  des  Valois  s’honore  par  la  loyauté  de 
ses  efforts  pour  revenir  à la  monnaie  régulière  de  saint  Ixiuis, 
et  par  les  bienfaits  d’une  administration  vigilante,  où  le 
royaume,  « gras,  jilein  et  dru,  • profite  si  bien  d’une  longue 
paix,  que  des  calculs,  dont  quelques  éléments  d’ailleurs  parais- 
sent douteux,  ont  fait  supposer  que  la  France  d’alors  était  au 
moins  aussi  peuplée  ipie  celle  d’aujourd’hui.  Et  même  quand 
arrive  la  mauvaise  fortune,  aidée  de  la  trahison,  il  faut  sa- 
voir gré  au  vaincu  de  sa  fermeté,  de  sa  prévoyance,  et  du 
soin  qu’il  prend  de  confier  à un  des  hommes  les  plus  estimés 
de  sa  cour,  au  sire  de  Moreiiil,  l’éducation  de  son  fils  aîné  : 
a Si  voulons  que  vous  vous  ordenez  tantost  pour  y venir,  et 
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« pour  y estre  d’ores  en  avant  continuellement;  car  il  est 
« temps  que  ceux  qui  sont  ordenezpour  y estre  y soient;  et  si 
« est  miex  vostre  honctir  de  le  faire  maintenant  qu’il  ne  seroit 
et  quant  nous  serons  pi  us  avant  en  la  guerre...  Si  nous  semble 
« que  vostre  honeur  y est  non  pas  gardée  seulement,  mes 
« accrue,  etc.  » 

On  mit  en  vers  quelques  actions  de  ce  règne,  qui  com- 
mença par  lies  victoires  et  finit  par  d’affreux  revers.  Ainsi  fut 
célébrée  en  i3a8  la  bataille  de  Cassel;  et  cette  « ryme,  bien 
U escripte  etystoriée,  » qui  se  trouvait  dans  la  tour  du  Lou- 
vre, fut  remise,  le  i3  novembre  iSqa,  à la  reine  Isabeau  de 
Bavière. 

Une  traduction  française  du  Miroir  liistorial  de  Vincent 
de  Beauvais  fut  faite  pour  la  reine  Jeanne  de  Bourgogne  par 
Jean  de  Vignay,  un  de  ces  hospitaliers  du  Haut-pas  qui 
venaient  d’être  sévèrement  traités  : c’est,  d'après  le  temps 
où  a vécu  le  traducteur,  Jeanne,  fille  de  Robert  II,  duc  de 
Bourgogne,  morte  en  i 348,  première  femme  de  Philippe  de 
Valois.  Iæ  même  traducteur  fit  alors,  pour  le  jeune  duc  de 
Normandie  qui  fut  depuis  le  roi  Jean,  une  version  ou  plutôt 
une  paraphrase  du  Jeu  des  Échecs  moralisé,  tout  à fait  pro- 
pre, selon  lui,  à intéresser  un  prince  dont  il  connaît  le  pen- 
chant pour  les  a choses  proufîitables  et  honnestes  qui  ten- 
« dent  <à  l’informacion  des  bonnes  meurs.  » 

L’oncle  des  trois  précédents  rois,  un  prince  dont  les  des- 
cendants allaient  regner,  Charles  de  Valois,  avait  protégé 
les  poètes  : Girart  d’Amiens,  auteur  du  roman  fie  Kanor, 
rima  pour  lui  l’histoire  de  Charlemagne.  La  comtesse  de 
Valois,  Marguerite  d’Anjou^la  première  des  trois  femmes  de 
Charles,  morte  en  1299,  avait  accepté  la  dédicace  d’une  Vie 
de  sainte  Geneviève,  rimée  par  le  genovéfain  Renaiit,  qui  fit 
un  traité  de  la  poésie  française. 

On  rimait  sur  tous  les  sujets  : le  jeune  comte  de  l'Iandre, 
Louis  de  Marie,  ayant  cherché  un  asile  en  France  pour  ne 
pas  épouser  la  fille  du  roi  d’Angleterre,  les  Parisiens  se  ven- 

!;èrent  de  Créci  en  s’amusant  de  cette  aventure,  et  ils  en 
irent  une  chanson.  Mais  nous  ne  voyons  pas  que,  depuis  les 
vers  sur  la  victoire  de  Cassel,  le  nom  du  roi  Philippe  se 
trouve  mêlé  à ces  divers  essais  poétiques. 

A un  roi  malheureux  succède  un  roi  plus  malheureux  en- 
core; à la  a dolente  » bataille  de  Créci,  comme  on  parlait 
alors,  celle  de  Poitiers.  Nous  retrouverons,  dans  les  monu- 
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ments  littéraires  du  temj)s,  comme  l'écho  de  ces  grands 
désastres.  Jean,  que  ses  nombreux  défiuits  et  qiicli|ues  actes 
de  colère  et  de  violence  n’empêchèrent  point  d’être  sur- 
nommé le  Bon,  était  peut-être  plus  aimé  que  son  père,  à qui 
l’on  reprochait  de  la  jactance  et  de  l’orgueil.  Il  semble  du 
moins  qu’après  le  nouvel  échec  de  la  chevalerie  française,  la 
douleur  publique  fut  encore  plus  vive  qu’elle  ne  l’avait  été 
dix  ans  auparavant,  et  que  l’on  compatit  davantage  à l'hu- 
miliation  du  roi  vaincu. 

Depuis  le  ly  septembre  i35G  et  pendant  les  années  sui- 
vantes, il  y a de  nombreux  écrits  sur  ce  jour  funeste.  Les 
archives  de  l’ancien  chapitre  de  Notre-Dame  de  Paris  ont 
plus  d'un  témoignage  de  la  surprise  et  de  la  consternation 
de  tous,  quand  le  bruit  se  répandit  que  le  roi  de  France 
était  prisonnier. 

On  y a trouvé  d’abord  une  lettre  latine  fort  pathétique, 
écrite  d’Avignon,  le  1 1 octobre,  par  le  pape  Innocent  V I 
(Étienne  d’Albert)  à l’empereur  Charles  IV  : « .Mon  très- 
ci  cher  fils,  lui  disait-il,  une  si  grande  amertume  a rempli 
a mon  cœur,  une  si  poignante  douleur  l’a  déchiré,  à la  nou- 
a velle  de  l’événement  sinistre  qui  frajipe  mon  très-cher  fils 
<t  en  J.-C.,  Jean,  l’illustre  roi  de  France,  nouvelle  qui  vous 
« sera  certainement  parvenue  avant  la  réception  de  cette 
a lettre,  ipi’il  m’a  semblé  ciue  ma  vertu,  ma  force,  tous  mes 
« sens,  m’abandonnaient  à la  fois.  Il  faudrait  être  dépourvu 
a de  raison,  de  pitié,  d’humanité,  pour  ne  point  fondre  en  lar- 
o mes,  pour  ne  point  laisser  échapj>er  les  plus  tristes  accents, 
O pour  ne  pas  éclater  en  gémissements , en  pleurs,  en  la- 
< mentations,  en  sanglots,  à l’us|)ect  de  tout  ce  sang  chrétien 
« répandu  par  les  plus  nobles  peuples,  de  cette  ruine  des 
« familles  fidèles,  de  ces  dangers  pour  les  âmes...  Nous  n’es- 
o pri  ons  qu’en  celui  qui  commande  à la  mer  et  aux  vents,  et 
« dont  un  seul  si^ne  apaise  les  tempêtes  : qu’il  vous  inspire 
a la  pieuse  jiensee  et  vous  accorde  l’iionneur  suprême  de 
a secourir  les  nations  ebrétiennes  dans  leur  désolation  et  les 
« âmes  dans  leurs  périls.  Cette  gloire  vous  est  réservée,  à 
« vous  (|ue  des  liens  de  famille  unissent  aux  deux  partis,  et 
« que  de  plus  prochains  rapports  avec  l’un  des  deux  n’em- 
a pécheront  pas  de  peser  équitablement  l’une  et  l’autre  cause, 
O et  de  faire  prévaloir  la  justice  sur  la  parenté.  Vous  aurez 
« d’utiles  coopérateurs  pour  cette  bonne  œuvre  dans  notre 
« vénérable  frere  Talleyrand,  évêque  d'Albano,  et  dans  notre 
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« cher  fils  Nicolas,  cardinal  prêtre  du  titre  de  Saint-Vital, 
« nonces  du  siège  apostolique.  Notre  cher  fils  Androin,  abbé 
a de  Cluni,  porteur  des  présentes  lettres,  exposera  de  vive 
a voix  à votre  Clémence  nos  intentions.  » 

Une  assez  longue  pièce  en  prose  latine  sur  ce  grand 
désastre  a pour  titre  : ArgnmenUun  tragicum  de  miserabili 
staturcgni Franciœ , ou  Tragri’diasitper  captione  regis  Franciœ 
Johannis.  L’auteur, yr.  Franciscus  de  Monte  Belino,  ord. 
beati  Bencdicti,  peut-être  de  Moiitblin,  en  Brie,  avait  été  déjà 
«•ité  comme  un  des  interprètes  des  prophéties  d’Hildcgarde; 
mais  son  Discours,  organe  du  sentiment  national,  devra  faire 
distinguer  l’auteur  dans  le  jietit  nombre  de  ceux  qui,  s’af- 
franchissant peu  à [)eu  des  entraves  de  la  scolastique,  s’es- 
sayaient à i-etrouver  le  genre  oratoire  de  l’antiquité.  Leur 
rhétorique,  fort  inexpérimentée,  laisse  trop  voir  l’artifice, 
et  les  premiers  essais  de  leur  éloquence,  comme  les  derniers 
efforts  de  celle  des  anciens,  sentent  la  déclamation.  Avec 
toutes  ces  imperfections  presque  inévitables,  ou  n’en  aime 
pas  moins  à les  voir,  lorsqu’ils  sont  dominés  par  quelque 
mouvement  naturel  de  l’ânie,  sortir  de  la  voie  étroite  où  les 
enfermait  la  controverse,  pour  prendre  une  allure  plus  libre 
et  plus  sincère. 

li’orateur  bénédictin  commence  à peu  près  ainsi  le  Dis- 
cours où  il  déplore  les  malheurs  de  la  France  : s Si  le  cou- 
K rage  du  roi  à combattre  avait  été  égalé  par  la  constance 
« de  l’homme  d’armes  à garder  son  rang,  fa  majesté  royale 
« n’offrirait  point  ce  tragique  spectacle,  ni  la  jactance  mili- 
a taire  cette  occasion  de  satire,  ni  l'abaissement  de  la  noble 
O France  un  tel  sujet  de  risée  pour  les  autres  peuples.  Main- 
K tenant  la  chevalerie  française  dégénérée  nous  livre  en  mo- 
« querie  à toute  la  terre  : comment  ne  pas  rire,  en  effet,  de 
« cette  orgueilleuse  nation  dont  la  raillerie  n’épargnait 
a personne,  et  qui  est  assez  lâche  aujourd’hui  pour  aban- 
< donner  son  roi , quand  il  défend  seul , au  milieu  du 
n royaume,  la  paix  et  la  liberté  du  royaume  même,  et  pour 
O laisser  une  poignée  d’ennemis  l’emmener  prisonnier , » 
« travers  ses  provinces,  sur  une  terre  séparée  du  reste  du 
« monde.^  • 

En  accusant  l’armée  d’avoir  eu  moins  de  courage  que  sou 
roi,  l’auteur  est  impartial  dans  ses  reproches  : a J’entends 
a tous  les  jours  le  peuple  crier  contre  les  nobles,  qu’il  traite 
8 de  lièvres  fugitifs,  de  fanfarons  timides,  de  vds  déser- 
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« teurs,  comme  si  le  peuple  lui-même  ne  s’était  pas  trouvé 
« en  face  de  l’ennemi.  Mais  puisque  les  nobles  et  le  peuple 
« savent  fuir  et  ne  savent  pas  vaincre,  je  dirai  : Pourquoi 
« la  fuite,  et  non  la  victoire?  C'est  qu'il  n’y  a qu’un  seul  re- 
« niède  contre  la  fuite  et  une  seule  garantie  de  la  victoire  : la 
B discipline  militaire  sévèrement  établie  et  rigoureusement 
H observée.  » 

Partout  se  montre  une  admiration  affectueuse  pour  ce 
prince  imprudent  et  brave  : « Vous  voyez  la  fermeté  du 
« roi,  qui  n’a  pas  craint  de  mourir.  N’a-t-il  pas  rangé  l’ar- 
« mée,  animé  les  troupes,  tiré  l’épée,  marche  en  avant?  Il 
« l’a  fait.  A-t-il  ensuite  donné  l’exemple  de  fuir,  jeté  son 
« bouclier,  présenté  à l’ennemi  la  garde  de  son  épee?  Il  ne 
a l’a  pas  fait.  Ainsi  donc  il  ne  refusait  pas  de  mourir;  mais 
« l’ennemi  a cru,  malheureuse  France,  que  ton  roi  pris  lui 
a vaudrait  un  plus  beau  triomphe  que  ton  roi  mort;  et  ton 
« roi  a été  pris  pour  sa  gloire,  mais  pour  ta  honte  et  ta 
« ruine.  O douleur!  » 

Une  lettre  latine  sur  le  même  sujet,  conservée,  sans  nom 
d’auteur,  dans  un  manuscrit  de  Troyes,  est  moins  ancienne, 
à en  juger  par  ce  titre  ; Epistola  querimonialis  super  cap- 
tionc  illustrissimi  qiiondam  principis  Johnnnîs , Francorum 
regis.  La  copie,  du  XV*  siècle,  n’a  que  deux  pages,  et  com- 
mence par  une  mauvaise  imitation  de  Jérémie  : Quis  dabit 
mihi  lacrymas? 

Dans  une  complainte  française , évidemment  contempo- 
raine, recueillie  aussi  par  le  chapitre  de  Notre-Dame,  et 
composée  de  quatrains  monorimes  au  nombre  de  vingt-qua- 
tre, on  ne  cesse,  comme  dans  plusieurs  autres  invectives,  de 
crier  à la  trahison;  mais  les  nobles  sont  les  seuls  traîtres.  Il 
sembleque  l’on  emploie  ici  la  langue  vulgaire  pour  mieux  faire 
comprendre  à tous  que  le  roi  et  la  France  ne  peuvent  désor- 
mais se  fier  qu’au  peuple.  Si  c’est  l’œuvre  d’un  clerc  du  cha- 
pitre, elle  fait  pressentir  quels  sont  les  rangs  du  clergé  qui 
vont  bientôt  se  rallier  à la  cause  populaire.  Il  est  fâcheux  seu- 
lement qu’on  n'ait  point  trouve  un  meilleur  langage  pour 
reprocher  aux  nobles  leur  couardise,  leur  impiété,  jusqu’à 
l’extravagance  de  leur  parure,  que  nous  avons  vue  déjà  si- 
gnalée, même  par  les  chroniqueurs  , parmi  les  causes  de  la 
peste  noire  et  de  la  défaite  de  Créci.  Rien  de  plus  certain  , 
ajoute-t-on , que  leur  marché  pour  vendre  le  roi  et  la  famille 
royale  aux  Anglais  : 
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La  très  graiil  trahison  qu’il  ont  lonc  temps  covéc 
Fu  en  l'ost  dessus  dit  très  clcrement  provée, 

Dont  France  est  à toux  temps  par  culs  deshonorée, 

Se  par  autres  que  culs  ne  nous  est  rccovrec. 

En  qui  donc  le  jeune  régent  peut-il  avoir  conBance , s’il 
veut  nous  venger  de  nos  ennemis  et  nous  rendre  notre  roi 

S’il  est  bien  conseille,  il  n’oblicra  mie 
Mener  Jaque  Bonhomeen  sa  grant  compagnie. 

Guerea  ne  s’enfuira  pour  ne  perdre  la  vie. 

Ce  faible  poëme  a donc  sa  vérité  historique,  et  on  est  heu- 
reux d’y  rencontrer,  au  milieu  des  trivialités  de  l’auteur,  cette 
inspiration  toute  française,  qui  relève  à nos  yeux  le  caractère 
du  roi  prisonnier  : 

Quant  H rois  se  vit  pris,  si  dit  par  grant  constance.: 

• Cest  Jehan  de  Valois,  non  pas  li  rois  de  France.  • 
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Quelques  épitaphes  de  chevaliers  morts  dans  cette  triste 
journée  pourraient  être  recueillies.  Les  dominicains  de  la  rue  MlUi»,  Ami- 
^int-Jacques,  à Paris,  possédaient  le  tombeau  du  duc  de  "3*  ” *' 
Bourbon , qui  avait  combattu  à Poitiers  aussi  vaillamment  g^’ 
qu’à  Créci,  et  la  collégiale  de  Saint-Pierre  de  Lille,  celui  IbW.,  t.  V, 
d’Eustache  dç.Ribemont,  avec  des  vers  en  son  honneur:  vo^^Vrofs»” 


A la  bataille  de  Poitiers, 

Entre  plusieurs  bons  chevaliers 
Demourans,  dont  ce  fu  domage, 
Cestuy  cy  par  son  vasselage 

Sit  avoit,  comme  on  lisl  adont, 
om  Eustache  de  Ribemont) 

En  armes  fu  prompt  et  habile, 
Seigneur  de  Fouques  et  Neuville. 
Lequel,  quand  fii  ceste  journée. 
En  la  bataille  redoublée 


1.  1,  part,  a,  c. 
3o  et  sulv, 


Monte  sur  un  cheval  puissant. 
Les  armes  de  Melun  portant. 
Auquel  fait  d'armes  il  mouru. 
Par  faute  d’estre  secouru,  etc. 


Les  nouvelles  provinces  du  Midi  montrèrent  un  gi'and  zèle 
pour  la  défense  du  pays  et  le  rachat  du  roi.  En  Languedoc, 
on  ne  put,  jusqu’à  la  complète  rançon,  a porter  ni  or,  ni 
« argent,  ni  perle,  ni  vair,  ni  gris,  ni  robes  ou  chaperons 
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(t  decoppés,  ni  autres  eointises  quelconques;  » les  ménes- 
trels et  les  jongleurs  furent  interdits  en  signe  de  deuil. 

l>es  étrangers  eux-mêmes  pleurèrent;  l’émotion  de  Pétrar- 
que fut  profonde  : « Regardez  autour  de  vous;  que  se  passe- 
« t-il.^ Entre  l’Angleterre  et  la  France,  la  guerre;  entre  les 
« deux  rois,  non  plus  le  Christ  ni  Marie,  mais  Bellone  et 
« Mars.  Le  fer  a beau  s’émousser  chez  l’un  et  l’autre  peu- 
B pie;  leurs  âmes  de  fer  ne  fléchissent  pas.  Nul  n'aurait 
« pu  le  croire  ni  de  jiotre  temps  ni  avant  nous  : le  plus  puis- 
« sant  des  rois  vient  d’être  emmené  prisonnier  par  un  en- 
« nemi  bien  i)lus  faible  que  lui,  et  la  fortune  a succombé 
« sous  le  poids  d’un  grand  empire.  Cependant  rien  n'est  fini; 
« car  le  fils  aîné  du  roi  captif  n a point  déposé  les  armes.  Voilà 
a quede nouveau  retentit  le  cri  du  combat,  les  armées  royales 
« se  menacent,  et  le  sang  chrétien  sera  encore  versé  des  deux 
« côtés.  » 

On  apprend  du  même  témoin  un  fait  plus  honteux  que 
cette  prison  du  roi;  c’est  que  lorsqu’il  fut  racheté  et  qu’il 
revint  de  Londres,  lui  et  son  fils  Charles  furent  contraints, 
pour  rentrer  en  sûreté  à Paris,  de  payer  comme  une  seconde 
rançon  aux  bandits  qui  infestaient  les  routes. 

1-es  trois  millions  de  livres  exigés  par  Édouard  avaient 
épuisé  le  trésor,  malgré  les  contributions  imposées  à toutes 
les  communes.  De  là  de  nouvelles  humiliations.  I<e  fils  de 
Galeaz  Visconti  obtient  en  mariage  la  princesse  Isabelle  de 
France;  et  Matthieu  Villani  s’étonne  que  ce  grand  royaume 
ait  été  réduit  par  les  attaqiies  du  jietit  roi  d’Angleterre,  per 
gU  assalli  dcl  piccolo  rc  et Inghilterra,  à ce  degré  de  misère 
et  de  détresse  que  le  Dauphin  se  soit  cru  forcé  de  vendre  sa 
sœur  pour  payer  la  rançon  de  son  père. 

Les  grands  noms  de  Philippe-.Auguste,  de  saint  Ixmis,  et 
l’espèce  de  domination  littéraire  que  notre  pays  exerçait  au 
loin  depuis  deux  cents  ans,  avaient  répandu  chez  tous  les 
peuples  voisins  une  haute  idée  de  la  France.  Nos  malheurs 
étaient  pour  eux  une  cause  d’étonnement  autant  que  de 
douleur. 

Matthieu  V’illani  avait  sans  doute  vu  la  France,  comme 
son  frère  aîné.  Pétrarque  la  connaissait  encore  mieux  : iljiou- 
vait  s’être  déjà  trouvé  avec  ce  roi  dont  il  déplore  la  défaite 
et  la  captivité.  Jean,  qui,  pendant  son  voyage  à la  cour  d’A- 
vignon en  1 35i , avait  dû  entendre  parler  de  Pétrarque,  et  l’y 
avait  jieut-être  rencontré,  lui  fit  proposer,  deux  ansaprès,  de 
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venir  à Paris;  et  il  voulut  l’y  retenir  en  i36i,  lorsque  le 
poëte,  au  nom  de Oaleaz  Visconti , comme  on  le  verra  plus 
tard,  lui  rapporta  l’anneau  qui  passait  pour  avoir  été  pris  au 
roi  de  France  dans  la  mêlée  de  Poitiers,  et  que  le  duc  de  Mi- 
lan prétendait  avoir  racheté. 

Parmi  les  amis  de  Pétrarque  en  France  nous  compterons 
le  bénédictin  Pierre  Bercheure,  un  des  plus  féconds  écrivains 
de  ce  siècle.  Jean,  qui  ne  fut  pas  un  savant , mais  qui  eut  In 
sage  envie  de  s’instruire,  curieux  d’apprendre  l’histoire  ro- 
maine, lui  fit  traduire  Tite-Live  en  français  : Quem  ego,  licct 
indignas,  ndrequisitionemdomini  Johannis,  inclyti  Francorurn 
regis,  non  sine  Udmrc  et  stidorihus  in  linguam  gallicam  trans- 
tuli  de  latina.  I/épitaphe  du  traducteur,  datée  de  l’an  iSCa, 
disait  aussi  qu’il  avait  fait  cette  version  ad  prœceptum  cxcellen- 
tissinii pri/icipis  Johannis,  regis  Francorurn.  Dans  un  des  an- 
ciens exemplaires  qu’on  en  aconservés,  et  des  plus  magnifiques, 
on  litaudébut:  ciC  estlerommans  de  Titus  Livius,  et  premiere- 
< ment  s'ensuit  le  prologue  du  translateur.  A prince  de  très 
« souveraine  excellence.  Jehan,  roy  de  France  par  gracedi- 
« vine,  frere  Pierre  Berceure , son  petit  serviteur,  prestre  à 
« présent  de  Saint  Eloy  de  Paris,  toute  humble  reverence 
« et  subjectiort.  » .Avant  la  table  qui  suit  le  prologue,  le  traduc- 
teurexplique  les  mots  (pi’il  est  le  premier  à emprunter  du  latin. 
Oresme,  en  traduisant  Aristote  sur  une  version  latine,  avoue 
qu’il  a pris  la  même  liberté.  De  nombreuses  copies  du  Tite- 
I.ive  représentent  Bercheure  offrant  son  livre  au  roi. 

Les  goûts  littéraires  se  confondent  quelquefois  dans  ce 
prince,  gentilhomme  prodigue  et  frivole,  avec  les  souvenirs 
des  âges  chevaleresques,  dont  sa  famille  essaye  de  perpétuer 
les  pompes  et  les  fêtes.  Il  renouvelle,  mais  avec  moins  de 
succès,  le  conflit  entre  son  père  et  leur  rival  à tous  deux, 
i^ouard  III,  pour  les  tournois  de  Paris  et  de  Windsor. 
Édouard  ayant  institué,  vers  l'an  i35o,  l’ordre  de  la  Jarre- 
tière, Jean  imagina,  presejue  aussitôt,  son  ordre  de  l'Étoile 
ou  des  chevaliers  de  la  Noble  maison.  11  désignait  ainsi  le  pa- 
lais de  Saint-Ouen,  un  de  ceux  qu’il  aimait  le  plus,  et  qui  de- 
vait réunir  tous  les  ans,  à la  Notre-Dame  d’août,  les  cinq 
cents  membres  de  cette  chevalerie,  dont  il  se  proclamait 
« l’inventeur  et  le  fondeur.  » Le  recueil  d’oraisons  à l’usage 
de  leur  chapelle  conserve,  en  prose  française,  leur  serment, 
leurs  pratiques  religieuses,  leurs  autres  obligations,  leurs  pri- 
vilèges. Froissart  avait  été  frappé  de  cet  article  du  règlement 


MV'  .SIM.I.K. 


Kejifi  lor. , 
voc.  Roin.1,  |i. 
10H3. 


P.  P.iris,Mss. 
fr,  t.  I,  |>.  3i. 


Inveut.ilf  (»i- 
lr«  p.  8^. 

n.  481.  — Mss. 
de  Colbrri  , n, 
100$,  fol.  %%. 


Digitized  by  Google 


v.v  v.K-r.  I ‘74  DISC.  SUR  U’ÉTAT  DES  LETTRES.  PARTIE. 

— qui  ordonnait  que,  dans  une  cour  plénière  présidée  annuel* 

a.  lenient  par  le  roi , chaque  chevalier  racontât  ses  aventures, 

et  que  des  clercs  fussent  chargés  d’en  faire  un  livre,  « par 
« quoi  on  piist  savoir  les  plus  preux,  et  honorer  chacun  se* 
a Ion  ce  qu’il  seroit.  » .Malgré  quelques  bons  sentiments  épars 
dans  cette  imitation  tardive  de  la  table  ronde,  tels  nue  l’idée 
anticipée  d’un  hôtel  des  invalides,  la  Noble  maison  dura  peu  ; 
mais  il  s’en  retrouvait  des  statuts  dans  l'ordre  de  Saint-Mi- 
chel et  dans  celui  du  Saint-Esprit. 

Les  chevaliers  des  deux  nations  se  rencontrent  encore,  le 
U7  mars  i35i,  non  plus  dans  une  simple  joute  à armes  cour- 
toises ou  dans  l'es.sai  d’un  nouvel  ordre  militaire,  mais  dans 
un  vrai  combat,  au  combat  des  Trente.  Ces  déRs  plaisaient 
aux  deux  princes  rivaux  et  à leurs  barons.  Édouard,  au  camp 
devant  Tournai  en  i S4o,  avait  défié  le  feu  roi,  pour  qu’il  lui 
fit  raison  et  lui  rendit  a son  droit  héritage  du  royaume  de 
a France.  » Voici  maintenant  trente  Français  qui  « Jouent  de 
<1  fers  de  glaives  pour  l’amour  de  leurs  amies,  » contre  trente 
Anglais,  champions  non  moins  braves  : nous  savons,  par  un 
poëmc  français  du  temps,  leurs  noms  et  leurs  prouesses.  I>e 
gouverneur  de  Ploërmel,  Richard  Bramborougfi,  resta  sur  la 
place  avec  huit  autres  Anglais,  et  on  n'a  pas  oublié  la  réponse 

aui  fut  faite  à Beaumanoir  blessé,  souflrant  de  la  chaleur,  et 
emandant  à boire  à un  de  ses  compagnons  d’armes  : « Bois 
B ton  sang,  Beaumanoir.  » 

lùl.  de  1817,  Tel  dcul  et  tel  ire  otquela  soifluy  passa, 

p.  3i. 

Ijv.  1,  part.  Froissart  ajoute  qu’on  n’avait  pas  «oui  recorder  s chose  pa- 
’’  *■  "■  reille  depuis  plus  de  cent  ans.  Il  fallait  bien  reconnaître  t^ue 
déjà  s’éloignaient  les  beaux  jours  de  ces  « apertises  d*ar- 
« mes.  » Vainement  l’auteur  du  poëme  s’écrie  à plusieurs 
reprises,  comme  dans  les  anciens  récits  des  trouvères: 

« Grande  fii  la  bataille.  » La  bataille  fut  plus  grande  encore, 
lorsque  des  nations  s’entrechoquaient  à Créci  et  à Poitiers. 

captivité  du  roi,  tant  déplorée  en  France  et  hors  de 
France,  nous  laisse  voir,  par  quelques  détails  qui  nous  en 
sont  restés,  comment  les  princes  occupaient  leurs  loisirs  dans 
cette  famille  des  Valois. 

Jean,  lorsqu’il  n'était  encore  que  duc  de  Normandie,  ai-  . 
l>-s  Ducs  de  mait  déjà  les  beaux  livres  ; car  un  acte  du  a4  octobre  i34g 
Bourgogne, par  j,ous  apprend  que  Thomas  de  IRaubeuge,  libraire  à Paris, 
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lui  avait  vendu  « un  roiimant  de  moralité  sur  la  Bible  > qua- 
torze florins  d'or.  Il  avait  avec  lui,  à Poitiers,  un  exemplaire 
de  la  « Bible  historiaiuv,  » sur  lequel  on  peut  encore  lire, 
au  Musée  britannique  : «Cest  livre  fust  pris  ove  le  roy  de 
O France  à la  bataille  de  Peyters...  » Prisonnier  de  l’Angle- 
terre pendant  quatre  ans,  le  roi,  comme  nous  le  lisons  dans 
les  comptes  de  son  argentier,  achète,  pour  se  distraire,  des 
poésies  françaises  : à Lincoln,  un  roman  de  Renart,  qui  lui 
coûte  4 S-  4 deniers;  à I.ondres,  au  moment  de  rentrer  en 
France,  quelques  jours  après  la  paix  de  Breligni,  un  Garin 
le  Loherain,  pour  un  noble  ou  6 s.  8 d.,  et  le  Tournoiement 
de  l‘y4ntechrist,  pour  10  sols.  IjCs  comptes  du  roi,  tenus  à 
Paris  en  i35i,  font  mention  de  son  enlumineur  Jehan  de 
Montmartre;  et  ceux  de  Londres,  en  i35(),  de  Jac(|ucs  le 
relieur  de  livres  et  de  Marguerite  la  relieresse.  Jacques  lui 
avait  relié  le  roman  de  Guiton  La  même  année,  le  8 janvier, 
le  roi  prisonnier  donne  a iii  csçuz  Philipj>e  au  roy  des  me- 
o nestereulx.  » 

C’est  aussi  pendant  sa  captivité  qu’il  commande  à son  pre- 
mier chapelain  Gaces  de  la  Biiigne  le  poënie  de  la  Chasse,  qui 
ne  fut  achevé  qu’au  retour  à Paris.  Le  roi  l’avait  fait  commen- 
cer « à Heldefort  (Hertford)  en  Angleterre,  fan  1 35q,  afin  que 
a Philippe,  son  quart  fils,  duc  de  Bourgoigne,  cpti  estoit  josnes, 
« evitast  le  pcchié  d’oiseuse.  » On  y suppose  que  la  Faucon- 
nerie et  la  Vénerie  se  disputent  la  préséance  devant  le  roi. 
Une  sentence  solennelle  adjuge  aux  deux  contendantes  un 
droit  égal,  et  il  est  décidé  qu’il  y aura  toujours  à la  cour 
d’Édouard  d’Angleterre  deux  officiers  habiles  dans  la  chasse 
aux  oiseaux  et  dans  la  chasse  aux  chiens  : attention  tout  à 
fait  courtoise  de  la  part  de  l’illustre  prisonnier. 

U U document  nouveau  de  son  séjour  en  Angleterre  est  un  té- 
moignage de  reconnaissance.  üansunelettredatéedeWindsor 
le  afi  novembre  sans  indication  d’année,  mais  qui  doit  être  de 
l’année  même  de  son  arrivée  en  terre  étrangère,  il  charge  le 
Dauphin  son  fils  de  récompenser  Pierre  de  Labatut  de  tout 
ce  qu’il  vient  de  sacrifier,  en  argent  et  en  temps,  pour  les 
besoins  du  roi. On  y lit  : « Etsachiez  qu’il  a empruntez  pour 
■ nous  à Londres  la  somme  de  mil  et  xûiii  moutons.  » Les 
moutons  d’or  datent  du  règne  de  saint  J.ouis. 

Les  comptes  de  l’argentier  indiquent  encore,  dans  les  ter- 
mes suivants,  quelques-unes  des  dépenses  laites  pour  l’in- 
struction des  enfants  de  France  : a Messire  Lambart,  chapel- 
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« lain  (le  nos  joines  seigneurs,  pour  deniers  ù lui  pniez  par  le 
« trésor,  pour  achepter  livres,  escriptoucrs  et  autres  choses 
« pour  aprendre  à nosdiz  seigneurs,  i4  1.  n Mais  ce  n’étaient 
là  (pie  (le  simples  ouvrages  élémentaires.  F.es  ouvrages  de 
luxe  deviendront  de  plus  en  plus  nombreux  dans  les  collec- 
tions de  cette  famille. 

Kntre  les  beaux  livres  du  roi  Jean,  on  a toujours  admiré 
les  deux  Bibles  latines,  (jui  se  distinguent  par  la  finesse  et  la 

rmreté  de  l’écriture,  l’élegance  des  vignettes  et  l’extrême  dé- 
icatessc  du  vélin.  Une  Bible  en  français,  commencée  pour 
lui  par  maître  Jean  de  Sy,  fut  interrompue,  soit  par  scru- 
pule de  conscience,  soit  par  la  mort  du  roi. 

Dès  sa  jeunesse  il  s’était  plu,  comme  on  l'a  rcmar(pié  des 
princes  ses  fils  et  ses  petits-lils,  à écrire  son  nom  sur  ses  li- 
vres. Un  beau  manuscrit  (lui  renferme,  avec  l’hi.stoire  uni- 
verselle de  Guillaume  de  riangis,  Guillaume  de  Tyr  traduit 
en  français,  se  termine  ainsi  : « (æ  livre  est  le  duc  de  Nor-' 
« mandie  et  de  Guicnne.  Jehan.  » 

Vers  le  même  temps , il  ne  dédaignait  pas  d’emprunter  des 
livres.  A la  fin  d’un  manuscrit  (pii  comprend  leSaint-Graal, 
Merlin  et  la  Conquête  de  Jérusalem  par  Saladin  , on  lit  de 
droite  à gauche  : « Cest  livre  est  sire  Pierre  des  Essars,  (jui 
« le  presta  et  envoya  à Mons.  le  duc  de  Normandie  (larGeuf- 
« frin  Nivelle  de  Branville,  clerc  mestre  Martin  de  Mellon.  » 
Pierre  des  Essars,  qui  alla,  en  i345,  traiter  du  mariage  de 
Louis,  fils  de  Jean,  duc  de  Normandie,  avec  la  fille  du  cuicde 
Brabant,  périt,  l’année  suivante,  à la  journée  de  Créci. 

Il  est  fâcheux  (pie  le  noble  amateur,  dont  les  comptes  pa- 
raissent avoir  été  soigneusv'ment  tenus  , nièine  en  Angleterre, 
n’ait  pas  su  administrer  avec  plus  d’ordre  et  de  loyauté  les 
finances  de  son  royaume,  et  (pie  la  livre  tournois,  sous  son 
règne,  de  l'an  i35i  à l’an  i36o,  ait  changé  de  valeur  soixante 
et  onze  fois. 

Le  nom  de  ce  prince  est  ee|)cndant  inséparable  d'une  des 
plus  belles  paroles  de  l'histoire  : « Quand  la  bonne  fui  serait 
« bannie  delà  terre,  elle  devrait  se  retrouver  dans  le  cœur  des 
« rois.  » On  lui  fait  tenir  ce  langage  à l’occasion  de  son  retour 
volontaireà  Londres  en  décembre  i363,  pour  traiter  de  la  ran- 
çon de  son  fils  leducd’Anjou,  qui  s’était  fatigué  d'être  en  otage, 
ou  , longtemps  avant,  au  sujet  de  la  trêve  accordée  au  com- 
mandant anglais  de  la  ville  d Angoulême  par  le  jeune  duc  de 
Normandie,  et  que  malgré  l'abus  (]ue  l’ennemi  lit  de  cette 
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trêve,  le  duc  voulut  respecter  jtisqu’.iu  bout,  pour  ne  point 
inancjuer  à sa  foi  de  chevalier.  D’autres  attestent  combien  il 
aimait  la  sincérité,  la  franchise,  et  dans  quels  termes  il  re-  ’ 

prenait  quiconque  médisait  des  absents  : « Garde  bien  ce  que 
<t  tu  diras;  car  je  le  dirai  à celui  de  qui  tu  as  dit  le  mal,  et, 

• se  mestier  est,  en  ta  presence.  > Quel  que  soit  le  motif  qui 
lui  a fait  prêter  la  célébré  maxime  sur  la  bonne  foi,  il  est 
touj'ours  honorable  pour  lui , malgré  ses  revers  et  ses  torts, 
qu’elle  porte  son  nom,  et  que  grâce  à une  expression  vive  et 
précise,  elle  soit  restée  populaire.  C’est  un  nonheur  qui  a 
manqué  à de  plus  heureux  et  à de  meilleurs  que  lui. 

Nous  devons  du  moins  savoir  grc  à ce  prince  étourdi  et  nsô” 

téméraire  d’avoir  préparé  à la  France  plus  de  calme  et  plus 
degloire,en  lui  laissant  le  nouveau  duc  deNormandie,  le  Dau- 
phin, le  roi  Charles  V,  dont  le  règne  réparateur,  entre  deux 
règnes  tout  remplis  de  désastres,  est  une  date  vraiment  heu- 
reuse dans  l’histoire  du  gouvernement  et  des  lettres.  On  n’eùt 
point  espéré  que  de  la  mêlée  sanglante  de  Poitiers,  où  le  j'eune 
héritier  de  cette  couronne  presque  perdue  n’avait  pas  mieux 
fait  que  les  autres,  ni  surtout  des  orages  de  la  bourgeoisie 
parisienne,  qu'il  n’eut  point  l’art  de  dominer,  et  où  il  ne 
montra  guère  que  la  dissimulation  de  la  faiblesse,  sortirait 
un  j'our  le  monarque  ferme  et  habile  que  nos  annales  ont 
honoré  d’un  surnom  plus  mérité  que  celui  de  son  père,  di- 
gne récompense  du  bien  qu’il  a fait  à notre  pays.  Charles  le 
Sage,  roi  [lacifique,  sut  diriger  la  guerre;  par  les  ressorts  de 
sa  politique , par  les  victoires  de  son  connétable,  il  releva  ce 
royaume  de  France  « qui  ne  fu  oneques  si  desconfiz  qu’on  Froisian,  1. 
<c  n’y  trouvast  bien  toujours  à qui  combattre.  » Ses  ar-  *’  P”'''  '•  '•  '• 
mées  le  firent  vaincre;  mais  il  ne  vainquit  que  pour  mieux 
régner. 

Dans  le  prince  qui  mit  un  terme  à l’anarchie  et  au  brigan- 
dage, rétablit  l’ordre  et  la  sécurité,  défendit  ses  peuples  con- 
tre l’invasion  anglaise  et  sa  couronne  contre  la  suprématie 
ecclésiastique,  les  historiens  des  lettres  doivent  se  féliciter  de 
reconnaître  l’ami  et  le  jirotecteur  des  hommes  d’étude  que 
Pétrarque  trouva  ranges  à ses  côtés,  le  plus  ardent  promo- 
teur des  nombreuses  traductions  qui  aidèrent  à former  la 
langue  et  à répandre  le  goût  de  l’antiquité,  le  fondateur  de 
la  bibliothèque  de  son  palais  du  Louvre , destinée  à devenir 
un  jour  le  plus  riche  depot  des  connaissances  humaines. 

Faible  de  corps  et  d’une  constitution  maladive,  mais  d’un 
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esprit  actif  et  persévérant,  étranger  aux  exercices  violents  de 
la  noblesse,  et  toujours  absent  des  champs  de  bataille  où  il 
envoyaitdu  Giiesclin,  il  étudiait  à loisir  les  Sept  arts  et  même 
la  théologie,  comme  s'il  eût  voulu  devenir  un  homme  d’É- 
glise,  et  mettait  à profit,  pour  le  perfectionnement  de  son 
esprit  et  pour  le  bien  de  tous , l’éducation  sérieuse  que  ses 
freres,  les  ducs  d’Anjou,  de  Berri,  de  Bourgogne,  avaient 
reçue  comme  lui,  et  qui  les  rendit,  comme  lui,  amis  des  étu- 
des et  des  livres.  Ses  lectures  assidues  lui  apprirent,  par 
l’exemple  des  anciens  peuples,  que  la  force  du  gouvernement 
était  incompatible  avec  les  petites  principautés  féodales , et 
la  victoire,  avec  le  service  précaire  de  gentilhommes  indis- 
ciplinés. Pour  mieux  s’éclairer,  a il  fuit  en  tous  pays  querre 
« et  cherchier  et  appeler  à soi  clers  solennels  et  philosophes 
tt  fondez  ès  sciences.  » 11  les  rassemble  autour  de  lui  dans  son 
palais  de  Vincennes,  à l’hôtel  Saint-Paul,  aux  Célestins,  et  il 
se  plaît  à les  interroger. 

Froissart  nous  apprend  qu'il  compta  parmi  ses  bienfai- 
teurs 


Charle,  le  noble  roi  de  France  : 

Grans  biens  me  fîsl  en  mon  enfance. 

Il  était  probablement  désigné  dans  les  comptes  du  roi  avec 
plus  de  courtoisie  que  dans  ceux  de  la  duchesse  de  Brabant, 
où  l’argentier  semble  inscrire  à regret  quelques  moutons 
d’or  payés  à un  certain  Frissart,  poète  : uni  hrissardo,  dic- 
tatori.  Tel  ne  dut  pas  être  l’accueil  qu’il  trouva  chez  celui 
qui , devenu  roi,  n oublia  point  le  chapelain  à qui  son  père 
avait  demandé  à Londres  le  poème  de  la  Chasse,  Gaces  de 
la  Buigne,  dont  la  pension  fut  payée,  par  ordre  de  Charles  V, 
sur  la  recette  de  Bayeux.  Les  écrivains,  les  artistes  devaient 
s’attendre  à être  bien  reçus  d’un  prince  qui  avait  fait  à peu 
près  les  études  qu’on  faisait  alors  dans  les  universités. 

a La  sage  administration  du  pere,  dit  Christine , le  fist 
« introduire  en  lettres  moult  soulfisamment , et  tant,  que 

* competemment  entendoit  son  latin,  etsoulfisamment  savoit 

* les  réglés  de  grammaire.  » Peut-être,  en  lisant  les  auteurs 
latins,  avait-il  recours,  pour  l’intelligence  des  mots,  au  (m- 
tholicon  de  Jean  de  Gênes.  Son  bibliothécaire  Gilcs  .Malet, 
après  le  titre  d’un  abrégé  de  ce  dictionnaire,  ajoute  en  note  : 
< I,e  roi  l’a  pour  aprendre.  > 
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Il  recherchait  la  conversation  des  hommes  doctes,  surtout 
de  ceux  de  l’université  de  Paris.  « A sa  très  amée  fille  l’uni- 
€ versite  des  clers  de  Paris  gardoit  entièrement  les  privilèges 
« et  franchises , et  plus  encore  leur  en  donnoit,  et  ne  souf- 
« froit  mie  leur  fussent  enfrains.  La  congregadon  des  clers 
« et  de  l’Etude  avoit  en  grant  revcrence.  l^e  recteur  et  les  mais- 
« très  mandoit  souvent  pour  oïr  la  doctrine  de  leur  science, 
< usoit  de  leurs  conseilz  de  ce  qui  appartenoit  à l’espiri- 
€ tuaulté,  moult  les  honnouroit  et  portoit  en  toutes  choses, 
€ tenoit  henivolens  eten  paix.  » Ainsi,  d’anciennes  miniatures 
nous  font  voir  le  roi  Charles  se  promenant  à cheval  dans  les 
environs  du  château  de  Vincennes , ayant  à sa  droite , et  à 
cheval  comme  lui,  quatre  personnages  coiffés  du  bonnet  de 
docteur,  avec  les  manches  doctorales  en  pourpre  et  la  robe 
couleur  d’azur.  Il  y a de  lui  un  mot  souvent  répété,  mais 
qui  doit  l’ètre  ici.  Au  reproche  qu’on  lui  faisait  d'honorer 
trop  les  clercs,  il  répondait  : « Les  clercs,  où  a sapience, 
« l’on  ne  puet  trop  honorer,  et  tant  que  sapience  sera  hono- 
« rée  en  ce  royaume,  il  continuera  à prosjiérité;  mais  quant 
« déboutée  y sera,  il  decherra.  » 

Comme  il  aimait  fort  ceux  qui  parlaient  beau  latin,  il  dut, 
n’étant  encore  que  Dauphin  de  France,  écouter  avec  plaisir 
Pétrarque,  lorsque  celui-ci  vint  à Paris,  en  i36o,  comme  en- 
voyé de  Galeaz  Visconti,  duc  de  Milan,  qui  ne  voulait  bien 
payer  une  partie  de  la  rançon  du  roi  que  si  on  lui  donnait 
pour  son  fils  une  fille  de  F rance.  Telle  fut  l’occasion  du  der- 
nier voyage  que  fit  à Paris  le  poëte  toscan. 

Nous  ne  saurions,  au  sujet  de  ces  entrevues,  négliger  une 
circonstance  bien  légère  sans  doute,  mais  propre  à caracté- 
riser deux  nations  qui  tour  à tour  se  devancèrent  et  se  sui- 
virent dans  la  carrière  des  arts  de  l’esprit.  Le  poëte  et  le 
jeune  prince  avaient  étudié  tous  les  deux,  mais  à deux  éco- 
les différentes. 

Le  poëte,  quoiqu’il  fût  chanoine  et  qu’il  eût  un  frère 
chartreux,  avait  beaucoup  plus  vécu  avec  la  libre  société  de 
son  pays  et  de  son  temps  qu’avec  les  austères  habitants  des 
cloîtres,  avec  le  latin  des  auteurs  profanes  qu’avec  celui  des 
théologiens.  Pétrarque  avait  eu  alors  deux  enfants,  l’un  de 
France,  l’autre  d’Italie.  Rien  ne  nous  fait  croire  que,  comme 
le  roi  Charles,  il  lût  toute  la  Bible  au  moins  une  fois  par  au. 
Charles , élevé  dans  toutes  les  rigueurs  d’une  discipline 
presque  monastique,  en  conserva,  même  quand  il  fut  roi,  la 
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pieuse  sévérité.  Il  se  livrait  à ses  exercices  religieux  dès  six 
ou  sept  heures  du  matin,  qu’on  lui  apportait  son  bréviaire, 
où  il  lisait  l’ofTicc  canonial  avec  son  chapelain  ; à huit,  il  en- 
tendait une  messe  chantée;  il  assistait  aussi  chaque  jour  à 
vêpres,  et,  pendant  toute  l’année  liturgique,  il  en  suivait 
régulièrement  le  service.  11  parait  que  ce  n’était  point  tout 
à fait  l’usage  italien. 

Qu’on  juge  de  l’étonnement  de  cette  cour,  bien  autrement 
scrupuleuse  dans  ses  actes  et  son  langage  que  la  cour  ponti- 
ficale d’Avignon,  lorsque  le  chanoine  envoyé  par  Visconti, 
dans  le  discours  d’apparat  qu’il  prononça  devant  le  roi,  et  que 
nous  avons  aujoura  nui , se  mit  a citer  des  auteurs  païens,  et 
à faire  intervenir  dans  les  calamités  de  la  France  une  certaine 
déesse  nommée  la  Fortune.  Nous  savons  de  lui-même  com- 
bien on  fut  surpris  : le  Dauphin  dit  à Pierre  Bercheure  qu’il 
voudrait  bien  que  son  ami,  après  le  dîner,  lui  expliquât 
de  quelle  fortune  il  avait  entendu  parler.  L’orateur,  aus- 
sitôt averti,  se  prépara  pour  cette  conférence,  où  il  avait, 
dit-il,  l’intention  de  répondre  que  ce  mot  de  fortune  n’é- 
tait qu’une  vaine  parole,  un  simple  ornement  de  style,  et 

3u’il  ne  fallait  pas  y voir  une  force  mystérieuse  chargée 
U gouvernement  des  choses  humaines.  Il  avoue  qu’il  au- 
rait cru  faire  preuve  de  quelque  courage  en  s’élevant  ainsi 
contre  l'opinion  commune  ; mais  le  roi,  qui  partageait  la 
curiosité  de  son  fils,  fut  tellement  distrait  par  d'autres  en- 
tretiens, sans  doute  moins  littéraires,  que  malgré  les  signes 
que  lui  lit  le  Dauphin  et  les  mots  qu’il  lui  dit  tout  bas,  le 
temps  s’écoula  sans  autre  explication,  et  la  conscience  du 
jeune  prince  ne  fut  point  rassurée.  Dans  cette  petite  scène, 
qui  ne  laisse  pas  d’être  instructive,  c’est  Charles  qui  pa- 
raît être  l’homme  d’Église,-et  Pétrarque  l’homme  du 
monde. 

Nous  verrons  toutefois,  quand  nous  parlerons  des  biblio- 
thèques, Charles  le  Sage  comprendre  dans  le  millier  de  volu- 
mes qu’il  se  hâta  de  joindre  au  petit  nombre  de  ceux  que 
possédait  son  père,  quelques  livres  qui  pouvaient  le  délas- 
ser et  de  ses  travaux  politiques  et  de  ses  lectures  de  dévotion. 
Les  anciens  récits  chevaleresques  en  langue  vulgaire,  ou  ri- 
mes, ou  déjà  mis  en  prose,  y occupaient  une  assez  grande 
place  ; mais  ce  qui  n'intéresse  pas  moins  l’iiistoire  de  la  langue 
et  des  lettres  françaises,  c’est  l’invasion  croissante  des  tra- 
ductions d’auteurs  profanes  dans  les  bibliothèques  des  rois 
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et  «les  princes,  où  dominait  jusque-là,  presque  sans  partage, 
la  littérature  sacrée. 

Il  est  vrai  que  plusieurs  des  versions  demandées  ou  ac- 
cueillies par  le  roi  sont  encore  faites  d’après  la  Bible  latine 
ou  d’après  des  textes  latins  assez  modernes,  comme  les  glo- 
ses de  Pierre  de  Narbonne  sur  les  souverains  pontifes,  le 
traité  de  Pierre  de  Crescenzi  sur  l’agriculture,  le  Lilium  me- 
diciruv  de  Robert  Gordon,  les  Tables  alpbonsincs,  Jean  de 
Salisbiiry  de  Nugis  cnrialinm,  le  grand  recueil  de  Barthé- 
lenii  sur  les  Propriétés  des  choses,  etc.  A la  fin  du  Rational 
de  Guillaume  Durant!,  traduit  par  le  carme  Jean  Golein,  on 
peut  lire  encore  ces  mots  de  la  main  du  roi  ; ««  Cest  livre, 
« nommé  Rasional  des  divins  offices,  est  à nous  Charles, 
« V de  nostre  nom,  et  le  Usines  translater,  cscrirc  et  tout 
« parfaire  en  l’an  MCCCIAIV.  Charles.  » Montfaucon  a 
fait  graver  la  miniature  qui  représente  l’hommage  du  tra- 
ducteur : en  offrant  son  livre,  il  tient  encore  la  plume,  et 
semble  écrire  sous  la  dictée  du  roi.  T.e  même  carme,  dans 
la  miniature  qui  précède  le  traité  de  Gilles  de  Rome  sur 
l’Information  des  princes,  offre  au  roi  cet  ouvrage,  traduit 
par  son  ordre  en  1879  pour  l’éducation  du  Dauphin.  C’est 
ainsi  que  le  chapelain  Jean  Corbeebon,  à la  tète  de  sa  tra- 
duction du  livre  de  Barthéicmi  de  Proprietntibits  rcrum,  en 
présente  un  exemplaire  au  prince  qui  la  lui  avait  demandée. 

Entre  les  auteurs  modernes  dont  les  œuvres  latines  sont 
mises  en  français  sur  sa  demande,  Pétrarque  n’est  pas  ou- 
blié : Jean  Dandin,  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle,  par  or- 
dre de  r«  excellent  sapience  » du  roi  Charles,  « aorné  du 
a don  Salomon,  » traduit  les  dialogues  sur  les  Remèdes  de 
l’une  et  l’autre  fortune,  où  l'on  cherchait  alors  des  consola- 
tions, et  dont  les  exemplaires  latins  s’étaient  rapidement 
propagés  pendant  le  séjour  de  l’auteur  en  France. 

Mais,  outre  ces  versions  de  textes  récents,  nous  voyons 
s'accroître  en  même  temps  celles  que  l’on  fait  par  l’ordre  du 
roi  ou  de  ses  frères  sur  d’anciens  textes  latins;  et  on  ne 
s’exerce  pas  seulement  sur  des  ouvrages  religieux,  comme  la 
Cité  de  Dieu  traduite  par  Raoul  de  Presles,  à qui  le  receveur 
général  des  aides  dut  compter  * quatre  cens  livres  par  an 
« jusqu’à  la  fin  de  l’ouvrage,  payables  en  quatre  termes.  « 
Les  traducteurs,  comme  il  est  important  de  le  remarquer, 
vont  désormais  reproduire  un  assez  grand  nombre  a’au- 
teurs  de  l’antiquité  jirofane. 
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On  continue  la  traduction  de  Tite-Live,  et  on  refait  celle 
de  Végcce.  Jacques  Raucliant  traduit  Sénèque;  Simon  de 
Ilesdin,  Valère  Maxime;  des  anonymes,  Sulluste,  Suétone. 
On  ne  tarde  pas  à traduire  Cicéron.  Par  une  tentative  plus 
hardie,  ou  veut  que  l'oracle  de  l’école  s’explique  en  langue 
vulgaire  : Evrart  de  Conti,  médecin  du  roi,  traduit  les  Pro- 
hlèmes  d’Aristote;  et  des  miniatures  du  temps  nous  mon- 
trent le  roi  recevant  des  mains  de  Nicole  Oresnie  sa  traduc- 
tion de  la  Politique,  faite  sur  le  latin  comme  ses  autres  ver- 
sions du  même  [)hilo$ophe,  (pii  ne  peuvent  avoir  le  mérite 
de  la  fidélité,  mais  qui  ont  celui  d’une  concision  et  d’une 
fermeté  de  style  dont  la  prose  française  n’avait  jusque-là  que 
de  bien  rares  exemples. 

L’ingénieux  écrivain  fut  noblement  récompensé.  En  ache- 
vant de  mettre  en  français  les  livres  aristotéliques  du  Ciel  et 
du  Monde,  qu’il  termine  en  1877,  il  dit  : « Et  ainsi,  à l’aide 
« de  Dieu,  j'ai  accompli  le  livre  du  Ciel  et  du  Monde,  à com- 
« mandement  de  très  excellent  prince  Charles,  quint  de  cest 
« nom,  par  la  grâce  de  Dieu  roi  de  France;  lequel,  en  ce  fai- 
K sant,  m’a  fait  evesque  de  Lisieux.  » L’expresion  est  vive; 
mais  elle  ne  devait  [las  déplaire  au  roi  de  France. 

Cette  ardeur  à multiplier  et  à répandre  les  traductions 
françaises  d’auteurs  anciens , ces  encouragements  prodigués 
à un  labeur  bien  plus  difficile  alors  qu’aujourd’hui,  voilà  ce 
((ui  caractérise  surtout  l’époque  littéraire  de  Charles  le  Sage. 
I)(fs  le  berceau  de  notre  langue,  on  avait  beaucoup  traduit. 
Les  versions  des  livres  saints,  des  légendes,  des  sermons,  que 
l’Eglise  non-seulement  tolérait , mais  imposait  comme  un 
devoir  par  ses  conciles,  furent  les  premières  leçons  qui  en- 
.seignèrent  à un  idiome  naissant  une  construction  plus  régu- 
lière, une  marche  plus  sûre,  l’art  d'être  à l’avenir  plus  clair 
et  plus  complet.  Quand  ce  même  pou  voir  ecclésiastique,  sous 
prétexte  des  hérésies,  qui  cependant  n’étaient  point  rares 
avant  les  traductions,  crut  qu’il  y avait  quelque  (langer  pour 
la  religion  à la  faire  mieux  comprendre,  et  se  mit  à interdire 
l’Ancien  Testament  et  même  les  évangiles  en  langue  vulgaire, 
on  s’empressa  de  traduire  les  livres  de  droit,  les  traités 
de  médecine,  tous  ces  éléments  des  connaissances  pratiques 
dont  la  société  ne  peut  se  passer.  Enfin,  un  prince  intelligent 
s'aperçoit  qu’il  ne  suffisait  pas,  pour  instruire  son  peuple, 
de  quelques  traductions  éparses  des  auteurs  anciens,  comme 
celles  qu’on  avait  essayées  pendant  les  deux  siècles  précédents. 
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et  il  exprime  le  vœu  de  voir  reparaître  avec  plus  d’ensemble, 
sous  une  forme  nouvelle,  l’antiquité  grecque  et  latine  , soit 
pour  faire  en  sorte  que  rien  ne  se  perdît  de  l’héritage  du 
passé,  soit  même,  si  ce  n’est  pas  anticiper  sur  les  idées  d’un 
autre  temps,  pour  encourager  en  France  les  études  de  style 
et  de  goût  que  l’on  commençait  à faire  en  Italie. 

Une  telle  supposition  ne  paraîtra  point  trop  invraisem- 
blable, si  l’on  songe  que  les  poètes  furent  dès  lors  traduits, 
et  traduits  en  vers:  Pliilippede  V’itri,  cet  autre  ami  de  Pé- 
trarque, « moralisa  » en  rimes  françaises  les  Métamorphoses 
d’Ovide.  Mais  dans  cet  exercice,  qui  aurait  pu  être  fécond 
pour  les  progrès  de  notre  langue  poétique,  on  s’arrêta  trop 
tôt.  Parmi  tant  de  livres  théologiques  en  latin  ou  en  fran- 
çais, d’écrits  sur  l’astrologie  ou  la  médecine  traduits  de  l’a- 
rabe, il  est  rare  qu’il  se  rencontre  un  Horace,  un  Virgile,  et 
il  ne  s’en  trouve  point  de  traduction.  T.iicain  fut  traduit , 
dans  un  abrégé  en  prose,  un  des  premiers. 

Charles  V fit  composer  aussi  quelques  œuvres  originales. 
De  nombreux  traités  furent  rédigés  par  ses  ordres  pour  l’é- 
ducation de  son  (ils.  Dans  la  défense  des  droits  de  sa  cou- 
ronne contre  la  suzeraineté  pontificale,  il  ne  dédaigna  pas  de 
prendre  pour  auxiliaires  les  plus  habiles  écrivains  de  son 
temps,  comme  avaient  fait  avant  lui  Phili|>pe- Auguste  et 
Philippe  le  Bel.  On  compte  parmi  ceux  qui  répondirent  à 
son  appel  Nicole Oresme,  Raoul  de  Presles,  Philippe  de  Mai- 
zières.  Le  Son^e  du  vergier,  dont  un  exemplaire  portait  sa 
signature,  et  ou  l’on  enseigne,  selon  la  remarque  de  son  bi- 
bliothécaire, « comment  le  pape  ne  doit  avoir  cognoissance 
« en  ce  qui  touche  le  temporel  de  la  justice  du  roy,  » est 
tout  à fait  digne  d’avoir  été  écrit  sous  les  yeux  du  prince 
qui,  à la  veille  d’un  conclave,  se  hâta  de  faire  partir  son  frère 
le  duc  d’Anjou  pour  Avignon,  et  s’efforça  de  retenir  en  deçà 
des  Alpes  le  dépositaire  de  cette  redoutable  puissance. 

Persuadé  que  l’histoire,  qui  est  le  juge  des  souverains, 
doit  être  aussi  leur  guide  , il  voulut,  pour  lui  comme  pour 
ses  descendants,  que  l’on  continuât  de  rédiger  simplement  et 
sans  flatterie,  jusqu’à  son  temps,  jusqu’aux  dernières  années 
de  son  règne,  les  Chroniques  de  Saint-Denis  ou  Grandes 
Chroniques  de  France.  On  a présumé  qu'il  les  avait  quelque- 
fois corrigées  lui-même,  ou  du  moins  par  la  main  de  celui 
qui  paraît  en  avoir  composé  plusieurs  chapitres,  Pierre  d’Or- 
gemont,  son  chancelier. 
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Ce  même  esprit  d'ordre  s’étend  à tout,  et  veut  que  l’ins- 
truction desrende  dans  les  rangs  les  plus  humbles;  de  là  le 
Bon  Bergicr  du  faux  Jean  de  Brie,  et  le  Fiandier  de  Guil- 
laume Taillevent. 

Quel  usage  faisait-il,  enfin , de  tous  ces  livres  que  multi- 
pliaient autour  de  lui  ses  copistes  et  ses  enlumineurs,  qu’il 
acquérait  par  vente,  |)ar  échange,  ou  qu’on  lui  offrait  en  pré- 
sent? Il  en  faisait,  d abord,  l'usage  le  plus  généreux,  et  qui 
devait  aussi  répondre  le  mieux  à ses  intentions:  il  les  prêtait 
volontiers.  Il  prête  à Philippe  de  Maizières,  « sa  vie  durant, 
« un  très  bel  Psaultier,qu'on  a donné  au  roi  à Nogent  le  Roi, 
« à unechemisc  blanche  à queue, à deux  fermoirs  d'argent,  nll 
donne  même  souvent  de  ses  livres  aux  princes  et  aux  princesses 
de  sa  famille,  à des  personnages  de  sa  cour,  ou  à des  doeicnrs 
de  Sorbonne,  comme  a maître  Jean  de  la  Chaletir,  le  Catho- 
licon i à des  chirurgiens,  comme  à maître  Pierre,  « qui  vint 
a de  Montpellier  avecques  maistre  Jean  le  bon  phisicien  , » 
le  livre  de  Chirurgie,  par  {.anfranc  ; à des  magistrats,  comme 
au  bailli  de  Rouen,  le  Coutumier  de  Normandie;  à des  col- 
lèges, comme  au  collège  fondé  à Paris  en  13^0  par  maître 
Gervais  Chrestieil , son  médecin  , les  « Ethiques  glosées.  » 

Entreles  donsfaitsau  roi  lui-même,  ouleséchangcsde  livres 
contre  les  siens,  nous  rappellerons  les  volumes  ajoutés  par 
Giles  Malet  au  dépôt  dont  il  avait  la  garde;  par  le  sieur 
d'Hareourt  qui,  pour  un  Pèlerinage  de  la  vie  humaine,  ob- 
tient le  roman  de  Méliadus;  par  Raoul  de  Prestes  qui,  pour 
un  de  ses  ouvrages,  la  Muse,  reçoit  un  livre  intitulé  Philoso- 
phie morale. 

Les  seuls  livres  latins  profanes  que  nous  paraisse  com- 
prendre l’ancien  Catalogue  sont  les  Institutes,  le  Digeslunt 
vctus,\c  Son^e  de  Scipiou  commenté  par  Macrobe,  Martianus 
Capella,  et  1 agronome  Siculus  Flaccus,  dont  la  date  est  in- 
certaine, mais  qui  ouvre  la  collection  imprimée  des  anciens 
arpenteurs  romains. 

C'était  une  opinion  commune  que  l’illustre  amateur  lisait 
ses  livres  et  en  profitait,  comme  le  donne  à croire  Jean  Corlie- 
chon  , lorsqu’il  lui  dédie,  en  1873,  sa  traduction  du  livre  des 
Propriétés  : s Cest  désir  de  sapience,  prince  très  débonnaire, 
« a Dieu  fichié  et  plante  et  enraciné  en  vostre  cuer  très  fer- 
« mementdès  vostre  jonesce,  si  comme  il  appert  manifeste- 
« ment  en  la  grant  et  copieuse  multitude  de  livres  de  diverses 
« sciences  que  xous  avez  assemblez  chacun  jour  par  vostre 
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« fervent  diligence  ; esquels  livres  vous  puise?,  la  parfonde 
« eaue  de  sapience  au  seau  de  vostre  vif  entendement,  pour 
« la  espandre  aux  conseils  et  aux  jugemens , au  proiiht  du 
« pueple  que  Dieu  vous  a commis  pour  gouverner.  » 

L’auteur  du  Songe  du  vergier,  autre  familier  de  cette  cour, 
parle  aussi  de  l’utilité  que  le  roi  retirait  de  ses  lectures  : 

« Quant  tu  te  peux,  lui  dit-il,  retraire  de  la  cure  et  de  la 
« grant  pensée  que  tu  prens  pour  ton  pueple  general  et  la 
chose  publique,  là  secrètement  lis  ou  fais  lire  aucune  bonne 
« escriture  ou  doctrine.  » 

Lorsqu’un  livre  avait  été , comme  le  Songe  du  vergier, 
publié  à la  fois  en  latin  et  en  français,  il  est  probable  que  le 
roi  le  lisait  toujours  en  français.  La  connaissance  qu’il  avait 
du  latin  ne  l’empêchait  pas  de  se  servir  des  livres  traduits  : 

« Pour  ce  quepuet  estre , dit  Christine,  n’avoit  le  latin,  pour 
« la  force  des  ternies  soubtilz,  si  en  usage  comme  la  langue 
s francoise , fist  de  théologie  translater  plusieurs  livres  de 
« saint  Augustin  et  autres  docteurs  par  sages  théologiens.  » 

Il  lisait  encore  ses  livres  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie;  car  il  n’y  aurait  point  d’invraisemblance  à rapporter  à 
ce  prince  plusieurs  des  indications  que  donne  le  Catalogue 
de  sa  librairie  du  l/ouvre  ; par  exemple,  lorsqu’on  y voit  que 
les  Chroniques  de  France,  en  deux  volumes,  dans  deux  étuis 
aux  armes  de  France,  étaient  à Vincennes  : a Au  boys,  devers 
« le  roy.  » 

Si  l’on  peut  conclure  de  tous  ces  petits  faits , attestés  par 
les  contemporains,  que  le  roi  Charles  V n’était  pas  un  bar- 
bare, un  Sicambre,  comme  Boccace  le  fait  entendre  fort 
injustement  en  i374,  les  actes  de  son  gouvernement  prou- 
vent aussi  que  ses  lectures  ne  furent  point  perdues,  et  qu’il 
s’yéclaira  des  leçons  du  passé. 

Delà  peut-être  ce  rare  esprit  d’indulgence  sur  des  points 
où,  par  ignorance,  on  était  inflexible.  Son  ordonnance  du 
i8  juillet  i3^2,  renouvelant  celle  de  son  père,  qui  ne  voulait 
pas  que  les  juifs  a pussent  estre  contrains  d’aler  à aucun  ser- 
ti vice  ou  à prédication  de  christians,  » donne  mandement  au 
prévôt  de  Paris  et  à tous  les  autres  justiciers  et  officiers  du 
royaume,  présents  et  à venir , « que  de  ces  privilèges  et  de 
s chascun  d’eulx  ils  facent  et  laissent  joir  et  user  paisible- 
<x  ment  Icsdis  juys  et  juyves,  et  chascun  d’eulx,  sans  les  moles- 
« ter,  troubler  ou  empeschiet,  ou  souffrir  estre  molestez  , 
« troublez  ou  empeschiez  en  aucune  maniéré,  en  corps  ou 
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« en  biens,  au  contraire;  mais  tout  ce  qui  fait  y seroit  ou 
« attempté,  comment  que  ce  feust,  mettent  ou  facent  met- 
« tre,  sans  aucun  dclay,  au  néant  et  à pleine  délivrance.  » 
Pendant  tout  ce  règne,  les  juifs  trouvèrent  en  France  la 
même  protection. 

Des  lettres  du  mois  d’août  i36q  font  remise  à l’archevêque 
de  Bourges , Pierre  d’Estaing,  de  Vamende  et  des  autres  pei- 
nes qu’il  avait  encourues,  pour  avoir,  deux  ans  auparavant, 
déclaré  par  un  statut  synodal  que  les  juges  séculiers  ne  pour- 
raient, sous  peine  d’excommunication,  punirles  cleresrecon- 
nus  coupables.  L’acte  royal  de  remise  confirme  hautement  le 
droit  de  la  justice  temporelle. 

Le  roi,  en  défendant  son  pouvoir,  protège  aussi  ses  sujets. 
Le  pape  Grégoire  XI,  qui  lui  adressait  quelquefois  des  lettres 
conliaentielles  en  français,  lui  écrit  en  latin,  le  27  mars  1 
pour  lui  reprocher  d’entraver  les  opérations  des  inquisiteurs 
de  la  foi  dans  la  nouvelle  province  de  Dauphiné,  de  ne  point 
permettre  qu’ils  soient  les  seuls  juges  du  crime  d’hérésie,  et 
de  faire  délivrer  leurs  prisonniers. 

Quelques  années  après,  le  19  octobre  1878,  une  autre  or- 
donnance approuve  les  officiers  royaux  du  Dauphiné  de 
s’être  opposés  à la  démolition  des  maisons  des  hérétiques, 
peine  souvent  prononcée  par  les  inquisiteurs,  et  qui  sera 
désormais  interdite,  à moins  de  circonstances  extraordinaires 
dont  le  gouverneur  sera  juge.  Défense  est  faite  en  même 
temps  aux  agents  de  l’inquisition  de  s’adjuger  une  pai*t  sur 
les  biens  des  condamnés.  Ije  pape  (Clément  Vll)  a été  consulté 
succès  dispositions  nouvelles,  et  il  y a consenti. 

Ces  exemples  de  modération  religieuse,  d’accord  avec  le 
caractère  à la  fois  ferme  et  tempéré  du  roi  dans  son  admi- 
nistration, nous  le  montrent  digne  du  surnom  de  Sage, 
comme  le  soin  qu’il  prit  de  rétablir  les  finances  publinues 
après  les  cnielles  épreuves  de  sa  régence,  et  de  s interdire, 
presque  le  seul  de  ces  anciens  rois,  l’altération  ou  la  dépré- 
ciation des  monnaies,  lui  mérita  d’être  appelé  Charles  le 
Riche.  Dans  la  correspondance  en  chiffre  entre  le  roi  de 
Navarre  et  son  confident  Pierre  du  Tertre,  où  Charles  le 
Mauvais  a le  nom  de  callidus,  Charles  V a celui  de  nummula- 
rius.  Il  avait  trop  de  bon  sens  pour  ne  pas  accepter  volon- 
tiers ce  sobriquet,  qui  ne  peut  nuire  à un  prince.  L’ordre 
qu’il  mit  dans  ses  comptes  ne  lui  avait  point  laissé  la  répu- 
tation d’avare;  car  on  avait  retenu  de  fui  un  mot  vraiment 
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royal  : « Je  ne  say  en  signorie  félicité,  excepté  en  une  seule 
« chose.  — Plaise  vous  nous  dire  en  quoi  ? — Certes,  en 
« puissance  de  faire  bien  à autruy.  > 

Cette  même  indulgence,  jointe  à un  vif  intérêt  pour  les 
études  et  pour  tous  ceux  qui  peuvent  les  servir,  lui  fait 
exempter  au  guet  et  de  quelques  autres  charges  les  libraires, 
écrivains,  relieurs,  parcheminiers,  de  Tuniversité  de  Paris, 
et  de  celles  de  Cahors  et  d’Angers. 

Il  eut  des  astrologues,  et  les  princes  en  eurent  encore 
après  lui;  mais  il  est  probable  qu'il  n’y  croyait  pas  beau- 
coup, à en  juger  par  la  libre  opinion  qu’expriment  à ce  su- 
jet ses  plus  chers  conseillers,  Nicole  Oresme,  qui  fit  un  traité 
contre  l’astrologie;  Philippe  de  Maizières,  <^ui  raconte  que 
Pierre,  le  roi  d’Espagne,  après  avoir  dépense  cinq  cent  mille 
doubles  d’or  en  astrologiens  et  en  arts  magiques,  avait  enfin 
recormu  que,  a pour  une  vérité,  ils  avoient  dit  vin^t  bour- 
a des,  » et  qui  ne  craint  pas  d’accuser  l’astrologue  favori  du 
roi,  Thomas  de  Bologne,  le  fière  de  Christine,  de  s’être  sou- 
vent trompé  daiKS  ses  prédictions  sur  la  pluie  et  le  lieaii  temps. 

Ce  sage  prince  eut  aussi  des  fous  : il  écrit  aux  éclievinsde 
Troyes  en  Champagne  que,  son  fou  étant  mort,  ils  eussent 
à lui  enprocurer  un  autre,  a suivant  la  coutume.*  Mais  on  sait 
que  les  fous  des  ducs  de  Bourgogne  reparaissent  à tout  mo- 
ment dans  lescoinptesde  leurmaison,  et  quecette  triste  mode 
ne  finit  que  bien  tard  à la  cour  de  France.  Jean,  même  à Ijon- 
dres,  avait  son  fou.  On  employait  dans  les  moments  difficiles 
ces  libres  parleurs  : c’était  un  fou  qu’on  avait  chargé  d’aller 
apprendre  à Philippe  de  Valois  la  perte  de  la  bataille  navale 
de  l'Écluse.  Il  est  fâcheux  que  les  princes  n’eussent  pas  su 
s’y  prendre  autrement  pour  entendre  quelquefois  la  vérité. 

Charles  V aima  et  encouragea  des  amusements  plus  no- 
bles ; son  appui  ne  manqua  point  aux  essais  du  théâtre.  Én 
1367,  à Rouen,  une  troupe  de  jongleurs  ayant  représenté 
devant  lui  un  mystère,  il  leur  fit  donner  deux  cents  francs 
d'or.  A Paris,  en  1878,  au  repas  somptueux  en  l'honneur  de 
l’empereur  Charles  IV,  dans  les  intervalles  des  services,  on 
mit  en  scène,  au  fond  de  la  grande  salle  du  Palais,  Godefroi 
de  Bouillon  s’embarquant  pour  la  croisade,  Pierre  l’Ermite 
il  la  proue,  Jérusalem,  l’assaut  et  la  conquête  de  la  ville 
sainte  : pantomime  à grand  spectacle,  où  les  seuls  mots  pro- 
noncés paraissent  avoir  été  ceux  du  Sarrasin  qui,  en  langue 
arabe,  criait  la  prière  du  haut  du  minaret. 
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Charles,  qui,  très-jeune  encore,  plaisait  à Pétrarque  par 
la  modestie  et  l’urbanité  du  langage,  plus  tard,  quand  il  eut 
été  formé  par  l’étude,  par  les  affaires,  par  la  conversation 
des  hommes  instruits,  put  acquérir  un  certain  talent  ora- 
toire. Trop  timide  dans  sa  première  jeunesse  pour  savoir 
résister  par  la  parole  à l’éloquence  populaire  du  roi  de  Na- 
varre, il  dut,  avec  le  temps,  donner  à ses  discours  de  la  force 
et  de  la  gravité.  Sa  voix  calme,  qui  n'avait  pu  dominer  le 
tumulte  des  Etats  généraux,  retrouva,  pour  faire  prévaloir 
eu  partie  ce  qu’ils  avaient  conseillé,  l’influence  que  donne 
un  sens  pratique  et  droit.  Dans  son  entretien  politique  avec 
son  oncle  l’empereur  Charles  IV,  où  il  revendiqua  devant  les 
deux,  cours,  contre  l’usurpation  de  l'Angleterre,  la  souverai- 
neté de  la  France  sur  l’Aquitaine,  il  parla  pendant  deux 
heures,  aux  applaudissements  de  tous.  Sa  manière  de  s’ex- 
primer était  élégante,  régulière,  précise.  « A sa  belle  par- 
* leure  tant  ordenée  et  par  si  bel  arrangement,  sans  aucune 
0 superfluité  de  paroles,  ne  croi,  dit  Christine,  que  rhetori- 
K cien  quelconque  en  langue  francoise  seust  rien  amender.  » 
On  lisait  sur  son  tombeau,  à Saint-Denis  : ( Icy  gist  le  roy 
« Charles  le  quint,  sage  et  cloquent...  » 

Malgré  les  bonnes  actions  du  roi,  ou  peut-être  à cause  de 
quelques-unes  de  ces  bonnes  actions,  il  y eut  des  voix  (|ui 
s’élevèrent  pour  proclamer  que  ce  tombeau  était  celui  d’un 
impie.  Dans  le  schisme,  il  avait  pris  parti  pour  Clément  Vil 
contre  Urbain  VI.  Comme  les  urbanistes  étaient  aussi  impi- 
toyables pour  les  clémentins  qu’on  l’était  pour  eux  de  l'au- 
tre côté,  ils  damnèrent  Charles  le  Sage.  I,’arrêt  fut  pro- 
noncé sur  la  foi  d’un  moine  franciscain,  frère  Roderic  Ro- 
bici,  a homme  de  pénitence  merveilleuse,  ami  de  la  pau- 
a.  vreté,  fuyant  le  monde,  et  illuminé  de  l’esprit  prophéti- 
ï que.  La  reine  de  Castille,  se  trouvant  malade,  envoya  des 
« frères  à Roderic  pour  ipi’il  lui  apprit  ce  que  ferait  son  fils 
« Jean  dans  le  conflit  entre  les  papes,  et  s'il  serait  pour  le 
« pape  Urbain  ou  pour  l’autre.  Avant  que  les  frères  ne  lui 
0 eussent  exposé  l’objet  de  leur  message,  il  leur  dit  : Sachez 
a que  la  reine  qui  vous  a envoyés  est  morte,  et  que  le  sei- 
« gnenr  roi  Jean  de  Castille  se  décidera  pour  un  autre  que 
« pour  le  pape  Urbain  ; d’où  il  lui  arrivera  malheur,  comme 
« d est  arrive  au  roi  de  France  Charles,  qui  vient  de  mourir, 
« et  que  j’ai  vu  plongé  au  fond  de  l’enfer,  parce  qu’il  a sus- 
« cité  et  maintenu  le  schisme  dans  la  sainte  Église  de  Dieu. 
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a Les  frères  ne  tardèrent  pas  à reconnaître  qu'il  avait  dit  la 
« vérité.  » 

On  aurait  tort,  pour  expliquer  ces  odieuses  fables,  d'y 
voir  une  réminiscence  confuse  de  la  damnation  de  Charles 
.Martel  ou  de  la  vision  de  Charles  le  Chauve,  comme  dans  le 
conte  où  Richard  sans  Peur  est  emporté,  de  la  forêt  de  .Mou- 
lineux  jusqu’à  Sainte-Catherine  du  mont  Sinai,  par  la  lues- 
nie  de  Charles  quint,  « qui  fu  jadiz  roy  de  France.  » Fi’his- 
toire  franciscaine  est  tout  simplement  une  arme  politique  et 
religieuse  de  quelque  moine  espagnol  en  faveur  d’Urbain 
contre  Clément,  l’autre  antipajie,  et  contre  son  partisan  le 
roi  de  France. 

Les  derniers  moments  de  ce  prince  honnête,  pacifique,  et 
qui  avait  su  gouverner,  auraient  dû  inspirer  plus  de  respect. 
Toutes  ses  pensées  sont  alors  admirables.  Cette  affection 
«ju'il  [K>rtait  à « son  bon  et  loyal  commun  de  la  ville  de 
« Paris,  » s’étend  à tous  ses  peuples  : il  déplore  les  impôts 
dont  il  les  avait  chargés,  ou  pour  acquitter  la  rançon  pater- 
nelle, ou  pour  donner  à la  France  la  victoire  et  la  paix.  Le 
jour  de  sa  mort,  jour  où  il  abolit  le  droit  de  fouage,  Frois- 
sart  lui  fait  dire  : « De  ces  aides  du  royaume  de  France, 
« dont  les  poures  gens  sont  tant  travaillés  et  grevé.s,  usez  en 
« en  vostre  conscience,  et  les  ostez  au  plus  tost  que  vous 
« pourrez  ; car  ce  sont  choses,  quoique  je  les  aie  soustenues, 
et  qui  moult  me  grèvent  et  poisent  en  couraige.  » 

Nous  ne  croyons  pas  que  les  détails  donnés  par  Christine 
sur  cette  mort  digne  de  mémoire  ne  soient  cpi’une  fiction. 
Quand  la  fille  de  Thomas  <le  Bologne  ne  nous  attesterait 
pas  qu’elle  ne  parle  que  d’après  son  père,  qui  se  trouvait  là 
comme  un  des  médecins  du  roi  mourant,  il  nous  semble  voir 
dans  son  langage,  avec  cette  sorte  d’éloquence  naturelle  qui 
appartient  à une  âme  élevée,  l’expérience  douloureuse  de 
tout  ce  que  cette  vie  de  prince  et  de  roi  avait  eu  à supporter 
])cndant  vingt-quatre  ans. 

Il  fait  placer  devant  lui  la  couronne  d’épines  par  l'évêque 
de  Paris  ; celle  du  sacre  des  rois  sous  ses  pieds,  par  l’abbé  de 
Saint-Denis.  Alors  il  s’exprime  à peu  près  en  ces  termes  : 
c O couronne  d’é|)ines,  tu  semblés  toute  garnie  de  pointes 
« sanglantes,  mais  tu  es  en  vérité  notre  soulagement  le  plus 
« doux  et  le  diadème  de  notre  salut.  Et  toi,  couronne  de 
a France,  précieuse  [>ar  le  mystère  de  justice  que  tu  contiens 
« et  portes  en  toi,  combien  tu  es  vile  par  le  labeur,  les 
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« angoisses,  les  peines  de  cœur,  de  corps,  de  conscience,  et 
a les  périls  d’âme  dont  tu  nous  imposes  le  fardeau  ; et  qui 
« verrait  bien  les  choses  te  laisserait  plutôt  traîner  dans  la 
a boue  que  de  te  relever  |jour  te  mettre  sur  sa  tête....  Mes 
K amis,  allez-vous-en,  et  priez  pour  moi,  et  me  laissez,  afin 
« que  mon  travail  soit  fini  en  paix.  » 

Relies  et  touchantes  paroles,  dont  le  sens  du  moins  avait 
dû  être  fidèlement  recueilli.  Charle.s  V avait  beaucoup  souf- 
fert sous  cette  couronne,  et  il  prévoyait  que  son  fils,  qui 
allait  en  hériter,  souffrirait  encore  plus. 

Ce  fils  était  encore  enfant  lorsqu’il  devint  roi  ; car  on 
n’attendit  même  pas  l’âge  de  la  majorité  qu’avait  fixé  son 
père,  et  ou  le  fit  régner  à douze  ans.  Son  règne,  beaucoup 
trop  long  pour  la  France  et  pour  lui,  ne  fut  presque  (|u'une 
longue  enfance.  On  s’était  plu  cependant  à fonder  sur  lui  les 
plus  belles  espérances  d’ordre  et  de  bonheur  : on  le  sur- 
nomme le  Bien-aimé,  titre  que  lui  conserva  la  pitié  du  pen- 

Fle;  on  le  fait  étudier  a saigement  et  diligemment;  » on 
exhorte  à chercher,  comme  son  père,  dans  les  ouvrages  la- 
tins les  exemples  de  l’histoire;  pour  lui  l’évêque  de  Senez 
compose  le  Spéculum  morale  regum;  et  dès  le  commence- 
ment de  son  règne,  avec  le  Saint-Graal,  Lancelot  du  Lac, 
Tristan,  il  lit,  dans  la  traduction  de  Jean  Golein,  l’Informa- 
tion des  princes,  destinée  par  Gilles  de  Rome  à Philippe  le 
Bel,  et  dans  la  traduction  de  Jean  Dandin,  le  livre  que  Vin- 
cent de  Beauvais  avait  fait  par  ordre  de  saint  Louis  sur  l'Ins- 
titution des  enfants  nobles.  Tous  ces  vœux,  tous  ces  conseils, 
toutes  ces  illusions,  que  semblèrent  autoriser  un  moment  les 
souvenirs  glorieux  du  père  et  quelques  heureuses  intentions 
du  fils,  se  perdirent  dans  un  anime  de  discorde,  d’anarchie 
et  de  calamités. 

Charles  VI,  caractère  fantasque,  colère,  era|x>rté,  aurait 
eu  besoin,  une  fois  son  père  mort,  d’être  guidé  énergique- 
mentdiins  la  droite  voie  par  une  volonté  puissante  et  dévouée; 
mais  aucun  de  ses  oncles  ne  fut  assez  habile  ou  assez  ami  de 
la  France  pour  régler  cet  esprit,  qu’il  eût  été  possible  de  diri- 
ger vers  le  bien,  et  qui  se  laissa  facilement  entraîner  à l’eni- 
vremeiitdu  parti  féodal,  dont  les  chefs,  après  la  victoire  de 
Roosbeke  contre  Artevelde  et  les  communes  flamandes , se 
crurent  de  nouveau  les  maîtres  du  pays.  On  dut  trembler 
quand  on  vit  cet  enfant  qui  venait  d’avoir  quatorze  ans , vio- 
lent, impétueux,  ignorant  des  autres  et  de  lui-même,  faire 
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l’apprentissage  du  pouvoir,  au  lendemain  d’un  premier  jour 
de  bataille,  en  ordonnant  d'égorger  on  de  réduire  en  servage 
tous  les  habitans  de  Courtrai , « riches  hommes,  femmes  et 
« petits  enfans.  > Cette  fougue  finit  par  le  délire. 

Il  n’en  resta  pas  moins  6dèle,  des  son  avènement,  et  plus 
tard  même,  dans  ses  intervalles  lucides,  aux  habitudes  litté- 
raires de  sa  famille.  Dans  le  Catalogue  des  livres  qu’il  hérita 
de  son  père,  on  lit,  au  sujet  des  Chroniques  de  Fi  ance  : « I.e 
« roy  les  prist  xvj®  decemb.  iiijxx  ; il  les  a rendues.  » Ti’année 
suivante,  il  prend  , le  3o  avril  ,Ja  version  française  du  traité 
de  Vincent  de  Beauvais  sur  l’Education,  et  le  i4  octobre, 
celle  du  traité  de  Gilles  de  Rome;  en  i3g3  et  i3g7,  la  Vie 
et  les  faits  de  Jules  César. 

Le  Jeu  de  la.  Résurrection  est  représenté  devant  lui  , en 
i3yo,  par  les  clercs  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris.  On  lui 
fait  hommage,  en  iSgS,  d’une  des  rédactions  de  Griselidis. 
Les  comptes  de  sa  cour  mentionnent  souvent  son  ménestrel 
Gubozo  et  d’autres  ménestrels.  Honoré  Bonnet,  prieur  de 
Salon,  dédie  au  jeune  vainqueur  de  Roosbeke  son  « Arbre 
a des  batailles  » ; et  quelques  années  après , Christine,  son 
«Chemin  de  longue  estude,»  où  la  miniature  du  premier 
feuillet  nous  la  montre  offrant  à genoux  son  livre  couvert  de 
velours  rouge, avec  fermoirs  et  quatre  clous  dorés.  Ce  n’était 
pas  non  plus  sans  quelque  espoir  d’un  meilleur  avenir  qu’on 
avait  dû  voir,  en  i4<>9,  le  secrétaire  Salmon,  « à la  requeste 
« et  par  le  commandement  du  roi,»  lui  apporter  ses  Réponses 
aux  demandes  que  celui-ci  lui  avait  faites«  touchantson  estât 
« et  le  gouvernement  de  sa  personne.  > 

Il  visitait  quelquefois  sa  bibIiothèquedufx)uvre,et,  comme 
son  père , il  faisait  des  présents  de  livres.  Le  20  novembre 
i3o2,  l’année  où  commence  « le  Qayel  sur  lui  descendu , » 
il  donne  à maître  Gervais  Chrestien,  «son  premier  physi- 
« cien,  » le  Voyage  de  Mandeville,  «qui  parle  d’une  partie 
« des  merveilles  du  monde  et  des  pays.  » 

La  reine  aimait  aussi  pour  ses  livres  les  belles  peintures, 
les  fermoirs  de  prix , les  ornements  de  pierreries  et  de 
perles. 

Parmi  les  innombrables  fêtes  qui  amusaient  et  ruinaient  le 

Eune  roi,  la  plus  digne  de  la  France  est  célébrée  à Saint- 
enis,  le  7 mai  i38y,  en  l’honneur  de  Bertrand  du  Gues- 
clin , mort  depuis  neuf  ans.  L’oraison  funèbre  du  bon  con- 
nétable est  prononcée  par  Ferri  Cassinel,  évêque  d’Auxerre, 
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et  les  poètes  le  proclament  le  dixième  des  preux.  Les  neuf 
preux,  Josué,  David,  Judas  Machabée,  Hector,  Alexandre, 
César,  Charlemagne,  Artus,  Godefroi  de  Bouillon,  étaient 
déjà  venus  prendre  place,  dans  l’imagination  du  peuple,  à 
côté  des  douze  pairs  et  des  chevaliers  de  la  table  ronde.  On 
attribuait  au  roi  lui-même  la  pensée  de  cet  acte  public  de 
reconnaissance  : 


Charles,  li  nobles  rois  de  France, 

Qui  Dira  doint  vie  et  bonne  fin, 

A fait  faire  tel  remembrancc 
Du  noble  Bertran  du  Claiquin. 

Il  y ctit  encore  quelque  chose  de  poétique  dans  les  céré- 
monies qtii  accompagnèrent,  peu  de  mois  après,  le  sacre 
d’Isabcau  de  Bavière , la  sixième  année  de  son  mariage  avec 
le  roi.  I^es  longs  détails  en  ont  été  souvent  racontés  d’après 
Froissart,  qui  se  plaît  « à escrire  et  registrer  tout  ce  qu  il  y 
« vit  et  ouït  dire  de  vérité  : » l’entrée  magnifique  de  la  reine 
et  de  la  cour  ; les  enfants  qui  représentent  les  anges  ; au  mi- 
lieu d’eux  , la  sainte  Vierge  tenant  dans  ses  bras  son  Bis , 
« qui  s’ebattoit  avec  un  moulinet  fait  d’une  grosse  noix  ; » 
au-dessus  d’eux,  un  ciel  armoyé  très-richement  des  armes  de 
France  et  de  Bavière , où  brillait  un  soleil  d’or,  devise  choi- 
sie par  le  roi  pour  les  joutes;  la  fontaine  d’où  s’écoulaient 
des  flots  de  claret  et  de  piment,  recueillis  dans  des  hanaps 
d’or  par  de  jeunes  filles  (|ui  en  offraient  à boire  aux  passants; 
l'habile  et  hardi  danseur  de  corde  qui,  portant  de  chaque 
main  un  cierge  allumé,  se  laisse  glisser  du  haut  des  tours  de 
Notre-Dame  à l’arrivée  de  la  reine,  et  s’en  retourne  par  la 
même  voie.  Mais  nous  devons  remercier  surtout  ce  témoin  de 
la  grande  journée  de  n’avoir  point  oublié  deux  faits  de  l’his- 
toire littéraire  : le  Pas  Salhadin,  où  le  roi  Richard  venait 
demander  au  roi  de  France  congé  d’aller  assaillir  les  Sarra- 
sins; et  une  autre  représentation  où  la  sainte  Trinité  elle- 
même  , environnée  de  tout  l’éclat  d’une  des  plus  belles  déco- 
rations des  mystères,  celle  du  paradis,  envoyait  deux  anges 
qui,  en  déposant  une  couronne  d’or  et  de  pierres  précieuses 
sur  la  tête  de  la  reine,  chantaient: 

Dame  enclose  enuv;  fleurs  de  Iis, 

Roinc  estes  vous  de  Paris, 

De  France  et  de  tout  le  pays  ; 

Nous  en  r’allons  en  paradis. 
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Bientôt,  dnns  l’étourdisseinent  continu  des  plaisirs  et  des 
fêtes,  commence  la  folied'un  roi  de  vingt-trois  ans, pour  lui 
laisser  à peine  quelques  lueurs  de  raison  et  ne  finir  qu'avec 
sa  vie.  Le  pouvoir  sans  cesse  disputé  entre  le  frère  et  les  on- 
cles du  roi  ; le  plus  triste  chaos  d’abus,  de  pillages,  de  trahi- 
sons, d’assassinats;  toute  la  nation  abattue,  découragée, 
accablée  sous  les  taxes  et  les  vexations , menacée  de  la  guerre 
civile  et  de  la  guerre  étrangère,  inquiétée,  de  plus  en  plus 
dans  ses  croyances  par  le  déchirement  de  l'Église  : telle  est  la 
fin  du  siècle. 

Mais  la  France,  malgré  ses  malheurs  et  les  pressentiments 
d’un  avenir  qui  dépassa  tout  ce  qu'on  pouvait  craindre,  con- 
serve sur  les  autres  peuples  un  reste  d’autorité.  Gênes , en 
i3(j5,  préfère  au  gouvernement  de  ses  doges  celui  d’un  lieu- 
tenant du  roi  ; et  ce  grand  patronage  est  annoncé  par  l’écus- 
son des  fleurs  de  lis  à toutes  les  possessions  de  la  république 
en  Corse,  à Chio,  à Péra  de  Constantinople,  et  jusqu’en 
Oimée. 

11  y a un  autre  fait  étranger,  qui  est  de  l’an  i4o3,  mais 
que  nous  rappellerons  dès  à présent,  parce  qu’il  relève  aussi 
le  nom  de  la  France  au  milieu  de  tant  d’abaissement.  Les 
grandes  expéditions  orientales  et  les  nombreuses  missions 
chargées  de  prêcher  l'Évangile  jusqu’au  centre  de  l’Asie,  en 
y faisant  connaître  la  nation  des  Francs,  avaient  suggéré  des 
projets  d’alliance  à quelques  princes  de  ces  contrées  loin- 
taines. Plus  d’une  fois  les  négociations  des  Tartares  Mongols 
avec  l’Occident,  et  les  diversions  opérées  par  leurs  armees, 
avaient  servi  puissamment  la  cause  chrétienne.  Quand  les 
croisades  sont  depuis  longtemps  finies,  quand  le  royaume 
succombe  sous  les  coups  de  ses  ennemis  et  de  ses  propres 
enfants,  arrive  à la  cour  de  France  une  lettre  en  persan,  dont 
la  date  répond  au  i^'août  i4o3,  et  qui  porte  entête  un  grand 
nom , le  nom  de  celui  que  l’histoire  appelle  Timour  ou 
Tamerlan;  elle  est  adressée  au  roi,  qu’on  nomme  dans  le 
texte  le  roi  < Redifransa.  > Une  main  contemporaine  a écrit 
en  marge  : a La  lettre  du  Taniburlan.  > Après  des  voeux  pour 
le  bonheur  du  roi,  on  y rappelle  une  lettre  royale  appor- 
tée par  le  frère  Fi'ani^ois,  Prêcheur,  avec  la  nouvelle  a une 
grande  victoire  sur  les  ennemis  communs,  qui  parait  être  le 
désastre  de  Nicopolis  transformé  en  victoire.  Mais  le  véritable 
objet  du  message  est  d'accréditer  un  autre  frère,  le  frère 
Jean,  évêque  de  Sultanyieh,  pour  stipuler  la  protection  mu- 
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tuelle  des  commerçants  des  deux  empires,  « parce  que  lecom- 
« merce  fait  la  prospérité  du  monde.  » 

Les  deux  mêmes  religieux  reparaissent  dans  deux  lettres 
latines,  écrites,  l’une  au  nom  du  mêmeTimour,  l’autre  au 
nom  dnmirza  Miranschah  : la  première,  traduction  intidèle 
du  texte  persan , donne  la  nouvelle  de  la  défaite  de  Bajazet  ; 
la  seconde  fait  savoir  qu'oii  vient  d’écrire  aussi  à deux  cités 
fameuses , Gênes  et  Venise.  Ces  deux  lettres  recommandent 
encore  les  intérêts  du  commerce,  (|u’il  s’agit  principalement 
(le  |>rotéger. 

Charles  VI  répond  en  latin,  le  i5  juin  \^oi  : « Charles, 
« par  la  grâce  de  Dieu,  roi  des  Français,  au  sérénissime  et 
« très- victorieux  Temyr  bey,  salut  et  paix.  Sérénissime  et 
« très-victorieux  prince,  il  ne  répugne  ni  à la  loi,  ni  à la  foi, 

< ni  à la  raison,  et  il  est  plutôt  avantageux  que  les  rois  et  les 
« seigneurs  temporels,  bien  qu’ils  (liftèrent  par  la  croyance 
« et  le  langage  {credulitate  sennoneque),  s’unissent  par  la 
« bienveillance  de  la  courtoisie  et  le  lien  de  l’amitié,  quand 

< par  là  surtout  la  paix  et  la  tranquillité  sont  assurées  à leurs 

< sujets.  » Il  remercie  ensuite  l'empereur  mongol  de  la  lettre 
apportée  par  le  frère  Jean,  auquel  il  donne  d’après  ce  frère 
lui-même,  qui  est  peut-être  l’auteur  de  la  lettre,  le  litre 
d’archevêque  de  tout  l’Orient;  il  félicite  le  vainqueur  de 
Bajazet  du  succès  que  le  Très-haut  vient  d'accorder  à ses 
armes,  et  prend  avec  « sa  Magnificence  » l’engagement  for- 
mel de  garantir  aux  commerçants  (|ui  viendront  de  l’Asie  la 
plus  parfaite  réciprocité  de  sécurité  et  de  protection. 

C’est  en  vertu  d'une  sorte  de  concorde  entre  les  diverses 
religions  que  l’on  fait  ce  traité  de  commerce  : la  réponse  11 ’a 
rien  d’invraisemblable,  mais  ni  le  frère  Jean  ni  aucun  autre 
moine  n’aurait  osé  l’écrire. 

Au  lieu  de  nous  arrêter  plus  longtemps  sur  cette  triste 
image  d’un  roi  fou,  (jui  vécut  encore  vingt-deux  années  dans 
le  siècle  suivant,  nous  aimons  mieux  rappeler  que  les  oncles 
de  ce  malheureux  prince,  pendant  tout  le  cours  de  leur  vie 
ambitieuse  et  turbulente,  furent  des  amateurs  de  livres, 
comme  l’avait  été  Charles  V,  leur  frère  aîné,  le  vrai  fonda- 
teur de  la  collection  royale. 

Louis,  duc  d'Anjou,  régent  et  chef  du  Conseil  pendant  la 
minorité  de  son  neveu  Charles  VI,  voyant  que  la  b rance  n’a- 
vait point  de  royaume  à lui  offrir,  alla  en  demander  un  à 
l’Italie,  et  mourut,  en  i384,  sur  la  route  de  .Naples.  De  tous 
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les  princes  qui  disposèrent  des  livres  du  roi,  nul  ne  puisa 
dans  cette  bioliothèque  naissante  avec  moins  de  discrétion.  Il 
s’était  fait  donner,  peu  avant  son  départ,  les  ouvrages  les  plus 
divers  : une  traduction  française  de  l’infortiat,  et  l’Ovide 
moralisé  de  Philippe  de  Vitri;  Cassien  et  le  Kational  de  Du- 
ranti,  traduits  par  JeanGolein;  d’autres  traductions  de  Va- 
lère  Maxime,  de  Solin,  de  la  Cité  de  Dieu,  des  Vies  des  pères, 
de  la  Politique  d’Aristote,  à laquelle  il  aurait  pu  joindre  le 
Gouvernement  des  princes  par  Gilles  de  Rome,  puisqu’il 
voulait  gouverner. 

Le  troisième  fils  du  roi  Jean,  le  duc  de  Berri,  dont  les 
contemporains  attestent  la  passion  pour  les  riches  reliquaires, 
les  pierres  précieuses,  les  beaux  édifices,  les  tableaux,  les 
mosaïques,  nous  est  encore  signalé  aujourd’hui  comme  un 
amateur  délicat  par  les  livres  splendidi^  où  il  a écrit  son 
nom.  Ce  prince  fastueux,  dissipateur,  à qui  il  fallait  pour  sa 
maison,  les  dimanches  et  les  grandes  fêtes,  « trois  bœufs, 
« trente  moutons,  huit-vingts  douzaines  de  perdrix,  et  con- 
te nins  à l’avenant,  » formait  ses  bibliothèques  avec  la  même 
somptuosité. 

Né  en  1 34o  à Vincennes,  mort  à Paris  en  1 4 < C dans  son  hôtel 
deNesles,  il  se  recommande  aux  amis  des  lettres,  non  pour  la 
part  qu’il  prit  aux  événements  de  trois  règnes,  ni  pour  son  ad- 
ministration du  Languedoc  et  des  terres  de  son  apanage,  mais 
pour  les  manuscrits  qu’il  avait  rassemblés  dans  son  château 
de  Vincestre,  près  Pans.  Ce  château,  reconstruit  par  lui  vers 
l’an  i4oo,  et  détruit  de  fond  en  comble  dans  l’émeute  po- 
pulaire suscitée  en  i4ii  contre  les  partisans  des  Arma- 
gnacs, a peu  duré;  mais  il  a laissé  un  long  souvenir.  Là, 
pendant  onze  années,  le  prince,  auteur  peut-être  lui-même 
de  quelques  ballades,  dut  réunir  les  plus  célèbres  ouvrages 
dont,  se  composaient  alors  les  bibliothèques.  Le  catalogue 
dressé  à la  mort  du  duc,  qui  avait  commencé  de  bonne  heure 
ses  collections  et  qui  eut  le  temps  de  réparer  ses  pertes,  ne 
comprend  pas  toutes  ses  richesses  ; car  on  y chercherait  en 
vain  le  bel  exemplaire  du  Catitolicon,  écrit  par  son  secré- 
taire Jean  Flamel,  et  qui  est  aujourd’hui  un  des  ornements 
de  la  bibliothèque  communale  de  Bourges.  jMais  cette  liste  a 
pour  nous  l’avantage  de  joindre  à chaque  titre  d’ouvrage  la 
prisée  ou  l’estimation.  Ainsi,  l’exemplaire  de  Troye  la  grant, 
qui  doit  être  le  poème  de  Benoit  de  Suinte-More,  est  estimé 
3a  livres  parisis;  Lancelot  du  Lac,  ia5  livres;  Tite-Live  en 
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fran^is,  i5o  livres  tournois;  une  très-belle  Bible  française, 
3oo  livres  tournois;  trois  volumes  de  la  traduction  du  Miroir 
de  Vincent  de  Beauvais,  3y5  livres. 

Là  se  trouvent  deux  copies  de  la  traduction  de  Valère 
Maxime,  commencée  par  Simon  de  Hesdin  à la  demande  de 
Charles  V,  et  terminée  en  i4oi  par  Nicole  de  Gonesse, 
maître  ès  arts  et  en  théologie,  t du  commandement  et  or- 
c donnance  du  très  excellent  et  puissant  prince  monsieur  le 
« duc  de  Berri  et  d'Auvergne,  conte  de  Poitou  et  de  Bou- 
« loingne,  à la  requeste  de  Jacqucmin  Courrau,  son  treso- 

< lier.  » L’un  des  deux  exemplaires,  estimé  soixante  livres 
parisis,  a été  conservé.  Une  note  fait  voir  que  les  livres 
changeaient  alors  de  valeur  comme  les  monnaies  ; on  y ap- 
prend que  le  Lancelot  du  Lac,  estimé  ia5  livres,  et  qui  a été 
aussi  retrouvé,  avait  coûté  au  duc,  en  i4o4,  la  somme  de 
3oo  écus  d’or. 

Il  y a plusieurs  copies  du  livre  de  Boccace  < des  Nobles 
« hommes  et  femmes,  > traduit  par  Laurent  de  Premierfait, 
dont  un  exemplaire  est  estimé  80  livres  parisis , et  que 
( l’evesque  de  Chartres  donna  à monseigneur  aux  estrennes, 
« le  i"  jour  de  janvier  i4io.  * Mais  il  est  probable  que  l’évê- 
que ne  lui  avait  point  donné  le  Decameron,  qui  porte  encore 
aujourd’hui  les  armes  du  duc  de  Berri,  et  que  le  même  Lau- 
rent traduisit  pour  lui  être  présenté , en  travaillant,  comme 
il  le  dit  dans  son  prologue,  a non  sur  le  langaige  florentin, 
c qu’il  ne  savoit  pleinement,  » mais  sur  une  version  latine 
que  lui  avait  faite  maitre  Antoine  d'Arezzo  , « frere  de  l’or- 

< dre  des  cordeliers.  > 

Notre  grande  Bibliothèque  possède  encore , entre  autres 
livres  de  ce  prince , une  somptueuse  Bible  historiale  en  fran- 
çais, et  un  fort  beau  Tite-Live  de  Pierre  Bercheure.  Ces  deux 
ouvrages  portent  la  signature  du  duc  de  Berri  et  l’apcutille 
du  secrétaire,  qui  atteste  que  le  livre  a est  à Jehan,  hls  de 
« roy  de  France,  duc  de  Berri  et  d’Auvergne,  conte  de  Poi- 
« tou,  d’Estampes,  de  Bouloingne  et  d’Auvergne.  J.  Fi.ambl.  » 

On  retrouve  à la  fin  d’un  roman  de  la  Rose , des  Métamor- 

[ihoses  d’Ovide  moralisécs  et  de  plusieurs  autres  ouvrages 
a note  de  Jean  Fiamel , ainsi  que  ces  mots  du  prince  lui- 
même  : V Ce  livre  est  au  duc  de  Berry.  Jkhan.  > 

Comme  il  avait  ses  copistes,  ses  enlumineurs,  qu’il  ne  ces- 
sait point  d’occuper,  il  cherchait  partout  des  exemplaires  à 
transcrire.  Quelques  mots  ajoutés,  dans  un  de  ses  inventaires. 
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à la  mention  des  Chroniques  de  France  en  latin,  qui  ne  sont 
pas  autrement  désignées,  laisse  voir  quels  emprunts  les  ama- 
teurs laïques  faisaient  aux  églises  pour  se  procurer  des  copies; 
« Ijequel  livre  mondit  seigneur  de  Berri  ht  prendre  en  l'eglise 
« de  S.  Denis  pour  montrer  à l'empereur,  et  aussi  pour  le 
« faire  copier;  et  voult  à ses  derrains  jours,  si  comme  il  est 
< relaté  par  Robinet,  et  aussi  par  le  confesseur  dudit  sei- 
c gneur,  qui  dit  que  mon  seigneur  lui  dit  qu’il  fust  restitué 
« à ladite  eglise.  > La  restitution  s’était  fait  longtemps 
attendre;  car  l’empereur  était  à Paris  en  1378,  et  le  duc 
mourut  en  i4>B. 

11  n’est  pas  étonnant  que  cet  ami  des  manuscrits  précieux 
eût  reçu  de  son  frère  le  roi  Charles  V plusieurs  beaux  pré- 
sents : l'Histoire  de  Troie  en  prose,  les  Echecs  moralisés,  les 
Miracles  de  Notre-Dame. 

Sachous-lui  gré  d’avoir  accueilli  avec  intérêt  et  générosité 
plusieurs  ouvrages  de  cette  docte  veuve,  Christine  de  Pisan  , 
dussions-nous  ne  pas  prendre  à la  lettre  tout  ce  qu’elle  ad- 
mire en  lui , c une  douce  et  humaine  conversation  sans  haul- 
c teineté  d’orgueil,  la  bénignité  des  paroles,  un  grant amour 
K du  roi  et  de  son  Estât.  » 

Voici  maintenant  un  prince  dont  la  famille  occupe  une 
grande  place  dans  l’histoire  des  lettres  françaises  comme  dans 
les  malheurs  de  nos  guerres  civiles  : c’est  le  quatrième  fils  de 
Jean,  qui  eut  le  tort,  pour  faire  un  apanage  à son  dernier  né, 
de  préparer  à la  monarchie  de  cruels  déchirements.  Philippe 
le  Hardi,  né  en  i34a,  morten  i4o4,ducde  Bourgogne,  héritier 
présomptif  de  Flandre,  qui  s’était  distingué  à la  journée  de 
Poitiers  plus  que  ses  trois  frères,  passait  pour  le  prince  le  plus 
éloquent  du  royaume.  Ce  fut  lui  qui  demanda  à Christine  ses 
Mémoires  sur  Charles  V.  11  commença,  quinze  ou  vingt  ans 
après  son  frère  ainé,  une  collection  de  livres  qui  fut  riuelt|ue 
temps  rivale  de  celle  de  France.  Ou  l’apprécierait  mai  si  Ion 
en  jugeait  par  c l’Inventaire  des  livres  roumans  de  feu  mon- 
« seigneur  Philippe  le  Hardi , que  maistre  Richart  le  Conte, 
c son  barbier,  a eus  en  garde  a Paris.  > Cette  liste,  faite  le 
ao  mars  i4o4>  ressemble  fort  à celle  des  livres  de  sa  veuve, 
Marguerite  de  Male,  héritière  de  Flandre,  rédigée  après  sa 
mort,  le  6 mai  de  l'année  suivante,  à Arras , et  où  Ton  ne 
trouve  guère,  avec  des  livres  de  prières  en  français,  que  des 
fabliaux,  des  virelais  et  des  ballades.  Mais  on  voit  par  les 
marchés  du  prince  avec  les  Raponde,  Lombards  établis  à 
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Paris,  qu’il  leur  paya  5oo  livres  un  exemplaire  de  Tite-I.ive 
enluminé  de  lettres  d'or  et  d’images;  ^00  éciis  d’or,  une  ver- 
sion du  Propriétaire  des  choses;  5oo  écus,  une  [.égende  do- 
rée; 600  écus,  une  Bible  française,  très-bien  historiée  et 
armoriée  de  ses  armes. 

Les  ménestrels  n’étaient  pas  moins  gneouragés.  Au  1 7 juil- 
let i4oo,  les  archives  de  I.ille  ont  conservé  celle  quittance: 
< Sachent  tout  que  Joosse  le  Pipre,  menestrel  à nostre  très 
a redoublé  seigneur  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne,  con- 
« ties.se  avoir  eu  et  receu  de  moiidit  seignmir,  par  la  main  de 
« Jacques  de  Brouckere,  receveur,  la  somme  de  quarante 
O livres,  monnoie  de  Flandres,  pour  les  termes  de  Noël  et 
« de  saint  Jehan  darrainenient  passé,  etc.  » Les  ménestrels 
étaient  le  plus  souvent  alors,  ou,  comme  celui-ci,  des  joueurs 
d’instruments, ou  deschanteurs, ou  mêmedes faiseurs  dfe tours, 
des  danseurs,  des  baladins;  maison  appelait  aussi  de  ce  nom 
lesacteiirsde  pièces  .à  personnages,  les  lecteurs  ou  récitateiirs 
d’ouvragesen  rimes,  les improvisateurs,les poètes.  Guillaume 
Guiart,  l'Huteur  de  la  Branche  aux  royaux  lignages,  était  un 
ménestrel. 

Le  iils  et  le  successeur  de  Philippe,  le  second  duc  de  Bour- 
gogne de  la  maison  de  Valois,  Jean  sans  Peur,  celui  qui  fut 
assassiné  à Montereaii  en  i4>9>  accueillait  avec  Ihveur,  comme 
son  père,  les  ouvrages  de  Christine,  à<mi  il  donna,  en  i4o5, 
cent  écus  < pour  et  en  recompense  > de  deux  livres  qu’elle 
lui  dédia , « et  aussi  parcompassion  et  en  aumosne  pour  em- 
a ploier  au  mariage  d’une  sienne  ponre  niepee  qu’elle  a ma- 
« riée.  » 

Un  manuscrit  d’une  superbe  exécution,  avec  de  fort  belles 
miniatures,  porte  pour  titre  : < l.es  Nobles  faits  d’armes 
c d’Alexandre  le  grant,  compilés  à la  requeste  de  Jehan  de 
c Bourgogne,  conte  d’ Estampes.  > Ce  Jean  de  Bourgogne  est 
Jean  sans  Peur.  Il  engagea  sans  doute  Christine  n continuer 
la  Vie  de  Charles  le  bage. 

I.es  (ils  de  ce  sage  prince,  même  son  iilsainé,  dans  ses  courts 
intervalles  de  raison,  et  surtout  le  comte  de  Valois,  Louis, 
duc  d'Orléans,  tige  de  la  branche  royale  d'Orléans , et  de 
celle  ™i,  commençant  à François  l*',  prend  le  nom  de  Valois 
ou  d'Orléans-Valois,  aimèrent  aussi  les  livres. 

Louis  d'Orléans,  né  en  iSyi,  la  même  année  quesonrival, 
qui  le  fitassassiner  àParis  en  1407,  d'abord  comte  de  Valois 
et  duc  de  Touraine,  reçoit  de  la  bibliothèque  du  Louvre  un 
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missel  noté,  à deux  fermoirs,  aux  armes  du  Dauphin.  De- 
venu ensuite  l'époux  de  Valentine  de  Milan , qui  fut  une 
généreuse  protectrice  des  arts,  il  eut  une  cour  élégante,  où 
les  lettres  et  tous  les  autres  ornements  d’une  société  polie 
trouvèrent  un  facile  accès.  Il  permet  au  moine  auguslin  Jac- 
ques Le  Grant,  qu'il  eut  depuis  pour  adversaire,  de  lui  dédier 
son  imitation  française  d'un  de  ses  ouvrages  latins,  le  Sopho- 
logium,  comme  un  hommage  àun  vrai  savoir  que  l’auteuravait 
aperçu,  dit-il , « non  mie  tant  seulement  par  relation,  mais 
a aussi  par  expérience.  > Il  fait  donner,  en  i38o,  à Étienne  de 
Chaumont,  docteur  en  théologie,  vingt  écus  d'or,  a pour 
« cause  de  labourer  en  la  translation  de  la  Bible,  laquelle  list 
« commencier  le  roi  Jehan,  que  Dieux  absoille.  » 

• Cette  Bible  n'était  pas  finie  en  i3y7;  car  le  5 janvier  de 
cette  année , le  duc  fait  remettre  encore  vingt  écus  d’or 
à Simon  Domont , maître  è$  arts  et  étudiant  en  théolo- 
gie, « pour  labourer  en  la  translation  et  exposicion  d’une 
« Bible  en  francois,  laquelle  fist  commencier  le  roy  Jehan,  que 
a Dieux  absoille.  > Au  mois  d’avril  iSyS,  le  travail  durait 
encore;  car  le  prince  y emploie  alors  neuf  traducteurs  : maî- 
tre Jehan  Morlas,  frère  Guillaume  Vacier,  frère  Jehan  de 
Cliambly,  à Poissi  ; maître  Pierre  Dulmont,  messire  Gilles 
Paquet,  maître  Henri  Chicot,  maître  Jehan  de  Signeville , 
maître  Gieffroi  de  Pierrefons,  à Orléans;  maître  Nicole 
Valès , à Rouen.  Ces  neuf  traducteurs  lui  coûtent,  pour  un 
seul  compte,  « xx  escus,  valant  ii  c ii  livres  x sols  tournois.  > 
Christine  de  Pisanlit.souventdes  vers  pour  le  duc  d’Orléans. 
Un  exemplaire  de  son  épître  d'Othea  le  représente  assis  sous  un 
dais  aux  armes  de  France,  et  Christine  lui  offrant  son  épître. 
C’est  pour  lui  et  pour  la  duchesse  d’Orléans  que  fut  composé 
l'ouvrage  où  Honoré  Bonet,  prieur  de  Salon,  fait  l’apologie  de 
la  duchesse,  < l'Apparicion  de  maistre  Jehan  de  Meun.  » En 
i3y3,  Froissart  lui  adresse  une  de  ses  poésies,  le  Dit  royal  ; et  le 
« prestre  et  chanoine  de  Chimay,  o comme  il  est  nommé  dans 
l'acte  rédigé  par  Maihieu,  ^arde  lieutenant  du  bailli  d’Abbe- 
ville , reçoit  vingt  francs  d or.  Mais  un  autre  acte  de  la  même 
année  en  faveur  d’un  écrivain  plus  connu  comme  poète  que 
le  chroniqueur,  nous  apprend  que  les  bomies  intentions  du 
frère  du  roi  n’étaient  pas  toujours  suivies  d'effet,  et  qu’il 
fallait  qu'il  insistât  pour  être  obéi  : c Loys,  fils  de  roy  de 
< France,  duc  d’Ortians.  Nous  voulons  que  vous  paiiez  à 
• nostre  amé  et  féal  conseiller  et  maistre  de  nostre  hostel 
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< Eiistace  des  Champs,  dit  Morel,  la  somme  de  cinq  cens 
« frans  d'or  que  nous  lui  avons  donnée  et  donnons  par  ces 
« présentes  de  grâce  especial , tant  pour  considération  des 
« bons  et  agréables  services  qu’il  nous  a faiz,  fait  continuel- 
a lement  et  espérons  rpie  face,  comme  pour  accroissement 
« de  mariage  de  sa  fille.  » Et  dans  d’autres  lettres  : « Nous 
« vous  mandons  qu’il  n’ait  plus  cause  de  retourner  devers 
« nous.  » Comme  le  premier  mandement  est  daté  d’Abbe- 
ville le  18  avril  iSqS,  et  le  second  de  Chantilly,le  18  avril  de 
l’année  suivante,  il  est  à croire  qu’un  poète  moins  favorisé 
que  le  maître  d’hôtel,  qui  était  de  plus  « escuier,  conseiller,  et 
« bailly  de  Senlis,  > 11  aurait  rien  obtenu. 

Cet  ami  des  poètes,  des  chroniqueurs,  des  traducteurs, 
qui  achetait  beaucoup  de  livres,  qui  en  faisait  exécuter  avec 
luxe  et  en  recevait  du  roi,  ne  dédaignait  pas  d’en  emprunter  : 
en  1898,  il  fait  payer  aux  écoliers  du  collège  de  Presles 
dix  francs  « pour  le  prest  et  louage  d’un  livre  en  francois, 
« nommé  le  livre  de  la  Cité  de  Dieu,  qu’ils  presterent  à 
a monseigneur  le  duc  pour  certain  temps,  pour  y estudier 
« et  (ricelui  faire  sa  voicnté.  * 11  n’empruntait  sans  doute  cet 
exemplaire  de  l’ouvrage  de  saint  Augustin  traduit  par  Raoul 
de  Presles  que  pour  le  faire  copier,  comme  plus  exact  que 
tout  autre;  car  le  prix  d’acquisition  ne  pouvait  arrêter  le 
prince  qui,  l’année  d’avant,  venait  de  payer  deux  volumes, 
l’un  de  Tite-Live,  l’autre  de  Boëce,  à maître  Pierre  de 
Varenne,  étudiant  à Paris,  la  somme  de  « trois  cens  trente 
« sept  livres  et  dix  soiilz  tournois.  » 

Dans  les  comptes  de  sa  maison  pour  l'année  189a  et 
l'année  suivante,  il  est  fait  mention  des  gages  payés  à Gilet 
Vilain,  Ilanequier  le  Fevre,  Jacquemart  le  Fevre,  Jehannin, 
Estiirjon,  « joueurs  de  personnages  » du  duc  d’Orléans.  Ijb 
16  novembre  de  la  première  de  ces  deux  années,  le  roi  étant 
venu  dîner  chez  le  duc,  « Jehan  Poitevin,  roi  des  menestriers 

< du  royaume  de  France,  ou  nom  de  lui  et  de  plusieurs 
« autres  menestriers  et  heraulx,  confesse  avoir  eu  et  receu 
a de  Jehan  Poulain,  trésorier  de  monseigneur  le  duc,  la 
s somme  de  cinquante  frans  d’or.  » Longtemps  avant  cette 
date,  les  archives  de  la  chambre  des  comptes  de  Blois  nom- 
ment souvent  les  ménestrels  Colinet  le  Bourgeois,  Johannin 
son  frère,  Colin  Marquedante,  George  Herbeïin,  qui,  « pour 
« plus  honestement  estre  avec  ledit  seigneur,  » obtiennent 
de  lui  tantôt  quatre-vingts  francs,  tantôt  cent  cinquante. 


Digitized  by  Google 


ROYAUTÉ.  201 

Nous  ne  donnerions  qu’une  idée  incomulète  de  ce  prince 
et  de  la  société  de  son  temps,  si  nous  n ajoutions  ici  son 
portrait  de  la  main  d'une  femme,  de  Christine,  qui  semble, 
il  est  vrai,  ne  voir  que  les  qualités,  et  surtout  celles  qui  lui 
plaisent.  Elle  nous  le  montre  « dans  sa  noble  court,  aujour- 
« d’hui  refuge  de  la  chevalerie  de  France,  bel  de  corps, 
« d’une  très  douce  et  bonne  phiz.onomie,  gracieux  en  ses 
« esbatements  ; ses  riches  et  genz  habillemens  bien  lui 
a sieent,  bel  se  contient  à cheval,  très  bien  danse,  jeue  par 
a courtoise  maniéré,  rit  et  soulace  entre  dames  avenamment... 
« Et  entre  les  autres  grâces  qu’il  a,  certes  de  belle  parleure, 
(t  aornée  naturalement  de  rhétorique,  nul  ne  le  passe;  car, 
« comme  il  aviengne  souventefoiz  devant  lui  faictes  maintes 
« colacions  de  sages  docteurs  en  science  et  clers  solennels, 
« aussi  au  Conseil  et  alieurs,  où  mainz  cas  sont  proposez  et 
« mis  en  termes  de  diverses  choses,  merveilles  est  de  sa 
« mémoire  et  belle  loquelle.  Car  n’y  aura  si  estrange  propo- 
a sicion  que,  au  respondre,  il  ne  répété  de  point  en  point 
« par  ordre,  et  à chascun  si  bien  et  si  vivement  responde  ou 
« répliqué,  s’il  affîert,  qu’il  semble  que  de  longue  main  ait 

a estudié  la  matière Et  ce  ai  je  veu  de  mesyeulx,  comme 

«t  j’eusse  à faire  aucune  requeste  d'ayde  de  sa  parole,  à 
« laquelle  de  sa  grâce  ne  faillit  mie.  Plus  d’une  heure  fus  en 
« sa  presence,  où  je  prerioye  grant  plaisir  de  veoir  sa  conte- 
« nance,  et  si  agmodereement  expetlier  besongnes,  chascune 
« par  ordre;  et  nmy  mesmes,  quant  vint  à point,  par  lui  fus 
« ^pellée,  et  fait  ce  que  requeroye.  » 

Ce  prince  lettré  qui , au  milieu  des  poètes  de  sa  cour, 
parait  avoir  compose  aussi  plusieurs  ballades,  avait  dû  faire 
donner  une  fort  bonne  éducation  à ses  enfants.  Son  fils 
aîné,  dans  les  loisirs  de  sa  longue  captivité  d'Angleterre 
après  la  bataille  d’Azincourt,  devint  le  poète  Charles  d’Or- 
leans. 

Le  roi,  avec  les  ducs  d’Anjou,  de  Berri,  de  Bourgogne, 
eut  aussi  pour  tuteur  son  oncle  maternel  le  duc  de  Bourbon, 
qui  n’était  point  fils  de  roi,  mais  qui  remontait  jusqu’au 
sixième  fils  de  saint  I.ouis,  Robert,  époux,  en  1272,  de  Béa- 
trix,  héritière  du  Bourbonnais,  f^uis  II  de  Bouroon,  comte 
de  Clermont,  né  en  iSSy,  mort  en  i4to,  par  sa  modération 
et  sa  douceur,  mérita  d’etre  surnommé  le  Bon.  Christine  en 
parle  ainsi  : « Prince  est  de  moult  l>elle  et  humaine  conver- 
« sation,  aime  et  secueui  t les  bons  chexaliers  et  les  clers 
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« sages;  en  toutes  choses  bonnes,  soubtiles  et  belles  se 
c delicte;  livres  de  moralitez,  de  la  sainte  Escripture  et 
<c  d’enseignemenz  moult  lui  plaisent , et  lui  mesmes,  par 
< notables  maistres  en  théologie,  en  a faict  translater  de 
a moult  beaulx.  » Aussi  devons-nous  surtout  rappeler  que  ce 
prince  qui,  après  la  mort  glorieuse  de  son  père  dans  la  jour- 
née de  Poitiers,  servit  de  caution  à la  rançon  du  roi,  qui  fut 
le  beau-frère  de  Charles  V,  le  compagnon  de  Bertrand  du 
Guesclin,  et  dont  les  descendants  arrivèrent  un  j'our  au  trône, 
leur  inspira  par  son  exemple  cette  passion  des  lettres  qui 
leur  fit  réunir  dans  leur  palais  de  .Moulins  une  riche  biblio- 
thèque, devenue,  par  la  défection  du  connétable  de  Bour- 
bon, propriété  royale. 

Charles  VI  lui  avait  donné,  le  i3  octobre  iSga,  le  Tite- 
Live  français  de  Pierre  Bercheure,  « la  première  translation 
c qui  en  fn  faite,  escript  de  mauvaise  lettre,  mal  enluminé, 
E et  point  historié.  » Un  plus  beau  présent  lui  fut  offert  au 
mois  d’août  1 3()7  : ce  fut  la  première  partie  de  la  version 
française  de  la  Bible,  « bien  historiée  et  bien  esrripte,  > 
maintenant  à la  bibliothèque  de  l'Arsenal.  Il  fit  remanier 
l’ancienne  rédaction  de  Giron  le  Courtois,  ce  roman  fran- 
çais qu’on  admirait  tant  en  Italie,  et  chargea,  en  i4o5,  I>au- 
rent  de  Premierfait  de  traduire  les  livres  de  la  Vieillesse  et 
de  l’Amitié. 

Le  (ils  de  Charles  VI,  le  Dauphin  Louis,  duc  de  Giiienne, 
envoya,  en  i4<>9i  à la  librairie  du  roi,  vingt  volumes,  qui 
comprennent  des  traductions  françaises  de  la  Bible,  d’Aris- 
tote, de  Josèphe,  de  Tite-Live,  d'Ovide.  Ce  j'eiine  prince, 
alors  chef  du  conseil  de  régence,  mourut  à Paris,  le  i8  décem- 
bre j4i5.  Son  frère  Jean,  ajirès  lui  avoir  succédé  dans  son 
titre  de  Dauphin,  meurt  en  141 7,  et  ne  règne  pas  plus  que  lui. 

Ce  fut  le  troisième  fils  qui,  en  1 4‘.i3,  fut  appelé  Charles  VII. 

Pendant  ces  divers  règnes  des  premiers  Valois,  les  défai- 
tes, les  troubles,  les  fléaux,  ne  manquèrent  pas  à la  France, 
ni  les  fautes  au  gouvernement  de  ses  maîtres  ; car  ce  fut  un 

§rand  aveuglement  de  ne  pas  voir  qu’un  nouveau  régime 
emandait  de  profonds  changements  dans  les  armées,  dans 
les  finances,  et  une  imprudence  non  moins  funeste  de  s’af- 
faiblir soi-mcme  par  d’inutiles  démembrements  sous  pré- 
texte d'apanages,  qui  ne  cessaient  de  renouveler  contre  la 
famille  royale  et  contre  la  puissance  du  pays  tous  les  périls 
de  la  féodalité.  Mais  un  certain  sentiment  national,  dont 
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nous  retrouverons  souvent  la  trace,  fut  plus  fort  que  la  niau- 

vaise  fortune  : grâce  aux  traditions  de  Philippe-Auguste  et 
de  saint  Louis  conservées  et  mises  en  pratique  par  les 
hommes  éclairés  qui  composèrent  presque  toujours  le  Con- 
seil privé,  grâce  surtout  à ce  principe  de  l’hérédité  mascu- 
line qu’on  nomma  la  loi  salique,  il  y eut  progrès,  agrandisse- 
ment, cohésion,  et  la  monarchie  française  continua  de  se 
former  comme  d’elle-même. 

L’annexion  de  la  Provence,  de  la  Navarre,  avait  été  dès 
longtemps  préparée.  I>a  riche  ville  de  Lyon  échangea  ses 
quatre  suzerains,  le  roi  de  France,  l’empereur,  l’archevêque 
et  le  chapitre,  contre  la  seule  domination  du  roi.  C’est  le 
vaincu  de  Créci  qui  ménage  et  proclame  l’accession  du  Dan- 

fihiné,  qui,  pour  cent  vin^  mille  écus  d’or,  achète  Montpel- 
ier  des  rois  de  Majorque.  On  rentre  pour  jamais  dans  Cher- 
bourg, destiné  à devenir  un  puissant  port  français  en  face 
de  l’Angleterre.  Sans  doute  on  perdait,  par  les  traités,  de 
grands  nefs  qu'il  fallut  reconquérir  plus  tant,  mais  des  fiefs 
dont  les  seigneurs  obéissaient  mal  ou  n’obéissaient  pas  du 
tout  à l’unité  qui  fait  la  force,  tandis  qu'on  accpiérait  des  ter- 
ritoires qui  ne  relevèrent  que  de  la  couronne. 

Au  dehors,  Avignon  ne  sera  réuni  que  longtemps  après; 
mais  on  y voit  siéger  une  sorte  de  papauté  française.  La 
France  possède  Gênes  pendant  douze  années,  réclame  Naples 
pour  la  maison  d’Anjou,  donne  des  rois  à la  Hongrie,  et, 
plus  d’une  fois,  un  prince  de  France  est  sur  le  point  d’être 
choisi  par  les  électeurs  de  l’empire.  I^e  grand  poète  italien  l>ar«d.,cini. 
n’est  que  l’organe  de  la  jalousie  des  autres  nations,  lorsqu’il  *‘> 
maudit,  dans  la  race  capétienne,  cette  fatale  plante  qui,  pa- 
rasite insatiable,  couvre  de  son  ombre  et  de  ses  fruits  toute 
la  terre  chrétienne. 

Nous  verrons  ailleurs  les  conquêtes  de  la  langue  française. 

Édouard  III,  qui  en  méditait  déjà  la  suppression  dans  ses 
États  d’Angleterre,  dut  voir  avec  peine  son  fils  s’en  .servir 
pour  raconter  la  bataille  de  Poitiers,  et  ses  négociateurs  ré- 
diger le  traité  de  Brétigni  dans  cette  langue  qui  allait  être 
la  lan^e  diplomatique.  Le  pape  écrivait  à Charles  V en 
français. 

Si  nous  avions  à nous  excuser  d’avoir  distribué  l’histoire 
civile  en  règnes  comme  l’histoire  ecclésiastique  en  pontifi- 
cats, nous  dirions  que  nous  ne  voyons  là  que  des  dates. 

Parmi  ces  rois,  parmi  les  princes  de  leur  sang,  c les  sires  des 
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a fleurs  de  lis,  * il  y en  a de  médiocres,  d’inconsidérés,  qui 
ont  entravé  plutôt  que  dirigé  le  mouvement  de  leur  nation; 
mais  on  a vu  qu’ils  ne  méritent  pas  du  moins  le  reproche 
d’une  ignorance  barbare.  Il  est  à croire  que  Roccacc  n’avait 
pu  les  juger  de  près  dans  scs  voyages  à Paris,  lorsqu’il  écri- 
vait, en  oflrant  son  traité  de  Casibus'vlrorum  illustrium  à son 
ami  Mainardo  dei  Cavalcanti,  les  étranges  paroles  que  nous 
laisserons  répéter  à un  de  ses  anciens  translateurs  : <r  Irois 
ajededier  mon  livre  à ces  rois  de  France,  auxquels  leurs 
I ancestres  ont  montré  <|ue  ce  n’est  pas  seulement  laide  chose 
« aux  rois  d’estre  philosophes,  ains  que  c'est  très  grant  em- 
« pirement  à royale  majesté  de  cognoistre  les  figures  des 
« lettres?  A si  grands  hommes  qui  ainsi  savent,  et  damnent 
« la  chose  aux  rois  par  quoi  vilains  sont  anoblis,  ne  veulx 
« mon  euvre  destiner.  » 

On  pourrait  dire,au  contraire,  qu’il  est  peu  defamillesprin- 
cières  qui,  dès  leur  avènement,  uienttémoignéunaussi  vifin- 
térêt  pour  les  lettres,  et  où,  de  siècle  en  siècle,  ou  se  .soit  trans- 
mis aussi  fidèlement  cet  exemple.  Charles  VII  et  sa  fille  Jeanne 
de  France  aimaient  les  beaux  livres  ornes  par  d’habiles  artistes. 
Louis  XI  n’eut  point  peur  do  l’imprimerie.  Charles  VIII  et 
Louis  XII  rapportèrent  d’Italie  les  précieux  manuscrits  des 
Visconti  et  des  Sl'orze;  on  lit  encore  sur  quelques-uns: 
Pavye.  Au  roi  Louis  XII,  comme  à la  fin  d’un  volume  où 
sont  réunis  le  Saint  Graal,  Merlin  et  les  Sept  sages. 

Ces  goûts  littéraires  des  Valois,  et  surtout  la  prédilec- 
tion de  plusieurs  d’entre  eux  pour  le  genre  national  du  ro- 
man, se  retrouvent  dans  le  cnef  des  Orléans-Valois,  Fran- 
çois I",  sous  lequel  reparaît  toute  notre  vieille  littérature 
chevaleresque,  mais  défigurée  à la  fois  par  des  rédactions  en 
prose  et  par  la  fade  Imitation  des  Ainadis.  On  ne  saurait  ac- 
cuser de  ces  deux  défauts  le  roi  protecteur  des  letties;car  il 
ne  devait  [>asse  plaire  aux  fadeurs  dans  les  récits  d’amour; 
et  lorsqu’il  engagea  Clément  iVlarot  à lui  rajeunir  le  style  du 
roman  de  la  Rose,  il  se  garda  bien  de  lui  demander  de  le 
mettre  en  prose,  comme  fit  le  chanoine  Molinct,  qui  s’im- 
posa la  tâche  encore  plus  difficile  de  le  « moraliser.  » 

Les  plus  anciens  de  ces  princes,  ceux  dont  nous  venons  de 
recueillir, dans  les  écrits  de  leurs  contemporains, les  seuls  faits 

2ui  se  rapportent  à nos  études,  n’ont  point  vu,  comme  il 
tait  arrivéavanteux  pendant  deux  siècles, fleurirsiir  le  sol  de 
la  France  une  littérature  originale;  mais  plusieurs  d’entre  eux, 
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f>ar  leur  penchant  pour  les  œuvres  de  l’esprit,  par  leurs  qua- 
ités,  par  leurs  défauts  même,  ontétévraimentdesrois  français. 

Nous  réunissons  maintenant  les  deux  principaux  organes 
de  la  royauté  : le  grand  Conseil,  ainsi  nommé  depuis  l’an 
i3i8,  mais  qui  avait  été  longtemps  auparavant,  sous  le  nom 
de  Cour  du  roi,  le  représentant  de  la  justice  comme  de  l’au- 
torité royale;  et  le  Parlement,  qui,  devenu  plus  régulière- 
ment sédentaire  en  i3oa,  ne  fut  d'abord  composé  que  de 
délégués  du  Conseil. 

Si  nous  connaissions  mieux  les  délibérations  du  Conseil  du 
roi,  cet  essai  déjà  puissant  d’une  direction  centrale,  nous 
serions  plus  à portée  d’apprécier  le  caractère  et  l’instruction 
des  divers  personnages  qui  prenaient  part  au  gouvernement, 
leur  habileté  à défendre  leurs  opinions  ou  à combattre  celles 
des  autres,  et  les  ressources,  plus  ou  moins  fécondes  selon 
les  temps,  que  pouvait  fournir  la  langue  française  aux  ma- 
tières de  politique  et  d’administration. 

La  variété  ne  devait  pas  plus  manquer  à la  forme  qu’au 
fond  de  ces  discussions;  car  le  roi  appelait  au  Conseil,  avec 
les  princes  de  sa  famille  et  les  seigneurs  qui  avaient  sa  con- 
fiance, des  prélats,  des  clercs,  des  religieux,  a des  maistres 
« en  théologie  ou  en  decrès,  et  grant  nombre  d’autres  sages.  » 
Malgré  la  présence  de  tant  de  doctes  conseillers,  on  parlait 
français,  parce  que  les  princes  n’entendaient  point  ou  ne 
voulaient  point  paraître  entendre  le  latin;  mais  on  rédigeait 
le  plus  souvent  en  latin  les  procès-verbaux. 

Les  rois  de  France  sont  quelquefois  accusés  par  les  con- 
temporains, surtout  depuis  Philippe  le  Bel,  d’avoir  choisi  de 
mauvais  conseillers.  Une  satire  latine,  dont  les  vers  hexa- 
mètres trois  fois  rimes  étaient  oubliés  jusqu’ici  dans  un  ma- 
nuscrit de  la  ville  de  Soissons,  reproche  à ce  prince,  lorsqu’il 
n’était  déjà  plus  enfant,  de  se  laisser  toujours  dominer  par 
les  hommes  pervers  qui  devaient  bientôt  lui  dicter  de  funes- 
tes ordonnances  : 


XIV*  SltXI.K. 


Conseil  ou  soi 
— Paslement. 


(if.  Ch  rôti, 
de  France  . t. 
VI.  p.  3M- 


* Rex  inconsuUus.  stultus,  quamvissitadultus, 
His  cedit.  peiiitus crédit)  quasi  servus  obedit... 
Crédit  vemosiS)Verbosis,  mente  dolosis. 


Ces  vers,  écrits  dans  un  couvent,  et  pour  le  couvent,  nous 
font  entendre  que  le  roi  ne  s’occupe  que  de  chasse,  tandis 
que  les  Normands,  les  Allemands,  les  Bretons,  l’enveloppent 
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et  le  menacent  de  tontes  parts.  Pour  mieux  faire,  qu’il  renvoie 
les  traîtres  qui  le  perdent  ; qu’il  se  fie  à l’Église  et  à la  no- 
blesse; il  n’aura  rien  à craindre  : 

Si  diligeres  mngis  Ecclesis  res* 

Ac  rrgeres  te  per  proceres^  firotiis  remanercs. 


Peut-être  cet  avis  intéressé  ne  lui  parvint-il  jamais.  S’il  le 
connut,  il  est  certain  qu’il  préféra,  comme  ses  fils  et  quel- 
ques-uns des  Valois,  une  tout  autre  opinion , celle  des  hom- 
mes expérimentés  qui , dès  ce  moment,  composèrent  presque 
totnours  le  Conseil  du  roi. 

Ce  Conseil,  qui  nommait  et  instituait  les  baillis  et  autres 
officiers  royaux,  et  qui  fournit  lui-méme  les  s gens  tenant 
« le  parlement,  » lorsqu’il  cessa  d'être  ambulatoire,  ne  doit 
pas  être  confondu  avec  les  cours  de  justice  qu’on  a nom- 
mées aussi  le  conseil  du  roi  : nous  ne  parlons  encore  que 
du  grand  Conseil  qui , restreint  à peu  de  membres  choisis, 
s’appelait  Conseil  étroit,  Conseil  privé,  et  qui , plus  nom- 
breux, était  déjà  le  Conseil  d’État. 

PI  usieurs  des  conseillers  nui  aidèrent  le  roi  Philippe  dans 
ses  efforts  pour  dégager  la  France  des  entraves  ecclésiasti- 
ques et  féodales,  Pierre  Flotte,  Guillaume  de  Nogaret,  En- 
guerraiid  de  iMarigni,  Pierre  de  L,atilli,  le  premier  Raoul  de 
Presles,sontasse7.counus  par  leur  coopération  à une  politique 
nouvelle  et  par  la  haine  vindicative  des  partis.  Quelques-uns 
surent  maintenir,  pendant  les  trois  règnes  qui  suivent,  contre 
une  réaction  sans  cesse  renaissante,  et  leur  crédit  etles  innova- 
tions de  la  couronne.  Dans  les  actes  du  Conseil  suprême,  nous 
retrouvons  les  noms  de  ces  légistes  qui  commençaient  à y 
siéger  avec  les  prélats  et  les  barons.  De  sages  ordonnances 
sur  la  succession  au  trône,  sur  la  juridiction,  sur  les  affran- 
chissements, continuent  d'être  rédigées  par  des  hommes  qui 
sont  quelquefois  de  simples  laïques  et  ne  possèdent  point  de 
grands  fiefs , mais  qui  sont  dignes  d’être  législateurs.  Pierre 
Barrière,  clerc  du  roi,  tient  jour  par  jour  le  registre  des  dé- 
libérations. 

Les  désastres  des  deux  premiers  Valois  interrompent  ces 

ftrogrès  dans  l’art  de  gouverner.  L’ignorance  augmente  avec 
es  calamités  publiques.  Il  faut  qu’une  ordonnance  expresse 
défende  aux  membres  du  Conseil,  quels  qu’ils  soient,  de 
proposer  pour  bailli , sénéchal  ou  autre  grand  officier  qui- 
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conque  n’aurait  pas  une  instruction  suffisante,  comme  il  est 
interdit  de  nommer  notaire  du  roi  tout  homme  qui  ne  se- 
rait pas  a suffisant  pour  faire  fetres,  » tant  en  latin  qu’en 
français.  Nous  verrons  cette  société,  troublée  par  le  mal- 
heur et  l'inquiétude,  tomber  encore  plus  bas,  et  se  perdre 
ainsi  les  traditions  de  savoir  qu'avaient  laissées  quelques 
grands  règnes. 

Les  noms  des  rapporteurs  dont  les  conclusions  ont  fait 
rendre  telle  ou  telle  ordonnance  doivent  être  joints  à l'or- 
donnance même.  C'était  du  moins  l'usage,  puisque  nous  sa* 
vons  à la  relation  de  qui  sont  approuvés  en  i Saq  les  orgueil- 
leux mandements  d'un  inquisiteur  de  Carcassonne,  et  que 
l’obligation  d’être  reçu  licencié  pour  exercer  la  médecine  à 
Montpellier,  est  adcmtée,  en  i3oi,  sur  le  rapport  du  doyen 
de  Saint-Martin  de  Tours.  On  veut  que  chacun  soit  respon- 
sable de  la  part  qu'il  prend  au  bien  ou  au  mal  qui  se  fait. 
Mais  Philippe  de  Valois  a déjà  fort  peu  de  noms  célèbres  sur 
la  liste  de  ses  conseillers. 

La  conservation  des  actes  émanés  de  lu  puissance  royale 
avait  été  aussi  l’objet  de  plusieurs  ordres,  trop  souvent  négli- 
gés; cesordres,  renouvelés  en  i333,  le  sont  encore  douze  ans 
après  : t Mandons,  dit  le  roi,  à nos  amez  et  feaulz  les  gens 
c qui  tiendront  nostre  prochain  parlement  et  lesgensde  nos 
« Comptes,  que,  à perpétuelle  mémoire,  fassent  ces  présentes 

< enregistrer  eu  nos  ciiambres  de  parlement  et  des  Comptes, 

< et  garder  pour  original  au  trésor  de  nos  chartes  et  de  nos 
a letres.  » 

- Comme  duc  de  Normandie,  Jean,  le  second  Valois,  avait 
assisté  souvent  an  grand  Conseil  : devenu  roi,  il  se  fatigue 
lui-même  et  fatigue  son  Conseil  de  ses  ordonnances  réitérées 
sur  les  monnaies,  les  aides,  les  tailles,  et  de  tous  ces  honteux 
expédients  qui  ne  le  dispensèrent  point  de  la  convocation  des 
États  généraux.  Réunis  en  i355,  ils  interdisent  toute  espèce 
de  commerce,  soit  en  personne,  soit  [>ar  mandataires,  aux 
gens  du  grand  Conseil  et  du  parlement , aux  maîtres  des  re- 
quêtes et  des  Comptes,  à tous  les  officiers  royaux.  C’était 
un  souvenir  des  lois  romaines,  l^e  jjenple,  enfin  consulté, 
semble  vouloir  à son  tour  créer  des  privilèges  pour  le 
peuple. 

Charles  V fit  de  bons  choix.  Presque  seul  d’abord,  et  mal 
soutenu  par  ceux  qui  auraient  dû  être  ses  plus  fermes  afipuis, 
il  se  fortifie  par  la  durq expérience  des  choses  et  des  hommes. 
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Après  quelques  années  d’hésitation , il  semble  Inaugurer  un 
autre  siècle,  où  se  parle  un  mitre  langage.  Plusieurs  des  actes 
de  ce  règne  sont  des  modèles  de  prudence,  de. dignité,  de 
justesse  : on  y reconnaît  des  gens  qui  disent  mieux  ce  qu’ils 
veulent  dire.  Telle  est  la  grande  ordonnance  du  mois  d août 
1.374,  qui  (ixc  à l’Age  de  quatorze  ans  la  majorité  des  rois  , 
et  qui  SC  conserve  en  original  au  trésor  des  chartes,  où  il 
ordonnait  cjii’elle  fût  déposée  : in  archivis  chartarum  nostra- 
rum.  I.e  latin  meme,  sans  être  toujours  correct,  exprime  avec 
assez  de  clarté,  d’ampleur,  d’harmonie,  quelques  idées  mo- 
dernes, et  ne  reste  pas  trop  au-dessous  des  généreux  senti- 
ments du  roi,  qui  veut  qu’une  prévoyance  éclairée  dirige 
l'éducation  des  enfants  destinés  a régner,  et  que,  parvenus 
au  pouvoir,  ils  persistent  à suivre  les  conseils  des  hommes 
prudents,  lettrés,  savants,  dont  les  pensées  et  les  œuvres  con- 
tribuent à la  prospérité  publique. 

Par  la  note  française  jointe  à une  des  copies,  on  apprend 
(|ue  cette  constitution  royale  fut  promulguée,  le  ai  mai  i SjS, 
K en  parlement  du  roi,  en  sa  presence  et  de  par  lui  tenant  sa 
« justice,  devant  le  Dauphin  de  Viennois  son  fils  aisné,  le  duc 
« d'Anjou  son  frere,  le  patriarche  d'Alexandrie,  plusieurs 
« eves<]ues  et  archevesques , l’abbé  de  Saint  Denis  et  autres 
K chefs  de  communautés,  le  recteur  et  plusieurs  maistres  en 
« théologie,  docteurs  en  decrès  et  autres  sages  clers  de  l’uni- 
« ver.sité  de  Paris.  » Puis  viennent  les  principaux  personnages 
de  l’église  de  Paris,  le  chancelier  de  I*  rance,  des  membres  du 
grand  Conseil , le  prévôt  des  marchands,  les  échevins,  « et 
« autres  gens  sages  et  notables.  » 

Les  actes  rédigés  en  français  au  nom  du  même  roi  sont  les 
derniers  exemples  de  cette  vieille  langue  simple  et  naturelle 
qui,  aprèslui,  allait  être  presque  oubliée,  malgré  les  ouvrages 
dont  elle  avait  enrichi  non-seulement  la  France,  mais  l'Eu- 
ro|>e,  depuis  près  de  trois  siècles.  On  aime  à entendre  le  roi, 
le  père,  inquiet  de  son  fils  et  de  son  royaume , s’exprimer 
ainsi  dans  ses  lettres  pour  le  règlement  de  la  régence,  en  cas 
qu’il  mourût  avant  la  majorité  de  l'héritier  du  trône  : <t  L'of- 
« lice  des  rois  est  de  gouverner  et  administrer  sagement  toute 
a la  chose  publique,  non  mie  partie  d’icelle  mettre  enorde- 
« nance,  et  l’autre  laissier  sans  provision  convenable  ; et  ès 
a faiz  et  besoignes  dont  plus  grant  péril  puet  venir,  pour- 
« veoir  plus  hastivement...  tant  pour  le  temps  de  leur  gou- 
1 vemement  comme  pour  celui  de  leurs  successeurs...  1 II 
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détermine  ensuite  lui-même  la  forme  du  serment  (|ue  devra 
prêter,  en  qualité  de  régent,  son  frère  le  duc  d’Anjou. 

li’acte  où  il  remet  la  tutelle  à la  reine  et  aux  dues  de 
Bourgogne  et  de  Bourbon,  en  octobre  i374i  est  plus  tou- 
ebant  encore,  et  respire  d’un  bout  à l'autre  un  égal  amoui' 
[)Our  ses  enfants  et  pour  son  penj>le,  mêlé  à cette  pensée 
toujours  présente,  qui  n'était  pas  chez  lui  un  vain  pressenti- 
ment, que  (f  lorsqu’il  plaist  à Dieu  d’envoier  aux  rois  la 
O maladie  de  la  mort,  d convient  qu'il  soient  sans  aucune 
« cure  ou  solicitnde  afflictive  ou  angoisseuse  des  faiz  de  cest 
n siecle.  » 

Plus  on  étudie  les  pièces  autbentiipies  sorties  des  mains  de 
Charles  le  Sage,  plus  on  se  persuade  qu’il  avait  [jour  coo|>é- 
rateurs  des  hommes  d’élite.  Habile  à les  trouver,  il  voulut 
cependant  êti  e aide  dans  cette  œuvre  diflicile,  et  il  tenta  une 
sorte  d’élection.  C’est  peu  de  temps  avant  les  ordonnances 
prises  par  lui  en  Conseil  sur  la  majorité  et  sur  la  tutelle,  qu’il 
fit  deux  essais,  réjjétés  depuis.  I.e  21  février  1872,  le  grand 
Conseil,  compose  de  prélats,  de  barons,  et  d’autres  person- 
nages notables,  au  nombre  d’environ  deux  cents,  est  convo- 
qué à l’hôtel  Saint-Paul;  et  la  démission  de  Jean  de  Dor- 
mans,  cardinal  de  Beauvais,  chancelier  de  France,  ayant  été 
acceptée  du  roi,  qui  ne  l’eu  retient  pas  moins  de  son  grand  et 
principal  Conseil,  (luillanmede  Dormans,  frère  du  cardinal, 
ancien  avocat  du  roi,  et  alors  chancelier  du  Dauphiné,  est 
élu,  par  voie  de  scrutin,  nouveau  chancelier  de  France.  Par 
le  même  scrutin,  Pierre  d'Orgemont,  second  président  du 
parlement,  est  élu  chancelier  du  Datijjhiné. 

L’année  suivante,  le  20  novembre,  une  nouvelle  scène 
électorale  se  passe  au  Louvre,  où  le  grand  Conseil  va  dispo- 
ser encore  d’un  des  premiers  postes  de  l’Etat.  Des  cent  trente 

Kersonnages  convoqués, -le  roi  ne  garde  avec  lui  que  Pierre 
lanchet,  son  secrétaire,  et  Villemar,  greffier  du  parlement; 
puis  il  fait  appeler  un  à un  tous  les  autres,  et  après  avoir 
exigé  de  chacun  le  serinent  de  nommer  chancelier  le  plus 
digne,  il  fait  enregistrer  chaque  suffrage.  Cent  cinq  voix  se 
réunissent  sur  Pierre  d’Orgemont,  qui  était  devenu  [jremier 
président,  et  qui  fut  toute  sa  vie  l’ami  et  le  confident  du  roi.  Le 
mêmescrutin  nomme  président  en  sa  place  Arnauld  deCorbie. 

Tous  ces  noms,  Jean  et  Guillaume  de  Dormans,  Pierre 
d’Orgemont,  .Arnauld  de  Corbie,  sont  des  noms  qui  appar- 
tiennent à l’histoire  des  lettres. 
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Au  nombre  des  conseillers  de  Charles  V qu’il  voulut  lais- 
ser à son  fils,  nous  compterons  encore  Philippe  de  Maizières, 
un  des  plus  ingénieux  écrivains  du  temps;  Etienne  de  la 
Grange,  qui,  moins  connu  que  son  frère  le  cardinal-évêque 
d’Amiens,  et  moins  exposé  à la  sévérité  de  l’histoire,  « faisoit 
’ « également  profession  des  armes  et  des  lettres;  » Richard 
Pique,  doyen  de  Besancon,  secrétaire  du  roi,  qui  présida  bien- 
tôt au  sacre  de  Charles  \ Icomme  archevêque  (le  Reims;  Bureau 
de  la  Rivière,  premier  chambellan,  ce  qui  était  alors  la  pre- 
mière dignité  a la  cour,  homme  entreprenant  et  actif,  le 
même  qui  apporta  d’Avignon  à Paris,  en  i38ç),  les  laitues  à 
graine  blanclie  ou  les  romaines;  Raoul  de  Preslcs,  dont  les 
ouvrages  servirent  à l’éducation  du  jeune  roi. 

Pour  prévenir  les  dangers  de  la  future  régence,  Charles  V, 
que  les  Parisiens,  maigre  leurs  caprices,  avaient  aidé  à réta- 
blir l’ordre  dans  le  royaume,  engageait  son  fils,  ou  du  moins 
les  tuteurs  de  son  fils,  à faire  entrer  six  notables  bourgeois 
de  Paris  dans  le  Conseil.  C’était  un  utile  avertissement,  qui 
fut  dédaigné,  comme  tous  les  autres,  par  l’ambition  des 
oncles  tuteurs  et  par  la  violence  des  factions. 

Au  lieu  d’environner  leur  malheureux  neveu  des  hommes 
les  plus  capables,  il  faut  que  ces  tuteurs  eussent  été  singu- 
lièrement égarés  par  les  calculs  que  leur  suggéraient  d’impla- 
cables rivalités,  pour  que  l’on  fût  descendu  à la  plus  hon- 
teuse protection  de  l’ignorance  dans  le  Conseil  du  roi.  Ceux 
des  dignitaires  de  cette  assemblée  royale  qui  ne  sauraient 
pas  écrire,  sont  autorisés,  d’après  un  ancien  usage  regardé 
longtemps  comme  nécessaire,  à mettre  leur  signe  ou  marque 
au  bas  des  délibérations  auxquelles  ils  auraient  concouru. 
Charles  V,  qui,  pendant  sa  régence,  avait  été  obligé  de  faire 
cette  concession,  et  (|ui  dut  la  renouveler  en  faveur  de  son 
connétable  Bertrand  du  Guesclin,  jurait  rougi  de  la  com- 
prendre dans  les  lois  générales  de  l’État. 

Aussi  voit-on,  parmi  les  fluctuations  et  les  hasards  d’un 
pouvoir  sans  cesse  disputé,  l’expression  de  ce  pouvoir 
prendre  les  formes  d’une  déclamation  confuse  et  vulgaire. 
Que  l’on  essaye  de  lire  quelques-unes  des  ordonnances  qui 
portent  le  nom  de  Charles  Vf;  <|ue  l’on  compare,  dans  celle 
où  la  France  proclame,  en  i3()8,  sa  neutralité  entre  les  deux 
antipapes,  cette  incohérence  de  pensées  et  cette  barbarie  de 
langage,  avec  les  graves  remontrances  de  Charles  V au  sujet 
des  mêmes  discordes  religieuses;  les  faibles  lettres  de  son  fils  sur 
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la  iiiajoi'ité  et  la  tutelle  des  rois,  avec  la  belle  et  noble  déclara- 
tion laite  vingt  ans  auparavant  sur  les  nicnies  questions,  et 
qu’il  s'agissait  seulement  de  confirmer  : on  admirera  com- 
bien la  décadence  est  rapide  et  profonde. 

Lorsque  tout  s’énerve  et  menace  de  périr,  esprit  pnblic, 
honneur,  courage,  art  militaire,  administration,  enseigne- 
ment, pendant  ces  quarante-deux  années,  les  plus  funestes  de 
notre  histoire,  la  rédaction  des  volontés  royales,  dans  l’une 
et  l’autre  langue,  dégénère  avec  tout  le  reste. 

C’est  à la  veille  de  ce  déclin  littéraire  que  vont  s’offrir  à 
nous,  pour  la  première  fois,  quelques  noms  d’avocats  au  par- 
lement de  Pans. 

Quand  le  parlement  fut  reconstitué  en  i3o2,  il  y avait  déjà 
longtemps  que  l’on  plaidait;  aux  a emj)arliers  » avaient  suc- 
cédé les  avocats;  à compter  du  ii  mars  i344»  on  en  dressa 
la  liste  régulière.  Ils  y étaient  rangés  sous  trois  classes  :co/i- 
sifùtrii,  les  consultants,  qui  étaient  les  conseillers  des  parties 
et  même  des  juges  dans  les  affaires  difliciles;  propmientes , 
les  plaidants,  ceux  qui  exposaient  le  fait  et  la  (juestion  ; au- 
dicutes,  les  écoutants  ou  les  derniers  reçus,  qui,  s’ils  étaient 
reconnus  incapables  après  quebptes  épreuves,  étaient  rayés 
du  tableau.  Cet  ordre  a été  longtemps  observé. 

Nous  n’avons  plus  aujourd’luii  tous  les  noms  qui  furent 
inscrits  sur  le  rôle  ; nous  avons  encore  moins  les  plaidoiries, 
<pû  durent  être  d'abord  prononcées  à huis  clos,  comme  dans 
la  justice  ecclésiastique. 

On  suppose  même  <|u’après  le  roi  novateur,  Philippe  le  Bel, 
par  suite  des  conflits  entre  lesjuridictions,  il  y eut  peu  d'exac- 
titude dans  les  séances,  on  du  moitis  dans  les  procès-verbaux  ; 
car  lesextraitsdes  plus  anciens,  les  Olini,  qui  remontent,  mais 
avec  de  nombreuses  et  d’importantes  lacunes,  jusqu'à  la  Cour 
du  roi  saint  Louis  (isôS),  et  dont  les  rédacteurs  pantissenl 
avoir  été  tour  à tour  Jean  de  iMontlnc,  Nicolas  de  Chartres, 
Pierre  de  Bourges,  Godefroi,  s’arrêtent  à l’an  i3i8;  et  si  les 
extraits  des  registres  suivants  ne  se  retrouvent  plus,  c’est 
qu'on  les  a jugés  peut-être  moins  dignes  d’être  conservés. 

Dans  le  serment  latin  que  prêtaient  les  avocats,  ils  s’en- 
gagent à ne  point  plaider  de  mauvaises  causes,  et  à ren- 
voyer celles  qu’un  examen  |)lus  attentif  leur  aurait  fait  paraî- 
tre moins  bonnes;  à ne  jtoint  citer  des  coutumes  qu’ils  sau- 
raient être  fausses;  à s’interdire  les  délais,  les  subterfuges, 
et,  dans  leurs  discussions,  les  paroles  insultantes;  à ne  pas 


.\IV'  .Slt-CI.K. 


Ot  (i.  lies  ruii 
de  Fr.,  l.  Il,  p. 


Ibid.,  t.  Il, 

p. 


Digitized  by  Google 


XIV  SIÈCLE. 


Ibid. y f.  Il, 

p.  8. 


ai 2 DISC.  SUR  L’ÉTAT  DES  LETTRES.  I«  PARTIE. 

accepter,  ni^mepour  les  grandes  affaires,  plus  de  trente  livres 
parisis. 

Au  Châtelet,  qui  continua  d’être  une  chambre  de  pre- 
mière in.stance  pour  le  comté  de  Paris,  l'avocat,  d’après 
une  ordonnance  rédigée  en  français  dès  l’année  i3a7,  a le 
droit  de  parler  sans  être  interrompu,  « sans  que  nul  autre 
<r  advocat  estant  avec  lui  en  la  cause,  ou  du  conseil  d’icelle, 
« ne  puisse  parler  ne  advocasser,  » et  l’interrupteur  est  pas- 
sible de  dix  livres  d’amende;  peine  qui  semblerait  exorbi- 
tante aujourd'hui. 

C'étaient  des  avocats  au  parlement  qui  avaient  la  charge 
temporaire  d'avocats  du  roi.  Le  premier  qui  en  ait  rempli 
les  fonctions  paraît  avoir  été  Jean  Pastourel.  On  donne  ce 
titre  avec  |jIus  de  certitude  à Raoul  de  Presics  l’ancien  , et  à 
Pierre  de  Cngnièresqui,en  iSag,  après  la  conférence  de  Vin- 
cennes,  introduisit  la  voie  d'appel  comme  d'abus. 

D'autres  avocats  se  distinguent  ou  par  leurs  ouvrages,  ou 
par  la  célébrité  des  causes  qui  nous  ont  transmis  leur  nom, 
ou  par  leur  participation  aux  affaires  de  l’Eglise  et  de  l’Etal  : 
Guillaume  de  Nogaret,  avocat  à Paris  pendant  six  ans,  avant 
d’êtrechancelier  ; Jean  d’Asnières,  chargé  de  porter  la  parole 
contre  Kngiierrand  de  Marigni  ; Pierre  Bertrandi,  que  son  ha- 
bileté en  droit  canonique,  attestée  par  son  livre  des  Deux  juri- 
dictions, ainsi  que  sa  defense  de  la  suprématie  pontificale,  con- 
duisent aux  plus  hautes  dignités  eccK^iastiqiics  ; Jean  Faine 
[Faher),  qui,  après  treixe  ans  d’exercice  au  barreau,  devient 
chancelier,  et  mérite  de  Baldus,  par  son  commentaire  des 
Institiites,  le  surnom  de  Docteur  fondamental  ; Guillaume  de 
Breiil , qui  publie  en  1 33o  le  Style  du  jiarlement;  Pierre  de 
Belle-perche,  le  grand  canoniste,  évêque  d’Auxerre  et  chan- 
celier ; Yves  de  Kaermartin  , le  seul  avocat,  dit-on,  inscrit 
au  catalogue  des  saints;  Simon  de  Buci , devenu  jiremier  pré- 
sident; Arnanid  de  Corbie,  élu  conseiller  après  vingt  ans  de 
profession,  et  un  des  plus  chers  confidents  de  Charles  le 
Sage  ; Jean  de  Dormansetses  deux  fils,  qui  commencent  au 
palais  leur  grande  fortune  politique;  Pierre  de  Foiitebrac. 
chanoine  de  Chartres,  promu  au  cardinalat  par  Clément  VII; 
Jean  Juvenal  des  Lirsins,  regardé  en  i38fi  comme  un  des 
meilleurs  avocats  de  Paris,  et  père  de  celui  qui  fut  i'Iiistorieii 
des  quarante-deux  ans  d’un  triste  règne. 

Entre  les  avocats  de  ces  temps-là  dont  le  nom  n’est  pas 
oublié,  un  honorable  souvenir  est  dû  surtout  à Jean  d-s 
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Mares , que  sa  renommée  d’éloquent  orateur  (fiiscrlissinnis 
orator)  fit  choisir  pour  avocat  du  roi.  C’est  lui  qui , dans  les 
{grandes  délibérations  ouvertes  après  la  mort  de  Charles  V, 
propose  d’avancer  la  m.ajoritédu  jeune  héritier  de  la  couronne 
et  de  hâter  la  cérémonie  qui  doit  le  consacrer.  Suspect  aux 
princes  du  sang,  dont  il  contrariait  ainsi  les  ambitions  ri- 
vales, il  vient  annoncer  au  peuple  une  réconciliation  qui  dut 
lui  paraître  douteuse  à lui-même;  et  quand  la  sédition  eut 
obtenu  la  suppression  des  nouveaux  iiiq)ôls,  chargé  encore 
d’en  faire  part  à cette  foule  agitée,  il  ()rend  pour  texte  : Noms 
rex,  nova  lex , Comme  il  avait  la  confiance 

du  peu|)le,  il  le  haranguait  souvent  pour  le  calmer  ; malade, 
il  se  faisait  porter  sur  les  places  publiques;  il  négociait,  il 
traitait  avec  la  cour  au  nom  de  la  ville  de  Paris.  Une  telle 
puissance  ne  lui  fut  point  pardonnée.  Iæ  recueil  de  Décisions 
qu’on  lui  attribue  riionorera  toujours  moins  comme  juris- 
consulte «pic  sa  mort  comme  citoyen. 

Ainsi  donc  un  nouvel  organe  «le  la  pensée  publitpie  s’était 
formé  depuis  quehjue  temps.  I/origine  des  parlements  a été 
sujette  à bien  des  conjectures.  Celui  de  Paris,  dans  ses  remon- 
trances du  afi  mars  i55G,  s’élève  contre  un  édit  de  Henri  II, 
qui, par  une  confusion  fondée  sur  quehpies exemples,  accor- 
dait aux  membres  de  son  Conseil  privé  le  droit  de  siéger  au 
parlement  comme  juges.  Mais  ce  même  parlement  avait-il  le 
droit,  une  soixantaine  d’années  après,  le  22  mai  i6i5,  de  re- 
vendiquer riiéritagedcsanciennesassembléesdeCharlemagne, 
et  de  prétendre  que,  né  avccrUtat,  il  y tenait  la  place  du  Con- 
seil des  princes  et  des  barons  «pii , de  toute  aneieiineté,  avait 
accompagné  la  personne  «les  rois?  Sans  doute  ce  Conseil,  avant 
«le  n’être  qu’une  cour  de  judicature,  avait  exercé  un  pouvoir 
plus  large  aux  différents  âges  de  la  monarchie;  mais  il  ne 
représentait  [las  la  nation,  puisqu’il  n’était  pas  nommé  par 
elle. 

On  a vu,  au  siècle  pré«‘édent,  les  grands  bailliages,  délé- 
gués de  la  justice  royale,  balancer  déjà  et  bientôt  affaiblir, 
comme  cours  d’appel , les  juridictions  des  seigneurs.  C’était 
trop  peu  pour  Philippe  le  Bel  : il  institue  à Paris  une  justice 
sédentaire,  établie  ensuite  par  Charles  V dans  l’ancien  palais 
de  saint  Louis,  qu’elle  occupe  encore. 

Cette  origine  exclusivement  royale  «lu  parlement  de  Paris 
et  le  caractère  incertain  de  ses  attributions  n’empêchent 
pas  qu’il  n’y  ait  de  grandes  silènes  dans  son  histoire,  et  «juc 
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ses  discours  aux  rois,  ses  délibérations , les  causes  plaidée.s 
devant  lui , n’aiet)t  laissé  dans  l’élo(|uence  politique  et  judi- 
ciaire des  pages  <pii  sont  encore  dignes  d’étude. 

Quelques  moments  de  ses  annales  reproduisent  lidèlement 
il  nos  yeux  les  oscillations  de  la  raison  humaine  pendant 
ce  siècle  d’hésitation.  Ainsi , le  parlement  de  Paris  or- 
donne encore  un  duel  judiciaire  en  i35[),  et  meme  le  i'’'' jan- 
vier 1387  : celui-ci  fut  le  dernier.  Ou  peut  lui  reprocher, 
sous  Philippe  VI,  un  acte  dont  les  conséquences  étaient  plus 
graves. 

Guillaume  de  Villars,  en  i33o,  avait  été  nommé  comini.s- 
saire  royal,  pour  aller  réprimer  à Toulouse  les  excès  du 
clergé,  et  surtout  de  l’incpiisition.  I.es  membres  du  tribunal 
de  la  foi  résistent,  comme  institués  par  le  pape  et  supérieurs 
à tout  pouvoir  temporel.  Accompagné  degens  armés,  l’envoyé 
du  roi  se  fait  ouvrir  de  force  les  archives,  et  emporte  les 
registres  qu’on  lui  avait  refusés.  Il  faut  croire  que  cette  ten- 
tative contre  une  domination  déjà  scculaireétait  prématurée; 
car  sur  une  plainte  portée  parle  grand  inquisiteur  de  Erance, 
Pierre  Rruni,  rie  l’ordre  des  frères  Prêcheurs,  le  parlement 
de  Paris,  pour  donner  gain  de  cause  à l’inquisition,  la  déclara 
cour  royale.  Cet  arrêt  faillit  peser  sur  les  parlements  eux- 
mêmes  ; l’inquisition  de  Toulouse,  enhardie  par  la  peur 
qu’elle  inspirait,  en  vint  à demander,  en  i4.13,  cpic  les  con- 
seiller.s  des  cours  ne  pussent  être  nommés  sans  son  aveu.  Si 
elle  ne  l’obtint  pas,  elle  n’en  prolita  pas  moins  de  ce  qu’avait 
fait  pour  elle  le  |)arlement  de  Paris  : elle  vécut  trois  siècles 
encore. 

Trop  faible  à l'égard  du  clergé,  le  parlement  lléchit  moins 
devant  le  second  ordre  de  l’État,  la  noblesse.  Mais  il  eut  le 
tort,  en  faisant  la  guerre  à scs  privilèges,  de  vouloir  usurper 
scs  titres.  Celui  de  chevalier  ès  lois  {nu7es  legum),  rjui  com- 
mence à l’avénement  des  légistes,  ne  désigne  pas,  comme  on 
l’a  dit , un  noble  (jui  a prisses  grades  en  droit  civil,  mais  un 
légiste  roturier,  à rpri  le  roi  confère,  en  vertu  du  grade  de 
docteur  ès  lois,  les  prérogatives  de  la  chevalerie.  C’est  ce 
que  prouve  une  concession  royale  : üc  gratta  concedimus 
spccUdi  lit  ipse,  non  ohstantc  rptod  nohUis  non  exsistat,  mili- 
tari cingulo,  fiuoticns  sibi  plucucrit,  valent  insigniri,  et  ad 
onines  aetns  nubiles  admiltatnr.  Pierre  de  Cuguières  n’était 
point  noble  ; il  fut  chevalier  du  roi. 

La  justice  avait  cessé  d’être  unirpiement  ccclésiastitjuc  et 


Digitized  by  Google 


ROYAUTÉ.  ui-i 

feodale;  la  roture  y trouva  sa  noblesse.  Ou  lui  disputa  cette 
eotiquète. 

Des  corps  depuis  longtemps  investis  de  la  puissance  ne  s<î 
laissent  point  facilement  déposséder  : les  cours  seigneuriales 
et  les  ofHcialités  se  défendirent;  leurs  prochains  successeurs, 
les  gens  du  roi , durent  quelcpiefois  snceoinber,  ou  dénoncés 
comme  tyrans  par  ceux  qui  allaient  cesser  de  l’être,  ou  frap- 
pés par  les  révolutions  dont  ils  avaient  été  eux-mènies  les 
instruments.  . 

Ce  ne  pouvait  être  impunément  qu’ils  avaient  essayé  la 
juste  répartition  de  l’impôt,  la  séparation  entre  le  militaire 
et  le  juge,  l’appel  à une  cour  souveraine  et  laïque,  l’affran- 
ebissement  des  derniers  restes  du  servage,  une  armée  perma- 
nente : plusieurs  d’entre  eux  ont  payé  cher  l’honneur  d’avoir 
été  les  conseillers  et  les  ministres  de  ces  grandes  innovations 
ou,  comme  on  disait,  de  ces  « novelletés,  » qui,  devenues 
aujourd’hui  d’anciennes  institutions,  sont  entrées  dans  le  droit 
civil  de  la  France. 

Des  conseillers,  des  avocats  au  parlement,  comme  les  deux 
grands  orateurs  de  l’antirpiité,  périssent  de  mort  violente. 
Pierre  Flotte  du  moins  meurt  en  combattant  dans  la  guerre 
de  Flandre;  mais  Fngnerrand  de  Marigni,  le  surintendant 
des  finances,  va  finir,  le  3o  avril  i.3i5,  au  gibet  de  Monlfan- 
con  ; Pierre  Remi,  trésorier  de  Charles  le  Bel,  est  attaché,  en 
1828,  au  même  gibet,  qu’il  avait  fait  reconstruire;  Alain  de 
Houdenc,  suspect,  vingt  ansaprès,  d’avoir,  comme  conseiller 
aux  enquêtes,  falsifié  des  dépositions  de  témoins,  est  aussi 
condamné;  Pierre  de  laForest,  d’abord  professeur  de  droit  et 
avocat,  puis  chancelier,  évèfiue  de  Paris,  archevêque  de  Rouen, 
cardinal,  après  avoir  fait  1 ouverture  des  États  généraux  en 
i35G,  menacé  de  proscription,  s’enfuit  à I.ondres.  Ces  cata- 
strophes ne  prouvent  point  qu’ils  fussent  réellement  coupa- 
bles. Ils  avaient  trop  d’ennemis  pour  ne  pas  être  accusés. 

D’autres  roturiers  après  eux,  Jacques  Coeur,  les  frères 
Bureau,  Jean  Juvenal,  Étienne  Chevalier,  Jean  Boutillier, 
Guillaume  Cousinot,  Jean  le  Boursier,  aidèrent  Charles  VII 
à faire  quelques  pas  de  plus  dans  cette  lente  et  pénible  voie 
d’un  meilleur  régime.  La  plupart  furent  persécutés.  On  sait 
(|ue  les  funérailles  de  Colbert  furent  insultées  par  le  peuple. 

Avant  le  partage  des  attributions,  l'ancien  Conseil  du  roi, 
comme  en  l’année  laGS,  où  siégeait  Gui  Fulcodi,  qui  devint 
le  pape  Clément  IV,  était  presque  entièrement  clérical.  Un 
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petil-fils  de  saint  Ix)uis,  trente  .ms  a|>rès,  vent  que  les  baillis 

soient  laïques,  et  son  HIs  exclut  les  prélats  du  |)arleiuent. 
Mais  il  y eut  encore  des  conseillers  clercs  pendant  plus  de 
(juatre  siècles. 

Ceux  des  conseillers  du  roi  qui  périrent  victimes  de  l'in- 
tripue  ou  de  l’émeute,  avaient  d'ordinaire  pris  part  à l’admi- 
nistration des  finances.  Dans  les  moments  critiques,  c’étaient 
là  les  Iiommes  d’Ktat  que  l’on  abandonnait  en  proie  à la 
bniue  des  partis.  L’bistoire  ne  sait  pas  bien  encore  quelles 
furent  les  causes  de  la  disgrâce  de  Jaccpies  Cteur.  Samblan- 
ç.ay  ne  fut  peut-être  puni  cpie  de  son  intégrité. 

Les  simples  conseillers  au  parlement,  les  simples  avocats, 
auraient  dû  être  à l’abri  de  ces  grandes  ciiutes,  quand  ils  ne 
se  faisaient  point  les  orateurs  d'une  faction.  Un  conseiller 
(pii  se  renfermait  dans  son  devoir  ne  pouvait  être  accusé  de 
cupidité  ; car,  lorstpie  les  places  de  judicature  cessèrent  d’être 
interdites  au  clergé,  les  conseillers  clercs,  cpii  viennent  sur  le 
rôle  des  finances  après  le  grand  Conseil  et  la  maison  royale, 
n’avaient  encore  au  temps  de  Charles  Vil  que  cinq  sous 
d’honoraires  par  jour,  et  les  laîipies,  à peu  près  le  double. 
Pendant  l’occupation  anglaise  de  Paris,  ni  les  uns  ni  les 
autres  ne  re<]oivent  rien  : un  de  leurs  registres  porte  que 
le  greffier  n’y  saurait  inscrire  les  solennités  de  l’entrée 
de  Henri  ^ I,  jiarce  (ju’on  n’a  point  de  jiarchemiu,  ni  d’ar- 
gent pour  en  acheter.  Si  cette  note  suppose  les  gens  du  roi 
[)lus  pauvres  qu’ils  n’étaient,  elle  en  fait  du  moins  ce  jour-là 
des  sujets  fidèles. 

I.es  avocats,  autorisés  à prendre  jusqu’à  trente  livres  pa- 
risis  pour  une  cause,  devaient  être  plus  riches  que  les  con- 
seillers, et  plus  exposés  à l’envie.  Lorsqu’ils  devenaient  avo- 
cats du  roi,  parlant  pour  un  pouvoir  cpii  n’était  pas  toujours 
juste,  ou  le  contredisant  s’ils  en  avaient  le  courage,  ils  por- 
tèrent quelquefois  la  peine  ou  de  leur  docilité  ou  de  leur 
résistance.  Il  n’est  pas  absolument  nécessaire  de  voir  un  ju- 
gement de  Dieu  dans  l’impopularité  de  Pierre  de  Cugnières, 
paiTe  (ju’il  avait  parlé  contre  la  juridiction  du  clergé,  ni  une 
autre  sentence  divine  dans  la  mort  de  Jean  des  .Mares,  parce 
(]u’il  plaidait  volontiers  les  causes  où  il  s’agissait  de  combattre 
O les  droits,  les  privilèges  ou  les  immunités  des  églises  : » il 
est  bien  plus  simple  de  n’y  voir  (pie  les  vengeances  des  fac- 
tions religieuses  ou  politiques. 

Les  partisans  de  Pierre  Rertrandi,  depuis  cardinal,  et  de 
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Pierre  Roger,  depuis  cnrdinni  et  pape  sous  le  nom  de  Clé- 
ment VI,  f^ui  avaient  soutenu  à VMncennes  In  juridiction  illi- 
mitée de  I Uglise,  ne  pouvaient  pardonner  à Pierre  de  Cii- 
gnières  d’avoir  terminé  au  nom  du  roi  la  conl’érence  par  ces 
mots:  « Si  les  prélats  n’amendent  pas,  avant  Noël  {irucliain, 
« ce  fpii  doit  être  amendé,  le  seigneur  roi  trouvera  tel  remède 
« qui  donnera  satisfaction  à Dieu  et  au  peuple.  » F,es  prélats 
supposèrent  (pie  Dieu  fut  mécontent;  mais  c’eût  été  liien  assez 
de  leur  mécontentement  pour  perdre  leur  adversaire. 

I.’hiimeur  vindicative  de  ceux  cpii  voulaient  charger  Dieu 
de  leur  cause  s’était  du  moins  bornée,  contre  l’avocat  de  la 
justice  séculière,  à de  triviales  plaisanteries  : on  avait  appelé 
de  son  nom,  ou  du  nom  de  Pierre  du  Coignct,  une  petite 
figure  grotesque  placée  à l’entrée  du  chœur  de  Notre-Dame,* 
et  au  nez  de  latpielle  on  éteignait  les  cierges;  et  le  même 
nom  servait  à désigner  tout  homme  ignorant  et  stupide. 
D’autres  avocats  du  roi  furent  moins  doucement  traités. 

Régnault  d’Acy,  en  i35fi,  et  Pierre  du  Puiset,  deux  ans 
après,  sont  massacrés  par  le  peuple  soulevé.  Jean  des  Marcs 
avait  à la  cour  des  ennemis  non  moins  implacidiles. 

Un  des  feuillets  des  registres  du  parlement  porte  encore  à 
la  marge,  dessinés  d’une  main  contemporaine,  un  poignard 
et  un  maillet.  Les  maillolins,  harangués  par  l’avocat  do  roi, 
cédèrent  un  moment  à cette  parole  d’un  homme  qu’ils  ai- 
maient, et  surtout  à l’espérance  de  ne  plus  payer  d'impôts. 
Victoire  aussi  vaine  que  cette  espérance!  On  aurait  pu  re- 
présenter sur  In  même  marge  l’échafaud  où  périt,  frappé  au 
nom  du  roi  Charles  VI,  Jean  des  Marès, comme  défenseur  du 
peuple. 

Plus  heureux  ou  mieux  protégé  cjue d’autres  acteurs  de  ces 
révolutions  sanglantes,  le  fougueux  évêtpie  de  Laon,  Robert 
le  Coq,  en  fut  (iiiitte  pour  s’exiler  en  Espagne. 

L’arrêt  sous  lequel  succomba  Jean  des  Marès,  qu’il  était 
plus  facile  d’atteindre,  ne  fut  point  l’œuvre  du  parlement, 
mais  d’une  commission,  qui  fit  périr  en  même  temjis,  avec 
trois  avocats,  douze  bourgeois  de  Paris,  entre  autres  un 
drajiier,  Nicolas  leFlament,  ejui  offrait  soixante  mille  francs 
pour  se  racheter.  Quand  ce  lut  le  tour  de  l’avocat  Jean,  une 
voix  lui  dit  ; o Maître  Jean,  criez  merci  au  roi  qu’il  vouspar- 
« donne.  » Sa  réponse  nous  est  restée  : a J’ai  servi  au  roi 
« Philippe  son  grant  aieiil,  et  au  roi  Jean  son  aieul,  et  au  roi 
O Charles  son  père,  bien  et  loyaiilment,  ne  oneques  ces  trois 
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« rois  ne  me  sceiirent  que  demander;  et  aussi  ne  feroit  ce- 

« lui  cy,  se  il  avoit  aage  et  congnoissance  d'iiomme,  et  ciiide 
« bien  que  de  moi  jugier  il  n’en  soit  en  riens  coulpable.  Si  ne 
« lui  ai  que  faire  de  lui  crier  merci  ; mais  à Dieu  vueil  crier 
« merci  et  non  à autre,  et  lui  prie  bonnement  qu’il  me  par- 
« donne.  » — « Adonc  print  il  congié  au  puejile,  dont  la 
« greigneur  partie  pleuroit  pour  lui.  » 

Ces  paroles,  prononcées  le  a8  février  i383,  sont  peut- 
être  les  plus  belles  que  Téloquenee  de  ce  siècle  nous  ait, 
laissées. 

î La  royauté  française  avait  trouvé  dans  la  noblesse,  tantôt 

mie  défense  pour  le  trône,  tantôt  une  puissance  rivale;  et  les 
nobles  avaient  quelquefois  accordé  aux  progrès  de  l’intelli- 
gence une  protection  aussi  éclatante  que  celle  des  rois. 

Mais  le  temps  n’était  plus  où  le  second  ordre  de  TlCtat 
exerçait  une  influence  féconde  sur  les  productions  de  l'es- 
prit, et  semblait  animer  de  ses  encouragements,  même  de 
son  exemple,  cet  élan  poétique  imprimé  par  la  France,  pen- 
dant deux  siècles,  aux  autres  nations;  ou  les  superbes  vas- 
saux des  Capétiens,  jaloux  du  nouveau  pouvoir  royal,  qui 
leur  paraissait  une  usurpation,  se  plaisaient  à Tliumilier  dans 
les  portraits  ridicules  de  Charlemagne  imaginés  par  leurs 
trouvères,  et,  plus  lard,  se  reconnaissaient  avec  orgueil  dans 
les  brillants  et  amoureux  chevaliei's  de  la  table  ronde.  La 
domination  des  hauts  barons  est  déjà  bien  déchue.  Ruinés 
par  les  croisades,  ils  sont  maintenant  décimés  dans  les  fu- 
nestes batailles  que  fait  perdre  leur  indiscipline,  et  où  ils 
épuisent  eux-mêmes  presque  tout  leur  sang  : Courtrai,  Poi- 
tiers, Créci,  Azincourt,  Nicopolis,  sont  pour  eux  des  jour- 
nées de  deuil.  Plusieurs  grands  fiefs  leur  sont  enlevés  par  les 
truités  que  leurs  désastres  rendent  nécessaires.  Cette  ancienne 
chevalerie,  toujours  brave,  mais  désordonnée,  incapable 
d’obéissance  et  de  tactique,  s’eflàce  de  plus  en  plus,  tandis 
que  l'infanterie  descommunes,  victorieuse  à Bovines,  à Mons- 
en-Puele,  à Cassel,  va  devenir  la  vraie  force  de  l’armée, 
comme  le  peuple,  jusque-là  dédaigné,  la  vraie  force  de  l’État. 

Le  grand  changement  qui  se  fait  dans  la  manière  de  com- 
l>attre,  en  diminuant  la  prépondérance  militaire  des  hom- 
mes d’armes,  contribue  à rétablir  l’équilibre.  L’artillerie 
moderne,  ce  terrible  instrument  d’égalité,  quoique  bien 
imparfaite  encore,  vient  apprendre  aux  nobles  comme  aux 
vilains  que  ce  n’est  plus  le  courage  de  quelques-uns,  mais 
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celui  «le  tous,  i|iii  fait  le  succès  d’une  journée,  et  que  là 
aussi  les  plus  puissants  ont  besoin  des  plus  faibles. 

Ces  atteintes  portées  par  la  fortune  à la  vieille  prééminence 
nobiliaire  sont  habilement  secondées  par  la  politique  des 
rois,  ou  des  conseillers  qu’ils  aiment  dé.sormais  à prendre 
dans  les  rangs  du  peuple. 

Dès  le  temps  de  Pliilip|)e  le  Hardi  paraissent  les  premières 
lettres  d’anobli.ssement,  octroyées  à un  orfèvre  de  Paris,  et 
qui  ébranlent  l’ancienne  constitution,  oh  la  noblesse  n’était 
possible  que  par  la  transmission  naturelle  de  l'hérédité  féo- 
dale. 

Sous  le  règne  suivant,  les  brèches  faites  à ce  corps  privilé- 
gié sont  bien  autrement  profondes.  Alors  commencent  les 
nouvelles  pairies,  non  plus  fondées,  comme  les  anciennes 
pairies  françaises,  sur  le  droit  primitif  de  la  conquête,  mais 
sur  des  prérogatives  arbitraires  accordées  par  le  roi  ; les 
États  généraux,  qui  admettent  les  dépotés  des  communes 
aux  délibérations  sur  les  affaires  du  pays;  un  parlement 
sédentaire  et  régulier,  qui  restreint  de  jour  en  jour  la  justice 
patrimoniale  des  seigneurs,  et  ose  bientôt  les  juger. 

Cette  institution  définitive  de  l’appel  à une  coor  souve- 
raine est  ce  qui  les  affligea  le  plus.  On  ne  les  écartait  ni  du 
Conseil  du  roi,  ni  du  parlement,  oh  ils  pouvaient  continuer 
de  siéger;  mais  le  droit  romain  dih'à  remis  en  honneur  par 
saint  Louis,  les  règles  de  la  procédiire,  la  jurisprudence  des 
arrêts,  les  coutumes  qui  devenaient  à leur  tour  la  loi  écrite, 
beaucoup  d’autres  choses  qu’ils  ne  Connaissaient  pas  et 
qu’ils  ne  voulaient  pas  apprendre,  leur  faisaient  regp"etter 
une  justice  plus  simple,  celle  du  combat  judiciaire,  qui  ne 
demandait  pas  tant  de  savoir  et  d’attention. 

De  là,  dans  leurs  griefs  présentés  au  concile  général  de 
Vienne  en  i3ii,  et  trois  ans  après  au  roi  lui-même,  parmi 
leurs  plaintes  contre  les  ordonnances  qui  leur  interdisent  le 
droit  de  se  faire  la  guerre  et  celui  de  battre  monnaie,  leur 
insistance  à reveuditpier  surtout,  comme  preuve  de  l'indé- 
pendance du  seigneur  sur  son  fief^,  le  droit  absolu  de  justice. 
Ils  y tenaient  d’autant  plus  (ju’ils  s’étaient  efforcés  d'usurper 
sur  les  cours  ecclésiastiques,  et  que  ces  usurpations  allaient 
leur  échapper. 

Leur  vanité  était  blessée  en  même  temps  de  voir  les  légis- 
tes, par  une  autre  vanité,  ou  plutôt  comme  insignes  dun 
pouvoir  nouveau,  envahir  des  titres  qui  n'appartenaient 
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qu'aux  iiubU's;  et  il  déplaisait  au  chevalier  d’armes,  au  miles, 

que  des  conseillers  du  roi,  des  avocats  que  le  roi  nommait 
ebaïueliers,  des  Nogaret,  ties  Pierre  Flotte,  sous  le  titre  de 
ehevaliei’s  ès  lois,  fussent  à la  fois  de  robe  et  d’épée.  Mais 
il  y avait  dans  leur  mécontentement  quelque  chose  de  plus 
sérieux  qu’un  dépit  d’amour-propre  : ils  s’apercevaient  bien 
t|u’on  leur  ôtait  le  plus  important  attribut  de  la  puissance,  et 
(pie  de  vassaux  ils  allaient  devenir  sujets. 

C’est  alors  que  sous  prétexte  de  se  refuser  aux  impôts, 
contre  lesquels  la  résistance  sera  toujours  populaire,  les 
hauts  barons  s'humilient  jusqu’à  essayer,  en  l une  ligue 
secrète  avec  cette  bourgeoisie  qu’ils  méprisaient , pour 
repousser  ensemble  les  « novelletcz  non  duement  faites,  » 
qu’ils  ne  peuvent,  disent-ils,  souffrir  ni  soutenir  en  bonne 
conscience,  parce  qu’elles  leur  feraient  perdre  leurs  hon- 
neurs, francnises  et  libertés.  Les  auteurs  de  ce  manifeste^ 
d’une  alliance  impossible  avaient  dû  compter  sur  l’ignorance 
de  la  foule;  car  ceux  qu’ils  appellent  « ii  communs,  » ceux 
qu’ils  faisaient  contribuer  pour  eux  aux  charges  publiques, 
et  dont  ils  avaient  souvent  traité  les  intrépides  soldats  de 
« pedailles  et  de  ribaudailles,  » ceux  qui  avaient  supplié  le 
roi  de  garder  sa  souveraine  franchise,  et  qui  l’avaient  sou- 
tenu dans  ses  efforts  les  plus  hardis  contre  le  clergé  et  les 
nobles,  ne  pouvaient  réellement  croire  à la  sincérité  d’un 
accord  qui  n’était  pour  la  noblesse  qu’une  arme  contre  la 
royauté. 

Aussi,  malgré  les  premiers  succès  d’une  coalition  dont  le 
but  était  de  détruire  tout  ce  qui  venait  d’être  essayé,  l’union 
ne  tarda  guère  à se  dissoudre,  si  même  elle  fut  jamais  sérieii- 
M».  Ü81Ï.  sement  formée.  Une  des  pièces  satiriciues  du  temps,  « le  Dit 
«des  Alliés,  » par  Gefïroi  de  Paris,  n'est  que  l’expression  de 
la  défiance  bien  naturelle  du  peuple  pour  ses  nouveaux 
' amis.  On  y retrouve,  en  dix-sept  couplets  sur  deux  rimes,  ce 
(pie  le  tiers  état  pensait  de  cette  gent  qui  se  dit  engendrée 
(l'un  sang  noble,  mais  qui,  sous  couleur  de  ramener  le.s 
bonnes  coutumes,  se  conduit  si  vilainement  qu’elle  mérite- 
rait d’être  nommée  vilaine,  et,  loin  d’imiter  scs  ancêtres 
dans  leur  dévouement  à la  sainte  couronne  de  France,  ne 
sait  que  conspirer  et  trahir  comme  Ganelon.  Pourquoi  (’es 
sourdes  menees,  ces  violations  ténébreuses  de  leur  serment, 
quand  ils  peuvent  aller  s’entretenir  ouvertement  avec  le  roi 
lui-même.^ 
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Quant  droit  li  rois  ne  leur  dcvcc,  

Mes  raisons  leur  est  presentie, 

Leur  fait  font  il  non  déument. 

N’ont  il  la  venue  et  Talée, 

Et  T essue  aussinc  et  Tentrce 
Et  au  roi  et  au  parlement? 

Et  les  orroil  Ten  bonnement, 

Et  sans  faire  deportement, 

Sera  leur  raisons  escoutee. 

Puisque  ce  ne  font  vraicnieut. 

Leur  fait  ne  tien  je  à liardenicnt. 

Mes  à grant  malice  esprouvée. 

Le  roi,  protecteur  de  la  gent  paisible  « qui  d'eus  estoit 
« foulée,  » saura  bien  la  défendre  contre  cette  « tribotilée  de 
« inar.s,  » aussi  peu  durable  (]u'une  gelée  blanche,  et,  après 
les  avoir  pris  à la  volée,  mettra  fin  à cette  folie.  Le  couplet 
suivant  ne  manque  pas  d’à-propos  ; car  c’est  encore  une 
comparaison  empruntée  de  la  chasse,  plaisir  favori  de  la 
noblesse  : 


Il  sont  com  la  beste  csgarce 
Qui,  quant  s’aperçoit  adirée. 

Ne  va  pas  moult  séurcment  ; 

Et  se  SC  sent  avironnéc 
De  lévriers  eutour  et  serrée. 
Lors  li  va  par  cinpiremcnt, 

Ne  ne  puet  fouir  longuement; 
Quer  SC  li  chien  font  sagement, 
Tost  en  sera  prise  cornée  : 

Je  ne  di  pas  par  jugement. 

Mes  tels  ont  parlé  hautement 
Qui  paieront  ceste  porée. 


Ija  tentative  des  nobles  échoua  donc  encore  cette  fois, 
bien  qu’elle  eût  une  partie  du  clergé  pour  complice.  On  voit 
reparaître  chez  nous  de  siècle  en  siècle  la  réaction  féodale, 
moins  heureuse  ici  qu’en  Angleterre.  Maîtrisée  parla  régente 
pendant  la  minorité  de  saint  Louis,  elle  le  fut  encore  par 
Philippe  le  Bel,  et,  malgré  queh|ues  défaillances,  par  ses 
trois  fils.  Quand  elle  s’est  relevée  avec  les  Valois,  Charles  V 
la  réprime  et  la  contient.  Redevenue  menaçante  à la  faveur 
des  (fésordres  du  règne  suivant,  au  point  que  dans  les  États 
généraux  et  les  lits  de  justice  les  nobles  siégèrent  quelquefois 
avant  les  prélats,  elle  fléchit  de  nouveau  sous  les  conseillers 
de  Charles  VII  et  sous  Louis  XI;  enfin,  après  avoir  voulu 
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renaître  pendant  les  guerres  civiles  de  religion,  elle  est  éteinte 
jiar  Richelieu. 

Les  descendants  de  ces  chevaliers  gui  périrent  à Créci  ou 
à Poitiers,  an  milieu  de  leurs  prétentions,  de  leurs  menaces 
et  des  Iroubles  qu’elles  suscitent  dans  le  pays,  s’affaiblissent 
eux-mèmes  par  les  excès  d’un  luxe  effréné,  qui  semble  s’ac- 
croître avec  les  malhenns  des  temps.  Ia;s  princes  en  donnent 
le  dangereux  exeui|)le.  Comme  ils  avaient  vu  pour  la  plupart 
la  cour  pontificale  d’Avignon,  ils  transportent  à Paris  les  fêtes 
italiennes,  imitées  de  Florence,  de  Venise,  de  Milan,  et  que 
la  noblesse  préférera  bientôt  à ses  fêtes  guerrières. 

Elle  pouvait  mêler  du  moins  à de  somptueux  et  vains  plai- 
sirs une  autre  sorte  d’éclat  qui  l’avait  jadis  fait  aimer,  la  poé- 
sie et  scs  ingénieuses  distractions.  .Mais  nous  ne  voyons  pas 
que  les  grandes  familles,  malgré  l’émulation  qu’auraient  dû 
leur  inspirer  les  goûts  littéraires  de  quehjues  princes  du  sang 
royal,  continuent  d’attacher  le  même  prix  à cette  éducation 
sérieuse  qui  seule  fortifie  les  âmes,  fait  l’élégance  de  la  vie, 
et  donne  la  vraie  supériorité.  Ceux  d'entre  les  nobles  tpii 
veulent  bien  croire  encore  que  l’art  d’écrire  est  bon  à quel- 
que chose,  n’essayent  que  des  compositions  frivoles,  des  bal- 
lades, des  virelais,  des  rondeaux,  des  vers  ou  de  la  prose  sur 
les  déduits  de  la  chasse,  ou  bien  ils  font  rédiger  par  leurs 
clercs  et  par  les  gens  de  leur  maison,  hérauts  d’armes,  mé- 
nestrels, lies  ouvrages  sur  le  blason,  des  descriptions  de  tour- 
nois, lorsqu’ils  ne  leur  dictent  point  des  protestations  fac- 
tieuses. IV  attendons  plus  d’eux  de  ces  chants  qui  nous  font 
entendre  encore,  par  la  voix  de  Philippe  de  Nanteuil,  du 
châtelain  de  Couci,  de  Queues  de  Béthune,  la  prière  ardente 
du  [lèlerin  ou  le  cri  de  guerre  du  chevalier. 

Nous  devons  cependant  leur  savoir  gré  d’avoir  permis  à 
leurs  poètes  de  se  souvenir  quelquefois  de  la  misère  du  peu- 
ple , quand  même  on  attribuerait  à des  calculs  politiques  ces 
sentiments  d’humanité.  Les  ordonnances,  qui  commençaient 
à ne  plus  défendre  aux  bourgeois  o vivans  de  leurs  posses- 
a sions  et  rentes,!  sinon  la  grande  vénerie,  du  moins  la  chasse 
à l’épervier  et  même  au  faucon,  interdisaientaiix  laboureurs 
ce  noble  plaisir,  souvent  préjudiciable  pour  eux;  mais  les 
laboureurs  eux-mêmes,  jadis  méprisés,  et  qu’on  regardait  à 
peine  comme  des  hommes,  sont  l’objet,  jusque  dans  les  poé- 
sies faites  pour  leurs  seigneurs,  d’une  sorte  de  pitié,  dont  l’ex- 
pression, aussi  nouvelle  qu’honorable,  est  une  rccommanda- 
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tion  de  plus  j)Oiir  le  nom  du  brave  Beaumanoir,  qui  [laraît 
avoir  éprouve  pour  eux  le  même  intérêt  que  du  Guesclin,  et 
que  l'on  fait  sans  doute  ainsi  parler  d’après  la  tradition; 


Clicvnliers  d'Englctcrrc,  vous  failcs  grant  pcscliié  Coiubat  des 

De  Iravalllicr  les  poiircs,  ccuIjî  qui  siement  le  blé,  freiiic,  p.  1 5. 

Et  la  char,  et  le  vin,  dequoy  avon  planté. 

Se  laliourcur  n'estoient,  je  vous  dis  mon  pensé, 

Les  nobles  conviendruit  travaillicr  en  le  ré 
Au  llaiel,  à la  houette,  et  soufrir  pourcté; 

Et  ce  seroil  graiit  peine,  quant  n’est  acouslumc. 

Paix  oient  d’or  en  avant,  quer  trop  l’oui  enduré. 


Les  nobles,  avec  le  bien  et  le  mal  qti’onen  peut  dire,  nous  sont 
représentés,  comme  dans  un  miroir  fidèle,  dans  le  livre  tpie 
fit  en  1872  le  chevalier  de  la  Tour  Landry,  aidé  de  ses  cha- 
pelains, pour  l’enseignement  de  ses  filles;  étrange  manuel 
d’éducation,  où  les  femmes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament ne  sont  pas  toujours  eu  très-bonne  compagnie,  et 
dont  les  exemples  sont  quelquefois  bien  peu  sévères.  L’ex- 
cellent père  pouvait  égayer  .sa  morale  sans  redire  en  prose  à 
ses  filles  le  vieux  fabliau  tlii  Prévôt  d’Aquilée,  où  la  plus  ver- 
tueuse des  femmes  expose  par  trois  fois  à une  trop  rude 
épreuve  la  pudeur  de  rermile,  ni  l'aventure  de  cette  autre 
dame  qui  « une  nuit  ala  à son  ami  en  folie,  » tomba  dans  un 
puits  profond  de  vingt  toises,  et  fut  sauvée  de  tout  danger 
parce  qu'elle  s’écria  : a N'ostre  Dame!  » On  s’étonne  aussi 
qu’il  eût  choisi  pour  matière  de  ses  leçons  les  trois  belles  cou- 
sines qui  jouent  Boucicaut  à la  courte  paille,  ouïe  miraelear- 
rivé  à ceux  qui  firent  fornication  sur  l'autel  de  l'église,  et  le 
même  miracle  renouvelé  à l’occasion  du  jeune  moine  ipii 
commit  avec  non  moins  d’irrévérence  le  même  péché.  Nous 
ne  supposerons  pas  au  naif  conteur,  qui  voulait  à tout  prix 
instruire  ses  filles,  la  maligne  intention  de  calomnier  son 
puysetson  temps:  car  celui  qui  reproche  a neuf  folies  à Eve 
« nostre  première  mere,  » n’avait  jilus  le  droit  d'être  indul- 
gent pour  les  dames  de  la  cour  de  Charles  le  Sage;  et  comme 
il  recommande  souvent  de  ne  point  mentir,  nous  devons 
croire  qu’il  disait  la  vérité. 

Les  progrès  de  l'ignorance  chez  les  nobles , dont  ce  livre 
même  est  une  preuve,  n’empècliaient  pas  de  faire  à In  cour 
et  dans  les  châteaux  beaucoup  de  poésies  légères.  Boucicaut, 
le  preux  maréchal  tant  aimé  des  dames,  rimait  des  vers  pour 
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elles,  « si  comme  il  appert  par  le  livre  des  Cent  ballades  , 
« duquel  faire  liiy  et  le  seiiesclial  d’Eu  furent  compaignons 
a au  voyage  d’oultremer.  » .Mais  ces  caprices  littéraires  étaient 
plus  rares  et  moins  lieureiix  qu'au  tenqjs  des  illustres  chan- 
sonniers de  la  cour  du  saint  roi,  et  il  faut  attendre  longtemps 
encore  leur  plus  noble  émule,  Charles  d’Orléans. 

Nous  avons  donc  à traverser  un  siècle  où  rpiclques  sei- 
gneurs lie  France,  en  continuant  il’aimer  les  lettreset  iiicme 
de  les  cultiver,  ne  sullisent  point  pour  ranimer  dans  les  rangs 
de  la  noblesse  un  certain  goût  d’instruction,  qu’elle  avait  lais- 
sée imprudemment  s’affaiblira  l’instant  meme  où  la  religion 
et  la  politique  l’appelaient  aux  plus  hautes  discussions. 

Déjà,  dans  les  démêlés  avec  Ronifaee  VIII , les  cardinaux  , 
qui  écrivent  toujoui’s  en  latin,  recommandent  aux  seigneurs 
aussi  bien  qu’au  tiers  État  de  se  pourvoir  d’un  bon  inter- 
prète (|ui  ne  fasse  point  de  contre-sens.  C’était  leur  dire  avec 
peu  de  courtoisie  qu’on  se  défiait  de  leur  savoir.  Les  sei- 
gneurs, à qui  il  eut  été  facile  de  faire  rédiger  par  des  clercs 
autant  de  lettres  latines  cpi’ils  auraient  voulu,  passent  con- 
damnation, et  tiennent  à comprendre  ce  qu’ils  disent  : ils 
répondent  en  français. 

Peut-être  cet  oubli  volontaire  de  la  langue  latine  ferait-il 
espérer  du  moins,  pour  la  langue  vulgaire,  les  avantages 
d’une  puissante  faveur.  Tous  ces  personnages  influents  par 
leur  nom  et  leur  fortune  devaient  encourager  les  livres  fran- 
çais, dont  nous  vovons  en  effet  le  nombre  s’accroître  datis 
les  bibliothèques  des  grands  et  des  princes,  'felle  était  leur 
lecture  ordinaire,  surtout  celle  des  romans  de  chevalerie. 
L’auteur  du  Songe  du  vieux  |>èlerin  essaye  de  détourner  de 
ces  vains  amusements  le  jeune  roi  Charles  VI  : o ’l’u  te  dois 
« delecter  en  lire  ou  oyr  les  anciennes  hi.stoircs  pour  tonen- 
« seignement...  Tu  te  dois  garder  des  livres  et  des  romans 
I cpii  sont  remplis  de  bourdes,  et  qui  attraient  le  lisant  soii- 
« vent  à impossibilité,  à folie,  vanité  et  pcchié;  si  comme  le 
« livre  des  bourdes  du  Vœu  du  paon,  (jui  nagueres  furent 
« composées  par  un  legier  comj)aignon,  dicteur  de  chansons 
« et  de  virelais  qui  estoit  de  la  ville  d’Avaines...  La  vail- 
a lance  du  roi  Artus  moult  fu  grande;  mais  l’histoire  de  lui 
« et  des  siens  est  si  remplie  de  bourdes  qu’elle  en  demeure 
a sus[)ecle.  Tu  dois  liie  souvent  la  belle  et  vraie  histoire  du 
« très  vaillant  duc  Godefioi  de  Bouillon,  etc.  » Puis  vien- 
nent, dans  cette  liste  d’auteurs  à lire,  les  versions  françaises 
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des  anciens  par  Nicole  Oresmc,  Pierre  Berchenre,  Jean  de 
Meun. 

Mais  notre  langue  ne  profita  pas  autant  nu’on  aurait  pu 
le  croire  de  la  préférence  accordée  aux  traductions  et  aux 
romans.  La  foule  des  traducteurs  défigura  trop  les  anciens 
textes  pour  enrichir  toujours  la  langue  moderne.  Quant  aux 
vieux  poëiiies,  il  fallut,  suivant  l’usage,  en  rajeunir  le  style 
pour  plaire  aux  gens  de  cour  et  aux  nobles  dames;  opéra- 
tion délicate,  nui,  lorsqu’elle  n’était  |)as  faite  avec  intelli- 
gence, altérait  la  mesure,  la  rime,  le  sens,  et  ne  servait  qu’à 
mêler  au  hasard  les  locutions  de  dilTérents  âges.  f/C  faste  et 
l’ostentation  dominent  là  comme  ailleurs  : les  ducs  de  Bour- 
gogne, ces  amateurs  magnifiques,  recherchent  les  enlumi- 
neurs brillants  plutôt  que  les  savants  traducteurs  et  les  bons 
copistes. 

Il  nous  semble  que  c’est  surtout  vers  le  milieu  du  siècle 
que  nous  pouvons  commencer  à douter  si  la  noblesse  dédai- 
gna réellement  les  lettres,  ou  si  d’autres  intérêts  et  des  cir- 
constances funestes  rempêehèrentd’y  songer.  Depuis  la  grande 
peste,  il  ne  se  trouvait  que  peu  de  gens  pour  enseigner  à lire 
aux  enfants  dans  les  campagnes  et  même  dans  les  châteaux, 
in  castris,  dit  un  chroniqueur  conteniporuin.  Les  longs  mal- 
heurs du  règne  de  Charles  VI  ne  sont  point  favorables  à une 
renaissance  de  ces  études  trop  calmes  pour  de  tels  orages, 
et  il  s’écoula  encore  bien  des  années  avant  que  les  nobles 
pussent  cesser  tl’èlre  ignorants. 

On  a prétendu,  pour  les  justifier,  qu’ils  firent  très-bien  de 
ne  point  chercher  à étudier  les  sciences  d'alors,  qui  n’étaient 
la  plupart  que  des  mots  dans  un  latin  barbare,  et  qu’ils  en 
conçurent  fort  à propos  tant  de  mépris  « que  c'étoit  une 
« honte  parmi  eux  d’étre  clerc  ou  lettré  de  cette  espèce.  » 
Fort  bien  ; mais  reconnaissons  cependant  que  saint  liouis  et 
ceux  de  ses  petits-fils  qui  furent  comme  lui  des  princes  let- 
trés, ceux  des  Valois  (|ui  donnèrent  le  même  exemple,  n’eu- 
rent pas  besoin,  pour  n’etre  pas  confondus  avec  la  foule 
ignorante,  de  se  plonger  dans  les  futilités  et  les  ténèbres  de 
I école.  Autant  vaudrait  alléguer,  comme  d’autres,  en  faveur 
des  hommes  d’armes  qui  ne  savaient  pas  écrire,  l'ennui  et  la 
fatigue  de  l’écriture  gothique.  De  telles  apologies  pefdent 
une  cause. 

Les  seigneurs  qu’on  a voulu  défendre  ainsi  n’en  étaient 
pas  moins  exposés  dès  lors  pour  eux-mêmes  à ce  mépris 
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qu’on  leur  prête  pour  les  lettres.  Eiistaclie  des  Champs  et 
beaucoup  d'autres  se  ])Iaigiient  d’un  abaissement  dont  ils 
croient,  tout  roturiers  qu’ils  sont,  partager  la  honte.  Disons- 
le  à rhonneur  de  notre  pay.s  : il  ne  vit  pas  sans  une  pro- 
l'onde  douleur,  aux  nobles  d’autrefois  qui  savaient  écrire 
leurs  faits  d’armes,  à Villc-Ilardouin,  à Joinville,  à ces  che- 
valiers qui  les  accompagnèrent  en  Orient  et  y firent  d’ingé- 
nieuses chansons,  succéder  un  connétable  qui  ne  savait 
j>as  lire,  et  des  conseillers  du  Conseil  du  roi  (|ui  ne  savaient 
|)as  signer  leur  nom. 

Jjcs  nobles  redevinrent  ensuite  moins  étrangers  à la  cul- 
ture de  l’esprit  ; mais  il  eût  fallu  bien  d’autres  qualités  encore 
pour  racheter  cet  aveugle  orgueil  qui,  sous  Louis  XllI,  leur 
fait  comparer  le  noble  au  maître  et  le  tiers  état  au  valet  ; 
ipii  leur  fait  proclamer  la  grande  monarchie  de  Louis  XIV 
le  règne  d’une  ignoble  bourgeoisie,  et  qui  donne  le  droit  au 
plus  profond  observateur  du  dernier  siècle  de  joindre  en  ces 
fermes  son  témoignage  à celui  de  tout  le  passé  : « La  noblesse 
« regarde  comme  la  souveraine  infamie  de  partager  la  puis- 
« sance  avec  le  peuple.  » Paroles  fatales,  <|ui  exjiliquent  les 
révolutions. 

Il  convenait  ccjn'ndant  de  songer  qu’au-dessous  du  clergé  et 
de  la  noblesse,  <|ui  étaient  tout  dans  le  monde  féodal,  il  y avait 
des  hommes  qui  n’étaient  rien,  et  devant  qui  l’on  faisait 
jjrècher  tous  les  jours  l’égalité  chrétienne.  De  telles  jirédica- 
tions  devaient  linir  [>ar  être  conquises;  la  foule,  que  l’on 
n'instruisait  ()as  toujours  en  latin,  et  qui  croyait  saisir,  dans 
quel(|ucs  prônes  en  langue  vulgaire,  les  enseignements  évan- 
géliques, commençait  à vouloir  en  profiter.  Partout,  dans  le 
cours  de  ce  siècle,  des  commotions  souterraines  avertissaient 
(|ue  le  volcan  ne  tarderait  pas  à éclater;  quelquefois  même 
les  secousses  furent  terribles. 

L’Angleterre,  que  scs  barons  avaient  dotée  delà  Grande 
charte  dont  ils  avaient  fait  tout  autre  chose  qu'une  charte 
populaire,  demandait  beaucoup  plus.  Dans  les  campagnes 
oii  réclamait  hautement  l’abolition  complète  du  servage,  que 
l’Église,  là  comme  ailleurs,  fut  la  dernière  à maintenir.  On 
lit  dans  les  comptes  du  jirieuré  de  Dunstaple,  au  mois  de 
juillet  1283  : « .Nous  avons  vendu  pour  un  marc  notre  serf 
« Guillaume  Pyke.  » Les  bourgeois  des  villes,  mécontents  de 
l’inégalité  des  taxes,  sans  trahir  le  jeune  roi  Richard  II,  ne 
le  défendirent  pas;  et  les  bandes  ariuces,  les  a ribauds  sans 
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« chausses,  » comme  on  les  appelait,  sous  la  conduite  d’un 
couvreur,  de  Wat  Tyler,  entrèrent  en  vain(|ueurs  dans  la 
tour  de  Londres. 

L’Italie  avait  depuis  longtemps  scs  réptiblirpies;  mais  ja- 
mais la  démocratie  n’y  avait  exercé  un  pouvoir  plus  absolu  : 
Florence  fut  soumise  a un  cardeur  de  laine. 

Ij’Allemagne  est  comme  soulevée  par  l’exemple  de  Guil- 
laume Tell.  Gand,  Bruges,  les  autres  communes  de  Flandre, 
ne  cessent  d’être  en  guerre  avec  leurs  comtes. 

En  France,  l’agitation  est  universelle  et  profonde  : un 
drapier  est  proclamé  roi  par  les  ouvriers  ae  Rouen  ; les 
paysans  de  Languedoc  exterminent  quiconque  n’a  pas  les 
mains  calleuses;  le  centre  et  le  nord  présentent,  sous  diver- 
ses formes,  l’affreux  spectacle  de  la  Jacquerie,  l/cs  petits  et 
les  faibles  voulaient  être  comptés  pour  quelque  chose  : ils 
s’y  prennent  mal  ; tout  ce  siècle  est  rempli  de  leurs  cala- 
mités. 

Au  nombre  des  petits  et  des  faibles  nous  comprendrons 
les  membres  du  bas  clergé,  les  curés  et  les  prêtres  de  cam- 
pagne, les  desservants  des  pauvres  prieurés,  des  modestes 
chapelles,  traqués  et  pillés  comme  les  autres  par  les  bandes 
françaises  ou  étrangères,  lorsqu’ils  n’avaient  point  dans  le 
voisinage,  pour  leur  servir  de  refuge,  une  ville  fortiliée,  ou 
le  château  d’un  seigneur  qui  ne  fût  pas  un  ennemi. 

On  a retrouvé  sur  les  gardes  d’un  manuscrit,  avec  la  date 
du  4 juillet  iSSg,  le  cri  de  détresse  d’un  de  ces  malheureux, 
écho  des  souffrances  de  tous  pendant  la  captivité  du  roi. 
Hugon,  prieur  de  Brailet,  dans  la  paroisse  de  Domats  et  le 
doyenné  de  Courtenai,  au  diocèse  (le  Sens,  raconte  en  latin, 
avec  plus  de  naïveté  que  de  correction,  comment,  la  veille  de 
la  Toussaint  de  l’année  précédente,  pendant  que  les  Anglais, 
maîtres  de  Chantecocq,  pillaient  tout  le  pays,  il  s’était,  avec 
d’autres  fugitifs,  construit  une  hutte  dans  les  bois  du  sei- 
gneur de  Villebéon, après  n’avoir  échappé  à ces  maudits  que 
sous  la  tutelle  de  Dieu  et  de  la  sainte  Vierge,  la  nuit,  à demi  nu, 
réduit  à sa  cotte  et  à son  chaperon  pour  tout  vêtement.  Il 
traverse  ensuite  un  étang  par  un  froid  glacial  de  décembre, 
et  gagne  la  ville  de  Sens,  où  il  est  hébergé  par  un  clerc,  son 
parent.  Mais  là  une  lettre  des  pillards  l’avertit  qu’ils  vont 
brûler  son  prieuré,  s’il  n’y  revient  avec  le  sauf-conduit  qu’ils 
lui  envoient.  Il  retourne  donc  chez  lui,  et  il  achète  du  capi- 
taine des  routiers  une  trêve  de  quatre  mois,  depuis  la  fête 
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de  la  chaire  de  saint  Pierre  jusqu’à  la  fete  de  saint  Jean  Bap- 
tiste. Peine  et  arpent  perdus!  Des  |>artisans  français  font  le 
capitaine  prisonnier.  Ils  mettent  aussi  la  main  sur  le  prieur 
lui-même,  sans  le  connaître,  et  le  laissent  libre  après  ravoir 
volé.  Installés  dans  sa  maison,  ils  lui  boivent  quatre  queues 
de  vin,  emportent  son  avoine,  emmènent  ses  chevaux,  pren- 
nent par  deux  fois  ce  qui  lui  reste  d’argent,  et  célèbrent  le 
temps  pascal,  et  la  fête  de  saint  Pierre,  et  celle  de  saint  Paul, 
aux  dépens  de  tous  les  pigeons  du  colombier. 

« Jusqu’ici,  dit-il  en  finissant,  grâces  à Dieu,  j’ai  la  vie 
« sauve;  mais,  si  je  ne  veux  perdre  trente  arpents  de  bon 
<t  blé,  il  faudra  de  nouveau  financer  avec  eux,  de  peur  d’un 
« plus  grand  mal;  et  ainsi  le  dernier  démon  sera  pire  que  le 
« premier.  — Écrit  derrière  notre  grange,  le  jeudi,  fête  de 
« saint  Martin  bouillant,  année  i35q;  je  n’osais  pas  écrire 
« ailleurs.  Voyez  s'il  est  une  douleur  égale  à la  mienne,  vous 
« qui  habitez  les  villes  et  les  châteaux.  » Puis,  il  ajoute  en 
français,  « Adieu,  » et  il  signe,  llugonis. 

Plaignons  cet  excellent  boni  me,  et  remercions-le  d’avoir 
eu  l’idée  de  nous  raconter,  derrière  sa  grange,  ses  malheurs 
et  ceux  de  son  temps.  Quand  les  clercs  eux-mêmes  n'étaient 
pas  épargnés,  combien  les  simples  vilains  devaient  souffrir! 

La  nécessité  de  se  fortifier  contre  l’invasion  des  compa- 
gnies errantes  avait  été  comprise  de  Paris  et  des  principales 
communes.  En  i357,  celles  du  comtat  Venaissin,  et  à leur 
tète  l’opulente  cité  d’Avignon,  avaient  voté  une  contribution 
fin  vingtième  de  tous  les  produits,  pour  subvenir  à la  dé- 
pense des  remparts.  Innocent  VI  eut  beaucoup  de  peine  à 
obtenir  que  le  clergé  payât.  F.e  prieur  Ilugon,  après  son 
aventure,  n’aurait  certainement  pas  refusé. 

Ce  désordre  qui  ne  respectait  rien,  pas  même  l’Eglise, 
conduisait  par  une  pente  inévitable  aux  idées  les  moins  con- 
formes à l’ancienne  discipline.  Quelques  esprits  s’attaquent 
aux  coutumes  religieuses  observées  depuis  des  siècles,  aux 
vieilles  limites  entre  ceux  qui  commandent  et  ceux  qu’on  ne 
croyait  nés  f|ue  [lour  obéir.  Voici  sous  quel  voile  allégo- 
rique, facile  à lever  pour  tout  le  monde,  on  ose  se  plaindre 
du  trop  grand  nombre  de  fêtes  dont  le  chômage  était  imposé 
au  pauvre  peuple,  et  faire  entendre  que,  dans  les  rangs  de 
ce  peuple,  il  pourrait  se  trouver  des  hommes  dignes  du  pou- 
voir souverain. 

Focus  est  un  artisan  qui  ne  veut  pas  qu’on  le  ruine  en 
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rêti’S,  et  qui  travaille  tous  les  jours  de  la  semaine.  Il  n’i- 
gnore pas  cependant  <jue,  j>ar  ordre  de  l’empereur  Titus, 
maître  Virgile,  qui  n’etait  plus  seulement  un  magicien  par 
métaphore,  mais  un  vrai  sorcier,  avait  établi  au  centre  de  la 
ville  une  statue  merveilleuse,  dont  les  avis  infaillibles  dé- 
nonçaient tous  les  péchés  secrets  qui  se  commettaient  dans 
la  journée;  il  sait,  de  plus,  qu’un  rlécret  avait  interdit,  sous 
peine  de  mort,  toute  oeuvre  servile  le  jour  où  était  né  le  fils 
île  l’empereur.  Focus,  toujours  à l’ouvrage,  menace  de  casser 
la  tête  de  la  statue,  si  elle  le  dénonce.  Traduit,  pour  sou 
double  délit,  au  tribunal  du  prince,  qui  lui  demande  pour- 
quoi il  enfreint  sa  loi  : « C’est  qu’il  faut,  dit-il,  que  je  gagne 
« huit  deniers  par  jour.  » — a Et  pourquoi  huit  deniers  »Sa 
réponse,  d’abord  eni^atique,  est  expliquée  ensuite  par  lui- 
même  : deux  de  ces  deniers  lui  sont  nécessaires  pour  s’ac- 
quitter, c’est-à-dire  pour  nourrir  son  vieux  père,  à qui  il 
coûtait  jadis  la  meme  somme;  deux,  pour  prêter  à son  fils, 
qui  les  lui  rendra  à son  tour;  deux,  pour  les  perdre,  et  ce 
.sont,  à l’en  croire,  ceux  qu’il  donne  à sa  femme;  deux,  pour 
les  employer  à ses  propres  besoins.  Ces  excuses  plaisent  à 
l'empereur  Titus,  qui,  malgré  son  décret,  ne  semble  pas  fort 
rigoureux  sur  l’observation  de  la  fête  de  Noël. 

Mais  il  y a quelqu’un  qui  se  montre  encore  plus  content 
cpie  n’a  jamais  pu  l’être  aucun  législateur  interprétant  .ses 
lois  : c’est  l’auteur  du  conte,  qiii  ajoute  sérieusement  qu’à  la 
mort  de  l’empereur  l’ouvrier  Focus  lui  fut  donné  pour  suc- 
cesseur à cause  de  sa  prudence,  et  que,  dans  la  suite  des 
images  impériales,  la  sienne  se  distingue  de  toutes  les  autres, 
I>arce  qu’on  remarque  au-dessus  de  sa  tête  les  huit  deniers. 

Ces  huit  deniers  ne  sont  peut-être  que  le  grenetis  de  quel- 
que médaille  de  Phocas  qui,  d’un  rang  obscur,  s’éleva  jus- 
qu’à l’empire.  Où  Ton  croit  voir  des  traces  d’ignorance,  il  n’y 
a quelquefois  que  des  jeux  d’esprit.  11  n’est  pas  très-sûr  que 
Rienzi,  qui  avait  de  l'instruction,  eût  jiris  rcellement  le  po- 
mœrium de  l’enceinte  de  Rome  pour  le  pomariiun,  ou  le  jar- 
din fruitier  des  empereurs. 

l,a  moralité  qui  accompagne  cette  histoire,  et  qui  ne  consiste 
qu’en  lieux  communs  de  dévotion,  s’inquiète  peu  de  concilier 
la  haute  approbation  donnée  à l’artisan  réfractaire  avec  les 
peines  ecclésiastiques  et  même  civiles  portées  contre  ceux  qui 
travaillaient  les  jours  fériés.  Cependant,  pour  l’interprète, 
l’empereur  Titus  c’est  Dieu  même,  et  son  nis,  le  tils  de  Dieu. 


XIV*  SIKCI.I 


(icM.i  Ronia- 
«or.,  r.  S7. 


Digitized  by  Google 


\l\*  SlfcCLK. 


fol,  1^0. 


Hi»l.  iill,  tic 
laKr.,».\\m, 

p. 


UoiilaiuviU 
licr.t , l.cUrc^ 
<ur  lispaHem , 
I.  I,  p.  i7#i. 


23o  DISC.  SUR  L’ÉTAT  DES  LETTRES.  I"  PARTIE. 

Le  prédicateur  Barlette,  qui  fait  de  Focus  un  paysan  travail- 
lant ù la  terre,  ne  le  blùnie  pas  non  plus;  mais  ces  contra- 
dictions sont  de  tous  les  siècles,  et  on  en  trouve,  dans  celui-ci 
surtout,  de  nombreux  exemples. 

Un  mot  du  récit  est  comme  un  symptôme  de  progrès,  et 
peut-être  de  révolution  : dans  les  deux  deniers  cpie  l'artisan 
dépense  chaque  jour  pour  son  fils,  il  compte  les  Irais  d’édu- 
cation; car  ce  lils  commence  à suivre  les  écoles  : jam  ad  Stu- 
dinm  perpt.  Ces  frais  ne  faisaient  point  partie  des  deux  de- 
niers qu'il  avait  coûtés  lui-mùmc  à son  père.  Iæ  narrateur  ne 
voit  eu  cela  rien  qui  l’alïligc,  rien  qui  l’étonne;  le  commen- 
taire ne  s’ en  souvient  même  pas  dans  scs  réllexions  pieuses, 
et  perd  l’occasion  de  faire  un  beau  panégyritpie  de  l’igno- 
rance, qui,  comme  on  l’a  dit,  conserve  si  bien  la  tradition. 

Là  cependant  était  le  danger  : l’éducation  armait  le  lils  du 
roturier  d’une  puissance  nouvelle.  Plusieurs  contes  écrits 
dans  la  langue  du  peuple  offrent  ce  même  caractère,  non 
point  de  haine  et  de  vengeance,  mais  d’innocente  malice 
contre  ses  maîtres,  surtout  contre  le  clergé,  qu'il  voyait  de 
plus  près,  et  pour  qui  ses  fabliaux  ont  moins  d’égards  que 

Î»our  les  nobles.  Quand  le  vilain  tpii  n’a  fait  que  du  bien  sur 
a terre  prétend  avoir  sa  j>laee  en  [jaradis,  et  (|u’il  ose  la  ré- 
clamerdevant  Dieu,  il  se  sert,  dans  son  plaidoyer,  de  ce  qu’on 
hii  avait  dit  à l’église,  et  peut-être  de  ce  (pi’il  avait  lu,  [)Our 
se  conn)arer  aux  saints  même  de  la  cour  céleste,  à saint 
Pierre,  a saint  Paul,  et  il  semble  déclarer  à ceux  qu’il  a jus- 
(ju’alors  entendus  parier  seuls  que  c’est  enfin  à son  tour  de 
parler. 

Sans  doute,  dès  que  le  roturier  eut  pris  le  parti  d'user 
librement  delà  parole,  qui  n’est  ici<jue  l’organe  de  la  raison, 
ou,  dans  le  sens  primitif  du  mot,  la  raison  elle-même,  qu’on 
appela  longtemps  le  discoui-s,  il  devait  être  difficile  de  lui 
répondre.  L’adresse  et  la  force  ne  suffisaient  plus  : Jacques 
Bonhomme,  sans  le  savoir,  avait  toujours  été  le  plus  fort,  et 
il  devenait  assez  adroit  pour  parler  de  manière  à se  faire 
écouter.  Que  restait-il  donc  à ses  maîtres.^  Il  leur  restait  de 
lui  accorder  quehpie  chose. 

On  avait  commencé  par  raffranchissement  des  serfs,  et  ce 
fut  là,  selon  d’anciens  seigneurs,  l'origine  de  tout  le  mal. 
Cette  « populace  affranchie,  » disent-ils,  s’enrichit  par  le 
commerce,  s’instruisit,  s’éclaira,  eut  d’habiles  hommes  de 
guerre,  des  savants  en  droit  canonique  ou  civil,  même  des 
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pliilosoplies;  et  « si  la  mode  du  pèlerinage  d'outre-nier, 
« ajoute-t-on,  n’eùt  entraîné  en  Orient  plusieurs  millions 
« des  plus  inquiets,  on  aurait  été  obligé  de  les  exterminer 
B comme  des  uêtes  féroces.  » 

Au  lieu  de  recourir  à ce  remède  extrême,  la  politique  des 
rois  s’appliqua,  soit  à compléter  ralfranchissement,  dont  ils 
ayaient  donné  l’exemple  aux  prélats  et  aux  barons,  soit  à 
rapprocher  de  leur  personne  les  b bonnes  gens  » qui  s’éle- 
vaient par  leur  caractère  ou  leur  instruction.  Ainsi  Louis  IX 
dit  expressément  que,  pour  faire  une  de  ses  ordonnances  sur 
les  monnaies,  il  a consulté  des  bourgeois  de  Paris,  d'Or- 
léans, de  Laon,  de  Sens,  de  Provins.  Charles  V’  porta  encore 
plus  loin  cette  conliance  que  les  grands  avaient  eue  rarement 
pour  les  petits.  Ix“s  premières  années  de  Charles  VI  furent 
dirigées  par  les  conseillers  de  son  père,  cpie  la  cour  appelait 
insolemment  les  « marmousets.  » Mais  il  faut  bien  recon- 
naître que  c’est  Philippe  le  Bel  qui  trouva  la  réponse  la  plus 
vraie  et  la  plus  juste  aux  remontrances  de  ceux  qui  n’étaient 
ni  clercs  ni  barons  : il  les  fit  entrer  dans  les  Etats  généraux. 

I«a  vogue  des  poèmes  sur  les  paladins  de  Charlemagne,  en 
réveillant  le  souvenir  de  ses  Champs  de  mai,  n’avait  peut- 
être  pas  été  inutile  à Philippe-Auguste  dans  sa  tentative 
pour  réunir  autour  de  lui,  en  parlement,  les  grands  vassaux 
de  sa  couronne.  On  dut  se  souvenir  aussi  que  les  anciennes 
assemblées  n’avaient  point  exclu  les  délégués  du  peuple.  Si 
Philippe  IV  ii'a  nas  le  premier  consulté  des  représentants  des 
villes,  c’est  lui  du  moins, qui  leur  a le  premier  assigné  une 
place  régulière  dans  les  Etats,  et  le  droit  incontestable  d'y 
être  entendus. 

En  i3oa,  le  clergé,  la  noblesse,  les  députés  de^  bonnes 
villes,  étant  rassemblés  à Paris,  chacun  des  trois  ordres  écrit 
en  cour  de  Rome.  On  voit  alors  des  maires,  des  écheviiis,  des 
jurats,  des  consuls  de  communautés,  en  un  mot  des  bour- 
geois de  France,  admis  à une  part  du  pouvoir,  écrire  en  cour 
de  Rome  pour  la  première  fois. 

Quelque  jugement  que  l'on  veuille  porter,  d’après  tel  ou 
tel  système,  des  secrètes  intentions  du  prince  dans  la  com- 
position de  ces  assemblées,  on  ne  niera  pas  que  celui  qui  ap- 
pelait à délibérer  ensemble  des  conseillers  de  tous  les  ordres, 
< nobleset  ignobles,»  commeon  disait  alors,  n’aitfait  quelque 
chose  pour  la  justice  et  la  vérité. 

Il  est  permis  aussi  de  croire  que  si  cette  institution,  qui 
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resta  toujours  faible  et  incomplète,  avait  pu  jeter  de  plus 

profondes  racines  dans  le  pays,  elle  aurait  puissamment  con- 
tribué à l’élévation  des  esprits,  à raffermissement  de  la  rai- 
son publique,  à l’unité  nationale.  Peut-être,  en  réglant  mieux 
le  retour,  la  forme,  les  attributions  des  États  généraux,  on 
eût  fait  en  sorte  que  ce  peuple,  enfin  consulté,  et  qui  servit 
à combattre  l’anarchie  féodale  et  la  suprématie  ecclésiasti- 
que, après  avoir  été  l’allié  du  roi,  ne  devînt  pas  son  ennemi. 
Tout  le  monde  eût  gagné  à une  alliance  plus  durable. 

L'habitude  de  ces  grandes  délibérations,  pour  ne  parler 
que  de  leur  action  sur  les  intelligences,  aurait,  avec  le  temps, 
perfectionné  l’art  puissant  de  la  parole.  Dès  ce  premier  essai, 
i’élofpience  politifjuc  n’est  point  sans  varier  ses  moyens  de  per- 
suasion. I/C  chancelier  Pierre  Flotte,  parlant  devant  l’élite  des 
chevalierset  deshommes  d’armes,  entre  les  nombreux  repro- 
ches qu’il  fait  au  pape,  l'accuse  surtout  de  vouloir  humilier  la 
noblesse  de  France  sous  le  vasselage  d’un  prêtre.  L’oratenrde 
la  noblesse,  Robert  d’Artois,  fougueux,  emporté,  déclare 
i|ue  si  la  faiblesse  du  roi  pardonne  ou  dissimule  plus  long- 
temps de  telles  insultes,  ses  fidèles  vassaux,  même  sans  son 
ordre,  sont  prêts  à s’armer  ponrja  France.  Le  clergé,  tout 
en  réservant  son  obéissance  à l’Eglise,  recommande  la  con- 
corde et  la  paix.  Le  tiers  état,  bien  timide  encore,  et  tout 
surpris  de  pouvoir  s’occuper  de  ses  affaires,  prie  humble- 
ment le  roi,  au  nom  du  peuple  (le  mot  est  prononcé),  de 
garder  la  souveraine  franchise  de  son  royaume,  et  de  le  dé- 
fendre contre  les  bulles  d’un  pape  qui  fait  péché  mortel  en 
se  disant  le  maître  temporel  de  lu  b rance,  et  qui  a tort  de 
croire  que  s’il  mettait  un  homme  en  prison  sur  la  terre.  Dieu 
mettrait  ce  même  homme  en  prison  dans  le  ciel.  A la  tète 
des  délégués  de  cet  ordre,  les  légistes,  il  faut  l’avouer,  tien- 
nent peu  de  compte  du  clergé  et  de  la  noblesse;  ils  ue  voient 
que  le  peuple  et  le  roi. 

On  décida  que  le  clergé  écrirait  au  pape;  la  noblesse 
et  les  communes,  aux  cardinaux.  La  lettre  des  commu- 
ne.i  passe  pour  n’avoir  pas  été  conservée,  et  le  conti- 
nuateur [lopulaire  de  Guillaume  de  Nangis  n’en  fait  rien 
connaître.  Mais  les  pensées  devaient  être  celles  d’une  requête 
anonyme,  écrite  en  français,  pour  exhorter  le  roi  Philippe, 
«défenseur  de  la  foi,  destructeur  de  l’hérésie,  > à poursuivre 
la  mémoire  d’un  pape  hérétique  devant  son  successeur  ou 
devant  un  concile.  Quelques-unes  des  paroles  que  nous  ve- 
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nous  de  prêter  aux  orateurs  du  peuple  sont  extraites  de  cette 
requête,  où,  après  beaucoup  de  citations  pédantesques,  on 
lui  fait  dire  encore  : « Vous,  noble  roi  sur  tous  autres  prin- 
« ces,  povez  et  devez  et  estes  tenu  requerre  et  procurer  que 
c ledit  Boniface  soit  jugiez  pour  lieregc...  si  que  vous  gardiez 
« le  serment  lequel  vous  feites  en  vostre  couronnement,  l’hon- 
« neur  et  le  profit  de  vous,  et  de  vos  antecesseurs,  et  de  vos 
« hoirs,  et  de  tout  vostre  pueple;  que  par  la  dévotion  de 
« vous,  et  de  vos  antecesseurs,  et  de  vostre  grant  pueple,  la 
• greigneur  franchise  de  votre  royaume  ne  soit  perdue  ne  en 
c doute  ramenée,  et  que  celle  injure  faicte  à vous  et  à vostre 
« pueple^  soit  bien  et  souffisamment  amendée.  » 

Aux  Ltats  généraux  convoqués  en  i3i4  pour  la  guerre  de 
Flandre,  les  députés  des  communes  reparaissent  au  nombre 
d’une  centaine;  et  ils  durent  [irendre  part  à cette  déclara- 
tion, alors  sans  exemple,  et  répétée  en  i338^  que  toute  levée 
d’impôt  serait  consentie  par  les  trois  états.  Étienne  Barbette, 
au  nom  de  la  bourgeoisie , appuya  même  un  nouvel  impôt , 
le  plus  odieux  de  tous,  celui  de  la  gabelle.  On  a dit  avec  rai- 
son que  si  le  roturier,  « contre  l’ancien  ordre  de  France,  » 
eut  l'honneur  d’être  appelé  à ces  demandes  de  subsides, 
c’était  pour  qu’il  payât  plus  volontiers.  Mais  en  revanche,  à 
cet  honneur  de  faire  partie  d’une  assemblée  royale  il  joignit 
le  plaisir  et  le  courage  d’y  parler  librement.  C’est  ce  qui  ex- 
plique pourquoi  les  deux  autres  ordres  trouvèrent  ces  réu- 
nions dangereuses,  et  pourquoi  nous  avons  peu  de  monu- 
ments d’un  genre  d'éloquence  qu’on  ne  voulait  pas  encou- 
rager. 

Toutefois  le  système  électif,  qui  devait  inspirer  le  plus  de 
défiance,  n’avait  point  d’abord  prévalu  : le  roi  nommait  les 
délégués.  Ce  n’est  guère  qu’aux  États  convoqués  pour  le  2g 
novembre  1 355  que  les  trois  ordres  commencèrent  à envoyer 
des  députés  de  leur  choix.  Alors  aussi,  pour  l’histoire  de  ces 
assemblées,  les  documents  deviennent  plus  complets.  Entre 
les  quatre  cents  députés  des  bonnes  villes,  un  de  ceux  de 
Paris  est  le  prévôt  des  marchands,  Etienne  Marcel.  Des  droits 
égaux  sont  reconnus  aux  trois  ordres;  l'impôt  frappe  sans 
distinction  les  clercs,  les  nobles,  le  roi  même;  le  compte  en 
est  rendu  à neuf  surintendants,  trois  de  chaque  ordre,  auto- 
risés à surveiller  l'emploi  des  fonds  : c’était  s’élancer  d’un  pas 
hardi,  téméraire  peut-être,  dans  la  carrière  de  l’égalité. 

A l’assemblée  ouverte  le  17  octobre  i35G,  au  nombre  de 
TOHX  xzir.  3o 
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plus  de  huit  cents  membres,  dont  la  moitié  au  moins  ve- 
nait desi  communes , leur  prépondérance  s’accroît  encore  et 
de  l'ineiipérience  du  Daupliin,  et  de  la  peur  du  clergé,  et  de 
l’affaiblissement  de  la  noblesse,  écrasée  de  nouveau  par  le 
désastre  de  Poitiers.  L’équilibre  est  détruit;  le  peuple  arrive 
au  pouvoir,  et  il  est  déjà  tout  près  d’en  abuser.  L’ évêque  de 
Laon,  Robert  le  Coq,  et  le  prévôt  Marcel,  sont  ses  princi- 

Eaux  orateurs,  et  l’évêque  parle  comme  le  prévôt.  Ces  déli- 
érations  redoutables  font  éclatée  des  plaintes  et  des  menaces 
qui  n’avaient  jamais  été  entendues  dans  les  conseils  de  la  mo- 
narchie français*;,  et,  en  lui  dictant  l’ordonnance  du  mois  de 
mars  i357,  lui  donnent  pour  tuteurs,  dans  l’intervalle  des 
assemblées,  trente-quatre  députés,  onze  du  clergé,  six  de  la 
noblesse,  dix-sept  des  communes.  Aussi  les  courtisans  ne 
tardent-ils  pas  à dire  que  c’est  un  crime  de  lèse-majesté  de 
proposer  la  convocation  des  Etats. 

Ceux  du  i5  mai  iS  jq  relèvent  l’autorité  royale.  Un  géné- 
reux élan  y fait  repousser  les  articles  honteux  profiosés  à 
Londres  pour  la  rançon  du  roi,  et  déclarer  a qu'on  auroit 
« plus  cher  à endurer  et  porter  encore  le  grant  meschef  et 
« misere  où  on  estoit,  qqe  le  noble  royaume  de  France  fu.st 
« ainsi  amoindri  ni^dcITondé.  » Ce  cri  d’honneur  et  de  guerre 
put  contribuer  à diminuer  au  moins  les  rigueurs  de  ces  fa- 
tales propositions.  Il  est  heureux  que  le  premier  exemple  d’un 
traite  communique  taux  Etats  généraux  soit  marqué  par  un 
acte  qui  honore  l'iiisloire  d’un  peuple. 

Le  souvenir  des  écarts  d’une  liberté  naissante  n’empêche 
point  Charles  V de  trouver  insuffisants  les  États  provinciaux, 
et  de  revenir,  en  i3Gq  et  i370,  aux  grands  conseils  de  la  na- 
tion, où  siègent  beaucoup  de  « gens  des  bonnes  villes.  Et  fn 
a dit  par  la  bouche  du.roy  à.tous  que  se  il  veoient  que  il  eust 
« fait  chose  que  il  ne  deust,  que  il  le  deissent,  et  il  corrige- 
« voit  ce  qu’il  avoit  fait.  » 

Mais  la  suite  des  États,  généraux  pendant  son  règne  et 
celui.de  son  fds  est  incertaine  et  obscure  : les  chroniques 
ne  nous  font  réellement  point  connaître  un  essai  de  gouver- 
nement que  1a  France  d!alors  comprenait  peu,  et  qu’elle 
craignait  peut-être;  Fruissart  y fait  rarement  attention,  et  les 
Etats  se  confondent  le  plus  souvent  ou  avec  des  assemblées 
partielles,  ou  avec  de  simples  réunions  du  Conseil  du  roi. 

Ces  faibles  commencements  d'une  institution  qui  s’agran- 
dit plus  tard,  sans  avoir  été  jamais  bien  définie,  offrent  ce- 
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|>eiidant  une  étude  propre  à nous  intéresser,  celle  des  pro- 
fères qui  se  firent  peu  à peu  dans  les  esprits.  L«s  convoca- 
tions de  ces  nouveaux  conseils  publics  ont  pu  être  informes, 
irrégulières;  les  rois  ont  pu  s’y  montrer  imprudents,  inexpé- 
rimentés, indécis;  les  deux  premiers  ordres,  égoïstes  et  or- 
gueilleux; la  roture,  tantôt  séditieuse,  tantôt  servile,  presque 
toujours  ignorante,  parce  qu’on  avait  pris  soin,  même  après 
l’avoir  afl'rancliie,  de  la  tenir  sous  la  plus  étroite  tutelle.  De 
grandes  conquêtes  n’en  ont  pas  moins  été  faites  : le  joug  de 
la  cour  de  Rome  est  allège;  l’exemple  est  donné  du  vote 
libre  de  l’impôt;  une  précieuse  garantie  est  acquise  contre 
la  domination  étrangère  par  l’exclusion  des  femmes  de  l’hé- 
rédité royale.  D'autres  vœux  des  États  sont  devenus,  avec  le 
temps,  des  ordonnances,  des  édits,  des  décrets,  et  s’appellent 
aujourd’hui  la  loi  française  ; mais  ne  dût-on  que  ces  trois 
principes  de  gouvernement  aux  délibérations  essayées  alors 
par  nos  pères,  on  peut  dire  quelles  n’ont  pas  été  perdues 
pour  leurs  enfants. 

Une  classe  moyenne  dont  les  temps  féodaux  avalent  à 
peine  l’idée,  et  qui  s’était  formée  dans  les  grandes  villes, 
augmente  en  nombre  et  en  puissance.  Les  deux  ordres  pri- 
vilégiés s’aperçoivent,  dans  les  troubles  de  Paris,  qu’il  faut 
compter  avec  ces  bourgeois.  I.es  écrivains  contemporains, 
même  ceux  qui  traitent  des  matières  politiques,  ne  sont  pas 
assez  frappés  de  cet  élément  nouveau  de  la  société.  L’auteur 
d’un  des  ouvrages  latins  sur  le  Gouvernement  des  princes 
dit  bien  quelques  mots  d’une  classe  intermédiaire  entre 
les  nobles  et  les  vilains;  mais  il  est  fâcheux  pour  nous 
qu’il  n'en  parle,  comme  de  tout  le  reste,  que  d’après  Aris- 
tote. C’est  dans  les  écrits  en  langue  vulgaire  qu’on  ap- 
prendra mieux  à connaître  les  gens  « de  moyen  estât,  » et 
(]u’on  les  verra  revendiquer  et  obtenir,  à force  de  persévé- 
rance, quelques-uns  des  droits  dont  ils  avaient  été  longtemps 
déshérités. 

Cet  apprentissage  de  l’égalité  civile  et  politique,  dans  un 
pays  où  le  droit  de  conquête  avait  laissé  des  traces  profondes, 
a été  lent  et  pénible.  Aux  États  de  l’an  i6i4  appartient  ce 
mot  sur  le  maître  et  le  valet,  jeté  comme  un  défi  à la  face 
d’une  partie  de  la  France,  et  qui  résume  avec  une  sincérité 
insolente  bien  des  discours  prononcés,  avant  et  depuis,  dans 
d'autres  siècles  et  chez  d’autres  peuples. 

Nous  aurons  à rechercher,  en  disputant  à l’oubli  quelques 
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noms  d’orateurs  et  quelques  fragments  de  discours,  quelle 
place  mériteraient  les  plus  anciens  États  généraux  dans  les 
annales  politiques  de  l'éloquence  française,  et  à caractériser 
aussi  ce  qu’on  pourrait  appeler  la  littérature  du  tiers  état. 

Il  sera  d’autant  plus  nécessaire  d’étudier  attentivement 
cette  littérature  qu’elle  devient  de  plus  en  plus  féconde.  On 
y avait  préludé  depuis  longtemps,  et  nous  recueillons  à tra- 
vers les  siècles  des  pensées  aujourd’hui  fort  innocentes,  mais 
alors  voisines  delà  révolte.  Les  Anglais  avaient  leur  refrain: 
« Quand  Adam  bêchait,  quand  Ève  filait,  où  était  le  gentil- 
a hom  me  .^  » Chez  nous  comme  chez  eux , circulaient  en  français 
les  vers  où  le  poëte  fait  dire  aux  vilains  qu’ils  sont  hommes, 
qu'ils  sont  forts,  qu’ils  sont  braves  comme  les  barons,  et  dont 
nous  pouvons  rapprocher  ces  vers  d’une  pièce  inédite  : 

Nus  qui  bien  face,  n’est  vilains; 

Mes  ne  vilonie  est  toz  plains 
Hauz  bom  qui  laide  vie  maine  : 

Nus  n’est  vilains,  s'il  ne  vilaine. 

Plusieurs  épisodes  de  la  grande  épopée  satirique  de  Renan 
sont  inspires  par  des  sentiments  hostiles,  avant-coureurs  de 
la  menace  et  de  la  guerre. 

La  menace  et  la  guerre  ont  éclaté.  L’âpreté  de  la  lutte  se 
communique  à tous  les  genres  d’écrire,  surtout  lorsqu’on 
écrit  pour  le  peuple.  Le  peuple,  pour  l’ajtpelerdu  nom  qu’il 
commence  à sc  donner  lui-même,  continue  de  se  consoler 
de  la  misère  par  des  chansons;  mais  il  ne  veut  plus  qu’elles 
soient  pacifiques.  Il  en  reste  de  françaises  sur  les  monnaies, 
sur  la  ligue  des  nobles,  sur  les  querelles  de  l’université  avec 
Hugues  Aubriot.  Et  comme  le  clergé  pauvre  avait  aussi  ses 
souffrances,  il  y a même,  sur  les  malheurs  publies,  des  canti- 
ques latins,  où  l’on  excuse  le  jeune  régent,  que  l’on  aime  et 
que  l’on  plaint,  des  fautes  qu’il  a commises  sans  le  savoir, 
licct fotte  innocenter.  Les  chansons  et  les  contes  perdent  ce- 
pendant de  leur  grâce  et  de  leur  variété  : Colin  Muset,  Rii- 
tebeuf,  n’ont  point  de  successeurs. 

Au  théâtre,  le  peuple  domine;  la  farce,  où  il  exerce  son 
empire,  entre  librement  en  concurrence  avec  les  graves  re- 
présentations des  mystères. 

L’esprit  d’agression  , chez  ceux  qui  composent  pour 
l’auditoire  populaire,  se  montre  avec  non  moins  d’amertume 
dans  les  grands  poëmes  qu’on  vient  lui  réciter  par  fragments 
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sur  les  places  publiques.  Ce  même  esprit  envahit  les  autres  na- 
tions : les  hardiesses  des  imitations  italiennes  de  nos  romans 
de  chevalerie,  les  facéties  allemandes  de  Tyll  Eulenspiegle, 
les  Visions  de  Pierce  Ploughmann,  ou  Pierre  le  I^ahoureur, 
qui,  des  hauteurs  du  comté  de  VVorcester,  voit  sans  illusion 
et  juge  sans  pitié  le  monde  des  prélats  et  des  gentilshommes, 
tous  ces  écrits  s’adressent  au  peuple  et  mettent  à sa  portée 
des  vérités  nouvelles;  mais  nulle  part  ces  organes  de  la  pen- 
sée de  la  foule  n’ont  été  plus  libres  qu’en  France. 

On  ne  pouvait  entendre  réciter  Dauduin  de  Seboitrc  sans 
rire  des  scènes  comiques  où  les  chevaliers  ne  sont  point  mé- 
nagés; ni  Fauvel,  sans  répéter  les  vers  qui  faisaient  retentir 
les  rues  d’imprécations  contre  l’hypocrisie  et  l’orgueil  des 
templiers. 

Le  trouvère  champenois  qui  termina  en  i342  son  lienart 
contrejaict,  remaniement  ou  contrefaçon  du  vrai  Renart, 
quoique  moins  pétulant  que  les  anciens  auteurs  de  cette  satire 
sans  cesse  recommencée,  traite  encore  plus  durement  les 
nobles,  et  il  voudrait,  pour  la  paix  du  monde,  que  leur  race 
Unît,  ainsi  que  celle  des  loups  et  des  chevaux  de  bataille  : 

Se  gcntis  liom  mais  n’engcmlroit, 

Ne  jamais  louve  ne  porloit. 

Et  grant  cheval  ne  nist  jamais, 

Tout  le  monde  vivroit  en  paix. 


Ce  nouveau  Renart  rencontre  un  prud'homme  qui  était  au 
service  d’un  seigneur,  et  que  ce  seigneur  vient  de  dépouiller 
et  de  chasser.  Pourquoi.^ Parce  qu’il  ne  lui  faisait  pas  la  révé- 
rence. ce  Eh  ! voilà  ta  faute,  lui  dit  Renart;  mieux  eût  valu  le 
« trahir,  il  t’aurait  pardonné.  » 

IjC  même  Renart  se  confesse;  il  avoue  qu’il  a beaucoup 
pris  à la  noblesse  et  au  clergé,  mais  que  ce  sont  des  vols  que 
sa  conscience  ne  lui  reproche  pas  : 

« Je  pren  volontiers  d'un  provoirc, 

« Car  il  le  gaignent  en  chantant.  » 

Dans  l’histoire,  le  dernier  continuateur  de  Guillaume  de 
Nangis,  le  carme  Jean  de  Venette,  annaliste  de  la  Jacquerie, 
en  exprime  quelq^uefois  avec  tant  d’intérêt  les  sentiments  et 
les  espérances  qu  on  voit  qu’il  les  partage. 

Un  moine  historien  fait  ainsi  parler  un  chancelier  de 


XIV  SIÈCLK. 


Chron.durif 


Digitized  by  Google 


a3«  DISC.  SUR  L’ÉTAT  DES  LETTRES.  I"  PARTIE. 

XIV'  SltCLt. 

; France,  Miles  de  Dormans,  écêque  de  Beanyais,  qui  veut  cai- 

l'»5  f”i  c.6*T.  i38o,  une  sédition  juirisienne:  « Les  rois  auraient 

I p.  io.  ' « beau  le  nier  cent  fois,  ils  régnent  par  le  suffrage  des  peu- 

« pies.  » Etsi  centies  ncgent  reges,  régnant  suffragio  popu- 
lorum. 

La  bourgeoisie,  qui  fut  rarement  complice  des  Jacques, 
mais  qui  ne  les  combattit  pas,  acq^uiert,  dans  les  villes,  une 
Huc.ilejiiist,  existence  plus  élevée  et  plus  libre.  Déjà  Joinville  nous  montre 
iiciaFr,,t.  XX,  le  j.q|  Je  France  trouvant  en  Égypte  un  asile  « ou  giron  • 
« d’une  bourjoise  de  Paris.  » Une  de  ces  riches  et  puis- 
santes familles  nous  offrira,  comme  la  noblesse,  un  ouvrage 
sur  l'éducation  des  femmes. 

A/enagter  l/c  Paris  est  le  réj>ertoire  le  plus  minutieux 
de  tout  ce  qu’elles  doivent  savoir  pour  bien  diriger  leur  mai- 
son et  avoir  une  table  bien  servie.  Un  bourgeois,  beaucoup 
moins  jeune  que  sa  femme,  et  qu’elle  a prié  de  l’avertir  en 
particulier  de  ses  * descontenances  ou  simplesses,  » pour 
qu'elle  travaillât  à s’en  corriger,  aime  mieux  les  prévenir,  en 
écrivant  pour  elle,  vers  l’an  1392,  comme  une  règle  de  con- 
duite. Sans  compter  tout  ce  qu’on  y apprend  sur  les  autres 
classes,  rien  ne  peut  faire  plus  complètement  connaître  le 
degré  de  culture,  la  langue,  le  style,  de  ceux  qui  ne  sont  ni 
du  clergé  ni  de  la  noblesse,  mais  qui  par  leur  activité,  leur 
esprit,  leurs  lumières,  leur  fortune,  marquent  d’avance  la 
place  qu’il  faudra  bien  leur  accorder. 

L’auteur  cite  des  livres  de  dévotion  et  quelques  romans; 
mais  Cicéron,  Tite-Live,  ne  lui  sont  pas  étrangers.  La  langue 
française,  encore  un  peu  gênée  dans  ses  longues  phrases, 
trouve  sous  sa  main  une  certaine  grâce  facile  et  affectueuse, 
lorsqu’il  engage  sa  jeune  femme  à continuer  de  danser  et  de 
chanter  entre  ses  amis  et  ses  parents,  ou  qu’il  ose  lui  dire 
qu’il  n’y  a point  d’autre  ensorcellement  dans  le  ménage  que 
le  bonheur  qu’y  répand  une  femme  toujours  « doulce, 
a amiable  et  débonnaire.  » Mais  cette  même  langue  des  fa- 
bliaux et  des  ballades  ne  lui  refuse  point  la  précision  et  l’é- 
r.  I,  p.  iSS.  nergie,  lorsqu’il  raconte,  au  sujet  de  l’obéissancede  la  femme 
à son  mari,  un  fait  arrivé  de  son  temps  dans  une  grande 
ville  du  royaume,  où  plusieurs  bourgeois,  « pour  une  rebel- 
( lion  que  le  commun  avoit  faicte,  avoient  été  emprisonnés 
« de  par  le  roy,  3»  et  où  trois  ou  quatre  têtes  tombaient  cha- 
que jour. 

Une  feuime  «de  très  grant  nom  en  bourgeoisie,  » mariée  à 
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lin  jeune  homme  a paisible,  bonne  créature,  s et  à qui  elle 
avait  donné  de  beaux  enfants,  demande,  comme  les  autres 
femmes  des  prisonniers,  en  pleurant,  à genoux,  les  mains 
jointes,  miséricorde  et  pitié,  a L’un  des  seigneurs  qui  eStoit 
« entour  le  roy,  comme  non  cremant  Dieu  ne  sa  justice,  mais 
« comme  cruel  et  félon  tirant,  listdire  à icelle  bourgoise  que 
« s’elle  vouloit  faire  sa  voulenté,  sans  f'aulte  il  feroit  délivrer 
« son  mary.  Elle  ne  respondi  rien  sur  ce,  mais  dist  au  me.s- 
« saige  que  pour  l’amour  de  Dieu  il  feist  par  devers  ceulx  qui 
« gardoientson  mary  en  la  prison,  qu’elle  veist  son  mary  et 
te  qu’elle  parlast  à luû  Et  ainsi  fut  faict,  car  elle  fut  mise  en 
ff  prison  avec  son  mary,  et  toute  plourant  lui  dist  ce  qu’elle 
« véoit  ou  povoit  apparcevoir  des  autres,  et  aussi  de  testât 
ode  sa  délivrance,  et  la  vilaine  requeste  que  l’en  lui  avoit 
« faicte.  Son  mary  lui  commanda  que,  comment  qu’il  fust, 
« elle  feist  tant  qu’il  eschappast  sans  mort,  et  qu’elle  n’y 
O espargnast  ne  son  corps,  ne  son  honneur,  ne  autre  chose, 
O pour  le  sauver  et  rescourre  sa  vie.  A tant  se  partirent  l’un 
O de  l’autre,  tous  deux  plourans.  Plusieurs  des  autres  prison- 
0 niers  bourgois  furent  décapités,  son  mary  fut  délivré.  Si 
O l’excuse  l’en  d’un  si  grant  cas  que,  supposé  encores  qu’il  soit 
« vray,  si  n'y  a elle  ne  pechié  ne  coulpe,  ne  n’y  commist  de- 
« lit  ne  mauvaistié  quant  son  mary  lui  commanda,  mais  le 
« fist  pour  sauver  son  mary,  sagement  et  comme  bonne 
O femme.  Mais  toutes  voies  je  laisse  le  cas  qui  est  vilain  à ra- 
o conter  et  trop  grant  (maudit  soit  le  tirant  qui  ce  fist!),  et 
O revien  à mon  propos.  » 

Nous  venons  de  rappeler  des  tentatives  de  liberté,  l’inter- 
vention régulière  du  peuple  dans  les  affaires  du  pays,  de 
grandes  innovations  qui  font  époque  dans  notre  iiistoire; 
mais  il  nous  semble  que  l’aventure  de  cette  vertueuse  femme 
ainsi  racontée,  cette  sourde  protestation  au  nom  de  tant 
de  familles  trop  longtemps  asservies,  ce  style  même  si 
calme  dans  l’expression  de  leur  douleur  et  de  leur  colère, 
laissent  entrevoir  déjà  quels  sont  ceux  à qui  l’avenir  ap- 
partient. 

T^s  universités,  comme  les  parlements^  annoncent  parleur 
progrès  une  des  transformations  de  l’ancienne  société,  l’avé- 
nement  du  tiers  état. 

Nous  étudierons  surtout  ce  mouvement  des  esprits  dans  la 
plus  célèbre' des  universités  d’alors,  celle  de  Paris,  qu’un 
grand  nombre  de  celles  des  provinces  imitèrent  dans  ses  Fa- 
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cultes  et  ses  collèges,  et  qui  servit  aussi  de  modèle  à plusieurs 
universités  étrangères. 

L’université  de  Paris,  malgré  les  liens  qui  l’unissaient  au 
saint-siège  et  la  multitude  de  clercs  qui  lui  avaient  prêté 
serment,  n’avait  jamais  été  un  corps  tout  à fait  ecclésiasti- 
que. Rien  que  nee  dans  le  voisinage  du  parvis  de  l’église 
cathédrale,  elle  s’était  formée  et  elle  avait  grandi  par  la  pro- 
tection de  la  royauté  plutôt  que  sous  la  tutelle  de  1 épiscopat. 
Les  rois,  qui  ne  lui  avaient  d’abord  accordé  qu'un  appui 
douteux  et  précaire,  dès  qu’ils  s’aperçurent  quelle  force  il  y 
avait  pour  eux  dans  cette  association  nouvelle,  en  devinrent 
les  amis  déclarés,  tandis  que  les  papes,  ses  premiers  et  ses 
plus  ardents  promoteurs,  ne  tardèrent  pas  à la  craindre,  à 
s’en  éloigner,  à la  combattre,  et  que,  Jusqu’aux  derniers  mo- 
ments de  son  existence,  le  chancelier  de  l’église  de  Paris, 
chargé,  comme  représentant  l’autorité  pontificale,  d’insti- 
tuer les  licenciés  de  la  grande  École,  et  dont  les  prétentions 
allaient  jusqu’à  y réclamer  une  sorte  de  présidence  perpé- 
tuelle, ne  cessa  point  de  la  persécuter  en  ennemi,  parce  qu’il 
ne  pouvait  la  gouverner  en  maître. 

Les. attributions  des  quatre  Facultés  et  la  prédilection  des 
étudiants  pour  la  théologie,  alors  reine  du  monde,  sont,  dès 
l’an  1209,  clairement  indiquées  par  l'historien  Rigord  : < Si, 
« dans  cette  noble  ville,  on  étudie  en  perfection  les  arts  du 
« trivium  et  du  quadrivium,  les  questions  de  droit  canonique 
■ et  de  droit  civil,  enfin  l’art  de  guérir,  cependant  l’ensei- 
« gnement  de  la  théologie  est  plus  en  faveur  que  tous  les 
« autres.  » Mais,  depuis,  les  esprits  se  sont  partagés,  et  les 
sourdes  hostilités  entre  la  Faculté  de  théologie  et  celle  des 
arts  vont  se  continuer  sous  diverses  formes. 

La  défiance  réciproque,  avant  de  se  manifester  au  dehors, 
s’annonce,  comme  il  était  arrivé  plusieurs  fois,  jiar  des 
discordes  intestines.  La  Faculté  des  arts,  qui  se  souvenait 
trop  que  les  trois  autres  étaient  sorties  de  son  sein,  qui  seule 
était  investie  de  la  magistrature  du  rectorat,  et  à qui  ses 
quatre  nations  assuraient,  dans  les  assemblées,  la  supério- 
rité des  suffrages,  cédait  moins  souvent  qu’autrefois  à sa 
puissante  rivale.  Dans  une  question  de  prééminence  renou- 
velée obstinément  [>ar  les  théologiens  (i  lSq,  i347,  1358), 
on  reconnut  que  sons  une  querelle  d’étiquette  et  de  vanité 
pouvaient  se  cacher  des  antipathies  plus  profondes.  Le  doyen 
de  théologie  disputait  la  première  place  au  recteur,  chef  de 
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l’université;  le  recteur,  soutenu  de  ses  maîtres  ès  arts,  se 
défendait,  et  avec  une  certaine  violence.  11  paraît  que  l’auto- 
rité papale,  après  de  longues  années  de  procédures,  ne  .se 
prononça  point;  et  les  théologiens  eurent  tort  de  se  procla- 
mer vainqueurs,  puisque  la  préséance  du  recteur  ne  tut  plus 
contestée. 

IjC  grand  nombre  de  moines,  surtout  des  nouveaux  or- 
dres, que  la  Faculté  de  théologie  avait  eu  l’imprudence  de 
s’agréger,  «levait  être  une  cause  permanente  de  rupture. 
C’est  du  moins  ce  qu’on  peut  croire,  quand  ou  voit  reparaître 
bientôt,  sous  d'autres  prétextes,  l’ancien  conflit  de  l'univer- 
sité et  des  dominicains.  La  gueri'e,  qui  cette  fois  dura  cent 
ans,  eut  pour  origine  la  (juestion,  regardée  alors  comme  in- 
soluble, de  l’iminaculée  conception.  Un  prédicateur  domi- 
nicain s’étant  mis  à démontrer,  en  i384,  que  la  sainte  Vierge 
avait  été  conçue  en  péché  originel,  runivcrsité,  non  pour 
soutenir  les  franciscains  qui  prêchaient  le  contraire,  mais 
pour  l’engager  à prêcher  autre  chose,  le  condamna  en  assem- 
blée générale  : elle  en  avait  le  droit,  parce  qu’il  était  docteur, 
et,  comme  tel,  son  justiciable.  Les  thèses  d’un  autre  docteur 
du  même  ordre,  Jean  de  Monzon,  qui,  en  i38^,  attaquait, 
au  nom  de  tout  son  ordre,  le  dogme  nouveau,  farent  encore 

Elus  de  bruit.  Dans  ce  grand  litige,  qui  a produit  de  nom- 
reux  ouvrages,  la  Faculté  de  théologie  n'abandonna  point 
l’université,  l/cs  grades  académiques  furent  interdits,  pen- 
dant dix-sept  ans,  aux  dominicains.  Quand  ils  y rentrèrent, 
on  paraissait  réconcilié;  mais  la  guerre  durait  encore. 

Au  siècle  précédent,  les  deux  congrégations,  non  moins 
soutenues  par  le  pouvoir  royal  que  par  la  cour  de  Rome, 
l’avaient  emporté  souvent  dans  leurs  prétentions  toujours 
plus  menaçantes  pour  nos  écoles;  et  les  anathèmes,  les 
proscriptions,  tous  les  genres  d’humiliation  et  d'insulte 
avaient  été  prodigués  à ce  corps  qui  avait  cependant  des 
prêtres  pour  professeurs,  et  des  disciples  presque  tous  desti- 
nés à la  prêtrise.  I/e  combat  est  désormais  moins  inégal.  Con- 
damnés par  l’université,  les  dominicains  paraissent  la  recun- 
nailre  pour  juge.  Un  franciscain  , qui  avait  proclamé  que  le 
chancelier  en  était  le  chef,  est  obligé  de  se  rétracter.  Les  pri- 
vilèges monastiques  sont  plus  souvent  mis  en  question,  'lout 
annonce  (|u’un  autre  ordre  de  choses  va  commencer. 

Les  mêmes  signes  d’une  liberté  encore  timide  se  laissent 
voir  au  dehors,  et  jusque  dans  les  rapports  de  l’FIcole  de 
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Paris  avec  la  [mpnuté.  Il  était  difficile  r|iie  leur  ancienne  al- 
liance,qui  avait  quelquefois  gêné  la  prérogative  royale,  ne  se 
relàcliàt  point  dans  les  révolutions  scliismatiques  de  la  fin  du 
siècle.  On  aurait  pu  croire  que  les  papes  d’Avignon,  qui  la  plu- 
part avaient  reçu  leur  éducation  et  commencé  leur  fortune  ec- 
clésiastique à Paris,  ou  du  moins  dans  des  villes  subordonnées 
à la  France,  parviendraient  à resserrer  les  noeuds  d’une  amitié 
utile  aux  deux  iiartis  ; mais  les  scandales  du  long  déchire- 
ment qui  fut  la  suite  de  l’exil  d’Avignon,  achevèrent  de 
rendre  inévitable  une  déclaration  de  neutralité  dont  nous 
rencontrons  ici  le  premier  exemple.  En  vain  l’université 
de  Paris  travaillait  courageusement  à rétablir,  par  des  ab- 
dications mutuelles,  la  paix  de  l’Église  : les  chefs  légitimes 
ou  intrus  de  l’Eglise  même,  lespa))eset  les  antipapes,  s’obsti- 
nèrent tellement  à déshonorer  et  affaiblir  le  pouvoir  qu’ils 
voulaient  garder,  que  le  moment  vint  où  le  concile  de  Paris, 
entraîné  par  la  parole  et  l’exemple  des  plus  illustres  doc- 
teurs de  la  E'aculté  de  théologie,  prononça,  comme  on  disait, 
la  soustraction  d’obédience,  et  ou  la  nation  française  crut 
pouvoir  se  passer  du  gouvernement  de  Rome. 

De  là  des  rancunes  et  des  haines,  qui  ne  sont  nas  encore 
éteintes,  contre  les  universités.  Mais  rliistoire  de  la  papauté 
elle-inème  atteste  hautement  que  leurs  conseils  avaient  été 
sages,  et  que  lorsqu’il  y avait  deux  ou  trois  papes  d’une  ori- 
gine équivoque,  toujours  mis  en  demeure  de  faire  cesser  le 
schisme  par  une  cession  volontaire,  toujours  prêts  à s’enga- 
ger et  à tronqær,  elles  étaient  fondées  à n’en  reconnaître 
aucun. 

Comment  s’était  formée  cette  influence,  qui  .semble  alors 
pour  la  première  fois  diriger  l’opinion?  Il  serait  intéressant 
de  suivre  d’année  en  année,  s’il  était  possible  de  le  faire  avec 
les  mêmes  détails  (|ue  dans  une  histoire  particulière,  les  ac- 
croissements continuels  du  pouvoir  des  universités,  et 
surtout  de  celle  de  Paris.  A |ieine  détacherons-nous  de  .ses 
annales,  toujours  fort  complexes,  un  catalogue  sommaire  des 
nombreux  collèges  <|ui  vinrent  successivement  la  fortifier  de 
leur  adhésion,  en  ne  nous  arrêtant,  dans  cette  liste,  que  pour 
quelques  observations  générales  sur  les  études  et  les  lettres. 

On  sait  quel  sens  restreint  avait  alors  ce  nom  de  collège. 
Si  les  écoles  ecclésiastiques,  un  des  appuis  les  plus  solides  et 
les  plus  honorables  de  la  papauté,  soit  les  écoles  des  cathé- 
drales, soit  celles  des  divers  ordres  religieux,  déjà  bien  dé- 
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rhues  les  unes  et  les  autres  de  ce  qu'elles  avaient  été  naguère, 
surtout  au  XJI°  siècle,  ont  maintenant  à lutter  contre  des 
écoles  moins  directement  soumises  à Rome,  elles  durent  s’in- 
quiéter peu  de  cette  rivalité  naissante.  IjCS  collèges,  excepté 
quelques  grandes  fondations  régulières  et  durables,  n'étaient 
que  de  modestes  logements  pour  un  petit  nombre  de  bour- 
siers sous  la  surveillance  d un  maître;  et  ils  n'ac(|uièrent 
d’importance  que  parce  qu’ils  vont  incessamment  se  multi- 
plier. Un  des  plus  aneieus,  celui  d'Harcourt,  fondé  en  1280, 
ne  prend  une  forme  stable  que  trente  ans  après.  Ils  crois- 
sent avec  le  nouveau  siècle,  et  la  nomenclature  en  paraîtra 
longue,  bien  que  nous  ne  répétions  pas  ici  ce  que  nous  avons 
dit  des  collèges  annexés  aux  grandes  maisons  monastiques, 
et  que  nous  ajournions  à notre  troisième  partie  ceux  que  les 
étrangers  ouvrirent  à Paris  pour  leurs  nationaux. 

On  a fait  quelquefois  commencer  vers  l’an  i3oa  le  collège 
i\' Anns,  dans  la  rue  Saint-Victor;  mais  il  est  ])robable  que 
ce  n’est  aussi  que  trente  ans  plus  tard  que  s’ouvrit  cet  asile, 
où  furent  appelés  des  écoliers  pauvres  du  diocèse  d’Arras 
par  un  abbé  de  Saiut-Vaast,  Nicolas  le  Caudrelier,  et  dont  ses 
successeurs  avaient,  jusqu’au  siècle  dernier,  conservé  la  di- 
rection. 

Cette  année  1 3o2  est  celle  qui  vit  naître,  dans  le  clos  du 
Chardonnet,  le  collège  institué  à la  fois  pour  les  études  litté- 
raires et  théologiques  par  le  Cardinal  Le  Moine,  une  des 
grandes  fondations  de  ce  temps,  puisqu’elle  comprenait  cent 
bourses,  quarante  pour  la  théologie,  soixante  pour  les  Sept 
arts,  et  qui  garda  jusqu’à  la  fin  un  professorat  complet. 

La  plus  célèbre  institution  de  ce  genre  est,  en  i3o5,  celle 
du  collège  de  Navarre.  C’est  là,  pour  nos  écoles,  à propre- 
ment |)arler,  le  premier  établissement  royal,  où  la  femme  de 
Philip|>e  le  Bel,  Jeanne,  reine  de  Navarre  et  comtesse  de 
Champagne,  confie  aux  leçons  des  meilleurs  maîtres  vingt 
boursiers  pour  la  grammaire,  trente  pour  la  dialectique,  vingt 
pour  la  théologie.  Nous  en  avons  la  série  presque  complète, 
de  l’an  i34a  à l’an  1397.  L’université,  qui  ne  s’était  point 
assez  occupée  jusqu’alors  de  donner  pour  base  à son  ensei- 
gnement public  les  connaissances  du  grammairien  ou  de 
1 homme  lettré,  dut  s'applaudir  de  la  faveur  assurée  par  de 
puissants  exemples  à cette  préparation  des  saines  études. 

Toutefois  les  inconvénients  d'un  si  haut  patronage  laïque 
ne  tardèrent  point  à se  manifester.  Navarre  forma  des  hommes 
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célèbres,  mais  aussi  des  ambitieux.  Sortis  des  rangs  les  plus 
humbles,  ou  du  moins  les  plus  pauvres,  puisque  la  pauvreté 
était  une  condition  pour  être  admis  dans  la  maison  royale  de 
la  Montagne  Sainte-Geneviève,  ils  semblent  ne  voir  dans 
l’instruction  cni’ils  y reçoivent  qu’un  moyen  de  s’élever  aux 
dignités  de  l’Eglise,  aux  alTaires  de  l’État.  Nicole  Oresme, 
grand  maître  de  Navarre,  avec  tout  son  esprit  et  l’heureuse 
hardiesse  de  ses  traductions  françaises  , ne  fut  jamais  qu’un 
évêque  de  cour.  Clamenges,  meilleur  écrivain  que  les  scolas- 
tiques, met  sa  gloire  à faire  de  belles  déclamations  latines 
plutôt  qu’à  servir  fidèlement  la  cause  pour  laquelle  il  croyait 
parler  si  bien.  Pierre  d’Ailli,  tant  vanté  par  nos  pères,  de- 
venu évêque  de  Cambrai,  trahit  l’université,  (ierson  lui-même 
se  détache  insensiblement  de  ses  confrères,  hésite,  se  ré- 
tracte, et,  bientôt  fatigué  des  mécomptes  et  des  perfidies 
qu’il  était  allé  chercher  dans  un  monde  qu’il  n’eût  jamais  dû 
connaître,  il  se  décourage,  il  mène  une  vie  errante  en  Alle- 
magne, et  revient  mourir  en  France,  défendu  par  l'oubli 
contre  les  haines  politiques,  avec  le  regret  d’avoir  été  inutile 
à lui-même  et  à son  pays. 

Ce  fut  un  malheur  pour  une  corporation  qui  avait  besoin 
d’indépendance,  de  s’être  laissé  dominer  par  les  hommes  de 
cette  maison,  trop  accoutumés  à faire  la  volonté  des  rois  et 
des  princes  pour  être  de  bons  conseillers  dans  les  temps  dif- 
ficiles. On  le  vit  bien  quand  éclatèrent,  deux  siècles  après, 
les  guerres  de  religion.  L’ascendant  (lue  Navarre  avait  pris 
sur  le  corps  enseignant,  loin  de  le  fortifier  contre  des  périls 
qu'il  fallait  braver,  l’affaiblit  et  l'énerva,  en  lui  ôtant  peu  à 
peu,  de  connivence  avec  des  protecteurs  puissants,  la  liberté 
tle  ses  leçons  et  la  publicité  de  ses  examens. 

Un  fait  prouve  qu’on  s’était  empressé  de  reconnaître,  dans 
une  maison  d’origine  séculière,  comme  le  centre  du  gouverne- 
ment des  écoles.  Leurs  archives,  encore  nombreuses  aujour- 
d’hui, mais  dispersées,  n’avaient  jamais  été,  sous  l’autorité  mo- 
bile des  recteurs,  très-soigneusement  conservées.  En  1827,  on 
essaya  par  les  moyens  les  plus  rigoureux,  même  j>ar  l’excom- 
munication, d’en  former  un  dépôt,  qui  fut  confié  à la  Faculté 
des  arts.  La  nation  de  Picar<lie  ne  tarda  pas  à faire  elle-même 
un  recueil  de  ses  statuts.  Une  querelle  survenue, en  iSôy.avec, 
l’abbé  de  Sainte-tîeiieviève,  chargé  de  la  garde  du  modeste 
trésor  académique,  servit  de  prétexte  pour  lui  enlever,  avec 
le  trésor,  les  archives  qu’on  lui  avait  aussi  remises,  et  pour 
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les  transportera  Navarre,  où  Launoy,  du  Boulay,  Sauvai,  

ont  pu  encore  les  consulter. 

Aux  pieds  de  ce  puissant  college,  nous  voyons  en  peu  de 
temps  se  grouper,  clans  les  rues  de  la  Montagne  ou  des  envi- 
rons, une  foule  de  maisons  d’études,  moins  favorisées  des  biens 
du  monde,  mais  que  leurs  faibles  ressources  n’ont  pas  empê- 
chées de  rendre  à notre  pays  des  services  cpii  n’cn  ont  été  que 
plus  purs  et  plus  désintéressés. 

Aitisi,  dans  la  première  moitié  du  siècle,  nous  pouvons 
joindre  à la  liste  les  collèges  suivants  : de  Dayeux,  fondé  en 
i3o8,  pour  la  théologie  et  les  Sept  arts,  mais  surtout  pour  la 
médecine  et  le  droit  civil,  par  l'évêque  de  Bayenx,  Gudlaume 
Bonnet,  dans  la  rue  de  la  Harpe,  où  nous  en  avons  vu  les 
débris;  — en  i3t4,  de  Laon  ou  de  Presles,  an  clos  Bruneaii, 
par  Gui,  chanoine  de  Laon,  trésorier  de  la  Sainte  Chapelle, 
et  par  Raoul  de  Presles,  secrétaire  du  roi,  deux  fondations 
d'anord  réunies,  mais  bientôt  distinctes,  et  dont  la  première 
admettait  l’étude  de  lu  médecine  et  du  droit;  — Ae  Montaigu, 
près  de  Sainte-Geneviève,  par  Gilles  Aicelin  de  .Montaigu, 
archevêcpie  de  Rouen,  et  par  ses  neveux; — en  1817,  de 
Narbonne,  rue  de  la  Harpe,  par  Bernard  de  Farces,  arche- 
vé(|ue  de  Narbonne  ; et  de  Cornouailles  ou  de  Qutmper,  sous 
le  patronage  de  saint  Corentin,  rue  du  Plâtre,  par  Galeran 
Nicolai,  clerc  breton;  — en  l'IaS,  de  Saint-Martin  du  Mont, 

fcuisdu  Plessis,  et  enfin  A\i  Plessis-Sorbonne,  pour  quarante 
)oursiers,  par  GeofTroi  du  Plessis-Balisson,  secrétaire  du  roi; 

— en  i3a5,  de  Tregiiier,  à la  place  où  est  aujourd'hui  le  col- 
lège de  France,  par  Guillaume  de  Coëtmohan,  chantre  de 
l’église  de  Treguier  ; — en  i33a,  de  Bourgogne,  par  la  reine 
Jeanne,  comtesse  d’Artois  et  de  Bourgogne,  veuve  de  Phi- 
lippe V,  qui  voulut  que  le  prix  de  la  vente  de  son  hôtel  de 
Nesie  fût  employé  à loger  vingt  étudiants  en  philosophie,  là 
où  s’élève  aujourd’hui  l’école  de  médecine; — en  i334,  de 
Tours,  rue  Serpente,  destiné  à douze  boursiers  de  la  Tou- 
raine et  de  l’Anjou,  avec  saint  Gatien  pour  patron,  par 
Etienne  de  Bourgueil,  archevêque  de  Tours;  — en  i336,  de 
Lisieux,  d’abord  rue  des  Prêtres- Saint-Severin,  puis  rue 
Saint-Étienne  d’Égrès,  pour  vingt-quatre  écoliers  pauvres, 
par  Gui  d’Harcourt,  évêque  de  Lisieux,  accru,  au  siècle  sui- 
vant, ]iarles  frères  d’Estouteville; — en  i337et  i34i,d’y/«- 
tun  ou  du  Cardinal  Bertrand,  rue  Saint-André  des  Arcs  et 
rue  de  l’Hirondelle,  par  Pierre  Bertrand,  évêque  d’Aiitun, 
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cardinal  du  titre  de  Saint-Clément;  — en  iS'ig,  de  Hubant 

on  de  l’y/t’C  Maria,  près  de  l’église  Saint-Étienne  du  Mont, 
avec  six  bourses  pour  des  élèves  en  grammaire,  par  Jean,  de 
Hubant,  en  Nivernais,  conseiller  du  roi  et  président  en  la 
chambre  des  enquêtes;  — en  i3.<53,  de  Mij;non,  devenu,  dix 
ans  après,  college  royal,  par  l’archidiacre  de  Blois  Jean 
Mignon,  clerc  du  roi  et  maitre  des  comptes,  dans  la  rue  qui 
porte  son  nom; — en  i344  et  i348,  de  Cambrai  ou  des 
Trois  évéi/nes,  près  du  collège  de  Treguier,  par  Guillaume 
d'Auxonne,  évê<|ue  de  Cambrai,  puisd’Autun;  Hugues  de 
Pômare,  évêque  de  Langres  ; Hugues  d'Arci,  évêque  de 
Laon;  — en  i348  et  i4o2,  de  Saint-Michel,  ou  de  Chanac, 
on  de  Pompadour,  par  Guillaume  de  Chanac,  ancien  évêque 
de  Paris,  et  par  des  membres  des  familles  de  Pompadour  et 
de  Talleyrand  ; collège  situé  dans  la  rue  de  Bièvre,  où  étudia, 
en  qualité  de  boursier  limousin,  celui  qui  fut  depuis  le  car- 
dinal Dubois;  — en  1849,  de  Maitre  Clément  ou  de  Haute- 
feuille,  dans  la  rue  de  ce  nom,  au  Pot  d’étain,  par  maître 
Robert  Clément,  mais  incorporé,  en  1871,  faute  de  fonds 
suffi.sants,  au  collège  établi  alors  par  maître  Gervais  Chres- 
tien;  — en  i353,  de  Æo/jcoHr,  sur  la  Montagne  Sainte-Gene- 
viève, par  Pierre  de  Recoud,  chevalier,  dont  le  collège,  ap- 
pelé d’abord  Becodianum,  ne  tarda  pas  à servir  de  demeure 
aux  docteurs  de  Navarre  ; — de  Tournai,  contigu  au  précé- 
dent, et  qui  finit  par  appartenir  aux  mêmes  docteurs;  — en 
i354,  de  Justice,  rue  de  la  Harpe,  par  Jean  de  Justice,  chantre 
de  l’église  de  Paris,  chanoine  de  fiayeiix. 

Voilà  un  demi-siècle  bien  rempli.  Encore  ne  s’agit-il  que 
des  fondations  faites  pour  une  partie  de  nos  provinces;  car 
il  y eu  a,  surtout  parmi  celles  du  midi,  qui  ne  sont  ici 
représentées  par  aucun  nom;  et  nous  ne  parlons  que  d’une 
seule  ville,  de  Paris.  Peut-être,  dans  ce  court  espace  de  temps, 
eut-elle  plus  de  nouveaux  collèges  qu’elle  n’en  vit  établir 
avant  ou  après.  S'ils  avaient  tous  vécu,  ou  s’ils  avaient  été 
suffisamment  peuplés,  il  y aurait  eu  de  quoi  rendre  jilus  im- 
posante encore  la  procession  du  recteur,  qui,  dit-on,  entrait 
dans  la  basilique  de  Saint-Denis  lorsque  la  queue  était  encore 
aux  Mathurins.  Mais  plusieurs  n’avaient  que  cinq  ou  six 
boursiers,  qui,  tout  en  suivant  les  leçons  des  Facultés,  se 
réunissaient  à jour  fixe  pour  des  disputes  ou  conférences. 
Quelques-uns  même  de  ceux  qui  en  avaient  davantage  n’en 
conservèrent,  au  bout  de  peu  de  temps,  que  deux  ou  trois. 
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ou  furent  tout  à fait  déserts.  Les  rentes  s’étalent  perdues,  ou 
les  bâtiments  étaient  tombés  de  vétusté.  A la  suppression  des 
petits  collèges  en  17G4,  un  certain  nombre  avaient  déjà 
disparu.  Mais  si  l’on  vent  être  juste  pour  les  institutions,  il 
faut  les  voir  dans  leur  temps  de  prospérité. 

Joignez  à ce  catalogue,  (iiii  ne  comprend  encore  qu’une 
cinquantaine  d’années,  non  les  écoles  épiscopales  grandes  ou 
petites,  qu’il  faut  laisser  à part,  mais  les  nombreux  établis- 
sements agrégés  à la  corporation  parisienne,  comme  prestpic 
tous  les  collèges  des  communautés  religieuses,  ceux  qu’on 
devait  à des  nations  étrangères,  les  pédagogies  ou  pensions, 
dont  nous  trouvons  la  trace  certaine  en  n’oubîiei  point 

non  plus  les  écoliers  libres.  C’*"st  un  spectacle  trop  peu  re- 
marqué dans  l’histoire  que  cette  multitude  qui,  h travers  la 
guerre,  la  peste,  tous  les  fléaux,  s’en  vient  chercher  l’étude 
et  le  savoir,  et  qui,  de  près  ou  de  loin,  veut  avoir  appartenu 
à la  grande  université.  Il  y avait  là  une  illusion  peut-être; 
mais  les  plus  instruits,  les  plus  habiles,  auraient  cru  <pi’il  leur 
eût  manqué  queh|ue  chose,  s’ils  ne  se  fussent  mêlés  à la  foule 
des  étudiants  de  Paris. 

Vere  la  fin  du  XV’I'  siècle,  malgré  les  désastres  des  guerres 
de  religion  , un  ambassadeur  vénitien  disait  encore  : 
« L’université  de  Paris  n’a  guère  moins  de  trente  mille  étu- 
« diants,  c’est-à-dire  autant  et  |ieut-être  plus  que  toutes  les 
« universités  de  l’Italie  prises  ensemble.  » Celle  de  Bologne 
passait  pour  en  avoir  eu  plus  de  vingt  mille  en  126a.  Àr- 
nauld,  le  procureur  général,  en  accorde  à Paris  vingt  ou 
trente  mille;  mais  si  l’ambassadeur  ne  craint  pas  d'exagérer 
un  peu,  eu  comptant  non-seulement  les  écoliers,  mais  tous 
les  suppôts,  on  voit  du  moins  quelle  impression  produisait 
sur  les  étrangers  ras(>ect  de  la  procession  du  recteur. 

Comment  pouvaient  vivre  , même  sans  les  porter  jusqu’à 
trente  mille,  ce  grand  nombre  d’étudiants?  Il  n’est  point  facile 
deledire,  car  la  plupart  n’avaient  rien.  La  société  laïque  avait 
eu  depuis  quelque  temps  à combattre  une  nouvelle  arme 
tournée  contre  elle,  la  mendicité.  Le  clergé  séculier,  menacé 
de  ruine  par  les  moines  mendiants,  imagina,  pour  se  dé- 
fendre, d’affecter  aussi  la  pauvreté  évangélique  ; il  y eut  les 
écoliers  pauvres  de  Sorbonne,  les  enfants  pauvres  cfe  Saint- 
Thomas  du  Louvre;  l’élection  du  recteur  se  fit  longtein|>s  à 
Saint-Jidien  le  Pauvre;  le  collège  d’Harcourt  est  expressé- 
ment réservé  pour  des  pauvres,  comme  le  disent  les  statuts 
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de  l’an  i3i  i : ibi ponantur  duodecim  paupervs.  Cette  formule 
revient  sans  cesse.  L'université  eut  surtout  le  droit  de  se 
proclamer  pauvre;  car  elle  le  fut. 

Les  capètes  de  Montaigu,  qui  s’appelle  aussi,  non  sans  rai- 
son, une  communauté  de  pauvres,  n étaient  pas  les  plus  mi- 
sérables, même  après  l’austère  réforme  <|ui  les  mit  au  pain 
et  à l’eau  : il  y avait  au-dessous  d’eux  les  écoliers  qui  ne  vi- 
vaient que  d’aumônes,  ou  du  peu  (ju’ils  gagnaient  au  service 
de  leurs  camarades  moins  pauvres  qu’eux.  Un  neveu  du  pape 
Urbain  IV,  qui  le  fit  caidinal,  Anchier  Pantaléon  avait  ainsi 
commencé  : ut  etiam  aliorum  scholarium,  cum  quibus  stude- 
bat,  carnes  a macello portaret.  Cette  humble  troupe,  qui  for- 
mait une  confrérie  avec  un  chef  ou  un  roi,  compta  dans  ses 
rangs,  parmi  d’autres  pauvres  devenus  célèbres.  Ram  us  et 
Amyot. 

Pauvreté,  ardeur  au  travail,  turbulence,  voilà  les  princi- 
paux traits  de  cette  vie  qui  laissait  de  longs  souvenirs.  Les 
disciples  de  la  Faculté  des  arts,  les  artiens,  dont  le  nombre 
ne  cessait  de  s’accroître,  et  parce  que  les  Sept  arts  étaient 
la  gloire  de  renseignement  parisien,  et  parce  que  l’élan 
théologi(|ue  commençait  à se  ralentir,  n’étaient  pas  les 
plus  indisciplinés.  Des  étudiants  moinsjeunes,  les  théologiens, 
avçc.  leurs  <piiiize  ou  seize  années  d’études,  se  rendaient 
bien  plus  redoutables.  A trente  ou  quarante  ans,  on  était 
encore  écolier  : c’est  un  des  faits  qui  expliquent  le  mieux 
la  prépondérance,  incroyable  aujourd’hui,  d'un  corps  d’é- 
tudiants et  de  maîtres  dans  les  affaires  de  la  religion  et  de 
l'Éiat. 

(Juel  (|ue  fût  rinconvénient  et  même  le  péril  de  transformer 
en  école  près  de  la  moitié  d’une  grande  cité,  les  témoignages 
abondent  pour  nous  redire  combien  était  puissant  l’attrait  de 
ce  vaste  noviciat,  où  la  raison  humaine  s’épuisait  en  efforts 
qui  peut-être  donnaient  peu,  mais  qui  promettaient  beau- 
coup. Toute  la  Montagne  latine  était,  pour  les  candidats  de 
la  science,  comme  une  seconde  patrie.  Ces  rues  étroites,  ces 
hautes  maisons,  avec  leurs  voûtes  basses,  leurs  cours  humides 
et  sombres,  leurs  salles  jonchées  de  paille,  ne  s’eifaçuient 
plus  de  la  mémoire.  Lorsque  les  anciens  condisciples  se  ren- 
contraient, après  plusieurs  années,  à Rome,  à Jérusalem,  ou 
sur  les  champs  de  bataille  que  se  disputaient  la  France  et 
l’Angleterre,  ils  se  disaient  : A"os  fuimus  simid  in  Garlandia. 
On  se  souvenait  d’avoir  fait  retentir  aux  oreilles  du  guet  ces 
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défis  et  ces  menaces  : « Allez  au  clos  Bruneau,  vous  trouverez 
« à qui  parler,  v 

Faut-il  l'avouer?  nous  ne  pouvons,  aujourd’hui  même,  re- 
trouver sans  un  certain  respect  les  restes  oubliés,  et  qui  dispa- 
raissent chaque  jour,  du  vieux  quartier  de  la  INlontagne,  la 
place  où  étaient  les  collèges  détruits,  et  ceux  dont  nous 
voyons  encore  les  dernières  ruines.  Le  Petit-Pont,  par  où  les 
écoles  se  frayèrent  la  voie  de  Notre-Dame  à Sainte-Gene- 
viève, la  rue  Galande,  la  rue  du  Fouarre,  le  clos  Bruneau,  la 
rue  Saint-Hilaire,  voilà  les  humbles  ateliers  de  l’intelligence 
et  de  l’étude,  les  obscurs  laboratoires  d’où  est  sortie  la  so- 
ciété moderne. 
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La  fin  du  siècle  est  moins  féconde  en  nouveaux  colleges; 
mais  nous  rencontrons  tout  à coup,  en  i356,  une  marque 
singulière  des  progrès  du  temps.  Un  chanoine  de  Laon, 

Étienne  Vidé,  de  Boissi-le-Sec,  tant  en  son  nom  que  comme 
exécuteur  testamentaire  de  son  oncle,  cpii  avait  été  clerc  du 
roi,  fonde  (rue  du  Cimetière  Saint-André)  le  collège  de 
Boissl,  annexe  au  corps  enseignant  trois  ans  après.  Ia  charte 
latine  rpii  l’établit,  trop  longue  et  trop  confuse,  aurait  mérité 
d’être  écrite  en  français,  brièvement,  simplement,  et  le  peuple 
l’aurait  trouvée  d’accord  avec  sa  récente  émancipation,  avec 
les  idées  tout  à fait  humaines  de  plusieurs  ordonnances 
royales,  avec  les  sentiments  qui  eurent  plus  d’un  organe 
dans  les  États  généraux  : « Nous  voulons,  en  vue  de  Dieu, 

« faire  une  aumône  à des  écoliers  pauvres  de  notre  famille, 

« qui  ne  pourraient  autrement  se  soutenir  dans  leurs  études... 
a S’il  n’y  en  a point  de  notre  famille,  on  en  choisira  dans  le 
« village  de  Boissi  ou  dans  quelque  village  voisin,  pourvu 
« (]ii’ils  ne  soient  point  nobles,  mais  du  petit  peuple  et  pau- 
« vres,  comme  nous  et  nos  pères  l’avons  été...  Au  défaut  de 
a ceux  de  notre  famille  et  de  nos  villages,  qu’on  appelle  des 
• enfants  de  notre  paroisse  Saint-André  des  Arcs,  sur  laquelle 
« mon  oncle  et  moi  nous  avons  reçu  nos  principaux  accrois- 
« sements  d’état  et  de  fortune.  » 

On  s’était  trop  hâté  de  stipuler  pour  le  peuple  : ce  modeste 
collège  fut  bientôt  absorbé  par  des  établissements  mieux 
protégés,  qui  suivaient  d’autres  maximes. 

Parmi  les  fondations  moins  nombreuses  de  la  seconde 
moitié  du  siècle,  peut-être  faut-il  comprendre  un  collège 
dont  nous  ne  voyons  que  le  début  ou  même  la  promesse  dans  iNiiival,i.lli, 
un  acte  du  a3  juin  i356,  où  la  comtesse  de  Pembroke  donne  p- 
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cinq  cents  livres  de  rente,  « à elle  dettes  sur  le  domaine  du 
O roi,  U pour  l'institution  d’un  principal  et  d’un  écolier  (|ui 
devront  toujours  être  des  Bretons,  parce  que  la  fondatrice 
était  fille  de  Gui  IV,  comte  de  Saint-Pol,  et  de  Marie  de  Bre- 
tagne. Elle  nomme  pour  inaugurer  cette  maison,  comme 
principal.  Renier  d'Ambonay,  « bachelier  en  divinité.  » et 
comme  écolier,  Gérard  de  Moinyns,  curé  de  Recey.  Nou.s 
ne  savons  si  ces  deux  personnages,  dont  les  études  de- 
vaient être  déjà  fort  avancées,  eurent  des  successeurs,  ou  si 
même  ils  jouirent  jamais  de  leur  retite. 

On  peut  douter  aussi  de  l’exécutibn  du  testament  par  le- 
f|uel  Robert  de  Jussi,  chanoine  de  Saint-Germain  l’Aiixer- 
rois  et  clerc  du  roi  Jean,  veut  que  la  vente  de  ses  biens  serve 
a entretenir  à perpétuité  un  ou  deux  écoliers  natifs  de  son 
village.  Ce  Robert,  qui  avait  été  novice  chez  les  célestins, 
favorisa  de  tout  son  pouvoir  la  cession  qui  leur  fut  faite  en 
i35a  de  la  maison  qu’ils  habitèrent,  et  le  don  d’une  bourse 

aue,  six  ans  après,  ils  obtinrent  du  roi.  Quanta  sa  propre  fon- 
ation,  la  trace  ne  s’en  est  pas  retrouvée. 

Un  accord  du  9 juillet  1 366  fait  mention  des  bourses  fon- 
dées pour  quatre  ecoliers  du  diocèse  de  Laon  et  quatre  du 
diocèse  de  Saint-Malo,  par  Raoul  Rous.selot,  évêque  de  Saint- 
Malo,  et  Jacques  Rousselot,  son  neveu,  archidiacre  deReims. 
Mais  ce  ne  rut  peut-être  qu’une  dépendance  du  collège  de 
Laon. 

Nous  connaissons  aussi  peu  le  collège  de  A' endôme,  qui 
existait,  dit-on,  en  1867,  à Paris,  rue  de  l’Éperon,  et  le  col- 
lège de  Lorris,  dont  la  place  ni  la  date  ne  sont  pas  même 
indiquées. 

IjC  plus  célèbre  établissement  d’instruction  (|ui  honore  la 
fin  de  ce  siècle  est  le  collège  de  Dormans- Beauvais,  que  Jean 
de  Dormans,  cardinal-évêque  de  Beauvais,  chancelier  de 
France,  fonda,  ruedJu  clos  Bruneaii,  par  divers  actes  de  l’an- 
née 1870  et  des  deux  années  suivantes.  Les  vingt-quatre 
boursiers  sont  d’abord  nommés  par  lui  et  par  les  membres 
de  sa  famille;  mais,  en  vertu  d’une  transaction  du  18  mai 
1889,  l’administration  supérieure  et  la  nomination  aux 
bourses  appartiennent  au  jiarlement  de  Paris.  Un  article  des 
statuts  autorise  à recevoir  des  écoliers  externes.  Aussi,  lors- 
que les  leçons  de  la  rue  du  Fouarre  vinrent  à cesser  au  com- 
mencement du  XV’l®  siècle,  Beauvais  eut,  comme  Navarre,  le 
plein  exercice.  Il  fut  très-florissant  sous  la  direction  de  Rollin 
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ft  (le  Cofnn.  lA'crivaiii  laborieux  qui  y professa  longtemps 
la  rhétorique,  Crevier,  lioinnie  austère,  froid  historien,  s'a- 
nime d’une  douce  chaleur  toutes  les  fois  qu’il  parle  de  Roi- 
lin,  a du  maître  à qui  il  devait  tout.  » Ce  collège,  où  avait 
étudié  Boileau,  et  qui  eut  souvent  des  hommes  d’un  grand 
mérite  pour  chefs  ou  pour  professeurs,  se  distingue  entre 
tous  par  la  rare  fortune  de  n’uvoir  subi  aucune  interruption 
jiisfju’à  nous;  car  ses  écoliers  et  ses  maîtres  ayant  été  trans- 
fères, par  lettres  patentes  du  7avril  I7(i4,  comme  lefut  bientôt 
ce  qui  restait  des  boursiers  des  petits  collèges,  dans  les  bâti- 
ments du  collège  IjOuis.lc  Grand,  il  en  j>rit  le  nom  ; et  ce  nom, 
(|u’ou  a voulu  changer  plusieurs  fois,  est  encore  celui  d’une 
maison  qui  ii’a  jamais  cessé  d’être  une  maison  d’études. 

la?  20  février  i ^yo  (V.  S.),  f>ar  contrat  passé  devant  las 
notaires  du  Châtelet,  s’élève,  dans  la  rue  des  Knlumineurs  ou 
d'Kremboiirg  de  Brie  (Boutebrie)  et  dans  la  rue  du  Foin,  le 
collège  de  Maître  Ocrmis  Chrestien,  cpii  doit  son  nom  à un 
chanoine  de  Bayeux,  devenu,  à Paris,  maître  ès  arts,  docteur 
en  médecine,  et  physicien  ou  médecin  du  roi  Charles  V.  Le 
roi  lui-méme,  aux  vingt-deux  bourses  pour  la  théologie,  les 
Sept  arts  et  la  médecine,  en  ajouta  deux  pour  les  mathéma- 
tiques, dont  les  titulaires  devaient  être  appelés  scholares  ré- 
gis. Il  donna,  de  plus,  des  livres  pour  les  etudes  et  des  orne- 
ments pour  la  chapelle.  Toutes  les  bourses  étaient  à la 
nomination  du  grand  aumônier,  qui  prit  dans  la  suite  le  titre 
de  proviseur.  A ce  collège  fut  incorporé,  dès  l’origine,  celui 
que  maître  Robert  Clément  avait  essayé  de  fonder,  en  i349, 
mais  que  l’insufiisance  de  la  rente  et  le  malheur  des  temps 
avaient  empè(dié  de  s’ouvrir. 

Michel  de  Dainville,  clerc  et  conseiller  du  roi,  archidiacre 
d’Arras,  en  son  nom  et  au  nom  de  ses  deux  frères,  par  acte 
du  ip  avril  i38o,  destineà  douze  boursiers,  vis-à-vis  Saint- 
Côme,  au  coin  de  la  rue  des  Cordeliers  et  de  la  rue  de  la 
Harpe,  le  (ïollége  de  Dainville,  qui  dut,  en  ij33,  de  nou- 
velles bourses  à Jean  Targny,  ancien  boursier,  bibliothé- 
caire du  roi. 

De  (juatre  ou  cinq  fondations  difiérentes,  à dater  de  l’an 
i3gi,  s’était  formé,  cî’abord  rue  des  Cordeliers,  puis  rue  des 
Sept-voies,  le  collège  de  Fortet,  du  nom  d’un  chanoine  de 
Notre-Dame,  Pierre  Fortet,  d’Aurillac.  En  1704,  on  y ajou- 
tait de  nouvelles  bourses. 

Nous  avons  passé  quelques  collèges  dont  l’origine,  dans 
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le  cours  de  ce  siècle,  est  d’une  date  incertaine,  comme  ceux 
de  Tullo  on  de  Tou,  rue  Saint-Hilaire  ou  me  des  Sept- 
voies;  de  Tonnerre,  rue  Saint-Jean-de-Beaiivais  ; de  Rethel, 
rue  des  Poirées,  près  de  la  Sorbonne,  réuni  en  i443  P»r  Char- 
les \TI  à celui  de  Reims;  à' jdui>usson,  dont  la  place  même 
est  douteuse.  .Mais  cette  énumération,  fût-elle  incomplète, 
ne  laisse  pas  d’être  instructive.  Des  chanceliers  de  France,  des 
évêques  du  parti  royal,  des  clercs  du  roi,  des  conseillers  et 
des  médecins  du  roi,  tels  sont  les  principaux  protecteurs  des 
études.  Charles  V vient  poser  la  première  pierre  deDormans- 
Beauvais  ; il  ne  dédaigne  point  le  titue  de  foud.iteiir  du  col- 
lège de  Gervais  son  médecin,  appelé  quelquefois  collège 
royal  de  Notre-Dame  de  Bayeux.  Navarre  aussi,  dès  les  pre- 
mières snnées  du  siècle,  avait  été  collège  royal.  Déjà  les  gens 
du  roi,  les  membres  du  parlement  de  Paris,  succèdent  au 
patronage  ecclésiastique.  L’éducation,  cette  grande  part  de 
tout  gouvernement,  passe  des  mains  des  papes  dans  celles 
des  rois. 

Il  est  certain  qu’en  aucun  temps  les  rois  de  France  n’ac- 
cordèrent à leur  fille  aînée  un  plus  grand  nonibre  de  nouveaux 
privilèges. 

Phili[)pe  le  Bel,  non  content  de  confirmer  ceux  dont  elle 
Jouissait  déjà,  prend  sous  sa  sauvegarde  les  écoliers  de  F'iandre 
et  les  autres  etrangers  venus  à Paris  pour  leurs  études,  et 
assure  la  même  garantie  à leurs  messagers;  il  exempte  les 
maîtres  et  les  étudiants  de  tout  droit  de  péage  sur  ses  terres, 
et  il  négocie  pour  leur  obtenir  sur  celles  de  ses  vassaux  la 
même  immunité;  il  veut  qu’ils  ne  soient  pas  obligés  de  don- 
ner des  gages  aux  bourgeois  pour  l’acquittement  des  loyers  ; 
il  étend  et  complète  la  faveur  qui  soustrait  les  suppôts  de 
l’iinivcrsilé,  malgré  la  surveillaru-e  dont  ils  eurent  trop  sou- 
vent besoin,  à la  police  du  prévôt  de  Paris  et  du  chevalier 
du  guet.  Nous  avons  encore  les  lettres  inédites  de  ce  prince 
(i  5 mars  i3o8)  pour  l’université  contre  le  chapitre  de  Notre- 
Dame,  au  sujet  du  scellé  apposé  par  ordre  du  recteur  sur  les 
biens  d'un  chanoine  écolier  qui  venait  de  mourir  intestat,  et 
levé,  sans  respect  du  droit  rectoral,  par  les  officiers  du  cha- 
pitre. .Mais  ce  qui  prouve  surtout,  de  la  part  d’un  tel  mo- 
narque, une  singulière  amitié  pour  le  corps  académique, 
c’estqu’il  va  jusqu’à  l’affranchir,  par  une  attention  qu’il  pro- 
diguait peu,  de  quelques-unes  des  charges  que  la  pénurie 
des  finances  faisait  sans  cesse  inventer.  Et  ce  n’était  pas  un 
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petit  nombre  de  contribuables  qui  étaient  ou  pouvaient  se 
croire  exonérés  par  ces  dispenses;  car,  outre  qu’il  fallait  y 
comprendre  le  recteur,  le  syndic,  le  trésorier,  le  greffier,  les 
doyens  des  Facultés,  les  procureurs  des  nations,  les  régents, 
les  grands  messagers,  les  petits  messagers,  les  sergents  ou 
bedeaux,  et  la  foule  des  étudiants,  on  voit,  de  plus,  les  li- 
braires, les  copistes,  les  relieurs,  les  parcheminiers,  les  enlu- 
mineurs, les  papetiers,  se  faire  agréger  successivement  à ce 
vaste  corps  pour  en  partager  les  privilèges. 

Ceux  qu'ils  durent  à Philippe  de  Valois,  et  que  son  fils 
Jean  confirma,  n’ont  pas*  moins  d’importance  : par  lettres  du 
3i  décembre  i34o  et  du  mois  de  janvier  suivant,  ils  ne  peu- 
vent être  cot^raints  d’aller  plaider  hors  de  Paris,  et  ils  peu- 
vent traduire  eux-mêmes  au  tribunal  du  prévôt  de  Paris 
ceux  qu’ils  appellent  en  justice;  leurs  biens  ne  seront  arrê- 
tés ni  saisis  sous  aucun  prétexte,  même  à l’occasion  de  la 
guerre  ; le  prévôt,  en  qualité  de  délégué  de  l’autorité  royale, 
connaîtra,  non  plus  pour  un  temps,  mais  à toujours,  des 
causes  civiles  et  criminelles  où  serait  impliquée  l’université, 
qui  est  désormais  placée  sous  la  garde  du  roi. 

Charles  V,  l’ami  des  « clercs  solennels,  s comme  on  disait 
de  son  temps,  autorise  en  i358,  n’étant  encore  que  régent 
de  France,  la  Faculté  des  arts  à tenir  fermées  pendant  la 
nuit  les  deux  issues  delà  rue  du  Fouarre;  et  quatre  ans  après, 
cette  rue  studieuse  continuant  d’être  ouverte  la  nuit  à tous 
les  passants,  il  donne,  pour  la  faire  clore,  deux  arpents  de 
bois  en  la  forêt  de  Bière  ou  de  Fontainebleau  ; ce  qui  n’em- 
jiccha  pas  les  barrières  de  n’être  posées  que  le  5 février 
i4o4-  Dans  le  catalogue  de  sa  bibliothèque  du  Louvre,  on 
lit,  sous  le  titre  d’un  exemplaire  glosé  des  .Morales  d’Aris- 
tote : « Donné  aux  escoles  maistre  Gervese.  » liC  roi  ne  cesse 
de  s’intéressera  ces  écoles,  qu’il  fonde  avec  son  médecin.  C’est 
lui  aussi  qui  voulut  que  le  certificat  du  recteur  suffit  pour 
attester  le  droit  à la  franchise  d’impôt  devant  les  fermiers  des 
..  aides,  ennemis  naturels  de  toute  immunité.  Par  son  ordon- 
nance du  5 novembre  i368,ilexemptedu  guet  tous  les  suppôts. 
11  défend,  par  une  autre  ordonnance,  qu’une  levée  cfe  blés 
faite  en  Picardie  pour  la  flotte  comprenne  les  blés  qui  appar- 
tiendraient à des  etudiants.  Il  les  protège  plus  d’une  fois  contre 
le  prévôt  de  Paris,  qui  se  permettait  de  les  faire  emprison- 
ner, même  avec  leur  habit  académique;  dans  plusieurs  causes 
douteuses,  il  prononce  pour  eux,  comme  juge  souverain. 
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En  1 383  et  pendant  les  années  suivantes , Charles  VI 
ajoute  encore  à tous  ces  privilèges.  De  là  quelques  abus. 
Pasquier  en  a fait  la  remarque  ; « L’authorité  de  l’univcr- 
« site  estoit  lors  montée  à tel  degré,  qu’à  quelque  condition 
« (jue  ce  fust  il  la  falloit  contenter.  » Mais  il  est  juste  de  dire 
que  si  elle  put  abuser  en  effet  des  occasions  qui  s’offraient 
à elle,  ce  ne  fut  jamais  pour  s’enrichir;  tout  en  parvenant, 
par  un  bonheur  très-rare  alors,  à obtenir  des  rois  d'être 
exempte  quelquefois  de  leurs  nombreuses  maltôtes,  elle  res- 
tait pauvre,  et  laissait  à d’autres  la  gloire  et  l’avantage  de 
prêcher  la  pauvreté. 

Plusieurs  pièces  de  ses  archives  prouvent  aussi  que  les 
exemptions  les  plus  légitimes  n’étaient  pas  toujours  gratui- 
tes, et  qu’on  faisait  des  collectes  ruineuses  pobr  acheter  la 
bienveillance  des  j>apes  et  des  princes.  Mais  de  telles  trans- 
actions restent  secrètes,  et  il  n’y  a eu  de  publicité  que  poul- 
ies actes  qui  attestent  une  haute  protection. 

Cette  même  politique  des  rois,  qui  eût  été  jjIus  honorable 
pour  eux  s’il  n’eût  fallu  en  [layer  les  services,  leur  fait  encou- 
rager les  universités  qui  se  forment  dans  les  provinces  an- 
ciennes et  nouvelles.  Un  acte  de  l’an  i4o3  présente  dans 
l’ordre  suivant  les  universités  de  la  France,après  celle  de  Pa- 
ris : Orléans,  Angers,  Toulouse,  Montpellier.  On  ne  regarde 
j)as  encore  comme  françaises  les  écoles  de  Lyon,  deCahors, 
de  Grenoble,  de  Perpignan,  d’Orange.  Celle  d’Avignon 
resta  longtemjis  pontihcale. 

Il  a été  parlé  de  Toulouse  et  de  Montjiellier,  les  deux 
seules  villes  du  territoire  qui,  avant  l’année  i3oo,  eussentjios- 
sédé,  avec  Paris,  de  véritables  universités.  Nous  indi<]uerons 
rapidement  les  autres. 

Si  celle  d’Orléans  est  nommée  la  première,  ce  n’est  point 
pour  lu  date  de  sa  fondation,  qui  n’est  que  de  l’an  i3o6  : 
elle  doit  ce  rang  à l’importance  de  ses  cours  de  droit  civil. 
En  effet,  là  s’était  ouverte  depuis  longtemps  notre  plus  com- 
plète école  de  lois.  Guillaume  de  Mâcon,  évêque  d’Amiens, 
témoigne,  en  1286,  de  cette  ancienne  réputation  : AiircUa. 
nenses,  peritiorcs  in  jure  ejuam  Parisienscs  et  mugis  intelli- 
gentes. Les  professeurs  d'Orléans,  pour  acquérir  cc  renom, 
avaient  dû  résister  aux  bulles  d’Honoriiis  111,  qui  interdisaient 
en  France  les  chaires  de  droit  romain.  I^eur  supériorité  dans 
un  genre  d’enseignement  ipie  Paris  n’obtint  que  trois  siècles 
plus  tard,  valut  à l’école  d’Orléans,  de  la  part  d’un  pape 
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moins  sévère,  Clément  V,  son  ancien  élève,  le  titre  de  Stu-  

(/ium  generale,  qui  ne  signifiait  point  qu'elle  réunît  tout  le 
système  d'études,  puisqu’il  y manquait  la  théologie,  mais 
qui  l'élevait  au  rang  des  écoles  dont  les  promotions  étaient 
reconnues  partout. 

Un  fait  plus  digne  d'attention,  c'est  que  nous  voyons 
prévaloir  ici,  dans  le  conflit  des  deux  pouvoirs,  riiistitutioii 
royale.  Philifipe  le  Bel,  en  i3i2,  saisit  l’occasion  d’une  rixe 
entre  les  bourgeois  et  les  écoliers  d'Orléans,  pour  accorder 
en  son  nom  quelques-uns  des  privilèges  compris  dans  les 
bulles  papales  qu’il  n’avait  pas  encore  ratifiées,  et  pour  y 
faire  des  changements  tels,  qu’il  devient  le  vrai  fondateur. 

Il  faut  attendre  jusf|u’à  l'an  1600  pour  voir  l’antorité  royale 
réformant  seule  l’université  de  Paris  sans  le  concours  du 
saint-siège.  Clément  avait  employé,  outre  le  mot  d'Étude  gé- 
nérale, celui  d’université: le  roi  ne  reconnaît  que  le  premier 
titre.  Une  bulle  de  Jean  XXII,  autre  élève  de  la  même  école, 
persiste,  en  1820,  à l’appeler  université  : les  ordonnances 
continuent  de  l’emporter  sur  les  bulles;  car  avant  la  moitié 
du  siècle,  l’enseignement  littéraire  et  philosophique,  vaincu 
par  les  Se()t  arts  de  Paris,  cessa  dans  Orléans,  et  il  n’y  resta 
que  la  Faculté  des  droits,  où  prévalut  le  droit  civil. 

Cette  Faculté  eut  des  professeurs  rênonimés:  Pierre  deBel- 
leperche,  Guillaume  de  Cnneo,  Roger  le  Fort,  dit  Taillefer, 
archevêque  de  Bourges,  et  les  cardinaux  Pierre  Deschanips 
et  Pierre  Bertrand!.  Élle  a compté  pour  étudiants  Reuchlin, 

Pierre  de  l’Fstoile,  Théodore  de  Bèz.e,  Anne  Dubourg.  C’est 
peut-être  assez  pour  répondre  aux  é|)igramnies  des  glossa- 
teurs  de  Bologne  contre  ceux  d’Orléans. 

Les  statuts  de  l’université  A' Angers,  à peu  près  les  mêmes 
qu’à  Orléans,  sont  promulgués,  en  i364,  par  le  roi  Char- 
les V.  Angers,  dès  le  siècle  |)récédent,  avait  des  cours  de 
droit  civil,  et  quelques  collèges  fondés  par  les  abbayes;  mais 
ce  n’est  que  sous  Charles  VII  que  l’enseignement  fut  com- 
plet. Longtemps  avant,  les  étudiants  étaient  déjà  si  nom- 
breux qu’on  les  avait,  comme  à Orléans,  partagés  en  dix 
nations.  Un  de  leurs  maîtres  fut  Pierre  de  la  Forest,  ancien 
avocat  au  parlement,  évêque  de  Tournai,  puis  de  Paris,  enfin 
cardinal,  et  mort,  en  i36t,  chancelier  de  France. 

On  a vu  que  les  écoles  de  Lyon,  malgré  la  réunion  pro- 
noncée dès  1 an  i3io,  ne  passent  pas  encore,  au  commence- 
ment du  XV®  siècle,  pour  des  écoles  frantjaises.  Bien  que 
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l’im  et  l’auti  e droit  y fussent  enseignés,  en  12^0,  avec  un 
certain  succès,  des  lettres  de  Philippe  de  Valois,  en  i.^iS, 
offrent  la  dernière  trace  de  ces  cours,  qui  ne  suffisaient  point 
pour  Justifier  le  titre,  employé  par  queUpies  auteurs,  d'uni- 
versité des  lois.  Cette  grande  ville,  façonnée  à la  domination 
épiscopale,  qui  y avait  été  longtemps  souveraine,  n’eut  réd 
lenient  point  d’université. 

C’est  un  titre  qui  ne  saurait  être  refusé  à l’institution  que 
dut  au  pape  Jean  XXII,  en  i33t,  Cahors,  sa  ville  natale.  I.,es 
statuts,  rejiris  et  confirmés  jiar  Charles  V en  iSyo,  quand  le 
Querci  eut  été  reconquis  sur  l'Angleterre,  sont  en  partie 
ceux  de  Paris,  de  Toulouse,  d’Orléans;  mais  toutes  les  etudes 
y sont  sacrifiées  à celle  des  droits.  Malgré  cette  prédilection 
et  la  merveilleuse  fortune  du  fondateur,  les  juristes  de  Cahors 
sont  rarement  cités. 

Il  y eut  un  peu  plus  d’activité,  du  moins  à l’origine,  dans 
les  Facultés  ouvertes  à Grenoble,  l'an  133g,  par  le  Dauphin 
Humhcrt  II,  et  où  il  ne  manqua  que  la  théologie.  L’accession 
du  Dauphiné  ne  parait  pas  avoir  été  favorable  à l’université 
de  Grenoble,  qui  ne  put  lutter  contre  celle  de  Valence,  éta- 
blie par  Louis  XI,  et  y fut  enfin  réunie. 

Le  Roussillon,  devenu  beaucoup  plus  tard  province  fran- 
çaise, dut,  en  i3;iy,  à Pierre  IV,  roi  d’Aragon,  l’université  de 
Perpignan,  pour  la  théologie,  le  droit  et  les  Sept  arts  : on  y 
joignit  ensuite  la  médecine.  Cet  établissement,  qui  ne  fut  ja- 
mais très-prospère,  existait  encore  au  dernier  siècle. 

Orange  eut  aussi  son  université,  que  l’empereur  Char- 
les IV  érigea  en  i365,à  la  prière  de  Raymond  de  Baux, 
prince  d'Orange.  Il  n’y  eut  point  d’abord  de  Faculté  de 
théologie. 

L’université  du  territoire  français  i|ui  est  demeurée  le  plus 
longtemps  étrangère  à la  l'rance,  est  celle  à! Avignon.  Fon- 
dée en  i3o3  par  Charles  II,  comte  de  Provence,  et  soumise 
peu  de  temps  après  à l’administration  papale,  elle  n’eut  ce- 
pendant de  chaire  de  théologie  qu’en  i4i4-  La  Faculté  de 
droit  y tenait  le  premier  rang,  et  c’est  dans  son  sein  ciu’on 
prenait  le  recteur.  Oldrade,  Paul  de  Castro,  pendant  le  sé- 
jour des  papes,  et  plus  tard.  Ripa,  Alciat,  Émile  Ferret,  Cu- 
jas, y ont  professé. 

Louis  XIV,  dans  ses  lettres  patentes  du  niois  d’avril  i6g8 
en  faveur  des  sup[)ôts  de  l’université  d’Avignon,  les  déclare 
« regnicoles  : » c’était  un  vœu  et  un  pressentiment. 
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De  la  constitution  de  ces  diverses  compagnies  d’études, 
nu’elles  viennent  des  papes  ou  des  princes,  semble  résulter 
l’intention  de  concentrer  dans  Paris  l’enseignement  tliéolo- 
gique,  et  de  reléguer  dans  les  provinces  les  cours  de  droit, 
surtout  de  droit  civil.  Celui-ci  convenait  aux  pays  de  droit 
* écrit,  à Montpellier,  à Toulouse;  mais  il  se  propage  non 
moins  rapidement  et  obtient  même  un  succès  plus  durable 
dans  les  pays  coutumiers,  comme  l’Orléanais  et  l’Anjou.  La 
persistance  à l’éloigner  de  Paris  fut  opiniâtre  : les  plaintes 
contre  une  telle  interdiction  ne  furent  point  écoutées;  la  loi 
romaine,  même  la  loi  française,  étaient  encore  en  itiyg  ex- 
clues des  chaires  publiques.  Un  bonnête  homme  en  a exprimé 
loyalement  la  raison  : « II  y avait  à craindre  qn’une  école  de 
« droit  civil  une  fois  ouverte  ne  fît  déserter  toutes  les  autres, 
c et  singulièrement  celles  de  la  théologie.  » On  n’aurait  pas 
cru  que  le  moyen  âge  pût  se  défendre  si  longtemps. 

L’influence  ordinaire  de  la  France  au  delà  de  ses  frontières 
se  manifeste  avec  le  même  éclat  dans  la  propagation  des  uni- 
versités : il  s’en  établit  plusieurs  chez  les  peuples  étrangers 
sur  le  modèle  de  celle  de  Paris. 

Un  des  anciens  étudiants  de  la  rue  du  Fouarre,  l’empe- 
reur Charles  IV,  devenu  roi  de  Bohême  par  la  mort  de  son 
père  à Creci,  fonde,  en  i348,  l’université  de  Prague,  où, 
pour  éviter  les  luttes  entre  les  trois  Facultés  supérieures  et 
les  quatre  nations  de  la  Faculté  des  arts,  il  préféra,  comme 
plus  simple  et  plus  facile  à diriger,  l’organisation  primitive, 
qui  n’admettait  que  les  quatre  nations  et  un  recteur.  Prague, 
en  peu  d’années,  compta  plus  de  quatre  mille  disciples,  et  de 
leurs  ranp  sortirent  bientôt  les  vengeurs  de  leur  maître  Jean 
IIuss,  bridé  par  le  concile  de  Constance, qui  l’avait  fait  venir 
pour  le  réfuter. 

L’université  de  Vienne,  qui  ne  se  croit  plus,  comme  au- 
trefois, instituée  en  1 a4o  par  Frédéric  II,  ne  remonte  en  effet 
que  jusqu’à  la  bulle  d’Urbain  V ; cette  bulle,  en  i365,  sous 
Rodolphe  I",  ouvre  une  Étude  générale  de  toutes  les  Facul- 
tés permises,  SUuUum  generale  in  qualibet  licita  Facultate, 
mais  en  exceptant  encore  la  théologie,  dont  les  chaires  ne 
sont  autorisées,  à la  demande  d’Albert  III,  qu’en  i384, 
par  Urbain  Vl,  prout  in  Bononiensi,  vel  Parisiensi,  autCan- 
tabrigiœ,  vel  Oxoniensi  Studiis.  Iæs  règlements  sont  imités 
des  nôtres,  et  il  y est  dit  en  propres  termes  : Tandem  fiat 
hic  velut  Parisius.  Ad  instar  Parisiensis  Studii.  Quemadmo- 
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dum  in  Parisiensi Studio.  Henri  de  Hesse,  le  premier  profes- 
seur de  cette  Faculté  nouvelle  de  théologie  qui  complétait  à 
Vienne  l’enseignement , avait  commencé  sa  réputation  à 
Paris. 

En  i388,  Cologne  obtient  du  même  pape  Urbain,  docteur 
en  droit  canonique,  une  institution  académique  régulière, 
r/ualis  Lutetia:  Parisiorum. 

C’est  aussi  l’année  où,  après  avoir  fait,  en  i346,  quelques 
essais  d’organisation  complète,  Heidelberg  eut  pour  premier 
recteur  Marsile  d'Itighen  ou  d'Inghenheim,  controversiste 
actif  et  habile,  deux  fois  recteur  à Paris. 

Enfin,  la  dernière  des  universités  allemandes  de  ce  siècle, 
qu’on  a regardée  à tort  comme  la  plus  ancienne,  est  celle 
a'Erfurt,  qui  ne  commence  qu’en  iSqi,  et  qui  a fini  en  i8i6, 
après  avoir  eu  quelques  moments  de  succès. 

Si  nous  ne  parlons  encore  que  de  l’Allemagne,  parce  que 
c’est  là  surtout  qu’il  y eut  alors  comme  un  fidèle  écho  de 
notre  enseignement  supérieur,  nous  aurons  dans  la  suite  à 
rappeler  plus  d’une  fois  ce  qu’ont  pu  devoir  aux  mêmes 
maîtres  les  institutions  analogues  des  nations  voisines. 

■Mais  cette  université  de  Paris  qu’un  si  grand  nombre  d’au- 
tres, en  France  et  hors  de  France,  ont  proclamée  leur  mère, 
ne  nous  paraîtra  iaiiiais  plus  puissante,  malgré  le  prestige 
qui  environne  au  loin  son  nom,  qu’elle  ne  le  fut  pendant  ce 
siècle  au  centre  même  du  royaume,  à Paris,  et  dans  notre 
propre  histoire;  car  jamais,  depuis  qu’elle  fut  mêlée  aux  af- 
faires du  monde  politique,  elle  n’exerç.i,  près  de  cinquante 
ans  de  suite,  un  tel  jioiivoir  sur  les  esprits.  On  la  retrouve 
dans  presque  toutes  les  questions  publiques  du  temps,  et  il 
nous  serait  impossible  de  reproduire  en  ([uelques  pages  tous 
les  accidents  de  cette  espèce  de  souveraineté.  Aussi,  pour 
donner  une  idée  d’une  prépondérance  alors  incontestée,  et 
qui  semble  fabuleuse  aujourd’hui,  nous  bornerons-nous  à 
rappeler  sommairement  quelques-unes  des  délibérations  où 
l’université  en  corps,  tantôt  consultée  par  les  rois,  tantôt  leur 
apportant  d’elle- même  ses  avis,  acceptait  ou  se  donnait  la 
mission  périlleuse  de  diriger  l’opinion. 

Nous  ne  la  chercherons  donc  ni  dans  le  Conseil  ni  dans 
les  Etats  généraux,  où  se  distinguaient  ses  docteurs,  mais 
seulement  dans  ses  propres  assemblées,,  soit  aux  lUathurins, 
soit  au  collège  des  Bernardins,  où  elle  se  réunissait  aussi 
quelquefois.  Dans  la  première  moitié  du  siècle,  excepté  pour 
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de  très-grands  intérêts,  comme  la  succession  à la  couronne 
en  i3i6  et  en  i3a8,  les  sujets  mis  en  discussion  ne  s’écar- 
tent que  rarement  des  questions  d’école  ou  de  doctrine  ; 
dans  la  seconde  moitié,  ils  ont  plutôt  un  caractère  politique. 

Ainsi,  en  i3i8,  après  de  longues  et  vives  querelles,  on 
obtient  enfin  des  religieux  mendiants,  admis  dans  la  Faculté 
de  théologie,  le  serment  <ju’iis  avaient  refusé  pendant  soixante 
ans  : ils  ne  pourront  désormais  prendre  part  aux  réunions 
de  la  compagnie  sans  avoir  juré  d’en  garder  les  privilèges, 
statuts,  droits,  franchises,  louables  coutumes,  et  de  n'en 
point  révéler  les  secrets. 

£n  i3a9,  l’évêque  de  Paris,  maître  Hugues  de  Besançon, 
docteur  en  l’un  et  l’autre  droit,  qui  avait  prêté  serment 
comme  membre  de  la  corporation,  ayant  fait  emprisonner  et 
condamner  par  l’official  à une  amende  de  quatre  cents  livres 

farisis  un  étudiant,  Jean  Le  Fourbeur,  clerc  du  diocèse  de 
leaux,  pour  l’enlèvement  d’une  femme,  est  accusé  publique- 
ment par  les  Facultés  d’avoir  agi  contre  le  privilège  qui  les 
soustrait  à sa  juridiction  ; et  comme  il  refuse  de  restituer 
l’amende,  il  est  déclaré,  dans  une  autre  proclamation,  par- 
jure à son  serment  et  retranché  du  corps  académique.  La 
sentence  est  communiquée  à tous  les  maîtres,  aux  archevêtjues, 
aux  évêques  du  royaume.  Cette  espèce  d’excommunication  est 
approuvée  par  le  paj«,  qui  oblige  le  prélat  à rendre  l’ar- 
gent. Un  pieux  écrivain  du  dernier  siècle  est  tout  effrayé  du 
tt  crédit  énorme  » dont  jouissaient  alors  ceux  dont  il  s’était 
fait  le  modeste  historien. 

On  crut  sans  doute  que  le  pape  n’avait  fait  que  son 
devoir  ; car  on  n’eut  aucun  scrupule  de  le  condamner  à son 
tour.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  délibérations  aux- 
quelles donna  lieu , en  i333  , ce  que  pensait  Jean  XXII  de 
la  vision  béatific^ue,  et  sur  l’appui  que  prêtèrent  les  docteurs 
de  Paris  à la  decision  tliéologique  prononcée  alors  à Viii- 
cennes  par  Philippe  de  Valois. 

Quand  se  renouvela,  en  i349i  après  la  peste,  le  délire  des 
flagellants,  les  maîtres  en  théologie,  consultés  par  le  même 
prince,  répondirent  que  c’était  k une  secte  dirigée  contre 
« Dieu,  contre  la  forme  de  notre  mère  sainte  Eglise,  et  contre 
n le  salut  de  toutes  les  âmes.  » Ces  trou[>es  vagabondes,  qui 
entraînaient  avec  elles,  au  nombre,  dit-on,  de  huit  cent  mille, 
des  prêtres,  des  nîoines,  des  nobles,  des  femmes  de  tous  les 
rangs,  et  qui  avaient  parcouru  l’Allemagne,  la  Flandre,  le 
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Hainaut,  la  Lorraine,  approchèrent  de  l’Ile-de-France,  mais 
n’eurent  point  la  permission  d’y  entrer,  et  leurs  misérables 
cantiques,  même  ceux  qu’ils  avaient  rédigés  en  rimes  fran- 
çaises, ne  furent  point  cnantés  à Paris. 

Les  discussions  des  maîtres  et  des  régents,  surtout  celles 
de  la  Faculté  de  théologie,  devaient  avoir  le  plus  souvent 
pour  objet  des  erreurs  de  dogme,  que  les  témérités  de  l’ar- 
gumentation faisaient  naître  de  toutes  parts,  mais  qu’on 
pardonnait  peu  qiiand  elles  venaient  des  moines  associés  à 
renseignement.  Frère  Gui,  de  l’ordre  des  augustins,  con- 
vaincu d’avoir  dit  imprudemment  ce  qu’il  fallait  croire  de  la 
charité,  du  libre  arbitre,  de  l’action  de  Dieu  sur  la  volonté  de 
l’homme,  se  rétracta  par  peur  autant  peut-être  que  par  con- 
viction : c’est  l’incertitude  où  nous  laissent  tous  ces  tribu- 
naux qui  jugent  les  croyances. 

Si  les  disputes  des  théologiens , in  vico  guietissimo  no- 
niinato  Sorbonœ,  comme  on  l’éêrivait  en  i3a3,  n’étaient 
pas  toujours  accompagnées  de  ce  calme  dont  leur  fait  honneur 
un  contemporain,  il  parait  que  les  matières  politiques,  dès 

aii’elles  furent  entrées  dans  les  discussions  philosophiques 
e la  rue  du  Fouarre,  ne  tardèrent  pas  à faire  aussi  quelque 
bruit.  La  liberté  que  s’y  donnaient  depuis  longtemps  les 
controverses  de  pure  philosophie,  avait  préparé  les  esprits  à 
une  liberté  non  moins  grande  dans  les  questions  de  gouver- 
nement. Nous  avons  vu  quelles  pensées  nardies  on  y recueil- 
lait, vers  l’an  i3o7,  aux  leçons  du  philosophe  Siger  sur  la 
Politique  d’Aristote.  Quinze  ans  après,  on  y allait  chercher 
encore,  « dans  les  cours  de  philosophie  morale,  dans  un 
< fleuve  inépuisable  de  salutaire  sagesse , les  principes  du 
K perfectionnement  de  soi-même,  de  l’économie  domestique, 
« et  de  la  meilleure  administration  d’un  Etat.  > Ceux  qui 
présidaient  à ce  libre  enseignement,  attesté  par  les  auditeurs, 
furent  appelés,  dans  les  temps  de  troubles,  à délibérer  sur  les 
affaires  de  leur  pays. 

En  effet,  au  milieu  des  bouleversements  qui  suivirent  la 
captivité  du  roi,  l’université,  moins  peut-être  par  l'ambition 
de  quelques-uns  de  ses  membres  que  par  la  confusion  de 
tous  les  pouvoirs,  devient  prestjue  un  corps  de  l’État,  dont 
la  place  est  marquée  et  l’influence  décisive  dans  les  circon- 
stances les  plus  difliciles.  Elle  arme  ses  nombreux  clients 
pour  défendre  Paris;  elle  négocie  la  réunion  des  partis 
contre  l’ennemi  commun;  elle  interdit  aux  étudiants  lecha- 
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peron  rouge  et  pers,  signe  de  ralliement  d’Étienne  Marcel  ; 
on  peut  dire  même  qu’dle  porta  trop  loin  l’amour  delà  paix, 
s’il  est  vrai  quelle  eût  été  sur  le  point  de  reconnaître  desdroits 
égaux  au  duc  de  Normandie  et  au  roi  de  Navarre,  et  que 
dans  sa  députation  au  duc  elle  l’eût  fait  avertir  par  un  maître 
en  théologie,  moine  de  Saint-Denis  et  prieur  d’Essonne, 
« que  si  lui  ou  le  roi  de  Navarre  estoient  refusans  de  tenir 
« et  accomplir  leur  deliberation,  il  seroient  tous  contre  celui 
K qui  en  seroit  refusant,  et  prescheroient  contre  lui.  » 

Ce  ne  fut  pas  un  acte  politique,  mais  une  simple  cérémo- 
nie, que  la  visite  de  l’université  à son  ancien  élève  l’empe- 
reur Charles  FV,  au  palais  du  roi,  en  1378,  avec  douze 
docteurs  de  chacune  des  Facultés,  « et  des  artiens  vingt 
« quatre,  vestusen  leurs  chappes  et  habis,  » lorsqu’elle  lui 
adressa  par  l’organe  d’un  de  ses  théologiens  une  harangue 
latine,  à laquelle  l’empereur  répondit  en  latin. 

Dans  une  autre  visite  quelle  lit  à la  cour,  en  i38a,  pour 
intercéder,  avec  le  clergé  de  Paris,  en  faveur  de  ceux  qui 
avaient  pris  part  à la  sédition  des  Maillotins,  son  orateur 
parla  le  premier;  le  recteur  eut  la  droite  sur  l’évêque,  et, 
dans  l'édit  de  grâce  comme  dans  le  discours  du  roi,  elle  fut 
tomours  nommée  avant  l’évêque  et  son  clergé. 

Les  Maillotins  avaient  voulu  délivrer  et  mettre  à leur  tête 
l’ancien  prévôt  de  Paris,  Hugues  Aubriot,  que  l’université, 
l’année  précédente,  avait  fait  condamner  à une  prison  per- 
pétuelle. Dans  ces  inévitables  conflits  entre  le  prévôt  et  les 
écoles,  où  celles-ci  avaient  étédéjà  protégées,en  i3o4eten  i354, 
par  l’indulgence  royale,  Aubriot  s’était  montré  plus  inflexi- 
ble que  tous  les  autres  gardiens  de  la  tranquillité  publique  : 
il  avait  au  Châtelet  deux  cachots,  dont  il  faisait  la  demeure 
habituelle  des  écoliers,  et  qu’il  nommait  fort  méchamment, 
l’un,  le  clos  Bruneau  ; l’autre,  la  rue  du  Fouarre.  la  rue  et  le 
clos,  à tort  ou  à raison,  dénoncèrent  le  malheureux  prévôt 
pour  toutes  sortes  de  crimes  à l’officialité,  qui  le  crut  cou- 
pable. On  chansonna  par  tout  Paris  le  juge  condamné. 

Mais  aussi  comment  un  simple  magistrat,  soumis  aux 
hasards  delà  faveur  des  princes,  osait-il  s’attaquer  à un  corps 
dont  la  puissance  croissait  tous  les  jours,  qui  allait  bientôt 
plaider  contre  la  reine,  veuve  de  Philippe  de  Valois,  et  qui, 
pendant  près  d’un  demi-siècle,  se  constitua  juge  de  la 
papauté? 

Les  maîtres  de  Paris,  même  avant  de  former  cette  société 
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que  reconnut  Philippe  Auguste,  avaient  été  consultés  sur  les 
matières  ecclésiastiques.  A une  question  venue  d’Angleterre 
ils  avaient  répondu,  en  1172,  que  l’archevêque  deCanter- 
bury,  qui  avait  agité  le  royaume  en  se  fondant  sur  les 
fausses  décrétales,  et  dont  il  s’agissait  de  faire  un  saint, 
devait  être  plutôt  regardé  comme  damné  : damnatum,  ut 
regni  proditorem.  Aussi,  dans  les  perplexités  douloureuses 
que  fit  naître  chez  toutes  les  nations  cnrétiennes  le  schisme 
pontifical,  on  dut  s’adresser  aux  mêmes  maîtres,  investis 
alors  d’une  autorité  plus  régulière  et  plus  respectée,  pour 
savoir  d'eux  quel  était  le  vrai  pape,  c’est-à-dire,  suivant  la 
tradition  de  plusieurs  siècles,  ue  quel  côté  était  l'infaillibi- 
lité, ou  du  moins  la  toute-puissance. 

La  France,  l’Éoosse,  l’Espagne,  en  vertu  de  la  décision 
prise,  le  26  mai  1879,  dans  l’assemblée  générale  des  maîtres 
de  l’université  de  Paris,  après  quatre  mois  de  délibérations, 
préfî-rent  Clément  VII  à Urbain  VI.  Cet  avis  ne  l’emporta 
point  d’abord;  car,  plutôt  que  d’opter  pour  l’un  des  deux, 
on  proposait  ou  la  cession  de  l’un  et  de  l'autre,  ou  la  neu- 
trafité.  Mais  la  cession,  aussi  souvent  éludée  que  promise, 
ne  fut,  quand  on  y revint  plus  tard,  qu’un  jeu  pueiil,  trop 
longtemps  souffert  par  une  vieille  habitude  de  respect.  l.ia 
neutralité,  qui  fut  essayée  un  instant,  était  bien  plus  dange- 
reuse, puisqu’elle  prouva  qu’un  grand  royaume  pouvait  diri- 
ger ses  affaires  religieuses  sans  un  chef  suprême  de  la  reli- 
gion. L’idée  de  choisir  ce  chef  entre  deux  ou  trois  rivaux  fut 
celle  qui  prévalut,  et  dès  lors  s’ouvrit  une  longue  carrière 
d’intrigues  et  de  scandales. 

Ceux-là  même  qui  avaient  décidé  le  choix  d'un  pape  ne 
tardent  pas  à s’en  repentir.  Deux  années  ne  s’étaient  pas 
écoulées  que  ce  (lape,  qui  comptait  trop  sur  la  France,  à 
force  d’y  multiplier  les  exactions  pour  satisfaire  au  faste  de 
sa  cour,  à l’avidité  de  ses  trente-six  cardinaux,  et  à la  pro- 
tection onéreuse  du  duc  d’Anjou,  régent  après  la  mort  de 
Charles  V,  soulève  de  toutes  parts  des  murmures  et  des 
plaintes.  Un  docteur  en  théologie,  Jean  de  Roncé,  pour  quel- 
ques libres  paroles,  est  mis  en  prison,  et,  délivré  peu  de 
temps  après,  s’enfuit  chez  le  pape  Urbain.  Il  entraîne  à sa 
suite  le  recteur,  une  foule  de  maîtres  et  d’étudiants.  Dans  les 
rangs  des  serviteurs  les  plus  dévoués  du  souverain  pontifi- 
cat, des  voix  retentissent,  des  voix  menaçantes,  qui  deman- 
dent un  concile  général. 
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Les  mêmes  doléances,  répétées  sans  cesse  dans  les  assem- 
blées des  docteurs,  encouragent  le  pouvoir  royal  à prendre 
la  défense  du  royaume.  La  cour  ü’Avignon  ne  cessant  de 
prodiguer  les  saisies,  les  censures,  les  excommunications , 
pour  se  faire  payer  les  taxes  qu’elle  inventait  sous  tous  les 
noms  et  tous  les  .prétextes,  intervient,  le  3 octobre  i38.5, 
une  ordonnance  de  Charles  VI,  révoquant  celle  qui  enjoi- 
gnait aux  officiers  royaux  de  prêter  main-forte  « aux  collec- 
« teurs  et  aux  sous  collecteurs  de  nostre  très  saint  Pere  le 
« pape,  » et  qui  avait  contraint  de  malheureux  curés  à ven- 
dre, pour  s'acquitter,  « les  tuiles  de  dessus  leurs  maisons, 
« les  livres,  les  calices,  aournemens  et  autres  joyauls  de 
« leurs  églises.  » Par  une  nouvelle  ordonnance,  du  6 du  même 
mois,  le  roi  fait  un  nouvel  effort  pour  préserver  de  la  rapacité 
des  cardinaux,  qu’il  appéWc  cardinales  modérai,  les  bénéfices 
et  les  bénéficiers,  les  églises  déjà  presque  en  ruine,  et  ces 
universités  qui,  si  elles  périssaient,  priveraient  le  royaume 
d’une  supériorité  qu’on  ne  lui  conteste  pas,  in  quibus  maecime 
regnum  nostrum  ccteris  regnis  prœcellit. 

L’École  de  Paris,  qui,  en  s’élevant  contre  une  fiscalité  in- 
satiable, était  venue  en  aide  aux  ordres  religieux,  n’oubliait 
point  cependant  ses  conflits  avec  eux,  surtout  avec  les  nou- 
veaux : nous  la  verrons  poursuivre  sans  relâche  pendant 
trois  ans,  jusque  dans  Avignon,  jusqu’en  Espagne,  les  doc- 
trines, qu  elle  déclarait  hérétiques,  du  dominicain  Jean  de 
Monzon.  L’ordre  entier,  dont  le  clergé  des  paroisses  redou- 
tait les  usurpations,  et  qui  prétendait  que  tout  frère  Prê- 
cheur était  curé,  fut,  à ce  sujet,  privé  dix-sept  ans  de  ses 
chaires  de  théologie.  Quant  au  condamné,  il  passa  dans  le 
parti  d’Urbain. 

Nous  devons  renoncer  à suivre,  dans  les  éternels  débats 
du  grand  schisme  d’Occident,  les  orateurs  et  les  négocia- 
teurs de  l’université,  surtout  pendant  les  dix  années  ou  l’on 
se  croirait  à la  veille  d’une  révolution  religieuse.  Il  faudrait 
de  longs  détails  pour  rendre  justice  à la  tentative  imposante 
de  la  députation  des  maîtres,  qui  vint,  vers  la  fin  de  juin 
1893,  supplier  Charles  VI,  alors  à Saint-Germain  en  Laye, 
de  pacifier  l’Église,  s’il  ne  voulait  perdre  son  titre  de  roi 
très-chrétien  ; aux  sérieuses  discussions  qui  furent  immédia- 
tement reprises  par  son  ordre;  à l’assemblée  du  cloître  des 
Mathurins,  où  dix  mille  votants  donnèrent  leur  avis  au  scru- 
tin secret,  et  où  les  trois  propositions  qui  réunirent  le  plus 
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de  suffrages,  la  cession  absolue  des  contendants,  la  cession 

mutuelle,  un  concile  général,  quoique  fort  bien  développées 
par  Nicolas  Clamenges,  n’aboutirent  encore  qu’à  des  intri- 
gues nouvelles.  Ailleurs  seront  racontées  ces  discussions  ar- 
dentes, où  les  deux  antipapes  sont  traités  de  païens  et  de 
publicains,  où  l’orateur  dit  aux  prélats  : « Croyez-vous  que 
« l’on  souffre  toujours  un  gouvernement  tel  que  le  vôtre, 
« tant  de  soucis  et  d'angoisses,  tant  de  promotions  simonia- 
« ques  des  sujets  les  plus  indignes?  Non,  prenez  un  parti, 
« ou  vous  êtes  perdus...  On  nous  accuse  de  vouloir  gouver- 
« ner  l’Égl  ise.  Ab  ! nous  savons  bien  quels  sont  ceux  qui 
a veulent,  non  la  gouverner,  mais  la  piller,  la  déchirer,  la 
« détruire.  » 

Que  serait-ce  s’il  fallait  entrer  dans  le  récit  des  événe- 
ments qui  remplirent  une  année  tout  entière,  cette  année 
1394,  une  des  plus  actives  pour  l’université?  Elle  veut  la  fin 
du  schisme,  elle  la  veut  à tout  prix;  pour  faire  lever  la  dé- 
fense que  lui  apporte,  au  nom  du  roi,  le  chancelier  Arnaud 
de  Corbie,  de  continuer  des  négociations  infructueuses,  elle 
annonce  qu’elle  va  suspendre  ses  cours,  ses  prédications,  et 
il  lui  est  alors  permis  d’écrire  à Clément  Vil,  au  sacré  col- 
lège; elle  les  adjure  de  choisir  un  des  trois  moyens  propo- 
sés. « Nous  entendons,  dit-elle  au  pape,  répéter  autour  de 
« nous  : Peu  importe  combien  il  y ait  de  papes,  deux,  trois, 
« dix,  si  l’on  veut;  chaque  royaume  peut  avoir  le  sien.  » Iæs 
cardinaux  effrayés  parlent  comme  les  docteurs.  Le  pape  Clé- 
ment, qui  ne  veut  ni  abdiquer,  ni  promettre  de  ceder  en 
même  temps  que  l’autre  pape,  ni  consentir  à un  concile  gé- 
néral, troublé,  désespéré,  meurt  subitement,  le  16  septembre, 
à cinquante-deux  ans. 

Il  ne  serait  pas  moins  difficile  de  parcourir  en  peu  de 
mots  les  incidents  du  concile  national  de  Paris,  où  les  doc- 
teurs demandent  à grands  cris  d’autres  députés  que  des  pré- 
lats, parce  que  les  prélats  ne  sont  pas  assez  lettres;  les  espé- 
rances et  les  mécomptes  de  la  nouvelle  ambassade  qu  ils 
envoient  au  nouveau  pape  d’Avignon,  Benoit  XIII;  les  vai- 
nes conférences  où  Gilles  Deschamps,  un  d’entre  eux,  porte 
souvent  la  parole  au  nom  de  la  France;  le  retour  des  négo- 
ciateurs, fatigués  d’ajournements  sans  fin,  et,  à la  suite  de 
plusieurs  autres  essais,  la  soustraction  d'obédience  ou  la 
neutralité,  proclamée  le  27  juillet  1898,  jour  mémorable  de 
la  rupture  avec  la  papauté. 
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Dans  une  lettre  du  8 août  suivant,  le  roi  fait  savoir  que, 
s’étant  « départi  de  l’obeissance  totale  de  Benedic,  dernier  n 
« esleu  en  pape,  « il  déclare  nulles  toutes  les  grâces  faites 
par  ledit  Benedic.  L’année  d’après,  le  27  février,  « pour  le  Ord.,t.  VIII, 
« grant  bien  et  utilité  publiaue  du  royaume,  » il  interdit, 
malgré  l’approche  du  jubilé,  le  pèlerinage  de  Rome.  Montpellier,  p. 

C'est  à d'autres  annales  de  dire  pourquoi  cette  séparation  43»- 
fut  passagère.  On  ne  trouvera  donc  pas  ici,  mais  on  trou- 
vera sans  peine  dans  les  historiens  les  longues  et  stériles  vi- 
cissitudes de  ces  négociations,  qui  n’étaient  peut-être  parfai- 
tement sincères  d’aucune  part;  et  quand  nous  en  étudierons 
les  monuments’ littéraires,  nous  abrégerons  partout  des  con- 
troverses où  quelques  brillants  sophismes,  quelques  pages 
même  que  la  passion  rend  éloquentes,  ne  sauraient  racheter 
aiijoura'hui  le  triste  spectacle  des  incertitudes  et  des  divi- 
sions du  pouvoir  laïque,  et  le  spectacle  encore  plus  honteux 
des  tergiversations  et  des  subterfuges  du  pouvoir  ponti- 
fical. 

Nous  ajouterons  seulement  que  ce  fut  surtout  parmi  les 
docteurs  de  Paris  que  furent  pris  les  délégués  qu'on  chargea 
d'aller  recommancler  à l’Allemagne,  à l’Angleterre,  l’expé- 
dient de  la  cession  mutuelle,  et  que  lorsque  Benoît  XllI 
consentit  ou  parut  consentir  à traiter  l’affaire  en  plein  con- 
sistoire, ce  fut  à la  condition  expresse  (pi’on  n’y  donnerait 
point  la  parole  aux  docteurs  de  Paris. 

Mais  partout,  hors  d’Avignon,  ils  étaient  écoutés,  et  là  où 
ils  ne  parlaient  point,  circulaient  en  Europe,  depuis  l’année 
iSqG,  leurs  lettres  et  leurs  mémoires  pour  recueillir  des  suf- 
frages en  faveur  de  la  cession  des  deux  antipapes.  S’ils  échouè- 
rent devant  l'opiniâtreté  de  l’un  et  de  l’autre,  ils  ne  se  rebu- 
tèrent pas,  et  en  faisant  prévaloir,  au  bout  de  trois  ans,  le 
parti  hasardeux  d’une  neutralité  complète,  ils  préparèrent 
du  moins  le  concile  de  Constance,  où  l’abdication  fut  impo- 
sée à trois  papes,  un  nouveau  pape  élu,  et  le  schisme  ter- 
miné. 


Dans  les  nombreux  écrits  où  ils  prennent  part  à cette 
guerre  intestine  de  la  catholicité,  la  pensée  dominante  est  à 
peu  près  celle  qu’exprime  le  roi  dans  le  |>lus  célèbre  de  ses 
manifestes,  et  qu’il  n’exprime  avec  une  telle  énergie  que  parce 
qu’il  se  fonde,  dit-il,  sur  l’autorité  de  sa  a vénérable  filles  l’u- 
niversité  de  Paris  : « Qu’on  fasse  monter  enfin  légitime- 
a ment  au  siège  apostolique,  non  pas  un  Français  à lexclu- 
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« sion  de  tout  autre,  comme  Benoit  nous  accuse  à tort  de 

« l’exiger,  mais  qui  l’on  voudra,  iin  Arriciiiii,  un  .Arabe,  un 
« Indien,  pourvu  que  par  une  convoitise  aveugle  de  toutes 
« choses  {cœcus  cujusfjuam  rci  ciipidine)  il  ne  se  rende  pas  in- 
« di^ne  d'être  le  chef  des  fîdèles.  » 

D où  vient  cet  ascendant  d’une  simple  compagnie  de  maî- 
tres et  de  disciples,  qui,  pendant  si  longtemps,  délibèie  avec 
les  rois,  dirige  les  conciles,  fournit  des  négociateurs  aux  papes 
et  aux  princes,  envoie  elle-même  des  ambassadeurs  chez  les 
nations  étrangères,  et,  dans  le  cours  troublé  de  ses  annales, 
atteint  alors  son  degré  le  plus  haut  de  puissance  et  d’auto- 
rité.’ 

Comme  c’est  par  l’enseignement  que  se  forma  et  se  perjié- 
tua  cette  fortune,  on  se  demande  s’il  faut  l’attribuer,  du 
moins  en  partie,  à l’excellence  des  méthodes.  Non,  sans 
doute  ; lorsqu’on  examine  de  près  l’ordre  des  études  et  l’ein- 

f)loi  de  l’intelligence  pendant  les  douze  ou  fpiinze  ans  que 
a population  académique  passait  dans  les  collèges  ou  dans 
les  auditoires,  un  tel  succès  étonne  encore  plus. 

La  Faculté  même  qui  devait  son  nom  et  sa  gloire  aux  Sept 
arts,  était  loin  de  les  cultiver  tous  avec  une  égale  ardeur,  et 
«les  trois  qui  composaient  le  trivium  (grammaire,  rhétorique, 
dialecti(jue),  elle  réservait  pour  le  dernier  tout  son  zèle,  tous 
. ses  applaudissements,  tous  ses  honneurs,  trop  peu  soucieuse 

des  études  grammaticales  et  littéraires  qui  devaient  y prépa- 
rer, et  que  le  plus  ancien  statut  qui  nous  soit  resté,  celui  de 
l’an  121 5,  avait  eu  soin  de  prescrire.  Cette  dialectique,  dont 
l’empire  s’étendait  sur  les  sciences  du  quadrivium , et  qui 
obéissait  elle-même  à la  théologie  [ancilla  t/ieologiœ),  avait 
tout  envahi.  Plusieurs  siècles  se  consumèrent  ainsi  en  argu- 
mentations latines,  sans  qu’on  se  fût  bien  assuré  si  les  esprits 
(|u’absorbait  ce  jeu  pénible  avaient  acquis  d’abord  les  mo- 
«Jestes  éléments  de  toute  solide  instruction.  Quelques  ordres 
religieux  avaient  mieux  conçu  leur  plan  d’études  : nous  avons 
vu  qu’ils  imposaient  à leurs  élèves  deux  ou  trois  années  de 
grammaire,  dans  le  sens  complet  de  ce  mot,  avant  de  les  en- 
voyer disputer,  et  que,  surtout  pour  la  langue  grecque,  les 
dominicains  avaient  un  grand  avantage  sur  des  maîtres  qui 
ne  sortaient  jamais  de  leurs  interminables  controverses. 

Il  reste  bien  peu  de  traces  des  essais  de  compositions  que 
devaient  faire  les  commençants,  au  moins  dans  les  colhiges 
et  les  pensions,  pour  s’exercer,  en  prose  et  en  vers,  à la 
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langue  latine  : c’est  au  point  que  l’on  a pu  douter  qu'ils  fus- 
sent soumis  à ce  travail  élémentaire.  Cependant,  comme  plu- 
sieurs des  ouvrages  «pie  nous  ont  laisses  les  écoles  monasti- 

3 lies,  celle  de  Saint-V  ictor,  par  exemple,  et  les  vers  tecliniques 
estinés  par  Jean  de  Cariatide  et  d’autres  professeurs  sécu- 
liers à renseignement  grammatical,  attestent  de  t|uel  prix 
était  dès  lors  pour  les  maîtres  habiles  ce  premier  apprentis- 
sage de  l’art  d’écrire  et  même  de  parler,  il  est  à croire  «ju’on 
en  tenait  compte  dans  les  examens  que  subissaient  préalable- 
ment ceux  qui  se  présentaient  aux  Facultés.  Une  fois  admis, 
ils  ne  s’exercaient  qu’à  la  parole. 

Dans  les  conditions  exigées  par  le  statut  de  l’an  i36Gpour 
devenir  bachelier,  la  grammaire  est  comprise  ; mais  les  trai- 
tés d’Alexandre  de  Villedieu  et  d’Évrard  de  Béthune  sont 
substitués  à Priscien,  «pii  était  un  iiieilleiir  guide,  et  ^u’on 
réserva  |)Our  la  licence.  Pas  un  mot  sur  l’obligation  d’ecrire 
correctement  en  lalin.  Quant  au  grec,  il  faut  attendre  j usqu’à 
Guillaume  Fillastre,  mort  en  i4a8,  pour  trouver  un  hellé- 
niste qui  ne  vienne  point  des  écoles  dominicaines. 

" C'était  une  bonne  institution  que  le  noviciat  des  bache- 
liers, s’essayant  pendant  trois  ans  au  professorat  sous  la  di- 
rection des  maîtres,  «pioiqu’il  n’eùt  point  fallu  peut-être  leur 
imposer  quinze  années  d’épreuves,  pour  arriver,  en  théolo- 
gie, au  grade  de  licencié.  Mais  cet  exercice  triennal  eût  été 
moins  stérile  pour  eux,  si,  par  cette  manie  de  renfermer  tou- 
jours l’esprit  dans  la  plus  étroite  prison,  ils  n’eussent  été  te- 
nus, pour  faire,  comme  on  disait,  leur  « principe,  » de  c'om- 
iiienter  unitjuement  les  livres  des  Sentences. 

Il  était  sage  de  faire  renoncer  ceux  qui  débutaient  ainsi,  pm 
Jhrma  et  gradu,  à l’usage  de  dicter  leurs  leçons,  comme  le  dé- 
fendirent en  1 355  un  statut  delà  Faculté  des  arts«/eJ/o</o/egc«<//' 
ad pennam,Gt  en  i366,  le  grand  statut  de  réforme;  d’autant 
plus  que  cette  interdiction,  qu’on  étendit  aux  licenciés  et 
aux  docteurs,  n’empèchait  pas  qu’on  ne  rédigeât  leurs  cours 
{reportata,  rcportationes)\  et  peut-être  n’aurait-on  pas  dû,  au 
siècle  suivant,  leur  permettre  de  nouveau  la  dictée  de  leurs 
cahiers,  avec  cette  seule  et  (luérile  restriction  qu’ils  eussent 
été  composés  par  eux-mêmes.  Mais  ce  qu’il  importait  surtout 
de  savoir,  c’était  la  valeur  de  cet  enseignement,  improvisé  ou 
non,  sur  Pierre  Lombard,  sur  la  Bible  ou  sur  Aristote.  Au- 
trement la  défense  de  dicter  avait  bien  quelque  danger  : elle 
encourageait  encore  ce  flux  de  paroles  vaines,  qui  faisait  de 
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la  scolastique  une  philosophie  de  mots,  où  les  mots,  suivant 
Fontenelle,  n’ont  d’autre  mérite  que  d’avoir  longtemps  passé 
pour  des  choses. 

Chez  les  théologiens,  dans  l’acte  appelé  Sorboni<jue,  anté- 
rieur au  moins  à l’année  1 38g , puisqu’il  se  retrouve  alors 
indiqué  ainsi  dans  les  statuts  promulgués  à Vienne,  priore 
præside  secundum  rhum  coUegii  Sorhonœ  Parlsius,  on  argu- 
mentait depuis  six  heures  du  matin  jusr|u’ù  six  heuresdii  soir. 

De  cet  exercice  continuel  de  la  dispute,  qui  flattait  le  goût 
du  siècle,  et  qui  s'identifia  tellement  avec  l’école  que  l’école 
lui  a donné  son  nom,  na(|iiit  l’art  de  parier  à l’inüm  sur  tous 
les  sujets,  plus  nuisible  qu'utile  a l’art  d’écrire.  Jamais  on  ne 
vit  mieux  combien  ces  deux  aptitudes  sont  dilTérentes.  Au- 
tant la  plupart  des  écrits  de  ce  temps  nous  paraissent  fasti- 
dieux et  jircsque  barbares,  autant  le  triomphe  de  nos  discou- 
reurs était  incontestable.  Dans  ces  longues  délibérations  lati- 
nes, dans  ces  discours  d’apparat,  qui  avaient  la  forme  d’un 
sermon,  avec  texte,  divisions  et  subdivisions,  citations  per- 
pétuelles de  l’Écriture  sainte,  il  n’y  avait  certainement  de 

Îilace  ni  pour  l’éloquence,  ni  même  pour  l’ordre  et  la  clarté. 
ja  clarté  était  surtout  impossible  au  milieu  des  fantaisies  du 
langage.  Le  latin  était  comme  une  langue  vivante,  dont  cha- 
cun disposait  à son  gré,  usant  avec  une  liberté  sans  limite  du 
droit  de  fabriquer  les  mots  et  de  les  construire  à volonté. 
Nul,  dans  ces  joutes  hardies,  ne  résistait  à nos  docteurs; 
nul  n’égalait  leur  dédain  pour  la  grammaire  et  l’usage,  leur 
intrépioité  à dire  en  latin  ce  que  le  latin  n’avait  jamais  dit. 
On  n’en  craignait  que  plus,  dans  les  négociations  et  les  con- 
férences, les  disputeurs  français.  Le  comte  palatin  Robert 
pensait  comme  ce  pape  qui  ne  se  résignait  à un  consistoire 
dont  l’issue  pouvait  être  décisive,  qu’à  la  condition  qiie  les 
Thes-anecd.,  docteurs  de  Paris  n’auraient  pas  le  droit  d’y  parler:  « Prenez 
— oîiîcci' a^  ® garde,  disait  Robert  à l’empereur  Wenceslas,  dans  l’entre- 
piia».,  I.  V,  « vue  (|u’on  vous  propose  il  y aura,  du  côté  de  la  France, 
col.  349.  « beaucoup  de  gens  fort  habiles;  et  comme  je  crains  que  vous 

rr  n’en  ayez  que  très-fieu,  dès  qu’on  verra  «pi’il  ne  faut  pas 
K s’attendre  de  leur  part  aune  grande  résistance,  onmépri- 
a sera  votre  majesté.  » 

Notre  université  règne  alors  partout  où  elle  (larle  : on  l'é- 
coute, on  l’entend  au  loin,  et,  comme  on  disait  d’elle  au 
Thcs.  an«d.,  concile  de  Constance,  fuibet  magnam  auilientiam. 
t.  Il,  col.  16. g.  Cette  facilité  incomparable,  qui  commandait  partout  l’at- 
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tention,  ne  nous  a-t-elle  donc  laissé  en  effet  aucun  monu- 
ment littéraire  où  nous  puissions  retrouver  quelque  image 
de  la  domination  de  nos  docteurs  sur  les  esprits?  Il  ne  serait 
pas  étonnant  que  dans  le  petit  nombre  de  leurs  ouvrages 
français  parvenus  jusqu’à  nous,  la  langue,  qui  a vieilli,  em- 
pêchât de  rendre  justice  au  fond  des  idées,  au  mérite  du 
plan,  à tout  ce  qui  ne  dépend  point  du  style;  mais  dans  leurs 
œuvres  latines,  où  ils  se  servent  d’une  langue  qui  est  celle  de 
leur  vie  tout  entière,  où  nous  recevons  immédiatement  l’im- 
pression de  ce  qu’ils  ont  dû  penser  en  latin,  il  est  bien  rare 
qu'une  page  moins  pédantesque,  moins  hérissée  de  citations 
et  de  formules,  se  rapproche  assez  des  exemples  de  composi- 
tion et  de  goût  laissés  par  les  maîtres,  pour  nous  faire  com- 
prendre le  succès  de  quelques  hommes  qui  eurent,  même 
comme  écrivains,  une  renommée  éclatante,  et  qu’on  ne  peut 
plus  lire  aujourd’hui. 

Le  crédit  dont  ils  jouirent  alors  s’expliquera-t-il  mieux  par 
la  supériorité  morale,  par  le  caractère,  par  leur  rôle  dans 
l'histoire  de  leur  temps? 

Nous  ne  le  croyons  pas  non  plus;  il  nous  semble  qu’il  y a 
toujours  quelque  chose  à regretter  dans  ces  personnages 
qui,  de  l’iiumble  obscurité  de  l'école,  se  sont  élevés  sur  la 
scène  du  inonde.  Jean  de  Jandun,  Guillaume  Okam,  Durand 
d’Aurillac,  François  deMayronis,  Jean  Buridan,  n’ont  point 
de  qualités  qui  égalent  femportenient  de  leurs  passions 
tliéologiqiies  ou  politiques.  Même  au  temps  de  la  plus  grande 
autorité  des  docteurs  de  Paris,  lorsqu’ils  paraissent  dispo- 
ser du  suprême  pontificat  et  gouverner  les  conciles,  des 
hommes  tels  que  Gilles  Deschamps,  Henri  de  Hesse,  Jean 
Coiirtecuisse,  Pierre  Plaoul,  ont  pu  avoir  assez  de  mérite 
pour  sortir  de  la  foule,  mais  pas  assez  pour  acquérir  une 
réputation  durable  daas  l’Église  ou  dans  l’Ltat. 

Trois  surtout,  de  la  maison  de  Navarre,  se  distinguèrent 
alors  : deux  ambitieux,  Nicolas  Clamenges  et  Pierre  d’Ailli , 

3ui,  voyant  une  belle  occasion  s’offrir  à eux,  s’empressèrent 
’en  profiter,  et  un  homme  plus  désintéressé,  d’un  cœur  plus 
droit,  qui,  jeté  par  les  circonstances  dans  la  voie  des  grandes 
affaires,  n’alla  point  jusqu’au  bout,  Jean  Gerson.  Portés  et 
soutenus  par  les  événements,  ils  restèrent  au-dessous  de  la 
tâche  qu’ils  s’étaient  donnée  de  pacifier  l’Église,  et  cédèrent 
ou  au  découragement,  ou  à l’appât  des  prélatures.  Gerson, 
qui  aurait  dû  se  retirer  plus  tôt,  avant  d'avoir  fait  brûler 
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Jean  Hiiss  et  Jérôme  de  Prague,  mais  qui  du  moins  fut  in- 

eorru()lil)le,  ne  pouvait  servir  la  cause  de  l'union  jiar  son 
dangereux  ouvrage,  dont  le  titre  est  aussi  barbare  qu’il  e.st 
menaçant,  de  yduferihilitate  papce  ab  Ecclesia.  Ni  ce  traité, 
ni  les  autres  écrits  (pi’il  multipliait  à la  hâte  pour  défendre 
des  opinions  fort  indécises,  ne  méritaient  de  survivre  à 
ces  tristes  querelles.  Nicolas  Clamenges  s’exprime  mieux  en 
latin,  mais  les  phrases  de  rhéteur  satisfont  sans  peine  cet  esprit 
vide  et  léger.  Pierre  d’Ailli  est  plus  connu  comme  évêque  ou 
cardinal  que  comme  écrivain  on  négociateur,  et  on  l’a  trop 
facilement  placé  au  rang  des  grands  hommes,  il  est  des  mo- 
ments de  déclin  où  quelques  hommes  paraissent  grands  parce 
que  tout  est  |)etit  autour  d’eux. 

Nous  oserions  dire  peut-être,  à voir  d’un  coup  d’oeil  les  hom- 
mes et  les  choses,  t|ue  l’universitédevint  alors  populaire  moins 
par  ses  méthodes  d'enseignement  et  par  quelques  noms  cé- 
lèbres <|ue  (jar  sa  constitution,  fondée  sur  un  principe  f|ue 
la  religion  avait  depuis  longtemps  consacré,  mais  tpii  n’en 
était  pas  moins  nouveau  dans  le  gouvernement  des  affaires 
humaines.  Ce  principe  est  celui  de  l’égalité. 

Dans  le  cours  des  études,  aucune  distinction  entre  les  ro- 
turiers et  les  nobles,  les  pauvres  et  les  riches.  En  vain  les 
nobles  et  les  riches  prétendent  se  distinguer  de  la  foule  par 
les  habillements  : un  pajie  français,  un  ancien  professeur  de 
Paris,  Urbain  V,  qui  entretenait  en  divers  lieux  jiisqu’.à  mille 
étudiants,  non  content  de  leur  faire  porter  à tous  le  même 
costume,  veut  que  cette  règle  s’applique  à toutes  les  grandes 
hlcoles,  universis  Studiis.  Il  y fut  dérogé  sans  doute  plus 
d’une  fois  en  France;  et  maintenant,  à Oxford,  les  jeunes  hé- 
ritiers de  la  pairie  anglaise  ne  consentiraient  point  à cette 
apparence  d’égalité.  Mais  la  défense  de  s’écarter  jamais  du 
principe,  fût-ce  extérieurement,  dans  les  collèges  et  les  Fa- 
cultés, fait  assez  voir,  en  venant  <le  si  haut,  tle  quel  prix  il 
était  aux  yeux  de  ceux  qui  dirigeaient  les  études.  I^es  boiir- 
.siers  de  Dornians-Beauvais  devaient  être  habillés  de  bleu. 
Par  le  grand  statut  de  l’an  i3()0,  il  est  enjoint  non-seule- 
meiit  aux  théologiens,  mais  aux  bacheliers  ès  arts,  de  ne 
porter  que  l'habit  académique,  c’est-à-dire  un  habit  décent 
avec  la  chape  ou  l’épitoge;  condition  nécessaire  pour  être 
admis  aux  députations,  aux  assemblées,  ou  à tout  acte  public. 

Nulle  part  ne  s’est  manifestée  plus  énergiquement  que 
dans  ce  statut  la  pensée  de  réduire  tous  les  étudiants  au 
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même  niveau;  car  c’est  là  qu'il  leur  est  ordonné  d’assister  aux 
leçons,  suivant  l’ancienne  coutume,  assis  à terre,  sur  le  sol 
jonché  de  paille,  et  non  sur  des  bancs  ou  d’autres  sièges,  qui 
pourraient  être  pour  eux  une  occasion  d’orgueil  : ut  occasio 
superbiæ  a jmcnibus  secludatur.  On  tenait  tant  à cette 
humble  posture  que,  dans  le  statut  de  l’an  les  bancs 

sont  encore  défendus. 

La  plus  stricte  justice  dans  les  examens,  dans  la  collation 
des  grades,  dans  les  promotions,  ne  contribua  pas  moins  à 
la  confiance  des  familles.  Une  protestation  éclatante  avait 
témoigné,  en  1271,  de  cette  impartialité.  Ferdinand,  fils  na- 
turel de  Jayme  roi  d’Aragon,  avait  obtenu  directement 
la  licence  et  le  doctorat  en  théologie  de  Jean  d'Alleu,  chan- 
celier de  Notre-Dame,  qui  avait  cru  que  les  examens  n’é- 
taient |>as  faits  pour  le  fils  d’un  roi.  L’université,  dans  sa 
colère,  sejierinit  d’interdire  le  chancelier  de  ses  fonctions, 
et  d’en  creer  un  autre  de  sa  propre  autorité.  Le  procès,  porté 
eu  cour  de  Rome,  fut  souvent  remis,  et  nous  ne  voyons  fias 
qu’il  ait  jamais  été  jugé.  Aussi  le  conflit  se  renouvela-t-il 
plusieurs  fois. 

A ces  usurjiations  des  chanceliers  de  l’église  de  Paris,  qui, 
dépositaires  du  droit  ecclésiasticjue  d’instituer  les  gradués, 
voulaient  épargner  à leurs  protégés  les  périls  de  rexamen, 
le  corps  académique  résista  toujours;  il  eut  même  l’habileté 
et  le  crédit  d’obtenir  un  second  chancelier,  celui  de  Sainte- 
Geneviève,  pour  que  la  puissance,  partagée  et  contestée,  fût 
moins  à craindre. 

Peut-être  supposerait-on  <pie,  dans  une  telle  résistance, 
dont  l'exemple  fut  honorablement  renouvelé  parGerson,  les 
maîtres  songeaient  moins  à la  sévérité  des  épreuves  qu'à  l’in- 
térêt du  corps;  mais  quand  on  les  voit,  en  i3G3,  ne  point 
céder  aux  sollicitations  d’un  de  leurs  confrères  devenu  pape 
et  resté  leur  ami,  Urbain  V,  et  ne  tenir  aucun  compte  de  la 
bulle  où  il  venait  d’agréger  un  franciscain  d'Oxford  à la  Fa- 
culté de  théologie  de  Paris,  on  se  persuade  qu’ils  avaient 
surtout  en  vue  la  force  et  la  dignité  des  études. 

Excepté  quelques  légers  droits  en  faveur  du  chancelier, 
et,  dans  les  épreuves  de  la  licence,  une  taxe  de  quatre  sols 
pour  l’herbe  et  la  paille,  rien  ne  pouvait  être  exigé  des  can- 
didats; et  les  statuts  ne  cessent  d enjoindre,  sous  les  peines 
les  plus  rigoureuses,  cette  ancienne  et  utile  pratique  de  la 
gratuité. 
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Il  y avait  eepeiulant  tles  circonstances  où  les  grades  coû- 
taient fort  cher,  mais  non  point  par  la  faute  des  juges.  C'é- 
tait d’abord  l’usage,  après  une  réception,  d’illuminer  la  rue 
du  Fouarre:  on  interdit  même  cette  modeste  dépense.  Aussi 
n’avons-noiis  pas  vu  sans  surprise  Clément  V,  en  1 3n , pour 
réprimer  les  prodigalités  des  nouveaux  docteurs,  menacer 
d’une  suspension  de  six  mois  quiconque  les  instituerait  sans 
leur  avoir  imposé  le  serinent  de  ne  point  dépenser  au  delà 
de  trois  mille  tournois  d’argent.  Mais  cet  acte,  en  blâmant 
avec  raison  des  excès  qu’il  ne  tolère  que  chez  les  nobles  (/im 
forsan  ntéUi.i  condidonis  easiilerint),  et  qui  pourraient  dé- 
courager ou  ruiner  les  pauvres,  nous  apprend  que  tout  se 
dé|)ensait  circa  cibos,  vestes,  et  alla.  Benoît  XII,  en  iSSy,  et 
Clément  VI,  en  r34‘J,  limitent,  pour  les  clianoincs  réguliers, 
à deux  mille  tournois  d’argent  les  frais  du  doctorat.  Ces  som- 
mes répondent,  selon  de  doctes  évaluations,  pour  la  pre- 
mière date,  à 2,(177  fr.  3i  c.  ; pour  la  seconde,  à 1,725  fr.  91  c.; 
pour  la  troisième,  à 718  fr.  91  c.,  à moins  qu’il  ne  s’agisse 
encore  de  l’ancienne  monnaie. 

On  voit,  par  la  réserve  en  faveur  des  nobles,  qu’il  faut 
chercher  l’explication  de  ces  dépenses  exorbitantes  dans  la 
vanité  des  grandes  familles,  jalouses  de  célébrer  avec  éclat 
la  conquête  des  grades  qui  ouvraient  d’ordinaire  la  route 
des  plus  hautes  distinctions  ecclésiastiques  et  civiles.  Nous 
avons  aussi  1a  preuve  que  le  nouveau  gradué  pouvait  être 
aidé  dans  ses  (lépenses,  comme  les  bulles  l’avaient  permis 
{per  se,  vel  alium),  et  que  les  hommes  puissants,  les  princes, 
pour  attirer  l’attention  sur  des  protégés,  aimaient  à subve- 
nir aux  frais  des  réjouissances  qui  annonçaient  leur  victoire. 
Le  comte  de  Blois,  duc  d’Orléans,  donne  en  iSpS,  vingt 
francs  d’or  à plusieurs  de  ses  clients,  « pour  faire  leur  feste 
« de  mnistricment  en  théologie,  »ou  simplement,  «pour faire 
O leur  feste  en  théologie.  » 

Mais  lu  théologie  n’est  point  désormais  la  seule  voie,  ni 
même  la  plus  sûre,  j)our  arriver  à la  direction  des  affaires 
teniporelIc.s,  et  le  duc  se  montre  plus  généreux  pour  un 
docteur  en  <Iroit  : « Nostre  amé  clerc  et  conseiller  maistre 
a Jehan  Jacobert,  deHornaing,  a intention  d’estre  docteur  en 
« lois  assez  bi'iefement,  et  faire  la  feste  à Orléans.  Si  li  avons 
« donné  et  octroié,  en  aide  de  faire  sa  dicte  leste  et  de  prendre 
« ledit  estât  de  docteur,  la  somme  de  chinequante  frans  de 
c Erancbe,  le  premier  jour  de  janvier,  l’an  mil  ccc  lxvii.  » 
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Toutes  les  chances  favorables  étaient  ouvertes  aux  docteurs 
en  théologie  par  l’élection,  et  depuis  quelque  tempsaux  doc- 
teurs en  droit,  par  le  choix  des  princes.  Les  dépenses  à l’occa- 
sion des  grades  pouvaient  donc  n’être  qu'un  instrument  d am- 
bition, comme  autrefois  celles  del’édilité  romaine,  et  il  y aurait 
de  l’injustice  à en  accuser  un  corps  qui  voulait,  au  contraire, 

Sue  les  honneurs  de  la  science  fussent  accessibles  à tous,  et 
ont  les  exemples  comme  les  leçons  n’ont  jamais  cesse  de  re- 
commander la  simplicité  et  la  modération  en  tonte.s  choses. 

Autre  garantie  d’égalité.  L’élection  qui,  dans  l’Église,  al- 
lait bientôt  u’êlre  que  le  privilège  du  conclave,  reste,  dans 
l’université,  la  première  loi.  C’est  à la  pluralité  des  snlfrages 
«ju’elle  continue  d’élire  le  recteur,  pris  tous  les  trois  mois 
dans  la  Faculté  des  arts;  le  doyen  de  chacune  des  quatre 
Facultés  (celui  de  la  Faculté  de  médecine  fut  électif  en  1 338); 
le  procureur  de  chacune  des  quatre  nations,  France,  Picar- 
die, Normandie,  Angleterre,  remplacée  par  la  nation  alle- 
mande en  vertu  d’une  délibération  de  l’an  >4^2;  le  procu- 
reur de  l’université  au  parlement;  les  députés  ou  ambassa- 
deurs qu’elle  envoyait  a la  cour  de  France,  aux  papes,  aux 
conciles,  aux  autres  corps  académiques.  Ce  droit  d électioti 
suscita  quelquefois  de  violents  orages;  mais  il  n’en  contri- 
bua pas  moins  à l’honneur  et  à la  durée  de  l'institution. 

Un  usage  non  moins  propre  à entretenir  l’émulation  était 
celui  du  rôle  pour  les  bénéfices  adressé  au  pape,  cpii,  d’après 
ce  rôle,  nommait  aux  emplois  vacants.  Il  n’en  est  fait  men- 
tion pour  la  première  fois  qu’en  i348,  mais  comme  d’une 
ancienne  coutume.  Cette  coutume  était  tellement  passée  en 
loi,  que  pendant  la  soustraction  d’obédience,  en  1398,  le  rôle 
fut  adressé  à quatre  prélats  désignés  par  le  concile  de  Paris. 

La  liste,  arrêtée  en  assemblée  générale,  sans  doute  après  de 
longues  discussions,  devait  être  rigoureusement  juste  ; car 
il  ne  paraît  pas  qu’elle  eût  souvent  donné  lieu  aux  réclama- 
tions de  l’amon  r-propre  ou  de  l’envie.  I .a  Faculté  de  théologie, 
intéressée  plus  que  les  autres  à une  répartition  loyale,  n’au- 
rait pu  sans  honte  violer  un  principe  consacré  encore  dans 
le  statut  de  l’an  i3C6:  Studentes  non  per  saltum,  sed  secun- 
dum  mérita  promoveantar  ad  honores.  Les  droits  acquis  par 
des  épreuves,  par  des  services,  étaient  respectés.  De  nombreux 
exemples  prouvent  que  le  mérite  personnel,  des  succès  dans 
l’enseignement  ou  dans  la  prédication,  des  ouvrages  estimés, 
contribuaient  à fixer  le  rang  sur  la  liste  de  présentation.  Ceux 
Tom  XXIV.  35 
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qui  avaient  été  rlioisis  pour  les  dignités  académiques,  les 
recteurs,  les  doyens,  les  procureurs  des  nations,  sont  regar- 
dés comme  devant  prétendre  les  premiers  aux  dignités  ecclé- 
siasti(|iies.  Suivant  une  tradition  rpii  devint  une  règle  en 
1421,  la  pauvreté,  à mérite  égal,  est  un  titre  à la  préférence, 
et  le  recteur,  s’il  est  pauvre,  doit  être  proposé  le  premier. 

Les  droits  des  gradués  ne  furent  canoniquement  établis 
qu’au  concile  de  Bâle,  qui,  dans  sa  vingt-troisième  session, 
en  i4'ir>,  veut  que  sur  trois  Ijéiicfices  vacants  dans  clia(|iie 
église  cathédrale  ou  collégiale,  il  y en  ait  un  réservé  aux  doc- 
teurs, licenciés  ou  bacheliers  d’une  des  quatre  Facultés,  et 
que  les  curés  des  villes  aient  au  moins  la  maîtrise,  i|ue  l’on 
commençait  à ne  jilus  distinguer  de  la  licence.  Jusque  là, 
quand  les  évêques  étaient  peu  favorables  aux  universités,  ce 
qui  arrivait  souvent,  il  n’y  aurait  eu  pour  les  étudiants  aucune 
espérance,  si  le  rôle  des  gradués  n'avait  été  remis  directe- 
ment au  pape,  qui  seul  était  assez  puissant  pour  les  soustraire 
aux  influences  locales,  aux  injustices,  à l’oubli.  Aussi  l’inter- 
vention du  saint-siège,  sans  exclure  tout  à fait  les  recomman- 
dations en  cour  de  Rome,  loin  d’être  un  motif  de  défiance 
pour  les  clercs  qui  avaient  réussi  dans  les  épreuves,  était 
plutôt  un  garant  de  l’équité  des  promotions. 

Entre  les  causes  de  cette  faveur  croissante  des  universités, 
dont  le  crédit  semblait  .se  fortifier  de  ce  que  perdait  l’Eglise 
en  se  divisant,  on  ne  peut  méconnaître  la  protection  inté- 
ressée des  rois,  qui  trouvaient  dans  ces  corps  un  soutien  contre 
une  papauté  encore  redoutable,  contre  les  prétentions  de 
leur  clergé,  et  même  contre  les  nobles.  Cette  cause  toute 
politique  déconsidération  et  de  progrès  éclate  surtout  dans 
les  diverses  fortunes  de  l’université  de  Paris.  Dès  i|ue  les 
grandes  luttes  commencent,  les  princes  l’appellent  à leur  se- 
cours; après  la  victoire,  ils  savent  fort  bien  lui  faire  entendre 
qu’ils  n’ont  plus  besoin  de  ses  services,  et  qu’elle  ait  à re- 
tourner à ses  écoliers  et  à ses  livres.  Le  gouvernement  royal 
une  fois  affermi  par  Charles  VU,  par  Louis  XI,  elle  perd 
cette  puissance,  utile  conquête  sur  la  suprématie  romaine, 
sur  la  prélature,  sur  la  noblesse,  et  qui  n’en  était  pas  moins 
une  puissance  irrégulière.  On  s’étonne  même  qu  elle  con- 
serve Jusqu’au  règne  de  Louis  XII  le  droit  de  cessation,  ce 
droit  exorbitant  de  suspendre  à volonté,  pour  se  faire  obéir, 
les  leçons  des  auditoires,  les  sermons  des  paroisses  : tant  on 
garda  longtemps  l'habitude  du  respect  pour  sa  vieille  autorité! 
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-\[ais,  il  faut  le  dire  à l’honneur  de  la  nature  humaine,  on 
j»ut  explicjuer  autrement  que  par  des  circonstances  particu- 
lières! accroissement  rapide  et  universel  de  ces  établissements 
nouveaux  : cherchons-  en  la  cause  dans  un  sentiment  qui,  plus 
pur  que  des  calculs  d’intérêt,  s’empare  non  moins  vivement 
de  1 esprit  de  l’homme,  l’envie  de  savoir  quelque  chose.  De 
temps  en  temps,  dans  le  cours  des  siècles,  se  réveille  plus 
ardent,  plus  indomptable,  cet  instinct  qui  fait  notre  force  et 
nos  dangers. 

En  effet,  sans  parler  du  meme  mouvement  qui  se  propage 
en  Espagne,  en  Portugal,  et  des  développements  que  pren- 
nent alors  en  Angleterre  Oxford  et  Cambridge,  le  spectacle 
que  nous  offrait  tout  à l’heure  la  multiplicité  soudaine  des 
universités  allemandes,  va  se  retrouver  chez  la  nation  à qui 
1 Allemagne  est  le  plus  antipathique,  i /Italie,  déjà  riche  de  ses 
de  Cologne,  de  Padoue,deMaples,d’Arezzo,  se  hâte 
d y joindre  cel  le  de  Fernio  ( 1 3o3),  ad  instar  Studü  Bononicnsis, 
dit  son  fondateur  Boniface  VIII,  et  quelques  années  après, 
celle  de  Rome,  dont  les  leçons  commencent  tard,  et  sont 
a peu  près  interrompues  pendant  tout  le  siècle;  celle  de  Pé- 
rouse (i3o7),  œuvre  d’un  pape  d’Avignon,  de  Clément  V,  et 
qui  compte  parmi  ses  professeurs  Barthole  etBaldus  ; celle  de 
Pise  (i  33j)),  pour  lamielle  on  se  passa  du  concours  pontifical  ; 
celle  de  Horence  (i348),  qui  appela  vainement  à une  de  ses 
chaires  Pétrarque,  exilé  depuis  sa  naissance,  avec  son  père  et 
tous  les  siens,  par  les  partis  jiolitiques;  celle  de  Sienne  (1357), 
qui  tomba  et  se  releva  plusieurs  fois;  celle  de  Pavie  (1369), 
qui  repeupla  d’étudiants  une  cité  depuis  longtemps  déserte; 
celle  de  Lucques  (même  année),  à qui  il  ne  fut  point  permis 
de  professer  la  théologie;  celle  de  Ferrare  (1391),  bornée  d’a- 
bord à une  existence  de  trois  ans,  et  rétablie  plus  d’un  siècle 
après;  celle  de  Plaisance (1 397),  qui  eut  aussi  beaucoup  de 
peine  à se  soutenir.  Il  y eut  d’autres  essais  plus  restreints  à 
Modène,  à Ravenne,  à Brescia,  en  Corse  même.  De  ces  nom- 
breuses écoles,  celles  de  Fermo,  de  Rome,  de  Pérouse,  éma- 
nent seules  de  1 initiative  des  papes  ; celles  de  Pise  et  de  Pavie 
ont  répandu  le  plus  d’éclat. 

L Italie,  entraînée  alors  aussi  vers  des  études  qui  n’étaient 
plus  exclusivement  théologiques,  mérite  donc  d’être  comprise 
dans  1 anathème  qui,  de  nos  jours  surtout,  a maudit  les  uni- 
xersités,  et  où  le  siècle  qui  seul  en  a produit  au  moins  vingt- 
<‘inq  ne  doit  pas  être  épargné. 
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Nous  ne  pouvons  nous  arrêter  dans  notre  vaste  plan  pour 
discuter  celte  question  et  d’autres  semblables;  niais  nous 
recoiuiiiandons  à ceux  tjiii  voudront  s’en  faire  juges  de  ne 
point  dédaigner,  pour  s éclairer,  les  regrets  des  passions  de 
notre  temps,  (ies  passions,  qui  datent  tl'uii  autre  âge,  accu- 
sent les  universités  de  la  décadence  des  écoles  épiscopales, 
appelées  aujourd’hui  séminaires,  et  de  ces  autres  écoles 
qu  entretenaient  les  ordres  religieux.  On  en  fait  commencer 
la  ruine  à la  fin  du  XP  siècle,  ainsi  que  cette  libertéqui  déjà 
préparait,  dit-on,  le  XVP.  On  nous  engage  donc  à ne  cher- 
cher qu’entre  l’année  800  et  rannée  1200,  avant  le  règne 
de.s  universités,  la  perfection  de  ce  qu’on  nomme  le  système 
féodal  dans  l'Église,  en  le  proclamant  seul  digne  de  cette 
belle  combinaison  sociale  dans  l’Etat  ; et  on  ne  veut  voir  de- 

Iiuis,  par  un  arrêt  peu  généreux  pour  l’Eglise  même,  que 
iixe,  orgueil,  ignorance,  corruption.  Il  est  vrai  que  la  plu- 
part des  membres  du  clergé  ipii  se  disputeront  désormais  les 
prélatures,  la  poui'pre  romaine,  le  souverain  pontificat,  se- 
ront des  disciples  de  Bologne  ou  de  Pavie;  mais  il  n’y  en  a 
pas  moins  quelque  exagération  ilans  les  faits  qui  servent  de 
prétexte  aces  étranges  plaintes. 

Il  semble  d'abord  que  l’on  veuille  renouveler  cette,  vieille 
chimère  de  la  domination  temporelle  rêvée  par  des  esprits 
ardents  de  l’ordre  de  Saint-François,  et  que  Ion  se  figure  un 
état  merveilleux  du  monde  où  les  études  n’avaien^  d’autre 
but  que  de  former  des  moines  ou  des  chanoines;  ce  que  les 
clercs  et  les  réguliers  eux-mêmes  ne  regardaient  point  comme 
la  destinée  exclusive  de  l’homme,  puisque  nous  les  voyons 
tous,  sans  excepter  les  franciscains,  dès  qu’il  y eut  des 
universités,  se  faire  agréger  aux  Facultés  de  théologie,  et 
envojer  l’élite  de  leurs  propres  étudiants  aux  cours  plus 
étendus  et  plus  élevés  de  ces  grandes  écoles. 

Nous  reconnaissons  cependant  que  les  franciscains  obtin- 
rent de  Grégoire  XI,  en  i37fi,  de  se  conférer  à eux-mêmes  la 
licence  en  théologie;  mais  un  autre  pape  les  délivra  sagement 
de  ce  privilège  ridicule,  f|ui,  pendant  les  cinquante-trois 
ans  «pi’ils  en  jouirent,  ne  leur  fut  envié  de  personne. 

On  SC  donne  ensuite  le  tort  de  faire  par  ajiticipation  aux 
universités  de  ces  anciens  temps,  toutes  religieuses,  presque 
toutes  pontificalesd’originc,  les  reproches  qu’il  est  d’usage  et 
presque  d’obligation  d'adresser  à celles  des  derniers  siècles. 
Enfin,  on  s’obstine  à ignorer  les  profonds  travaux  d’un 
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bénédictin,  du  vénérable  fondateur  de  cet  ouvrage,  qui  at- 
testent, sur  les  meilleures  autorités,  que  les  écoles  des  évê- 
ques et  celles  des  monastères  avaient  continué  de  fleurir  avec 
les  nouvelles  sociétés  d’études.  11  faut,  pour  n’accuser  ainsi 
que  les  autres,  se  laisser  faire  illusion  par  la  haine  contre 
toute  loi  civile,  contre  toüte  éducation  séculière,  et  même 
contre  tout  ordre  religieux  qui  ne  juge  point  la  pieté  incom- 
patible avec  une  instruction  solide  et  sincère,  ni  l’histoire 
avec  la  vérité. 

11  y a un  grief  qu’on  ne  s’avoue  pas,  et  qui  est  peut-être  le 
plus  grand  de  tous  ; comment  pardonner  à ces  docteurs  qui, 
les  premiers  en  France,  au  risque  d’afïaiblir  l’empire  de  la 
parole,  ont  accueilli  l’imprimerie.’ 

Nous  ne  voulons  certainement  pas  nier  la  rivalité  des 
écoles,  puisque,  sans  une  telle  rivalité,  le  monde  en  serait 
peut-être  encore  à cet  âge  dont  la  perfection  fut  si  courte. 
On  a vil  même  que  nous  avons  fait  ressortir  tout  ce  qu’il  y 
avait  d’excessif  dans  le  pouvoir  laissé,  pendant  un  demi- 
siècle,  comme  l’autorité  royale  en  fait  l’aveu,  a à runiversité 
« de  l’Ktude  de  Paris;  » pouvoir  qui  s’étendait  au  dehors, 
et  dont  les  nations  étrangères  sollicitaient  l’appui.  Jlais  ce 
n’était  point  la  faute  de  ce  corps  si  l’esprit  d’équité  (jui 
jirésidait  à ses  le^’ons,  à ses  examens,  à ses  élections,  la 
protection  éclairée  des  rois,  le  désir  d’un  enseignement 
moins  asservi  au  joug  théologique,  et  surtout  le  besoin 
d’une  autorité  qui  dirigeât  les  consciences,  quand  la  su- 
jirème  autorité  religieuse  était  en  guerre  avec  elle- même, 
donnèrent  insensiblement  à la  communauté  des  étudiants 
et  des  maîtres,  la  force,  sinon  le  droit,  d’obtenir  la  pré- 
séance de  son  recteur,  même  en  dehors  des  fonctions  aca- 
démiques, sur  l’évêque  de  Paris;  de  convoquer  des  as- 
semblées du  peuple;  de  proclamer  que  son  privilège  n’était 
pas  au-dessous  de  celui  d’une  reine;  de  dire  enfin  aux  deux 
antipapes  : « Si  vous  n’accédez  [las  à l’arbitrage  d’un  concile, 
a vous  êtes  des  païens,  des  piiblicains.  » 

Les  actes  répondent  bientôt  à la  violence  des  paroles.  Deux 
écoliers  réellement  coupables,  pendus  [lar  le  prévôt  de  Paris 
en  1407,  sont  l’occasion  d’une  espèce  de  révolte,  où  l’iiniver- 
sité  fait  cesser  les  lerjons,  les  sermons,  et  menace  de  quitter  la 
France.  L’année  d après,  irritée  contre  les  partisans  de  Be- 
noit XllI,  dont  elle  ne  voulaitplus,  elle  ordonne,  pareequ’on 
la  laisse  régner  seule,  d’enfermer  dans  les  prisons  du  r.onvre. 
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■ 7'  comme  traîtres,  des  cardinaux,  des  an  lievcqucs,  des  chefs 

d’ordres;  elle  n’épargne  pas  même  ses  propres  membres  : Cla- 
menges  est  obligé  de  se  cacher;  révèqiie  de  Cambrai,  Pierre 
d’Ailli,  ne  doit  la  liberté  qu’à  un  sauf-conduit  du  roi. 

C’était  trop  sans  doute  : l’humble  compagnie  n’était  pas 
appelée  par  son  institution  à prendre  une  telle  part  au  gou- 
vernement spirituel  et  temporel  (les  peuples.  Mais  s’il  est  im- 
possible de  ne  point  trouver  exorbitante  et  arbitraire,  malgré 
les  nécessités  du  temps,  la  mission  qu’elle  se  donne,  il  con- 
vient aussi  d’y  reconnaître  un  trait  de  plus  du  caractère  de  ce 
siècle,  fatigué  du  passé,  et  cherchant  de  nouveaux  maîtres 
pour  l’cclairer  et  le  conduire;  véritable  chaos,  où  se  prépa- 
rent les  temps  moderm  s,  qui  n’ont  pas  échappé  non  plus 
aux  erreurs,  aux  révolutions,  aux  excès,  mais  qui  gardent 
du  moins  quelque  chose  du  respect  de  nos  pères  |)our  la  cul- 
ture de  l’esprit  et  les  bienfaits  de  l'instruction, 
fi  Nous  entrons  sur  un  terrain  neutre  : ces  instruments  de 

üiüLUTiii-  savoir,  d’enseignement  et  de  publicité,  les  livres,  les  biblio- 
thèques, n’appartiennent  en  propre  ni  au  pouvoir  spirituel 
ni  au  pouvoir  temporel,  dont  nous  étudions  l'influence  rivale 
sur  l’esprit  littéraire.  .Mais  c’est  un  terrain  neutre  où  les  deux 
pouvoirs  se  rencontrent  pour  se  livrer  combat. 

Il  ne  faudrait  point  croire  (|u’avant  l'imprimerie  la  parole 
écrite  eût  bien  peu  d’action.  Avec  ce  moyen  plus  Itorné, 
moins  rapide,  moins  [)uissant,  de  fixer  et  de  transmettre  la 
pensée,  il  s’était  fait  de  grandes  choses;  et  les  événements 
nous  laissent  entrevoir  quelle  (»art  il  avait  conquise  dans  la 
société,  en  ne  s’adressant  c|ua  un  peljt  nombre  d'intelli- 
gences, et  non  pas  à la  foule,  (pii,  lors  même  qu'elle  aurait  .su 
lire,  aurait  lu  rarement,  parce  que  les  manuscrits  arrivaient 
rarement  jusqu’à  elle. 

Quand  un  art  ou  un  métier  a prestpie  disjiaru,  il  n'est 
point  facile  de  s'en  faire  une  juste  idée.  Avant  l’invention  de 
l'artillerie  moderne,  les  balistes,  les  catapultes,  et  plus  tard 
les  pierriers,  les  mangonneaux,  produisaient,  à ce  qu’il  sem- 
ble, des  effets  terribles,  (pi’on  a pris  quelquefois  le  parti 
d’expliquer  par  l’exagération  des  bistoriens.  Ainsi  l’écriture, 
cette  autre  machine  de  guerre,  dont  une  dernière  transfor- 
mation a augmenté  l’énergie,  l'écriture  elle-même,  lors- 
qu’elle était  réduite  à son  travail  lent,  pénible,  ganintie  bien 
fragile  en  apparence  pour  les  faits  et  pour  les  idées,  avait 
déjà  cependant  une  grande  force  de  conservation  et  d’ex- 
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pansion.  Herraoclore,  vendant  au  loin  les  Dialop;ues  de  Pla- 
ton; Atficus,  cet  habile  spéculateur  qui  ne  négligeait  aucune 
source  de  fortune,  multipliant,  sous  divers  formats,  dans 
ses  ateliers  de  copistes,  les  œuvres  de  son  ami;  les  nouvelles 
à la  main,  partant  de  Rome  pour  circuler  à travers  toutes 
les  provinces  et  toutes  les  armées  de  TKinpire,  nous  font 
déjà  voir,  non  sans  surprise,  dans  un  labeur  encore  impar- 
fait, comme  une  image  anticipée  des  merveilles  d’nn  autre 
art  trop  longtemps  inconnu. 

Cette  industrie,  quelle  qu’elle  fût,  de  la  reproduction  des 
écrits,  de  la  vente  des  livres,  nous  échapj)e  dans  ses  détails; 
mais  nous  savons  que  Rome  ancienne  comptait  plus  de  vingt 
bibliothèques  publiques,  et  (pie  les  villes  les  plus  éloignées 
du  centre  avaient  leurs  libraires. 

Quant  à la  durée  des  produits  de  ce  commerce,  jugeons-en 
par  ce  que  nous  possédons  encore  des  écrits  de  l’antiquité 
grecque  et  latine.  Sans  doute  il  s’en  est  beaucou|)  perdu; 
mais,  si  quelque  chose  doit  être  ])oiir  nous  un  sujet  d’admi- 
ration, c’est  qu'il  en  soit  autant  resté. 

Comme  il  ne  s’agit  pas  d’abréger  en  quch|ues  mots  l’his- 
toire très-étendue  de  la  conservation  des  monuments  litté- 
raires chez  les  anciens,  ni  même  dans  tous  les  siècles  du 
moyen  âge,  nous  allons  seulement  recueillir  un  petit  nombre 
de  faits  sur  les  laborieux  copistes  qui,  avec  les  œuvres  volu- 
mineuses d’Albert  le  Grand,  de  saint  Thomas,  desaint  Bona- 
venture,  eurent  désormais  à transcrire  celles  de  Duns  Scot, 
de  Gilles  de  Rome,  de  Guillaume  Okam,  de  Jean  Gerson  ; 
sur  les  libraires  qui  mettaient  en  vente  ou  à loyer  ces  in- 
nombrables ouvrages;  sur  les  bibliothèques  où  s’accumulait 
d’année  en  année  un  amas  de  controverses  politiques  et  reli- 
gieuses qu’aucun  des  âges  précédents  n’avait  encore  égalé. 

Les  copistes,  qui  se  servaient  peu  de  l’ancien  papyrus  et 
même  de  notre  papier  moderne,  continuaient  à faire  la 
plu|>art  de  leurs  transcriptions,  et  les  plus  belles,  sur  par- 
chemin. 

Il  y a |K)ur  les  connaisseurs  une  grande  dilférence  entre  la 
peau  de  mouton,  de  brebis  ou  d’agneau,  qui  est  le  parche- 
min proprement  dit,  et  la  peau  plus  fine  et  plus  légère  du 
veau,  le  vélin,  dont  ils  distinguent  de  nombreuses  sortes  ; 
nuances  délicates,  qui  ont  fort  occiqié  tons  les  écrivains  de 
Diplomatiques. 

l..a  foire  au  parchemin  se  tenait,  an  moins  depuis  l’an  1291, 
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dans  la  halle  on  p;rande  salle  que  les  religieux  inathuriiis 
pi’êtaientù  l’université  de  Paris.  Les  inarcliands  infurinaient 
de  leur  arrivée  le  rectenr,  qid  envoyait  eompter  les  hottes 
de  parchemin,  et  les  faisait  estimer  par  (piatre  parcheminiers 
jurés.  I.a  vente  commence  alors;  mais  pendant  les  premières 
vingt-cpiatre  heures,  on  ii’y  admet  que  les  maîtres  on  les 
étudiants,  les  praticiens,  les  antres  particuliers;  et  elle  n’est 
ouverte  cpi’ensuite  pour  les  revendeurs  parisiens.  Au  Lendit, 
a Saint-Iaizarc,  s’exerce  le  même  contrôle  du  recteur,  et  la 
vente  n’y  devient  libre  <|ue  lorstjue  les  fourni.sseurs  du  roi, 
ceux  de  l'évècpie  de  Paris,  les  maîtres  et  les  écoliers  ont  fait 
leurs  achats. 

La  consommation  était  considérable  : un  seul  amateur,  le 
duc  f.ouis  d'Orléans , qui  avait  d'ordinaire  quatre  écrivains 
à travailler,  on,  comme  on  disait,  « à labourer  » jwiir  lui, 
achète  du  libraire  Estienne  l’Angevin,  en  i3y3,  « cinq  botes 
« de  parchemin,  au  pris  chacunes  botes  de  trois  frans,  pour 
< continuer  à emploiier  ès  livres  commenciés  pour  monsei- 
o gneur.  » Il  faut  y joindre,  par  botte,  « xi  livres  pour  parer 
« et  netoier  ledict  parchemin.  » 

Sans  croire,  comme  l’exagérateur  Guillebert  de  Metz,  (jue 
les  écrivains  fussent  alors  à Paris  au  nombre  de  plus  de 
soixante  mille,  tandis  que  nous  savons  par  Galvaneo  Fiamma 
iju’il  n'y  en  avait  pas  plus  de  quarante  à Milan  vers  l’an  i 3oo, 
il  est  aisé  de  voir  quelle  immense  iônrnitnre  était  nécessaire 
pour  sullire  à de  tels  travaux. 

Les  fraudes  inséparables  de  ce  grand  commerce  étaient 
sévèrement  réjirimees.  L'université,  protectrice  de  ses  co- 
pistes, impose  aux  parcheminiers  une  espèce  de  code  en  douze 
articles,  où,  après  l'énumération  de  leurs  torts  in  universitu- 
tis  et  rcijJi/l/lwiF  prœiudiciuni,  elle  leur  défend  de  faire  entre 
eux  des  coalitions,  de  se  tromper  mutuellement,  de  conclure 
des  marchés  clandestins,  d’acheter  ailleurs  (|ue  dans  les  foires 
publiques.  Elle  se  plaint  aussi  (jue  la  plus  mauvaise  marchan- 
dise semble  réservée  pour  scs  suppôts,  et  elle  stipule  en  leur 
faveur  que  s'ils  se  trouvent  là  c[uand  le  marchand  de  Paris 
fait  affaire  avee  le  marchand  forain,  ils  pourront,  avec  un 
dédommagement  de  six  deniers  par  livre,  prendre  pour  eux 
le  marché.  Ges  articles,  pour  être  compris  des  commerçants 
et  de  tout  le  monde,  seront  rédigés  en  langue  vulgaire,  ser- 
nionc  rutmino  %icl  gallieo. 

Notre  papier,  quoicjue  déjà  commun  depuis  une  centaine 
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d'années,  ne  remplace  que  tard  le  parchemin  dans  le  travail 
des  copistes,  et  les  papetiers  ne  deviennent  qu’en  i4i5 
clients  de  l'université,  qui  les  recommande  alors,  pour  le 
partage  de  ses  immunités,  aux  princes,  comtes,  barons,  che- 
valiers, seigneurs,  juges  ecclésiastiques  et  royaux. 

r>es  détails  infinis  de  cette  législation  prouvent  assez  com- 
bien on  veillait  sur  tout  ce  qui  regardait  les  études.  Il  est  à 
croire  quelle  avait  aisément  pris  faveur,  ou  plutôt  que  les 
corporations  renoncent  difficilement  à d'anciens  droits;  car, 
en  1668,  lorsqu’il  n’entrait  déjà  plus  guère  de  parchemin 
dans  les  écoles,  l’usage  persistait  défaire  jirêter  aux  parche- 
miniers,  entre  les  mains  du  recteur,  un  serment  absolument 
semblable  à celui  qu’ils  prêtaient,  en  iSSy,  au  recteur  Jean 
-Morame;  et  plus  récemment  encore,  jusqu’à  la  fin  de  l'an- 
cien rectorat,  le  produit  de  la  ferme  pour  la  visite  du  parche- 
min, taxéà  vingt  deniers  tournois  par  botte,  fut  le  seul  revenu 
fixe  du  chef  de  l’université  de  Pans. 

Cette  redevance,  en  s’éloignant  de  son  origine,  dut  être 
sujette  à contestation.  En  i45i,  et  plusieurs  années  après,  la 
lutte  fut  très-vive,  au  Lendit,  entre  l’abbé  de  Saint-Denis  et 
le  recteur,  pour  la  prérogative  de  cette  visite,  qui  rapportait 
quelque  cliose.  Il  y eut  même  plus  d’un  combat  entre  les 
ecoliers  et  les  moines,  et,  à la  suite  du  combat,  procès.  Mais 
déjà  l'imprimerie  était  née,  qui,  en  apportant  avec  elle  les 
conséquences  alors  incalculables  de  la  multiplicité  des  livres, 
devait  un  jour  exposer  à bien  d’autres  dangers  que  ces  pué- 
rils conflits  le  recteur  et  l’abbé,  leurs  parcheminiers,  leurs 
copistes  et  leurs  privilèges. 

On  était  encore  loin  de  ces  mécomptes,  quand  la  foule  des 
copistes  suffisait  à peine  aux  besoins  du  clergé,  des  écoles, 
des  parlements,  et  nu  nombre  toujours  croissant  des  biblio- 
thèques. Dès  le  siècle  précédent,  l’usage  de  l’écriture  se  pro- 
page, et  un  plus  grand  nombre  de  personnes  savent  signer 
leur  nom.  l^e  goût  de  la  lecture  fait  les  mêmes  progrès.  A 
Paris,  la  rue  de  la  Parcheminerie  s’était  d’abord  nommée  rue 
des  Écrivains,  et  il  y avait  une  autre  rue  des  Ecrivains  sur  la 
rive  droite;  mais  cette  profession  devait  être  surtout  fort  ré- 
pandue dans  le  quartier  des  études. 

Les  services  des  moines  copistes  sont  assez  connus.  Ix3s 
communautés  étaient,  en  général,  favorables  à la  transcrip- 
tion des  livres,  et  le  scriptorium,  ou  le  cabinet  des  scribes, 
était,  dès  le  Vlll*  siècle,  consacré  par  cette  prièie,  qu’une  al>- 
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baye  de  bénédictins,  celle  de  Saint-Guillem  du  Désert,  avait 
conservée  en  latin  : « Daigne,  Seigneur,  bénir  cette  Écritoire 
« de  tes  serviteurs  et  tous  ceux  qui  l’habitent,  afîn  que  tout  ce 
« qu’ils  y liront  ou  y copieront  des  divins  livres  se  retrouve 
« fidèlement  dans  leur  intelligence  et  dans  leurs  paroles.  » 
Il  y avait  un  démon  appelé  Titivitilarius  ou  Titivillus,  le 
vétilleux,  par  corruption  d’un  mot  populaire  de  l’ancienne 
latinité  : ce  démon  apportaittous  les  matins  en  enfer  un  plein 
sac  des  syllabes  que  les  moines  avaient  passées  dans  leur 
psalmodie  de  la  nuit.  Mais  une  autre  tradition,  plus  encou- 
rageante pour  les  religieux  de  bonne  volonté,  raconteque  cha- 
que lettre  des  ouvrages  qu’ils  avaient  transcrits,  produite  par 
leur  ange  gardien  devant  le  tribunal  du  souverain  juge,  leur 
remettait  infailliblement  un  péché.  « Écrivez,  écrivez,  disait 
« un  de  leurs  supérieurs  ; une  lettre  tracée  en  ce  monde  vous 
« sauveun  péchedansl’autre.»Nousaimonsàcroire,poureiix 
et  pour  nous,  que  les  lettres  comptées  par  l’ange  protecteur 
l’ont  toujours  enqiorté  sur  les  syllalies  recueillies  par  l’ennemi. 
Dans  les  abbayes  de  l’ordre  de  Saint-Benoît,  malgré  quel- 

aues  doutes  sur  le  sens  de  la  règle  et  plusieurs  intervalles 
e relâchement,  l’art  des  copistes  est  en  honneur;  Cluni  les 
dispensait  d’assister  à une  partie  des  ollices.  Les  cisterciens, 
dont  l’austérité  avait  blâmé  un  tel  privilège,  finirent  par 
montrer  une  égale  ardeur  pour  ce  travail  littéraire.  Il  ne 
pouvait  être  interdit  aux  chanoines  de  Saint-Augustin,  que 
leurs  statuts  obligeaient  à demander  chaque  jour  des  manu- 
scrits : cofliccs  ccrta  fiora  pctantur.  Les  prcmontrés,  dès  leur 
origine,  eurent  le  même  goût,  et  ils  ne  craignirent  pas,  non 
plus  que  les  chartreux,  qui  furent  aussi  de  laborieux  co- 
pistes, de  prescrire  cet  emploi  du  temps  à leurs  religieuses. 

Les  deux  nouveaux  ordres  durent  être  d’abord  très-assi- 
dus à cette  tâche,  puisque,  selon  leur  règle,  ils  n’envoyaient 
les  jeunes  frères  aux  grandes  écoles  qu’en  leur  donnant  au 
moins  trois  ouvrages,  la  Bible,  l’Histoire  scolastique  et  les 
Sentences.  Les  livres  profanes,  qu’ils  ne  pouvaient  copier  ni 
lire  sans  une  permission  expresse,  ne  leur  étaient  pas  absolu- 
ment défendus.  Zélés  copistes,  ils  passèrent  aussi  pour  des 
acquéreurs  dont  on  craignait  la  rivalité.  Mais  ils  furent  bien- 
tôt accusés  de  sacrifier  l’amour  des  livres  au  luxe  de  la  table, 
à de  vaines  parures,  à de  superbes  tours,  non  moi  ns  altières  que 
les  donjons  seigneuriaux,  s ensorteque  le  père  de  famillequi 
« avait  introduit  ces  nouveaux  ouvriers  dans  sa  vigne  à la  011- 
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Comme  cest  dans  les  temps  où  la  discipline  fléchit  que 
s’affiche  surtout  le  rigorisme,  un  cri  s’éleva,  entre  toutes  les 
plaintes  dont  ce  siècle  est  rempli,  contre  les  religieux  qui 
copiaient  les  livres.  Gerson  y répondit.  Ses  douze  Considé-  oEuvres , t. 
rations,  de  Laude  scriptoruni,  écrites  seulement  en  i423, 
pour  la  défense  des  chartreux  et  des  célestins,  se  rapportent 
a la  querelle,  sans  cesse  renouvelée  au|>aravant  et  depuis,  sur 
les  occupations  des  moines.  Après  avoir  expliqué  qu’il  ne 
veut  parler  ni  des  écrivains  qui  composent,  ni  des  scribes 
ignorants  qui  necomprennent  point  le  texte,  mais  de  ceux  qui 
enontau  moins  l’intelligence  grammaticale,  il  approuve  hau- 
tement leurs  travaux  pour  la  multiplication  et  la  perjvétuité 
des  bons  ouvrages.  S'ils  en  retirent  quelque  profit,  c est  un 
moyen  pour  eux  d’accroître  leurs  aumônes,  comme  font  les 
chanoines  réguliers  de  Hollande,  qui  mettaient  alors  à copier 
les  livres  cette  activité  que  le  même  pays  mit  plus  tarda  les 
imprimer.  Pourquoi  leur  reprocherait-on  d'employer  à ce 
labeur  les  femmes  elles-mêmes,  à l’exemple  des  six  jeunes 
filles  qui  copiaient  l'immense  recueil  des  OKuvres  d’Ori- 
gène.’ 

I.es  couvents  de  femmes  produisaient  en  effet  d’habiles 
copistes;  mais  nulle  d’entre  elles  ne  parvint,  comme  exara-  P«,  The». 
trix,  à la  réputation  d’une  religieuse  du  XI*  siècle  dans  le 
double  monastère  bavarois  de  VVessobrunn,  la  nonne Diemuet  ’ ’’  ** 

ou  Diemudis,  qui  a laissé  elle-même  une  liste  vraiment  im- 
posante de  ses  travaux,  et  que  l’on  avait  représentée  sur  sa 
tombe  la  plume  à la  main. 

Gerson  veut  que  les  manuscrits  soient  relus  soigneuse- 
ment, et  les  failles  corrigées.  11  veut  surtout  que  l’on  copie 
le  plus  possible.  Un  ange  disait  à saint  Augustin  : Toile,  Uge. 
Donnez-nous  donc  des  livres,  pour  que  nous  puissions  obéir 
à cette  voix  céleste. 

L’illustre  apologiste  de  la  lecture  Invite  les  universités,  les 
monastères,  les  églises  collégiales  et  cathédrales,  à fonder  des 
bibliothèques,  et  à faire  incessamment  travailler,  pour  les 
augmenter,  tous  ceux  qui  dépendent  d’eux,  soit  en  les  dis- 
pensant de  quelques  charges,  soit  en  leur  assurant  un  juste 
salaire.  On  reconnaît  avec  plaisir,  d’un  bout  à l’autre  de  son 
plaidoyer,  l’homme  qui  parle  pour  les  livres  parce  qu’il  les 
connaît  bien  ; car  il  ne  se  contente  pas  de  citer  des  proverbes 
français  :c  Besoin  faict  vieilles  trotter,  v — « Les  bons  livres  font 
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« les  bons  clers.sllciteencore,  avec  les  textes  sacrés,  Cicéron, 
Horace  et  Virgile. 

Mais  le  défenseur  des  copistes  leur  iin|>ose  des  devoirs  : 
il  les  engage  à préférer  le  parchemin,  plus  cher,  mais  plus 
durable  que  le  papier;  il  exige  que  leur  écriture  soit  facile  à 
lire,  nette  comme  l’écriture  italienne,  dégagée  de  traits  inu- 
tiles, bien  ponctuée,  correcte.  Toutes  ces  conditions  se  trou- 
vent-elles dans  les  copistes  de  son  temps?  Non,  et  il  a le  cha- 
grin de  l’avouer. 

Avant  toute  autre  injonction,  il  eût  été  prudent  de  leur  in- 
terdire tout  parchemin  qui  porterait  les  traces  d’une  écriture 
eflacée.  1,6  florentin  Nicolas  Geri,  comte  palatin,  autorisant, 
en  i358,  le  doyen  de  Saint-Victor  de  Mayence  à instituer 
six  notaires  publics  en  son  nom,  comprend  dans  les  articles 
du  serment  qu'il  exige  d’eux,  l'engagement  de  ne  pas  em- 
ployer pour  leurs  actes  de  parchemin  déjà  écrit  : unde  alias 
abrasa  fucrit  script ura.  Que  n’a-t-on  fait  plus  tôt  cette  dé- 
fense, non  pas  seulement  aux  notaires,  mais  à tous,  et  c|ue 
n’a-t-elle  pu  être  rigoureusement  observée!  Moins  de  bons 
ouvrages  auraient  péri,  a On  en  est  assez  mal  dédommagé, 
« disent  les  bénédictins,  par  une  foule  de  livres  de  chceiir 
« qui  les  remplacent.  » 

Ce  vœu  n’eût  peut-être  pas  mieux  réussi  que  ceux  qui  ont 
été  faits  de  siècle  en  siècle  pour  la  pureté  et  la  netteté  des 
transcriptions. 

Les  copistes  parisiens,  soit  clercs,  soit  laïques,  étaient  re- 
nommés pour  leur  habileté.  Guillebert  de  Metz,  le  grand  ad- 
mirateur de  Paris,  a en  l’an  quatorze  cent,  quant  la  ville 
« estoit  en  sa  fleur,  » compte  parmi  les  personnages  notables 
de  cette  ville  «t  Gobert,  le  souverain  escripvain,  qui  com- 
< posa  l’Art  d'escripre  et  detaillier  plumes,  et  ses  disciples 
« qui  par  leur  bien  escripre  furent  retenus  des  princes, 
tt  comme  le  jiienne  Flamel,  du  duc  de  Berry;  Sicart,  du  roy 
K Richart  dËngleterre;  Guillemin,  du  grand  maistre  de 
« Rodes;  Crespy,  du  duc  d'Orléans;  Perrin,  de  remj>ercur 
« Sigemundus  ue  Rome.  » 

Ces  maîtres  du  « bien  escripre  * furent  longtemps  placés 
au  premier  rang.  La  lettre  parisienne  était  estimée  entre 
toutes  ces  formes  de  caractères  que  l’on  soumettait  dès  lors 
aux  classifications  les  plus  subtiles.  Dans  le  catalogue  d’une 
collection  de  manuscrits  légués  en  1227,  par  le  cardinal 
Gualo  Bicchieri,  au  monastère  de  Saint-André  de  Verceil, 
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oti  distingue  la  lettre  antique  OU  romaine,  la  lettre  anglaise,  

la  lettre  loinbiirde,  celle  de  Bologne,  celle  d'Arezzo,  mais 
avant  tout  la  lettre  parisienne.  Nos  copistes  devaient  une 
grande  part  de  cette  estime  à la  correction  des  textes. 

Un  tel  mérite  était  à la  fois  trop  honorable  et  trop  utile 
pour  être  abandonné  au  libre  arbitre  de  chacun.  La  copie 
des  anciens  ouvrages  était,  chez  les  chartreux,  sous  rins|iec- 
tion  du  prieur,  qui  consultait  les  plus  éclairés  d’entre  les 
frères.  Le  vénéraole  Guigues  avait  fait  la  récension  de  tous 
les  écrits  de  saint  Jérôme,  comme  l’abbé  de  Cîteaux, en  1 109, 
celle  de  la  Vulgate.  Une  surveillance  semblable  était  exercée 
sur  les  copistes  de  Paris,  lorsque  leurs  manuscrits  étaient  à 
vendre  ou  à louer;  et  cette  révision  attentive,  non  moins 
que  leur  instruction  et  l’élégance  de  leur  plume,  contribuait 
à leur  réputation. 

Il  y a maintenant  une  nouvelle  preuve  de  la  coniiance  Muimm.  rrw- 
(pi’inspirait  en  Angleterre  la  critique  parisienne  :1e  franciscain  ’ 

Adam  de  Marsh  {de  Marisco),  le  confrère  et  l’ami  de  Roger  ' 

Bacon,  dans  une  lettre  adressée  à leur  provincial,  Guillaume 
de  Nottinghani,  alors  en  France,  dit  qu’il  lui  envoie  le  traité 
de  Richard  de  Saint-Victor  sur  la  Trinité,  pour  qu’on  le  cor- 
rige à Paris,  corrigendum  Parisitis.  I<es  chanoines  de  S.-Vic- 
tor, qui  devaient  avoir  les  meilleurs  exemplaires  de  ce  traité, 
sont  connus  par  leur  collection  de  bons  livres. 

L’âge  des  manuscrits  corrects  fut  déjà  celui  des  manuscrits 
splendides.  On  craignait  |)our  les  fils  de  famille  les  dépenses 
ou  les  entraînait  la  séduction  des  enlumineurs  parisiens.  Odo-  saiiî , at- 
frède  le  jurisconsulte,  qui  aime  à égayer  ses  commentaires  bumm. 

sur  le  droit,  parle  ainsi  d’un  étudiant  passionné  pour  les  ''  *’• 

lettres  historiées:  * Le  père  donne  à son  fils  le  choix  d’aller 
« étudier  à Paris  ou  à Bologne,  avec  cent  livres  par  an.  Le 
« fils  préfère  Paris;  et  là,  il  lait  embaboiiiner  (ôrtôfw'nnrc)  ses 

< manuscrits  de  lettres  d’or;  il  se  fait  chausser  de  neuf  tous 

< les  samedis;  il  est  ruiné.  > 

Cette  supériorité  des  enlumineurs  de  Paris  ne  baissa  point, 
et  Dante  l'atteste  encore.  Il  n’en  fut  pas  ainsi  de  celle  que  nos 
copistes  devaient  à leurs  éditions  correctes.  Les  deux  pro- 
fessions d’écrivain  et  d’enlumineur  ne  cessent  ]ias  d’être  unies 
dans  un  acte  de  l’an  i33y,  illuminator  sive  scriptor;  quand  i>„  Uuijav 
elles  se  séparèrent,  comme  on  le  voit  en  1 383,  l'exactitude  du  «.  U.  i>.  »f.i, 
texte  fut  souvent  sacrifiée  à l’éclat  des  ornements.  Toutefois 
ce  mérite  de  la  correction,  le  plus  important  de  tous,  se  sou- 
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tint  mieux  chez  les  membres  du  clergé  ou  des  universités  que 
cliez  les  copistes  eu  langue  vulgaire.  La  physionomie  des  ma- 
nuscrits latins  subit  à peine  quelques  altérations.  Les  ru- 
briques dans  les  livres  de  liturgie,  dans  les  lois,  dans  les 
traités  de  philosophie,  dans  les  chroniques,  continuent  d’être 
en  vermillon.  Les  diverses  formes  de  l’écriture,  au  moins 
dans  le  premier  tiers  du  siècle,  restent  à peu  près  les  mêmes. 
Le  point  sur  l’t,  les  diphthongues  ae,  oc,  liées  ou  sé|)arées, 
qui  commencent  à s’introduire,  ne  sont  pas  d’un  usage  com- 
mun. L’exponction,  ou  la  lettre  à retrancher,  se  marque  en- 
core par  un  point  au-dessous.  Mais  l’orthographe  devient 
singulièrement  fautive;  la  ponctuation,  déjà  fort  insuflisante, 
se  détériore  de  plus  en  plus. 

lies  copistes,  clercs  ou  laïques,  de  livres  français,  obligés 
de  suivre  les  perpétuelles  variations  du  langage  pour  rendre 
la  lecture  plus  facile,  s’écartent  bien  davantage  des  habitudes 
régulières  que  notre  langue  devait  à deux  siècles  d’une  litté- 
rature féconde,  étudiée  et  même  imitée  chez  les  autres  na- 
tions. Jamais  cette  classe  de  copistes  ne  fut  plus  encouragée; 
car  jamais  on  ne  reproduisit,  et  à de  meilleures  conditions,  un 
plus  grand  nombre  de  manuscrits  français  : traductions  d’au- 
teurs sacrés  ou  profanes,  de  contes  ou  de  sermons,  de  livres 
astrologiques  ou  de  prières;  vieux  poèmes  rajeunis  ou  mis  en 
prose,  fabliaux,  ballades,  chants  royaux,  étaient  demandés 
et  disputés.  Mais  tandis  <|ue,  pour  répondre  à des  besoins 
nouveaux,  il  se  formait  comme  une  nouvelle  langue  fran- 
çaise, l’ancienne,  livrée  sans  contrôle  aux  caprices  des  pro- 
tecteurs, aux  complaisances  des  protégés,  s’altéra  et  se  perdit. 

Les  diplomatistes,  qui  ont  tenu  compte  des  distinctions  les 
plus  marquées  entre  les  écritures  des  diverses  nations,  ont 
moins  songé  à répartir  entre  les  provinces  de  la  France  les  dif- 
férentes formes  de  lettres  employées  par  leurs  copistes.  11  est 
certain  que  toutes  ces  fantaisies  de  la  main  ne  pourraient  indi- 
quer avec  certitude  la  provenance  non  plus  que  la  date  des 
manuscrits  : la  prononciation,  et  l’orthographe  qui  en  garde 
toujours  quelque  chose,  sont  ici  de  bien  meilleurs  guides. 

Les  plus  savants  juges  en  cette  matière,  impitoyables  pour 
la  mauvaise  écriture  qu’ils  nomment  « gothique  récent,  » 
n’exceptent  point,  dans  leur  antipathie  contre  les  manuscrits 
de  cet  âge,  les  exemplaires  latins  : « r,a  plupart,  disent-ils, 
•<  sont  misérables.  Sans  parler  de  l'encre  pâle  et  jaunâtre 
« qu’on  y emploie,  l'écriture  en  est  serrée,  compliquée,  hé- 
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« rissée  d’angles,  de  pans,  de  pointes  et  de  crochets  non  moins 
8 ridicules  qu’inutiles.  La  ce.ssation  presque  totale  des  études 
« et  des  copistes  dans  les  monastères,  où  Von  n’entendait  rien 
« aux  questions  embarrassées  et  aux  vaines  subtilités  que  les 
« scolastiques  avaient  mises  à la  mode;  les  abréviations  arbi- 
« traireset  inintelligibles  de  ceux-ci,  l’invention  du  papier  de 
« chiffe  an  Xlll*  siècle,  le  mauvais  goût  qui  régnait  alors,  tout 
a cela  a été  cause  (ju’il  ne  nous  reste  de  ces  temps  barbares 
« qu’une  multitude  de  manuscrits  horriblement  laids.  On  s’ap- 
« pliqua  cependant  toujours  à mieux  écrire  la  Bible  et  les  livres 
« de  piété;  l’or  et  les  couleurs  n’y  furent  point  épargnés; 
« mais  le  caractère  est  toujours  le  gothicpie,  et  les  lettrines  y 
« sont  carrées,  tremblantes,  écrasées,  inégalés,  et  d’un  goût 
« tout  à fait  bizarre.  « 

11  faut  dire,  pour  expliquer  ce  qu’il  y a d’outré  dans  cette 
colère,  que  les  ennemis  du  « gothique  récent  » conqirennent 
dans  leur  proscription  les  manuscrits  du  XV'  siècle,  les  plus 
affreux  de  tous,  et  ((ue,  jusqu’à  In  lin  du  siècle  suivant,  les 
abréviations  excessives,  les  mots  réduits  à une  seule  syllabe, 
aune  seuleicttre,  tous  ces  signes  de  convention  introduits  par 
ceux  qui  voulaient  écrire  vite  et  recueillir  le  plus  d’instruc- 
tion possible  dans  les  écoles  de  théologie,  de  médecine  et  de 
droit,  font  de  leur  écriture  un  grimoire  fort  diflicile  à dé- 
chiffrer. Il  était  temps  qu’un  art  nouveau  vînt  décharger  le 
monde,  qui  avait  à faire  autre  chose,  d’un  pénible  labeur 
auquel  il  ne  siifrisnit  plus. 

On  a souvent  cité  ces  phrases  de  la  logique  d’Okam,  im- 
primées ainsi,  en  1/Î88,  nu  elos  Bruueau,  d'après  des  manu- 
scrits d’étudiants  : Sic  hic  c fal  sm  qd  ad  siniplr.  A e pdiicibile 
a Do,  g’  « e.  Et  siir  hic,  a n e,  g a n e pdacUnlc  a Do.  Ces 
énigmes,  où  l'obscurité  des  mots  se  compliquait  de  celle  du 
sujet,  voulaient  «lire  : Sient  hic  est  fa/lacia  seciaidiini  quid  ad 
simpliciter.  A est  producibile  a Deo,  ergo  a est.  Et  simili-ter 
hic,  a non  est,  ergo  a non  est  producibile  a Deo. 

La  difficulté  de  percer  ces  ténèbres  fait  paraître  un  peu  moins 
absurde  le  vieux  contede  l’évêqueabrégeant  partroj)  la  lettre 
où  il  recommande  à son  confrère  un  jeune  clerc  pour  en  faire 
sondiacre:  Otto  Digr.rogtvumclamutvlitist.  clcunicvertere 
in  vum  dum,  et  de  l’autre  évêque  remettant  la  lettre  à un 
secrétaire,  qui  la  lit  ainsi  : Otto  De.igram  rogat  vestram  clam 
ut  velitisturn  clcrlcum  convertere  in  vivum  diabolunt. 

T.ies  équivoques  auraient  été  plus  rares,  si  les  copistes 
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avaient  été  d’accord  sur  la  valeur  des  sigles,  et  toujours  in- 
telligents; niais  ils  n’obéissaient  pas  tous  aux  mêmes  usages, 
et  plusieurs,  par  leurs  souscriptions  assez  grossières,  donnent 
une  triste  idee  de  leur  esprit  et  de  leur  savoir  (1). 

Aiijoiird’liui  qu’un  art  conservateur,  plus  clair  et  plus  sûr, 
nous  garantit  de  ces  divinations  hasardeuses  et  des  autres 
inconvénients  d’une  transcription  imparfaite,  rendons  jus- 
tice à ce  qu’a  fait  l’écriture,  qui,  bornée  à ses  seules  res- 
sources, a bien  pu  se  fatiguer  dans  sa  tâche,  s’égarer  dans  ses 
combinaisons,  mais  a su  porter  courageusement  le  poids  du 
travail.  Qu’on  juge  de  ce  qu’elle  a fait  par  les  catalogues  des 
manuscrits  des  grandes  bibliothèques,  et  par  notre  ouvrage 
même,  qui  n’est  le  plus  souvent  que  l’histoire  d’une  littéra- 
ture inédite.  Ou  a imprimé  de  vastes  commentaires  de  l’Aii- 
eien  et  du  Nouveau  Testament,  où  nous  voyons  se  dérouler 
sur  chaque  verset  la  longue  chaîne  des  interprétations  di- 
verses, des  allégories,  des  homélies;  mais  beaucoup  d’autres 
interprètes,  destinés  aussi  à nous  instruire,  n’ont  point  quitté 
les  rayons  chargés  de  leurs  nombreux  volumes,  pour  arriver 
au  vrai  jour  de  la  publicité.  Des  explications  que  chaque  pro- 
fesseur de  théologie  faisait  à son  tour  du  Maître  des  Sen- 
tences, il  y en  a des  centaines  dont  la  presse  s’est  emparée; 
mais  il  en  reste  des  milliers  qu’elle  ne  reproduira  jamais.  Si  le 
zèle  des  congrégations  a fait  revivre  dans  de  somptueux  mo- 
numents typographiques  saint  Bernard,  Albert  le  Grand, 
saint  Thomas,  saint  Bonaventure,  Du  ns  Scof,  nous  revoyons 
pas  que  l’on  songe  à faire  mieux  connaître  par  des  collec- 
tions complètes  Roger  Bacon,  Henri  de  Gand,  Gilles  de  Rome, 
Guillaume  Okam,  dont  un  grand  nombre  de  traités  dorment 
dans  les  manuscrits.  Les  iniprimeiirs,  qui  ont  multiplié  les 
livres,  mais  d’autres  livres,  ne  refuseront  pas  du  moins  de 
convenir  qu’ils  sont  loin  de  nous  avoir  rendu  tout  ce  qu’a- 
vaient transcrit  les  copistes. 

TiCS  copistes,  comme  les  imprimeurs  après  eux,  fabriquaient 
des  livres  pour  d’autres,  surtout  pour  les  libraires.  Nous 
avons  eu  de  bonne  heure  des  marchands  de  manuscrits.  Pline 
le  jeune,  charmé  d’apprendre  qu’on  vendait  à Lyon  ses  ou- 


(i)  Quod  teripsi  scripsi;  penitet  me,  si  mate  scripsl. 
ExplicU  hic  totum  ; pro  pena  da  mihi  potum. 
Detur  pro  pena  ^a1.  penna)  scriptori  piùchra  puel/a. 
Explicita  expUciat*  Ludere  scriptor  eat. 
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vrages,  écrit  à l’ami  qui  lui  en  avait  donné  la  nouvelle  : Bi- 
bliopolas  Ltigduni psse  non pulabani.  liCsaiitres  grandes  villes 
des  Gaules  et  de  la  France  eurent  aussi  leurs  libraires.  Mais 
combien,  dans  le  cours  des  Ages,  les  auteurs,  les  reproducteurs 
et  les  marchands  de  livres,  les  livres  même  et  toutes  les  cir- 
constances de  ce  commerce, ont  dû  subir  de  diverses  fortunes! 

Pendant  plusieurs  siècles,  la  principale  activité  du  trafic 
littéraire,  à commencer  par  la  transcription,  et  sans  excepter 
aucune  des  sortes  de  ventes  ou  d'échanges,  se  concentra 
dans  les  communautés  religieuses:  on  venait  du  dehors  se 
tbiirnir  auprès  des  moines,  qui  tiraient  ainsi  du  travail  de 
leurs  copistes  un  honorable  revenu.  Ce  genre  de  commerce 
n’a  point  tout  à faitdisparu  des  couventsde  l’Italie,  qui  vendent 
encore  au  peuple  des  recueils  de  prières,  des  Vies  de  saints, 
des  indulgences,  et  autres  petites  pièces  imprimées  ou  manu- 
scrites. En  France,  au  dernier  siècle,  les  bénédictins  de  Saint- 
Vaast  d’Arras,  comme  autrefois  ceux  du  .Mont-Cassin,  cou- 
paient les  marges  de  leurs  plus  beaux  manuscrits  sur  vélin, 
pour  y écrire  des  oraisons,  des  exorcismes,  que  les  fidèles  de 
la  ville  et  de  la  campagne  étaient  heureux  de  leur  acheter. 
Mais  nous  n’avons  à parler  ici  que  de  l’industrie  laïque. 

Comme  le  droit  civil  était  interdit  aux  religieux,  les  li- 
IjTuires  de  Paris,  dès  l’an  1 170,  s’étaient  pourvus  de  livres  de 
Jurisprudence  profane.  Pierre  de  Blois,  chanoine  de  Chartres, 
qui  Mit  depuis  archidiacredeBath  et  de  Londres,  trouve  de  ces 
livres,  libri  legum,  mis  en  vente  par  le  fameux  libraire  B.,  ab 
illo  ]i.,publico  rnangone  lihrorum  ; et  les  jugeant  propres  aux 
études  de  son  neveu,  il  se  hâte  de  convenir  du  prix.  Par  mal- 
heur le  prévôt  de  Salzbourg  en  ofl're  davantage,  et  obtient  la 
préférence  : plusoblulit,  et,  licitatione  vincens,  libros  de  donw 
venditorisperviolentUtniasportavit.  Si  le  prix  avaitétéconvenu 
et  même  payé,  le  marchand  avait  deux  fois  tort;  mais  l’amateur 
mécontent,  avec  son  caractère  fougueux  et  irritable,  ne  recon- 
naît peut-être  pas  assez,  dans  son  récit,  qu'il  eut  à soutenir 
contre  le  prévôt  une  sorte  d’enchère,  et  que  dans  ce  combat  il 
fut  vaincu.  Toutefois,  comme  il  croyait  avoir  le  bon  droit  de 
son  côté,  il  charge  maître  Ernaud  de  Blois  de  poursuivre  l’af- 
faire en  justice,  et  lui  suggère  d’avance  tel  et  tel  article  du 
Code  et  du  Digeste.  On  ne  sait  pas  s’il  y eut  procès. 

r,es  libraires  n’étaient  pas  encore  alors  sous  le  patronage  et 
l’inspection  de  l'université  de  Paris.  Le  premier  statut,  celui 
du  8 décembre  1276,  qui  les  agrège  à ce  corps  sous  le  nom 
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de  stationnaires,  les  représente  comme  tenant  de  simples 
entrepôts,  avec  un  droit  de  commission,  qui  ne  peut  dë]>asser 
quatre  deniers  pour  livre  parisis.  Ils  doivent  amcher  le  titre 
et  le  prix  de  l'ouvrage,  qui,  s’il  trouve  acquéreur,  n’est  point 
payé  au  marchand,  niais  au  propriétaire.  Le  marchand  ne 
peut  l’acheter  pour  son  compte  <|u’au  bout  d'un  mois. 
Il  prête  serment  chaque  année,  ou  du  moins  tous  les  deux 
ans,  entre  les  mains  du  recteur. 

On  a conservé  en  latin  quelques  articles  de  ce  serment 
pour  l'an  i3o2  : « Vous  jurez  que  les  livres  seront  par  vous 
« reçus,  gardés,  exposés  et  vendus  fidèlement.  Vous  jurez 
« que  vous  ne  les  supprimerez  ni  ne  les  cacherez,  mais  que 
« vous  les  exposerez  en  lieu  et  en  temps  opportun.  Vous 
« jurez  que  si  vous  êtes  consulté  sur  le  prix  de  vente  pour 
« un  ou  plusieurs  ouvrages,  vous  en  ferez  de  bonne  foi, 
« moyennant  salaire,  une  estimation  telle  que  vous  donne- 
« riez  volontiers  ce  prix  dans  l’occasion.  Vous  jurez  que  le 
<t  prix  de  l’exemplaire  et  le  nom  du  vendeur,  si  celui-ci 
« l’exige,  seront  placés  en  évidence  dans  quelque  partie  de 
« l’ouvrage  ex  pasé.  » 

IjC  libraire  <pii,  ajirès  avoir  fait  preuve  d’une  « littéra- 
<■  ture  suffisante,  » et  donné  caution,  avait  ainsi  jirêté  ser- 
ment, était  institué  par  lettre  du  recteur.  Une  de  ces  lettres, 
datée  du  8 juin  i35i,  confère  le  droit  d’acheter  et  de  vcnilrc 
des  livres  Par'tsius  et  aiibi.  Quand  il  y eut  des  imprimeurs, 
ils  furent  aussi  pendant  longtemps,  à Paris  et  à Oxford, 
subordonnés  à l'université.  Celle  de  Vienne,  en  1.384,  adopta 
pour  les  libraires  les  règlements  de  Paris. 

Les  détails  certains  nous  manquent  sur  l'examen  de  capa- 
cité; mais  nous  avons  l’acte  rpii,  en  1878,  après  information 
super  bona  fama,  bonwpie  vita  et  convcrsationc,  ac  sujfîcicntc 
Utleratura,  confère  le  titre  de  libraire  à Estienne  l’Angevin, 
un  des  fournisseurs  de  Louis,  duc  d’Orléans.  En  1849,  le 
recteur  exigeait  encore  qu’un  libraire  lût  le  grec  et  comprît 
le  latin.  Au  contraire,  lorsqu’on  institua  des  relieurs  jurés, 
celui  de  la  chambre  des  Comptes,  à sa  réception,  devait  af- 
firmer par  serment  ipf  il  ne  savait  pas  lire,  pour  que  le  se- 
cret des  procès-verbaux  fût  mieux  gardé. 

La  caution  du  libraire  parait  avoir  été  le  plus  souvent  de 
cinquante  livres  parisis  : telle  est  celle  qui  fut  acquittée,  le 
3i  août  1878,  par  Gaucher  Beliart,  et  dont  l'acte  est  dressé 
au  nom  du  célébré  Hugues  Aubriot,  chevalier,  garde  de  la 
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prévôté  de  Paris.  L’université,  dans  ses  archives,  compte  un 
^rand  nombre  de  cautions  semblables,  depuis  l’an  i3i6 
jusqu’à  l’an  Pour  les  quatre  libraires  principaux, 

magni  libnarii,  la  caution  était  de  deux  cents  livres.  Les 
sommes,  payées  d’abord  à l’autorité  ecclésiastique  ou  à l’of- 
licial,  ne  tardèrent  [las  à l’être  au  j>révôt,  par-devant  les  no- 
taires du  Châtelet. 

Le  la  juin  i3i6,  en  assemblée  générale  au  cloître  des 
Mathurins,  l’université  rend  un  décret  contre  des  libraires 
<|ui  avaient  refusé  le  serment,  et  qu’elle  déclare  séparés  de 
son  corjis  et  destitués  de  ses  privilèges. 

Il  parait  que  l’administration  de  cette  partie  du  domaine 
littéraire  n’était  jKiint  facile;  car  de  nouveaux  abus  de  con- 
fiance donnent  lieu,  en  i3a3,  à un  nouveau  code  latin  de  la 
librairie,  où  éclate  une  grande  sévérité  : « Considérant  que 
« les  libraires  et  les  stationnaires  se  rendent  coupables  de 
« supercheries  et  de  fraudes  qui , par  l'effet  d une  trop 
« longue  impunité,  décréditent  leur  commerce  à Paris,  et  qui 
O .n’ont  pu  être  redressées  jusqu’à  présent  pour  l’honneur  et 
« l’avantage  de  l’université,  notre  mère,  dont  les  maîtres  et 
« les  écoliers  sont  continuellement  victimes  des  malversa- 
a tions  de  ceux  qui  ne  voient  que  leur  profit,  et  non  l’intérêt 
« des  études;  voulant  que  l’exercice  actuel  et  futur  de  ces 
a offices  ne  donne  plus  lieu  à de  telles  plaintes,  nous  sanc- 
« tionnons  le  présent  statut.  » Il  est  ensuite  établi  qu’on  ne 
délivrera  ce  titre  qu’à  des  gens  de  bonne  réputation,  suffi- 
samment instruits  du  prix  des  livres,  qui  aient  fourni  caution 
et  prêté  serment  ; qu’un  libraire,  avant  d’aliéner  aucun  ou- 
vrage, sera  tenu  d’en  donner  avis  à l’université  assemblée, 
de  sorte  au'il  ne  soit  pas  privé  d'un  gain  légitime,  ni  les 
études,  d un  livre  nécessaire;  qu’il  devra  confier  les  exem- 
plaires à quiconque  voudra  les  transcrire,  sans  autre  condi- 
tion qu’un  gage  déposé  par  l'emprunteur  et  le  payement  de 
la  taxe  fixée.  Pour  assurer  la  correction  des  textes,  il  est 
enjoint  de  ne  louer  que  des  manuscrits  examinés  : ceux  qui 
auront  été  trouvés  fautifs  seront  présentés  au  recteur  et  aux 
procureurs,  qui  les  feront  corriger;  et  le  libraire  qui  les  aura 
loués  sera  puni. 

Les  statuts  de  l’université  de  Montpellier,  promulgués  en 
i33g,  règlent  en  ces  termes  le  profit  permis  au  marchand  : 
il  peut  gagner  sur  les  maîtres  ou  les  etudiants  très  denarios 
pro  libra;  sur  les  autres,  six  deniers. 
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I.ies  dispositions  rigoureuses  arrêtées  à Paris  .en  iSaS- fu- 
rent jurées,  cette  année-là  même,  par  vingt-huit  libraires, 
dont  les  noms  ont  été  conservés,  et  parmi  lesquels  se  trou- 
vent deux  femmes  : ils  les  jurèrent,  manihus  omnium  et  sin- 
guioriim  eoriime/em  ad  cruciJLvum  clcvatts,  olfrant  comme 
garantie  de  leur  serment  tous  leurs  biens  meubles  et  immeu- 
bles, présents  et  à venir,  selon  la  teneur  des  lettres  déposées 
en  cour  de  parlement. 

Il  y avait  cependant  dès  lors,  comme  on  le  voit  dans  l’acte 
même,  outre  ces  libraires  jurés,  et  sous  l’inspection  de  quatre 
d’entre  eux,  de  simples  étalagistes  qui  leur  payaient  caution, 

3ui  ne  pouvaient  vendre  aucun  livre  au-dessus  de  la  valeur 
e dix  sols,  et  qui  devaient  faire  leur  commerce  en  plein  air, 
nec  sub  ieclo. 

Ces  petits  marchands,  pour  qui  semble  ici  réservé  le  nom 
de  stationnaires,  n'étaient  point  compris  dans  l’engagement 
que  prenait,  en  faveur  des  libraires,  le  magniBijue  recteur  ; 
« Nous  avons  admis  avec  bonté  à l’exercice  des  susdits  offices 
« tous  et  chacun  de  nosdits  jurés,  voulant  qu’eux  tous  et 
a chacun  d’eux,  comme  nos  féaux,  jouissent  de  nos  privi- 
« léges,  libertés  et  franchises,  et  les  plaçant,  ainsi  qiiMI  est 
(t  juste,  par  les  présentes  lettres,  sous  notre  protection.  En  foi 
(c  de  quoi,  nous  y avons  fait  apposer  notre  scel.  Donné  l’an 
« 1823,  le  lundi  avant  la  Saint-Michel,  dans  notre  assemblée 
a générale  aux  Mathurins.  » 

Neuf  ans  après,  par-devant  notaires,  comme  l’attestait  un 
contrat  gardé  nu  collège  de  Laon  à Paris,  Geoffroi  deSaint- 
Leger,  clerc  libraire  et  qualifié  tel,  « reconnaît  avoir  vendu, 
« cédé,  quitté  et  transporté,  vend,  cède,  quitte  et  transporte, 
< sous  hypothèque  de  tous  et  chacun  de  ses  biens  et  garan- 
« tie  de  son  corps  même,  un  livre  intitulé  Spéculum  histo- 
« riale  in  œnsueUidines  Parisienses , divisé  et  relié  en  quatre 
« tomes  couverts  de  cuir  rouge,  à noble  homme  messire 
a Gérard  de  Montagu,  avocat  mi  roi  au  parlement,  moyen- 
« liant  la  somme  de  quarante  livres  parisis,  dont  ledit  li- 
« braire  se  tient  pour  content  et  bien  payé.  » 

En  i34a,  le  G octobre,  l’université,  continuant  d’exercer 
sa  juridiction  sur  les  libraires,  ajoute  plusieurs  articles  à ceux 
qu’ils  observaient  déjà  bien  ou  mal.  Pour  les  empêcher  de 
surfaire,  on  y répète  I ordre  d’afficher  le  prix  des  manuscrits, 
ce  qu’on  fit  souvent  depuis  à l’égard  clés  livres  imprimés. 
Dans  les  précautions  nouvelles  de  cette  législation  qui  ne 
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pouvait  tout  prévoir  et  qtii  était  sans  cesse  éludée,  nous  re- 
marquerons seulement,  lorsqu’il  s’agit  de  la  pureté  des 
textes , cette  injonction  modeste,  qui  n’était  correcte  que 
dans  la  latinité  du  temps,  correcta pro passe;  et,  lorsqu’il  est 

auestion  de  la  vente,  l’obligation  d’exposer  en  public,  pen- 
ant  quatre  jours,  aux  sermons  chez  les  frères  Prêcheurs, 
tout  livre  mis  en  vente,  soit  par  un  libraire,  soit  par  un 
maitre  ou  un  étudiant,  à moins  qu’il  n’y  ait  urgence  pour 
ceux-ci  de  s’en  défaire,  et  qu’ils  n’obtiennent  le  consente- 
ment du  recteur.  On  voulait  par  là  qu’il  ne  se  vendît  aucun 
livre,  sans  que  les  maîtres  ou  les  étudiants,  qui  pourraient 
en  avoir  besoin,  fussent  avertis. 

* Cette  fois,  il  ne  se  trouve  point  de  femme  parmi  les  vingt- 
huit  libraires  qui  prêtent  serment. 

C’est  deux  ans  après  (i344>  N.  S.)  que  parut  en  Angleterre 
le  Philobiblion  de  Richard  de  Bury,  évêque  de  Durham, 

Î'raiid  chancelier  d’Angleterre,  où  l'admiration  pour  la  li- 
irairie  parisienne  s’exprime  avec  plus  d’enthousiasme  que 
de  clarté  : « O quel  torrent  de  joie  a inondé  notre  cœur. 
« toutes  les  fois  que  nous  avons  pu  visiter  Paris,  ce  paradis 
« du  monde,  paradisnm  mundi  Parisius!  Nous  y avons 
« toujours  passé  trop  peu  de  temps  au  gré  de  notre  immense 
« amour.  Là  sont  des  bibliothèques  plus  suaves  que  tous  les 
« parfums;  là,  des  vergers  où  fleurissent  d’innombrables 
« livres;  là,  les  prés  de  l’Académie,  les  promenades  des  péri- 
« patéticiens,  les  hauteurs  du  Parnasse,  le  portique  des  stoi- 
« ciens;  là  règne  Aristote,  l’arbitre  de  l’art  comme  de  la 
« science,  l'uimpie  oracle  de  la  meilleure  doctrine  dans  cette 
« région  sublunaire;  là,  Ptolémée  et  Genzachar  mesurent 
« par  des  ligures  et  des  nombres  l’épicycle  et  l’excen- 
« tricité  des  planètes;  là,  Paul  révèle  les  mystères,  Denys 
n coordonne  et  distingue  les  hiérarchies;  là,  tout  ce  que 
« Cadmus  et  les  Phéniciens  ont  inventé  de  grammaire  est 
« représenté  en  lettres  latines  par  la  vierge  Carmente;  là, 

« nos  trésors  ouverts,  les  cordons  de  notre  bourse  déliés, 

« nous  sommes  heureux  de  jeter  l’argent,  et  il  nous  semble 
a que  des  livres  inappréciables  ne  nous  coûtent  qu'un  peu 
K de  sable  et  de  poussière.  > 

Ce  témoignage,  tout  singulier  qu’il  est,  a quelque  valeur  ; 
car  il  est  d’un  homme  qui  avait  fait  de  riches  acquisitions 
delivres  en  Allemagne  et  en  Italie,  du  plus  grand  amateur 
que  nous  devions  rencontrer  dans  tout  ce  siècle,  de  celui  qui 
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(lisait  qu’à  moins  de  craindre  un  piège  ou  d’espérer  une 
meilleure  occasion,  il  ne  faut  reculer  devant  aucun  prix,  et 
(|ui  ajoutait  : « Quand  il  s’agit  de  la  vérité,  croyez-en  Salo- 
a mon,  achetez,  ne  vendez  pas.  » 

.Mais  enfin  que  trouvait-on  dans  les  catalogues  suspendus 
aux  fenêtres  de  ces  vingt-huit  libraires  jurés,  qui  devaient, 
pour  obéir  à des  statuts  souvent  réitérés,  vendre  avec  loyauté 
des  livres  sans  fautes,  et  à <^ui  Richard  de  Bury  allait  de- 
mander, à tout  prix,  la  vérité.^ 

Nous  avons,  pour  ce  temps,  plusieurs  de  leurs  catalo- 
gues : il  y en  a un  de  l’an  i3o3  Q3o4  N.  S.),  où  le  titre  de 
chaque  ouvrage,  de  chaque  partie  d’ouvrage,  est  accom- 
pagné de  la  taxe  officielle.  Cette  taxe  était  fixée  annuelle-* 
ment,  au  nom  du  recteur,  par  quatre  commissaires  ou  par 
deux  au  moins,  suivant  des  règles  assez  embarrassées,  dont 
l’ajiplication  devait  avoir  à se  débattre  contre  l'amour- 
propre  et  l’intérêt.  Les  taxateurs,  investis  d’un  droit  exclu- 
sif, peuvent  cependant  consulter  des  arbitres.  Ils  prendront 
garcle  que  les  libraires,  dans  leurs  rapports  avec  le  vendeur 
et  l’acheteur,  ne  gagnent  pas  au  delà  de  quatre  deniers  pour 
livre  sur  un  maître  ou  un  étudiant,  et  de  six,  sur  un  étran- 
ger. 'fout  pot-de-vin  est  interdit.  Aucun  exemplaire  non  taxé 
ne  peut  être  vendu.  I.«s  ouvrages  nouveaux  sont  soumis  à 
une  surveillance  plus  rigoureuse,  et  ils  ne  peuvent  être  ven- 
dus ni  même  communiqués,  ou  aux  libraires  entre  eux,  ou  à 
leurs  chalands,  avant  d'avoir  été  approuvés,  corrigés  et  taxés. 

11  nous  reste  de  ces  tarifs  publiés  aussi  par  les  universités 
de  Bologne,  de  Modène,  de  Vienne,  de  Toulouse.  La  somme 
dont  chaque  article  est  suivi  n’est  pas  assez  forte  pour  expri- 
mer le  prix  de  vente,  et  elle  le  serait  trop  pour  ne  donner 
droit,  comme  on  l’a  cru,  qu’à  une  simple  lecture;  c’est  plutôt 
un  droit  de  location.  Le  statut  de  Pans,  en  iSaS,  est  formel  : 
NuHus stationarius  alicuicarlus  locet  exemplariaqtiam  taxata 
fuerint.  Échard  dit  très-bien  : Pretium  mutai.  C est  ce  qu’il 
fallait  payer,  ou  pour  étudier  ces  manuscrits  chez  soi,  ou  sur- 
tout pour  les  copier.  Mais  ni  la  taxation  rédigée  à Paris 
en  1.30.4,  ni  celle  de  Bologne,  ne  disent  pour  combien  de 
temps  ils  étaient  prêtés,  ni  pour  quel  usage  : tous  c«s  détails 
devaient  varier. 

Le  catalogue  de  Bologne  est  à peu  près  contemporain  de 
celui  de  Paris.  Les  prix  y sont  marqués  par  quaterni;  dans 
le  nôtre,  ils  le  sont  par  qmterni  et  ^^^rpeciee.  La  première  di- 
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vi:iion  re|jond  à nos  seize  pages,  et  la  seconde,  à la  moitié. 
M.  de  Savigny,  qui  l’entend  ainsi,  regrette  de  n’avoir  pu  com- 
parer à la  liste  Dolonaise,  qu’il  connaissait  par  Sarti,  le  tarit 
imposé  aux  libraires  parisiens.  Il  en  aurait  trouve  un  exem- 
plaire dans  les  manuscrits  de  Vienne  : Kollar  l’indique,  et  on 
peut  s’étonner  que  ni  lui,  ni  du  Boulay,  ni  Clievillier,  qui 
parlent  aussi  decedocument,  n’aient  songea  le  publier.  Il  ne 
sera  donc  pas  inutile  d’en  extraire  quelques  articles,  suivant 
une  copie  qui  vient  de  nus  archives,  transcrite,  vers  l’an  i665, 
au  dos  d’une  thèse  de  théologie,  et  qui  parait  l’avoir  été  par 
Égasse  du  Boulay  lui-même,  d’après  le  Livre  du  recteur. 

Dans  l’assemblée  du  février  i3o3  (i3o4,  N.  S.),  en  pré- 
sence des  maîtres  en  théologie  Henri  Amandi  et  André  du 
Mont  Saint-Éloi,  du  régent  en  médecine  Guillaume  de  Cor- 
nouailles, de  Guillaume  le  Breton  et  des  procureurs  des  na- 
tions, sont  taxés  les  ouvrages  suivants;  Le  Commentaire  com- 
plet de  saint  Grégoire  sur  Job,  comprenant  cent  pec.iæ  on 
cahiers,  8 sols.  — I^es  Homélies  du  même,  en  vingt-huit 
cahiers,  18  deniers. — Le  livre  des  Sacrements,  par  Hugues 
de  Saint-Victor,  en  vingt-quatre  cahiers,  3 sols.  — Plusieurs 
ouvrages  de  saint  Bernard,  en  dix-sept  cahiers,  a sols.  — Le 
traité,  en  quatorze  cahiers,  de  Principiis  natune,  par  Jean  de 
Secheville  (qui  avait  été  recteur  en  ia56),  7 deniers.  Vien- 
nent ensuite  un  grand  nombre  d’ouvrages  de  saint  Augustin 
et  de  saint  Thomas,  qui  la  plupart  sont  taxés  très-haut.  On 
parait  faire  moins  de  cas  des  œuvres  de  Pierre  de  Taraiitaise, 
de  Robert  Kildwardby;  mais  celles  de  frère  Bonaventure, 
qu’on  appelle  /rater  Bonœ  fortunœ,  jouissent  d’une  grande 
estime.  I.«s  sermonnaires  sont  à bon  marché  ; on  a 
tout  le  recueil  connu  sous  le  nom  de  Nimis  honorati,  et  tout 
le  recueil  Siispendium,  chacun  au  prix  de  huit  deniers.  Voilà 
pour  la  théologie. 

Le  droit  fait  des  progrès  chez  les  libraires  comme  dans  l'o- 
pinion. Les  décrétales  sont  estimées  4>  5 et  G sols,  et  leurs 
commentateurs,  à proportion.  Mais  les  lois  romaines,  exclues 
de  l’enseignement  parisien,  soutiennent  la  rivalité;  on  ne  loue 
|>as  à de  moindres  conditions  les  diverses  parties  du  Digeste. 

Quelques  versions  latines  des  interprètes  grecs  d’Aristote, 
comme  Alexandre  d’Aphrodise,  Simplicius,  Thémistius,  sont 
intercalées  dans  la  théologie;  mais  il  parait  que  déjà  on  se  les 
disputait  un  peu  moins. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  c'est  une  taxe  en  faveur  des  étu- 
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diants, yjro  cxemplari  concesso  scholaribus ; (\\iW\e  ne  regarde 
que  les  Eacultés  de  théologie,  de  droit,  des  arts,  et  que  tous 
leurs  livres  ne  s’v  trouvent  pas.  Beaucoup  d’autres  devaient 
ou  êtrecotnpris  dans  d’autres  statuts  annuels,  ou  être  prêtés 
à l'aniiahle.  Aucune  de  ces  taxes  ne  descend  jusqu’aux  livres 
élémentaires. 

I^e  tarif  de  Bologne,  donné  par  Sarti,  n’a  que  des  livres  de 
droit.  Les  volumes  y sont  moins  divisés  que  les  nôtres,  et 
malgré  l’incertitude  de  l’évaluation  des  monnaies,  surtout 
pour  une  date  qui  n’est  qiieconjecturale, on  reconnaît  qu’ils 
étaient  loués  plus  cher.  Cette  comparaison  permet  aussi  de 
dire  qu’ils  étaient  exécutés  avec  moins  d’économie.  On  y 
trouve  quelques  œuvres  de  nos  jurisconsultes,  Guillaume  Du- 
rant i,  Pierre  de  Sanson. 

L’école  de  Modène,  (|ui  s’était  flattée  un  moment  de  riva- 
liser avec  celle  de  Bologne  pour  l’enseignement  du  droit,  et 
(|ui  avait  fait  de  vains  efforts  en  idai  et  en  i3a8  pour  réfor- 
mer les  hautes  études,  inséra  dans  un  statut  rédigé  en  i4ao, 
et  f|ui  ne  fut  guère  plus  efficace  que  les  autres,  un  article  qui 
a du  moins  l’avantage  de  nous  apprendre  comment  procé- 
daient sur  ce  point,  en  Italie,  les  universités  et  les  villes: 
a Nous  ordonnons  qu’il  y ait  dans  la  ville  de  Modène  un  sta- 
o tionnaire  qui  ait  soin  de  se  procurer  et  de  tenir  des 
« exenqdaires,  soit  complets,  soit  en  détail,  texte  et  commen- 
« taires,  bons  et  bien  corrigés,  des  auteurs  de  droit  civil  et  de 
« droit  canonique,  comme  à Bologne,  en  l’autorisant  à pcrce- 
« voir  j)our  chaque  cahier  du  texte  (pecia)  quatre  deniers; 
« pour  chaque  cahier  des  gloses  ou  de  l’apparat,  cinq  de- 
« niers,  et  quand  il  s’agit  du  Spéculum,  de  fa  Somme  etd’In- 
« nocent  III,  six  deniers.  » La  commune  garantit  au  titulaire 
de  cet  office  un  salaire  annuel  de  quinze  livres  de  Modène, 
ainsi  que  l’exemption  des  chevauchées  et  de  tout  service  mi- 
litaire. C’est  (lartout  le  même  esprit  : on  offre  des  privilèges, 
mais  pour  multiplier  les  instruments  d’étude  et  pour  en  faci- 
liter 1 usage. 

A Montpellier,  par  les  statuts  de  l'an  iSSq,  le  bedeau  de  l’u- 
niversité {bedetlus  generalis)  est  chargé  du  prêt  des  livres. 
Tout  le  monde  cependant  peut  faire  ce  genre  de  commerce, 
mais  à des  conditions  encore  plus  rigoureuses  qu’à  Paris.  I,es 
manuscrits  déclarés  incorrects  sont  confisqués,  corrigés  et 
vendus;  jugés  par  trop  fautifs,  ils  sont  brûlés.  On  paye  un 
denier  par  pecia  dans  la  ville,  et  deux  au  dehors.  En  1 3c)6,  ces 
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prix  sont  augmentés;  un  caliier  perdu,  pour  lequel  on  payait 
à Bologne  une  demi-livre,  est  estimé  à Montpellier  un  écu 
d’or.  Quelques  usages  difiêrent;  mais  nous  retrouvons  par- 
tout cette  attention  à « dépecer  » ainsi  les  longs  ouvrages, 
f)our  les  mettre  à la  portée  du  plus  grand  nombre  et  des 
moins  riches.  Ce  système  de  location  est  un  des  services  que 
l’on  doit  aux  universités. 

Il  y aurait  de  l’ingratitude  à ne  point  rappeler  aussi  gue, 
dès  le  siècle  précédent,  un  archidiacre  de  Canterbury  légua 
tous  ses  livres  tliéologiqiies  au  chancelier  de  Notre-Dame  de 
Paris,  en  stipu'ant  qu’ils  seraient  prêtés  pour  rien  aux  étu- 
diants pauvres  : pensée  non  moins  généreuse  que  celle  qui  fait 
placer  dès  lors  dans  les  églises  des  missels  enchaînés,  ou  ren- 
fermés dans  des  cages  de  fer,  comme  on  en  voit  encore  en 
Italie,  à l’usage  des  pauvres  qui  savent  lire. 

Plusieurs  de  ces  ouvrages  prêtés  ne  devaient  jamais  être 
rendus.  Malgré  l’article  qui,  au  bout  d’un  an,  adjugeait  au 
libraire  le  gage  déposé  par  l'emprunteur  inlidèle  ; malgré 
d’autres  précautions  qui  devaient  assurer  la  conservation  des 
livres,  il  s’en  perdait  souvent,  et  quelquefois  pour  toujours. 
Ce  n’est  point  un  portrait  de  fantaisie  que  celui  de  ce  jeune 
clerc  du  « Dc|)artemcnt,des  livres,  » qui,  selon  le  malin 
conteur, départ  ou  disperse  à travers  toutes  nos  provinces  son 
Virgile,  son  Ovide,  son  Lucain,  et  même  les  livres  de  son 
état,  ses  litanies,  scs  patenôtres,  ses  légendes,  en  un  mot, 
* toute  sa  elergie.  » Nous  le  retrouvons  dans  ces  écoliers 
que  Richard  de  Bury,  non  sans  une  douleur  profonde, 
voyait  mettre  leurs  livres  en  otage  dans  les  tavernes  ou  les 
laisser  aux  usuriers,  comme  lit  un  des  précepteurs  de  Pé- 
trarque, le  vieux  Convennole,  qiii  perdit  ainsi  le  traité  de 
Cicéron  sur  la  Gloire.  Lorsque  Richard  s’entretint  avec  Pé- 
trarque à la  cour  d’Avignon,  ils  avaient  pu  gémir  ensemble 
de  cette  perte,  qui  n’a  pas  été  réparée. 

I.es  marchands  de  livres  étant  quelquefois  taverniers,  les 
volumes  que  les  étudiants  jouaient  au  tremerel  pouvaient 
être  revendus  par  le  gagnant  dans  la  boutique  même  où 
le  perdant  les  avait  achetés. 

L’insouciance  de  ceux  qui  jouaient  ainsi  leurs  livres,  l’a- 
bandon que  les  emprunteurs  faisaient  si  facilement  de  leur 
gage,  et  la  modération  même  des  tarifs,  semblent  prouver 
qu’on  a fort  exagéré  la  rareté  et  la  cherté  des  manuscrits.  On 
cite  la  haute  valeur  attachée  à quelques  chefs-d’œuvre  de 
TOUS  XXI?.  38 
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calligraphie,  à des  exemplaires  d’élite,  ornés  de  riches  pein- 
tures, de  reliures  somptueuses,  ou  bien  à des  ouvrages  (lue 
la  transcription  n’avait  pas  encore  eu  le  temps  de  multi- 
plier. C’est  parla,  ou  par  quehjues  semblables  circonstances 
qui  nous  sont  restées  inconnues,  que  s’expliquent  des  mar- 
cliés  dont  le  souvenir  ne  s’est  peut-être  conservé  que  parce 
t|u’ils  sortaient  de  la  règle  commune. 

Frère  Agiiello  de  Pise,  qui  fut  gardien  des  franciscains  de 
Paris,  où  il  fit  bâtir  le  couvent  de  son  ordre,  était  devenu 
ensuite,  vers  l’an  1235,  le  premier  provincial  d'Angleterre. 
Après  s’être  empressé  d’y  établir  d'humbles  écoles,  hnmilrs 
scholas,  il  s’en  repentit;  car  un  jour  il  entendit  les  frères 
disputer  à grands  cris  sur  cette  (|uestion  : Utrum  sit  Dcns. 
Il  dit  alors  : « Malheureux  que  je  suis!  les  simples  entrent 
Œ au  ciel,  et  voilà  des  lettres  qui  se  demandent  s’il  y a un 
« Dieu!  » Aussitôt,  afin  de  distraire  les  novices  de  ces  vaines 
études,  il  envoya  dix  livres  sterling,  decem  libras  sterlingo- 
rnni,  pour  acheter  les  décrétales  : prix  qui  serait  fort  élevé, 
s’il  ne  s’agissait  pas  de  plusieurs  exemplaires. 

En  i3i8,  le  dimanche  où  l’on  chante  Reminiscere,  maître 
Amanenus  de  Aurio,  clerc  écolier  de  Paris,  reconnaît  avoir 
vendu  à noble  homme  Jean  de  Blois,  archidiacre  de  Tulle,  un 
Décret,  cutn  aihlitionibus  et  ^aleis,  in  ^jergameno,  pour 
6G  livres.  Ce  devait  être  une  tres-belle  copie. 

Un  moine  de  Corbie,  vers  l’an  i374,  trouve  à Paris,  chex 
le  libraire  Jean  de  Beauvais,  les  décrétales  pour  34  francs; 
mais  il  ne  peut  faire  copier  l'ample  commentaire  d'Henri 
Bohic  à moins  de  78  francs  3 sols. 

En  i33'3,  les  Institutes  coûtent  3o  sols  parisis.  En  i34o,  une 
partie  des  Pandectes  est  payée  à Toulouse  3o  sols  tournois, 
mais  dans  un  temps,  dit  le  contrat  de  vente,  quoscutati  vnle- 
boni  x\ sol.  tornoruni. 

Vers  la  même  année,  un  fondé  de  pouvoirs  du  conseil  de 
Hambourg  achète  à Avignon  des  livres  de  droit  aux  prix  sui  - 
vants  : Digestum  vêtus,  28  florins  ; Infortiatum,  3a  ; Digesturn 
novitm,  16;  Odofrèdesur  leCode,  i5;  A)oecM/«o2  de  Duraiiti, 
a5.  .A  Paris,  on  p^ait  6 sols  pour  emprunter  le  Digestum 
vêtus;  4,  pour  le  Digestum  nomm  ; pour  l'Infbrtiat. 

C'est  aussi  en  i34o  qu'un  religieux  de  Saint-Bertin  achète 
21  sols  la  traduction  latine  de  neuf  petits  traités  d'.Aristote. 

En  i358,  un  Digestum  novum  est  payé,  à Paris,  8 deniers 
d’or  à l’écu. 
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En  iSyS,  maître  Pierre,  écrivain,  reçoit  de  la  duchesse  de 
Bourgogne,  femme  de  Philippe  le  Hardi,  pour  la  copie  d’un 
petit  livre  {qtii patvum  librum  scripsit)  un  mouton  dix-septgr. 
de  Flandre.  L’année  d’avant,  il  en  avait  reçu,  pour  avoir 
écrit  les  Heures  de  la  sainte  Vierge  et  autres  prières,  sept 
iiioiitons  et  demi. 

I..e  i4  juillet  i38i,  le  psautier  de  saint  Louis,  mis  à l’en- 
chère par  maître  Thomas  de  Cussi,  « cordelier  et  liseur  du 
a couvent  de  Paris,  pour  la  nécessité  dudit  couvent,  » est 
acheté  par  inessire  Jehan,  clerc  de  la  chapelle  de  la  reine 
Blanche,  pour  ladite  reine,  « sept  vingt  et  quatre  frans.  » 

Le  26  septembre  1397,  le  libraire  Rolwrt  Lescuier  reçoit 
du  duc  d’Orléans  vingt  écus  d’or.  « pour  la  vendicion  d’un 
« livre  où  est  le  fàict  des  Roumains  escript  en  François,  com- 
<<  pilé  par  Ysidoire,  Suetoine  et  Lucan.  » Au  mois  de  dé- 
cembre de  la  même  année,  le  même  luinee  achète  une  Bible 
en  français  à Augustin  Damasse,  « tlu  pays  de  Lucques,  » la 
somme  de  quatre  cents  francs. 

On  a souvent  rappelé  que  la  version  latine  du  médecin 
arabe  Rhazès  fut  prêtée  à LouisXI,  en  1471,  l’année  d’après 
l’établissement  de  l’imprimerie  en  Sorbonne,  moyennant 
douze  marcs  de  vaisselle  d’argent  mis  en  gage  et  une  caution 
de  cent  écus  d’or,  liais  il  n’est  pas  étonnant  qu’un  roi  sou- 
vent malade  ait  payé  fort  cher  un  médecin. 

Nous  venons  de  voir  les  universités,  par  le  grand  nombre 
de  leurs  copistes,  par  la  surveillance  qu’elles  exerçaient  sur 
eux,  [>ar  les  tarifs,  par  la  facilité  du  prêt,  combattre  à la 
fois  la  rareté  et  l’incorrection  des  livres,  le  prix  exorbitant 
de  quelques  exemplaires,  et  le  luxe  qui  encourageait  une 
somptuosité  funeste  aux  études.  C’est  peut-être  assez  pour 
qu’on  leur  pardonne  un  certain  amour  de  la  routine,  une 
pré-dilection  opiniâtre  pour  la  dispute  en  latin,  et  l'àpreté 
de  quelques  censures. 

Combien  d'inimitiés  dut  leur  attirer  cette  juridiction  sur 
les  livres,  qu’elles  auraient  pu  laisser  à d’autres!  L’Élglise 
avait  condamné  et  brûlé  ceux  d’Abélard  et  d’Arnaud  de 
Brescia  ; elle  condamne  encore,  en  i328,  « ung  livre  plein  de 
« mauvaises  erreurs,  » où  deux  clercs  s’efforçaient  ue  prou- 
ver les  droits  de  l’empereur  sur  le  pape  et  sur  les  biens  du 
clergé;  plusieurs  autres  ouvrages  théologiques,  de  francis- 
cains surtout,  sont  ainsi  proscrits.  L’exemple  partait  de  haut, 
et  il  fut  suivi  : les  divers  statuts  ne  permettent  point  de  révo- 
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quer  en  doute  l'examen  préalable  pour  les  livres  que  louaient 

ou  vendaient  les  libraires  jurés.  Il  est  certain  que  les  leçons 
d’un  professeur  de  théologie  avaient  besoin,  pour  être  expo- 
sées en  vente,  de  l’approbation  du  chancelier  de  Notre-Dame, 
ou  plutôt  des  docteurs  qu’il  avait  consultés;  et  nous  ne  sau- 
rions croire  que  dans  les  autres  Facultés  de  ce  grand  corps, 
dont  les  vingt-huit  libraires  n’étaient  que  les  subordonnés 
et  les  agents,  rien  se  publiât  sans  sa  permission  (i). 

Du  BouUj,  t.  fl)  Si  l’on  veut  connaître  quelques  autres  de  ces  libraires,  voici  les  vinM- 
*1“'  prêtèrent  serment  le  90  septembre  i3a3  ; Tliomas  de  Malbodla  • 
Hiii4Kiiriftciikiii.  (appelé  ailleurs  de  Malobodio),  Jean  Breton  ou  de  Saint-Paul,  Thomas  Nor- 
dlrr  da  MiticU-  mand,  GeofTroi  Breton,  notaire,  public  ; GeofTroi  de  Saint-Léger,  Guil- 
i«s.p-  •*-'«).  laurae  le  Grand,  de  vico  Nucum,  anglais;  Estienne  dit  Sauvage,  Geoffroi 
Lorrain , Pierre  dit  Bon  enfant,  Thomas  de  Sens,  Nicolas  dit  Petit  clerc, 
Jean  dit  de  Guyrendale,  anglais,  sergent  de  l'université  ; Jean  de  Mcillac, 
Pierre  de  Péronne  et  sa  femme,  Nicolas  d’Ecosse,  Raoul  de  Varedes, 
Guillaume  dit  Au  baston.  Ponce  le  Bossu  de  Noblans,  Jean  Ponchet,  Gilles 
de  Vivars,  Jean  Breton  Juvenis,  Jean  de  Reims,  Nicolas  dit  Cballamame, 
Nicolas  de  Ybuna,  GeofTroi  dit  le  Normant,  Marguerite,  femme  de  Jac- 
ques de  Troancia  ; Matthieu  d’Arras,  Thomas  de  VVymondkoId,  anglais. — 
nu  BonU;  , I.  Serment  du  6 octobre  i34a  : Thomas  de  Sens,  Nicolas  des  Branches,  Jean 
iv,p.  »7#.  Vachet,  Jean  ParvI,  anglais  ; Guillaume  d’Orléans,  Rol>ert  Scoti,  Jean  dit 
Prestre  Jean,  Jean  Poncton,  Nicolas  TircI,  Geoffroi  le  Cauchois,  Henri  de 
Cornouailles,  Henri  de  Nevanne,  Jean  Magni,  Conrad  l'Allemand,  Gilbert 
de  Hollande,  Jean  de  la  Fontaine,  Thomas  l'Anglais,  Richard  dcMonthaion, 
Hehert  dit  Martray,  Yves  Gréai,  Guillaume  dit  le  Bourguignon,  Mat- 
thieu le  Vavassour,  Guillaume  de  Chevreuse,  Yves  dit  le  Breton,  Simon  dit 
l’Escholier,  Jean  dit  le  Normant,  Michel  de  Vacqueric,  Guillaume  Hehert. 
Les  quatre  libraires  principaux,  ou  taxateurs  des  livres,  sont,  pour  cette 
année,  Jean  delà  Fontaine,  Yves  Grcal,  Jean  Vachet,  et  Alain  Breton,  pre- 
mier sergent  de  la  Faculté  des  decrets.  — On  peut  joindre  à ces  noms 
Ord.,1.  V,  p.  ceux  des  libraires  nommes  dans  l'ordonnance  du  5 novembre  i368,  qui 
exempte  du  guet  de  jour  et  de  nuit  : maître  Foucault  de  Dole,  Jean  de 
Beauvais,  Jean  de  la  Porte,  Roland  Gautier,  Henri  Luillicr,  Estienne  Er- 
noul,  Guillaume  Lescouvet,  Agnès  d'Orléans,  Denis  Bcnart,  Philippot  de 
Troyes,  Jean  Chastaigne,  Antoine  de  Compiégne,  Guillaume  le  Conte, 
Airhor»  itïtt-  Jean  Lavenant.  — Nous  trouvons  enfin,  dans  des  pièces  inédites,  les  noms 
nnvmiéde  ftrU.  suivants  : ann.  i3i6,  Geoffroi  de  Bauer;  i3a3,  Jérôme  de  Noblans,  donne 
caution  de  cent  livres parisis;  i3a5,Jean  le  Prestre,  cinquante  livres;  i338, 
Richard  de  Moiubaion,  Geoffroi  de  Bulianc,  Jean  de  Semet,  chacun  cin- 
quante livres;  i343,  Guillaume  Poinçonner,  libraire  clerc;  i3ao,  Henri 
Lescheladc,  Agnès,  veuve  de  Guillaume  d'Orléans;  i353,  Henri  Guiletz; 
i3yi,  Yvon  Drun  et  sa  femme;  i3ya,  Jean  Gard  dit  Charles,  cinquante 
livres  par-devant  notaires;  1877,  Yvert  de  Cahersaous;  1378,  Martin  Qe- 
ricii,  parcheminter  et  libraire,  à l'ofticial,  cinquante  livres;  1879,  Jean  de 
. Gauchy,  même  somme;  1887,  Jean  Monachi,  parcheminicr  et  libraire; 
Jean  Pustcl,  Jacques  de  Vadis,  libraire  et  stationnaire;  i388,  Simon  Mil- 
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Mais  toute  publication  ne  relevait  point  du  gouvernement 
des  écoles.  Dans  les  couvents,  le  bibliothécaire  (armarius), 
cjui  présidait  au  travail  des  scribes,  n’avait  besoin  que  de 
1 aveu  du  supérieur.  A s’en  tenir  aux  listes  des  universités, 
qui  n’admettent  que  les  ouvrages  de  haut  enseignement,  il  y 
aurait  eu  bien  peu  de  livres,  tandis  que  les  manuscrits  étaient 
en  effet  multipliés  de  toutes  parts,  dans  le  clergé  séculier, 
surtout  dans  les  cloîtres,  avec  une  infatigable  activité,  et 

au’en  dehors  de  cette  littérature  scolastique  ou  tliéologique 
y a toute  une  société,  la  société  laïque,  dont  il  commence 
à être  question  dans  le  monde,  et  qui  prétend  désormais 
avoir  des  livres  à elle.  Alors  devient  de  jour  en  jour  plus 
■ riche  et  plus  variée,  dans  le  commerce  et  dans  les  bibliotliè- 
ques.  une  classe  de  livres  moins  sujette  à l’examen,  celle  des 
livres  en  langue  vulgaire. 

S’il  n’est  point  probable  que  les  ordres  religieux,  qui  jus- 
qu’à la  fin  sont  restés  en  possession,  comme  après  eux  les 
communautés  littéraires  ou  les  académies,  d'examiner  et 
d’autoriser  eux-mêmes  leurs  écrivains,  aient  jamais  employé, 
pour  la  vente  ou  la  location  de  leurs  livres,  des  intermé- 
diaires subordonnés  au  recteur,  ni  que  ceux-ci  aient  obtenu 
de  l’université  de  Paris  la  permission  de  louer  ou  de  vendre 
les  petits  traités  dirigés  contre  elle  par  saint  Thomas  d’Aquin 
et  saint  Bonaventure,  il  est  tout  aussi  peu  vraisemblable  qu’on 
ait  mis  en  dépôt  chez  eux  la  collection  sans  cesse  croissante 
des  pièces  satiriques  et  facétieuses  qui  circulaienten  français 
contre  la  noblesse  et  le  clergé.  Il  devait  même  arriver  rare- 
ment que  des  ouvrages  français  plus  sérieux  et  plus  graves 
fussent  mêlés  à leur  exposition  publiipie  de  livres  latins. 

Le  plus  ancien  nom  de  marchand  de  livres  français  paraît 
être  celui  d’Herneis  le  Romanceur,  qui,  dans  le  siècle  précé- 
dent, à la  suite  d’une  traduction  du  Code  de  Justinien,  pu- 
bliait cet  avis  : « Ici  faut  Code  en  romanz,  et  toutes  lois  del 
a Codai  sont.  Explicit.  Herneis  le  Romanceur  le  vendi,  et  qui 
a voudra  avoir  autel  livre,  si  viegne  à lui.  Il  en  aidera  bien  à 
a conseillier,  et  de  toz  autres.  Et  si  maint  à Paris,  devant 
a Nostre  Dame.  » Là,  en  effet,  se  vendaient  les  livres  pour 
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Ion,  libraire  et  relieur;  13S9,  Robert  Lescuicr  (un  des  libraires  du  duc 
d'Orléans],  fournit  par-devant  notaires  caution  de  deux  cents  livres,  comme 
taxateur;  Jean  Favoré,  libraire  et  papetier;  1391,  Charles  Garincau,  cin- 
quante livres;  139a,  Nicolas  Lesucur,  deux  cents  livres,  etc. 
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les  études  : Paravisus  est  locus  uhi  Hhnscholarium  venduntur. 
O lil)raire-là  devait  être  surveillé. 

Dans  le  momie  nouveau  cjiie  nous  voyons  se  séparer  de 
l'ancien  monde  tliéolo^itpie,  il  y avait  certainentent  place 
pour  un  commerce  de  livres  que  n’atteignait  |ioint  la  cen- 
sure des  quatre  commissaires  délégués  par  le  rectorat.  xMais 
comme  la  société  ecclésiastique  est  à peu  près  la  seule  qui 
ait  eu  des  historiens,  dès  qu  on  s’en  écarte,  on  ne  peut  guère 
pro»  éder  que  par  conjectures.  Nous  recueillerons  du  moins 
quelques  faits  tpii  [)ermettent  d'entrevoir,  pour  les  autres 
classes  (jue  la  lecture  conimetu'ait  à éclairer,  des  agents  de 
publicité  indépendants  du  recteur  et  de  sa  juridiction. 

A l’exemple  des  rois,  qui  ont  déjà  dans  leurs  collections 
moins  d’ouvrages  de  liturgie  et  de  ttiéologie  latine,  les  prin- 
ces du  sang,  presque  tous  amateurs  de  livres,  en  font  surtout 
copier  de  français.  Lorstpi’ils  emploient  des  libraires,  ils  su- 
l)issent  sans  doute  la  loi  commune  de  la  surveillance.  Ainsi 
le  duc  d’Orléans,  le  9 septembre  i394>  paye  à maître  Oli- 
vier de  Uempire,  libraire  à Paris,  deux  cent  cinquante  écus 
d’or  pour  une  Bible  latine,  la  Consolation  de  Boëce,  le  Jeu  des 
Echecs  O et  autres  romans,  » accompagnés  d’un  bréviaire  à 
l’usage  de  Paris;  le  28  septembre  suivant , à Jean  de  Mar- 
gpn,  « seelleur  de  l’université,  » vingt  francs  d’or  pour  les 
E|)itres  de  saint  Paul,  et  quelques  jours  après,  dix  francs  au 
libraire  Etienne  l’Angevin,  destinés  à quatre  écrivains  « qui 
<t  escrivent  livres  pour  ieelui  seigneur  ; » au  mois  de  ué- 
cembre  de  la  même  année,  quatre  vingt  douze  francs  quatre 
sols  parisis  au  même  Étienne,  pour  une  version  française 
des  Histoires  scolastiques;  cent  francs,  à Henri  du  Trevou  , 
pour  le  Rational  des  divins  offices;  dix-huit  livres  tournois, 
a Gilet  le  Prévost,  pour  la  Somme  le  roi  dite  Vices  et  vertus, 
et  pour  la  Vie  de  saint  Denis  de  France. 

Il  est  plus  douteux  que  ces  amateurs  privilégiés  sc  sou- 
missent à aucuiie  censure,  lorsqu’ils  occupaient  chez  eux 
<les  copistes  à tran.scrire  les  récits  de  chasses,  de  tournois,  de 
batailles,  ou  les  ballades,  les  chants  royaux,  que  leurs  clercs 
et  leurs  ménestrels  avaient  faits  pour  les  distraire  ou  les 
flatter. 

Les  quatre  délégués  avaient-ils  ({uelque  chose  à voir  aux 
Chronicpies  et  Gestes  que  les  grandes  familles  faisaient  com- 
piler par  les  gens  attachés  à leur  maison? 

I-e  trouvère  ou  le  jongleur  qui  .s’en  allait  de  province  en 
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province  récitant  ou  lisant  lês  vieux  pocines  de  Charlemajrne 
ou  de  la  table  ronde,  à l’aide  du  modeste  manuscrit  qu’il 
avait  copié  lui-même,  et  qu’il  arrangeait  à sa  fantaisie  selon 
l’auditoire  qu’il  rencontrait  en  chemin,  devait  être  difïiciltv 
ment  justiciable  des  inspecteurs  de  la  librairie  nommés  par 
l’assemblée  des  Mathurins. 

Dans  la  farce  du  Fendcnr  de  livres,  beaucoup  plus  mo- 
derne, mais  où  se  perpétuent  les  anciens  usages,  deux  bou- 
nêtes  femmes  se  mettent  à battre  le  marchand,  parce  qu’il 
étale  et  crie  devant  leur  poi'te  «les  livres  qui  leur  déplaisent, 
et  dont  le  titre  semble  indiquer  en  effet  «pi’on  censurait  peu 
ces  colporteurs  d’œuvres  badines. 

Il  y a sur  tous  ces  points  des  questions  «jui  pourront  être 
éclaircies  un  jour  par  des  études  plus  approfondies  ou  plus 
heureuses;  mais  il  nous  semble  que  dans  cet  âge  d’inquié- 
tude et  de  curiosité,  qui  travaille  moins  pour  lui  que  |>our 
l’avenir,  le  nombre  croissant  des  moyens  d’instruction,  la 
conservation  moins  précaire  des  œuvres  de  l’intelligence, 
moins  d’insouciance  dans  la  foule  pour  les  matières  d'intér«*t 
public,  la  diffusion  des  ouvrages  écrits  dans  une  langue 
comprise  de  tout  le  monde,  dégagent  peu  à peu  la  France 
des  entraves  qui  l’enchainaient  depuis  longtemps,  et  que,  là 
comme  ailleurs,  s’annoncent  déjà  plusieurs  des  coiupièfes 
que  les  siècles  suivants  «ont  achever. 

U’a«‘croissement  du  nombre  des  livres  et  des  bibliothè<|ues 
|>endant  ce  siècle  a servi  de  prétexte  au  fameux  jésuite  Har- 
douin  pour  y placer  cette  nuée  de  faussaires  qui  ont,  selon 
lui,  fabricjue  prestjue  toutes  les  œuvres  sacrées  ou  profanes 
attribuéesa  l’antiquité.  Nous  concevons  fort  bien  que  le  hardi 
critique,  pour  débarrasser  ses  confrères  de  queb|ues  textes 
de  saint  Augustin  qui  les  gênaient,  et  peut-être  aussi  pour 
faire  un  peu  plus  de  bruit  «pie  ne  semblait  lui  en  prometti-e 
son  commentaire  sur  Pline,  ait  imaginé  de  soutenir  que  les 
écrits  «l’Aiigustin  et  de  l>eaucoup  d’autres,  une  multitude  «le 
constitutions  apostoliques,  d’actes  des  conciles,  avaient  été 
forgés,  ainsi  que  la  plupart  «les  auteurs  latins  et  même  grecs, 
par  une  société  impie  d’écrivains  pseudonymes,  cœtns  im- 
pins,  sceleratum  agmett  Mais  nous  comprenons  moins  ipi’il 
ait  eu  l’idée  d’aller  cberclier  cette  merveilleuse  «compagnie 
de  savants  et  «le  menteurs  dans  les  monastères  de  la  France  au 
XIV'^  siècle.  Il  était  impossible  «le  choisir  plus  mal  : ce  siècle, 
qui  n’a  jjoint  manqué  d’énergie  politique,  a tout  à fait 
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ignoré  ce  que  c’était  que  la  poésie  et  l’éloquence;  nos  an- 
cêtres d'alors,  niêine  les  plus  désoeuvrés,  songeaient  à tout 
antre  cliose  qu’à  inventer  des  odes  sous  le  nom  d’Horace,  ou 
l’Énéide  sous  le  nom  de  Virgile.  Jamais  le  sentiment  du  beau 
n’avait  été  plus  effacé  dans  tous  les  genres  d’écrire.  Ou  li- 
sait les  auteurs  latins,  on  les  transcrivait,  on  les  citait;  mais 
le  moment  n’était  j>as  encore  venu  pour  les  nôtres  de  songer 
à leur  emprunter  1 art  du  style.  C'était  donc  là  moins  qu'ail- 
leurs  que  le  docte  rêveur  pouvait  espérer  de  trouver  ses  im- 
posteurs de  génie. 

Peu  lui  importait  : il  fallait  enlever  des  autorités  au  parti 
contraire,  surtout  celle  de  saint  Augustin,  qui  entraînait  dans 
sa  proscrijition,  avec  ses  disciples  Pros[>er  et  Fulgence,  tous 
.Sjini-llyarin-  Ics  écrivains  qu’il  avait  cités.  « Ainsi,  disait-il,  [>resfjne  tout  le 
thr,  Mem.  dp  o chapelet  de  l’anti<juité  doit  défiler.  » Sont  exceptes  cliez  les 
Grecs,  les  [loëmes  d'Homère,  l’histoire  d’Hérodote;  chez  les 
Latins,  les  comédies  de  Plaute,  neuf  églogucs  et  les  Géorgi- 
ques  de  Virgile,  les  salii'cs  et  les  épîtres  d’Horace,  Pline: 
tout  le  reste  est  faux.  Et  qu’on  ne  lui  dise  pas  qu’il  est  in- 
vraisemblable de  prêter  à de  pauvres  moines  tant  de  belles 
compositions  qu’il  dé'clare  modernes,  et  les  autres  œuvres 
des  deux  granas  poètes  ; il  trouve,  quarante  ans  avant  lui, 
chez  scs  confrères,  des  jioètes  égaux  ou  supérieurs  à la  pré- 
tendue antiquité  latine,  le  pèreMalapert  et  le  père  Mambrun 
jMais  pourquoi  attend-il  jusqu’à  Philippe  de  Valois  et  à 
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térature  dans  les  abbayes  de  Saint-Germain  des  Prés,  de 
Saint-Denis,  de  Corbie,  de  Luxeuil,  de  Fleuri-sur-Loire.’ Iæ 
P <*».  voici.  C’est  qu’alors  fuient  établies  enfin  des  bibliothèques, 
qitœ  nuUœ  fuerunt  ante  sffcultimWW . Pour  un  savant,  l’er- 
reur est  grossière  : elle  est  née  peut-être  d'une  association 
d’idées  dont  il  ne  parle  pas. 

Si  la  fondation  de  la  bibliothèque  d’Alexandrie  fut  l’occa- 
sion d’un  grand  nombre  d'œuvres  apocryphes  <pn,  sous  des 
noms  illustres,  furent  offertes  aux  Ptolémées;  si  les  premiers 
imprimeurs  accueillirent  aussi,  sans  trop  s’enquérir  de  l’ori- 
gine, les  manuscrits  cpi’on  leur  apportait  de  tous  côtés,  nos 
premières  bibliothèques  ont  bien  pu  s’empresser  d’admettre 
p.  189.  toute  cette  fausse  antiquité  profane,  à la  suite  de  ces  faux 
pères  de  l'Église  imaginés  par  une  société  d’athées  ; confiance 
fort  excusable,  puisque  le  moine  grec  Planude,  vers  le  même 
temps,  en  i.33o,  traduisit  comme  anciens  les  livres  attribués 
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à saint  Augustin  sur  la  Trinité,  bien  peu  d'années  après  la 
composition  de  ces  livres,  et  que  tout  à l’heure  encore  des 
serinons  du  même  père  venaient  d’être  fabriqués  par  un 
Flamand. 

Quant  à ce  mot  même  de  Trinité,  toutes  les  chartes  où  on 
le  trouve  avant  l’an  i3oo  ou  i3io  sont  proclamées  fausses, 
et  il  n’est  ni  latin  ni  chrétien. 

Tout  cela  ne  pouvait  être  sérieux  ; car,  pour  ne  voir  que 
le  côté  historique  de  la  question,  si  un  jésuite  n’avait  pas  eu 
de  répugnance  à consulter  des  bénédictins,  les  catalogues 
dont  le  recueil  allait  être  publié  par  Montfaucon,  et  d’autres 
catalogues  encore  plus  anciens,  auraient  siifli  jioiir  découra- 
ger l’avocat  d’une  mauvaise  cause,  puisqu’ils  lui  auraient 
montré  depuis  des  siècles,  en  possession  d'une  gloire  incon- 
testée, à côté  de  saint  Augustin  et  de  saint  Prosper,  tous  ees 
grands  écrivains  qu’il  juge  à jieiiie  comparables  aux  poètes 
latins  de  la  Société  de  Jésus. 

Il  est  vrai  que  nos  bibliothèques,  sans  s’être  enrichies  d'un 
si  magnilique  siqjplément  dans  la  théologie  et  dans  les  let- 
tres, vont  désormais,  malgré  les  malheurs  et  les  troubles  du 
dehors,  s’offrir  à nous  plus  nombreuses,  plus  variées,  plus 
accessibles.  Une  imagination  vive,  dédaignant  les  détails, 
pouvait  se  figurer,  dans  cette  ardeur  nouvelle  à rassembler 
des  moyens  d'étude  et  d’instruction,  un  symptôme  effrayant 
d’impiété,  de  sacrilège,  d’athéisme;  car  voilà  ce  qu’on  pré- 
tend avoir  vu  sortir  de  toutes  ces  collections  de  livres,  même 
de  celles  des  couvents.  Non;  il  s’y  préparait  seulement,  pour 
un  temps  encore  éloigné,  un  changement  dans  les  intelli- 
gences et  les  affaires  humaines. 

Nos  plus  anciennes  bibliothèques  paraissent  avoir  été 
celles  des  chapitres  des  grandes  églises. 

Quand  la  direction  des  esprits  eut  cessé  d’être  laïque,  le 
clergé  disposa  des  livres  comme  de  tout  le  reste  : il  en  a 
beaucoup  conservé.  Nous  avons  vu  les  cardinaux  et  les  évê- 
ques continuer  la  succession  des  prélats  qui  avaient  respecté 
les  monuments  littéraires.  Nul  ne  montra  plus  de  goût  pour 
les  collections  savantes  que  l’évêque  de  Toulouse,  Bertrand 
de  l’Ile-Jourdain,  qui  laissa,  en  128G,  trois  bibliothèques,  la 
première  de  droit  civil,  dirigée  par  un  professeur  ès  lois  ; la 
seconde,  de  droit  canonique;  la  troisième,  de  théologie. 
Sans  doute  il  avait  aussi  des  livres  de  médecine;  car  il  en- 
tretenait trois  médecins. 

TOME  XXIT.  39 
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Le  haut  clergé,  lorsqu’il  lègue  des  livres  à une  église  ou  à 
un  monastère,  en  excepte  souvent  ceux  de  droit  civil,  pour 
ne  pas  encourager  dans  les  clercs  une  étude  propre  à les  dé- 
tourner du  droit  ecclésiastique,  et  à eu  faire,  comme  on  ne 
craignait  pas  de  le  dire,  « des  amis  du  monde  et  des  ennemis 
<f  de  Dieu.  » 

Cette  restriction,  qui  n'est  point  générale,  et  qui  s’explique 
par  l’envie  de  défendre  le  terrain  «jue  perdait  la  théologie, 
n’empêche  point  les  prélats  d'enrichir  et  de  propager,  par 
leurs  dons  et  par  leur  exemple,  ces  dépôts  de  livres,  formés 
dès  l’origine  dans  le  trésor  des  églises  canoniales.  Les  ma- 
nuscrits y avaient  souvent  la  même  parure  que  les  objets 
sacrés  : on  admirait  les  somptueux  ornements  des  Bibles, 
des  évangéliaires,  des  missels,  des  rituels,  <|ue  la  munifi- 
cence épiscopale ‘et  l’émulation  des  fidèles  ne  cessaient  d'y 
rassembler.  Un  grand  nombre  subsistent  encore;  il  s’en 
trouve  de  longues  listes  dans  les  testaments,  dans  les  ar- 
chives capitulaires, dans leshistüires particulières  des  églises. 
Pour  ne  point  faire  à notre  tour  des  catalogues,  nous  indi- 
querons seulement  f|uelques  témoignages  du  prix  qu’on  at- 
tachait à cette  partie  du  mobilier  religieux. 

A Notre-Dame  de  Paris,  le  chevecier,  sous  la  direction  du 
chancelier,  est  tenu,  par  un  acte  de  l'an  I2t5,  de  corriger 
les  livres  sans  chant,  de  les  relier,  de  les  conserver  en  bon 
état  : libros  sine  cantu  corrigere,  Ugarc,  et  bono  in  statu  con- 
servare.  Comme  on  les  dérobait,  le  chapitre  obtint  contre 
les  détenteurs  une  excommunication  du  légat  du  pape  Eu- 
gène IV.  En  qualité  de  conservateur  des  livres,  le  cnancelier 
avaitdes  obligations  que  nous  retrouverons  parmi  cellesdu  bi- 
bliothécaire'des couvents: il  devait  faire,  au  nom  du  chapitre, 
toutes  les  harangues  latines  dans  les  occasions  solennelles. 

• On  a vu  quelle  attention  Eudes  Rigaud,  l’archevêque  de 
Rouen,  donne  partout,  dans  ses  visites,  aux  livres  de  son 
clergé.  I>e  synode  de  Rouen  fait  aussi,  en  1 335,  d'utiles  règle- 
ments pour  la  conservation  et  la  réparation  des  livres. 

L’année  suivante,  Bernard  (le  Cnanac  lègue  à l’église  de 
Tulle,  dont  il  était  chanoine,  le  texte  et  plusieurs  commen- 
taires des  décrétales,  ainsi  que  d’autres  ouvrages  de  théolo- 
gie, qu’il  faudra,  dit  l’évêque,  placer  avec  soin  et  conserver  à 
toujours  dans  une  chapelle,  ad  usum  et  utilitatem  communem 
nostri  capituli. 

En  i35i , Jacques d’Audeloncourt,  docteuren  droit,  doyen 
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de  l'église  de  I^angres,  chanoine  de  Paris  et  de  Terouane, 
dans  l’acte  où  il  laisse  une  partie  de  ses  livres  à l’abbaye  de 
Clairvaux,  en  réserve  quelques-uns  pour  ses  anciens  con- 
frères du  chapitre  de  Langres. 

Un  legs  plus  intéressant  pour  nous  est  celui  d’un  autre 
doyen  du  même  chapitre,  Jean  de  Saffres,  qui,  en  i365, 
l’enrichit  de  cent  quarante-cinq  volumes,  dont  l'inventaire, 
accompagné  de  l’estimation,  nous  explique  comment  il  se 
trouve  un  assez  grand  nombre  de  livres  profanes  dans  les 
bibliothè(|ues  capitulaires.  Avec  des  ouvrages  de  liturgie  et 
de  droit,  avec  Virgile,  Juvénal,  Sénèque,  le  Trésor  de  Bru- 
nettoI.^tini  et  quelques  traductions,  cet  inventaire  comprend 
le  Renart,  estimé  deux  florins  de  Florence;  Girarl  de  Roussil- 
lon, en  provençal,  un  gros;  le  même,  en  français,  (|uinze 
gros;  Garin  le  lAjhcrain,  quatre  florins;  Aimeride  Nar- 
bonne, deux  francs  d’or;  Camhrai,\wx\t  ^TO&\Rueves 

de  Barhustre,  trois  gros;  Jehan,  dit  de  Lanson,  six  gros; 
Parise  la  duchesse,  un  gros;  Merlin,  quinze  gros;  Courbe- 
rait d’OliJerne,  un  demi-gros;  Gibertdit  Desreé,  deux  gros; 
les  Sept  sages,  trois  gros;  les  Machabées,  quatre  florins; 
Troie  la  grant,  douze  gros;  Flonmont,  dix-huit  çros;  la 
Rose,  quatre  florins;  Reaudoux,  douze  gros;  Cli^s,  trois 
gros;  Perceval  le  Gallois,  quatre  florins  de  Florence;  Basin 
et  Gombaud,  cinq  gros;  Arnadas,  dix-huit  gros;  Galaad, 
quatre  florins;  nt\xï  quaterni  de  Lancelot,  neuf  gros;  un  cahier 
de  Tristan,  un  florin;  un  autre  Tristan,  vingt  francs  d’or,  etc. 
Plusieurs  des  romans  dont  nous  avons  ici  le  prix  n’étaient 
point  complets. 

Les  anniversaires  des  morts  étaient  quelquefois  payés  en 
livres.  Hugues  de  Mont-niayeur,  abbé  de  Saint-Rambert,  en 
Bugey  ( 1 3(i  I - 1 38o),  s’acquitte  ainsi  envers  l’église  de  Lyon, 
qui  constate  le  fait  dans  son  JNécrologe  : Deait  nobis  decre- 
tales  pro  duobus  anniversariis. 

Le  7 octobre  1387,  Pascal  Huguenot,  de  Saint-Junien,  en 
Limousin,  docteur  en  décret,  conseiller  du  roi,  envoie  de 
Paris  au  chapitre  de  sa  ville  natale  un  Graduel  sur  vélin, 
avec  les  proses  latines  et  françaises  notées,  de  très-riches 
vignettes,  et  la  figure  de  sainte  Radegonde.  Il  y a beaucoup 
d’autres  exemples  de  magniflques  volumes  ofïerts  au  trésor 
des  églises. 

Les  bibliothèques  monasticiues,  moins  riches  en  belles  pein- 
tures, en  ornements  d’or  et  de  pierres  précieuses,  l’empor- 
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taient  par  le  nombre  des  volumes  aussi  bien  que  par  la  sé- 
vérité du  choix. 

Ij'ordre  de  Saint-Benoit,  sans  se  distinguer  lonjoiirs  par 
des  travaux  littéraires  que  sa  règle  ne  lui  recommandait  pas, 
eut  toujours  un  certain  penebantpourrétude,  et  il  mérite  en- 
core ici  le  premier  rang.  C’est  lui  qui  parait  avoir  institué, 
Maricnc,  de  avec  lu  bénédiction  du  scriptoriiuii , celle  des  livres,  dont  la 
ril'ibüs  hr''”'  est  parvenue  par  les  manuscrits  de  son  abbayede 

c.  31,  ’ ’ Eleiiri-stir-Loire,  et  qui,  en  appelant  la  laveur  divine  sur  la 

copie  des  textes  sacrés,  comprend  toute  action  pieuse  et  mo- 
rale dans  la  même  prière:  o .Seigneur,  que  la  vertu  de  ton 
K Esprit  saint  descende  sur  ces  livres;  (pi’elle  les  purifie,  les 
« bénisse,  le.s  sanctilie,  éclaire  doucement  le  coeur  de  ceux 
« qui  les  lisent,  et  leur  en  donne  la  vraie  intelligence;  mais 
« accorde-nous  aussi  d'être  lidèles  aux  principes  émanés  de 
« la  lumière,  en  les  accomplissant,  selon  ta  volonté,  par  de 
« bonnes  œuvres.  » 

Mous  retrouverions  ce  même  resj)eel  |)Our  les  livres  dans 
toutes  les  abbayes  bénédictines. 

Celle'de  Condom,  devenue  le  siège  d’un  évêché  en  i3i7, 
avait  eu  pour  avant-dernier  abbé  Arnauld  Odon , mort 
en  i3o5,  a|)rès  avoir  fait  copier,  entre  autres  ouvrages,  un 
Offivinrium  ou  bréviaire,  et  une  Exposition  de  la  règle  de 
saint  Benoît;  mais  il  y avait  joint  un  Glossaire  d’Ugulio, 
comme  pour  inviter  ses  moines  aux  études  grammaticales.  F.a 
même  chronique  où  sont  enregistrés  les  noms  des  abbés  ne 
dédaigne  point  de  nommeraveceux  un  simple  moine, copiste 
d’un  grand  nombre  de  livres  liturgiques,  et  de  lui  flonuerle 
titre  de  bonus  et  uti/is  tnonacfius, 

Bernard  de  Valbonne,  abbé  de  Saint-Guilliem  du  Désert, 
ordonne,  par  son  décret  du  ay  juin  i3o5,  que  les  livres  des  , 
moines  soient  déposés,  à leur  mort,  dans  la  bibliotbè(jue  du 
cloître,  in  a rmarioc/uust  ri,  ilonl  le  soin  doit  être  confié,  clia(|ue 
année,  à deux  religieux  (|ui  ne  pourront  disposer  d'un  seul 
volume  .satis  le  consentement  du  chapitre.  On  reconnaît,  dans 
ces  mesures  de  conservation,  l’ordre  ami  des  lettres,  qui, 
pour  répondre  aux  offres  que  venait  de  lui  faire  Geoffroi, 
comte  d'Anjou,  ne  demande  pour  un  de  scs  monastères 
(lue  la  dîme  des  cerfs  ou  biches  de  l’île  d'OIcron,  dont  la  peau 
(levait  servir  à couvrir  ses  livres. 

Nous  avons  cependant  de  la  peine  à croire  que  ces  reli- 
gieux eussent  jamais  réuni  dans  leur  abbaye  de  Saint-Vin- 
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cent  de  I>iion  les  vingt-deux  mille  manuscrits  <|ue  l’on  pré- 
tend y avoir  été  brûlés  en  i3'»9  par  les  Anglais,  sous  l’abbé 
Pierre  de  Villiers.  On  ajoute  que  son  successeur  Jean  des 
Nouellcs,  ditde  Ouise,  pour  réparer  cet  te  perte, en  recueillità 
lui  seul  jusqu'à  onze  cents,  selon  les  uns  ; juscpi'àonz.e  mille, 
selon  les  autres.  C’était  beaucoup,  mais  trop  peu  pour  ceux 
qui  en  auraient  regretté  vingt-deux  mille. 

Dans  la  compilation  faite  par  un  religieux  de  Saint-Père 
de  (Chartres,  en  1J73,  sous  le  titre  iW^ipolhccuriits  marnlis, 
se  trouve  un  abrégé  du  répertoire  des  livres  de  l’abbaye,  qui 
possédait,  quand  il  fut  rédigé  en  1 3G7,  deux  cent  vingt  et  un 
volumes,  ou  quelques  ouvrages  de  grammaire,  d’arithmé- 
tique, de  géométrie,  de  musi(]ue  et  d'histoire  étaient  mêlés 
aux  recueils  théologiques  et  aux  livres  de  liturgie.  Dans  ce 
monastère  et  <lans  les  prieures  de  sa  dépendance,  il  y avait, 
depuis  deux  siècles,  une  cotisation  aunnelle  pour  la  copie  on 
l’achat  ries  livres,  comme  à Fleuri,  ;i  Corbie,à  Vendôme. 

Eu  1 38q,  deux  moines  de  l’abbaye  de  Saint-Denis  .suuten- 
voyésà  la  poursuite  de  rpielques ouvrages  qu’on  disait  écrits  de 
la  main  de  leur  prétendu  Denis  l’aréopagite,  le  premier  évêque 
d’Athènes,  et  dont  la  |)roni(’sse  leur  avait  été  faite  par  un  im- 
posteur grec,  nommé  Paul  Tagari,  soi-disant  patriarche  de 
Constantino[)le.  Ils  vont  le  chercher  jusqu’à  Marseille,  jus(pi’à 
Rome.  L’aventurier,  cpii  avait  obtenu  du  roi  de  Chypre  trente 
mille  écus  d’or  en  lui  donnant  l’onction  royale,  et  du  pape 
d’.Avignon  une  réception  magniliipie  en  lui  promettant  la 
réunion  des  tieux  Églises,  avait  trouvé,  en  présentant  aux  bé- 
nédictins un  appât  selon  leur  goût,  le  plus  sûr  moyen  de  les 
tromper. 

Lebibliothécaireavait,  chez  eux,  des  fonctions  fortdiverses, 
au  témoignage  de  Jean  Tirel,  qui  remplit,  vers  l’an  i3Go, 
cette  charge  à Marmoutiers.  Entretenir  les  livres  nécessaires, 
soit  pour  les  offices  divins,  soit  i)our  les  étiulcs  grammati- 
cales et  philosophiques  des  novices  confiés  aux  soins  de  l’é- 
coiâtre,  soit  pour  l’instruction  élémentaire  des  enfants  dans 
le  cloître;  conserver,  sinon  les  livres  français,  gardés  par  le 
bailli,  officier  de  l’abbaye  pour  le  temporel,  du  moitis  tous 
les  ouvrages  latins;  se  faire  remettre,  au  nom  de  l’abbé  ou  du 
bailli,  les  livres  des  frères  décédés;  surveiller  l’écrivain  et  le 
relieur  gagés  par  le  couvent,  tels  sont  les  moindres  devoirs 
de  sa  place.  Il  faut  encore  «pi’il  rédige  les  obédiences  des  re- 
ligieux, les  convocations  pour  les  élections  ou  les  anniver- 
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■saires,  les  rotuli  ou  billets  de  mort  envoyés  aux  prieurés  de  la 
dépendance  et  aux  maisons  en  communion  de  prières;  qu’il 
avertisse  ceux  qui  lisent  les  leçons,  les  épitres,  les  évangiles, 
lies  fautes  qu’ils  ont  pu  faire  contre  la  quantité  ; jqu’il  pro- 
nonce ou  fasse  prononcer  par  d’autres  les  discours  pour  les 
conférences  capitulaires,  et  le  sermon  solennel  qui  ouvre  le 
chapitre  général.  Pour  tous  ces  services,  il  lui  est  dû  annuel- 
lement, le  jour  de  la  réunion  du  chapitre,  par  chaque  prieur 
non  conventuel,  douze  deniers,  et  par  chaque  prieur  conven- , 
tiiel,  deux  sols. 

liCs  relieurs,  que  ces  conservateurs  si  occupés  avaient  sous 
leurs  ordres,  étaient  rarement  habiles;  car  ce  n’est  point  par 
la  reliure  que  brillent  les  manuscrits  des  couvents.  Il  y avait 
cependant  des  exceptions  : à Marnioutiers  même,  sons  l’abbé 
Girard  du  Puis  (i363-i376),  un  religieux  italien,  nommé 
Jean,  se  fit  admirer  comme  relieur  d une  magnifique  Bible 
pour  l’abbaye  de  Pontlevoy.  Les  moines,  parreconnaissance, 
lui  accordèrent,  à sa  mort,  les  prières  et  les  suffrages  usités 
pour  leurs  confrères. 

Dans  les  statuts  donnés  au  collège  de  Cluni  par  le  chef  de 
l'ordre,  Henri  de  E'autrières  (i3o8-i3i9),  la  garde  des  livres 
est  remise  au  prieur,  ou  au  sous-prieur,  ou  à l’étudiant  ca- 
pable qu’ils  auront  délégué;  chaque  frère,  sans  acception  de 
personne,  peut  en  avoir  communication  selon  la  nature  de 
ses  études;  le  titre  de  l’ouvrage,  l’année  et  le  jour  du  prêt,  le 
nom  de  celui  qui  emprunte,  sont  inscrits  sur  un  registre  ; une 
fois  l’an,  le  jour  des  Cendres,  en  présence  de  tous,  on  fait  l'in- 
ventaire et  le  recolement.  Le  plus  célèbre  des  clunistes, 
Pierre  le  Vénérable,  qui  écrivait  à un  de  ses  moines  que  les 
livres  étaient  pour  eux  plus  précieux  que  l’or,  est  aussi  celui 
qui,  pour  aider  l’ermite  Gislebert  à écarter  les  tentations,  lui 
conseillait  de  copier  des  livres. 

Citeaux,  après  avoir  résisté  ace  goût  qu’il  avait  blâmé  dans 
Cluni,  non  content  d’avoir  à son  tour  ses  scriptoria  et  ses 
copistes,  faisait  allumer  une  lampe  devant  l’armoire  des  livres, 
pour  encourager  les  moines  à la  lecture.  Seulement  leurs 
manuscrits,  fidèles  à la  simplicité  primitive,  n’admettaient  ni 
lettres  peintes  ni  miniatures;  règle  observée  aussi  à Clairvâux, 
où  l'abbé,  Pierre  de  Virée,  amateur  des  livres  de  luxe,  est 
obligé  encore  en  de  recourir  à un  enlumineur  de  Troyes. 
Clairvaux  cependant  ne  s’en  tint  pas  toujours  à la  théologie 
ascétiqueet  liturgique:  cette  année-là  même,  àcôté  de  vingt- 
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quatre  exemplaires  des  versions  latines  des  œuvres  d’Aris- 
tote, on  y comptait  une  quinzaine  d’anciens  auteurs  latins. 

I.ÆS  carmes,  qui  furent  de  laborieux  copistes,  héritèrent, 
en  iSaq,  des  livres  du  cardinal  Michel  du  Bec,  à condition 
d'en  accuser  réception  par  acte  public,  et  de  les  enchaîner 
[incatenentur)  dans  la  Dibliothèqiie  de  leur  couvent  de  la 
Croix-Aimon  ou  de  la  place  Maubert.  Ces  livres,  tous  de 
théologie,  étaient  nombreux,  et  il  y en  avait  d’une  grande  va- 
leur, comme  une  Bible  glosée,  en  douze  tomes.  Le  testateur 
ne  laisse  aucun  doute  sur  son  intention  de  favoriser  les  études, 
puisqu’il  dit  en  propres  termes  ; pro  communi  libraria  H tisii 
fratrum  vestri  ordinis  Parisius  stndentium. 

Des  chanoines  réguliers,  c’est  à ceux  de  Saint-Victor  que 
l’on  doit  la  plus  belle  collection  de  livres.  Aussi  Rabelais 
va-t-il  prendre  chez  eux  tous  ces  merveilleux  ouvrages  dont  il 
transcrit,  en  riant,  les  titres  imaginaires.  Il  y avait  des  traités 
fort  bizarres  dans  toute  bibliothèque  théologique;  mais  nous 
voyons,  par  ceux  qui  nous  restent  des  victorins  de  Paris, 
combien  ils  avaient  aussi  d’ouvrages'  sérieux  et  utiles.  L/eiir 
règle  nous  apprend  qu’ils  savaient  les  conserver.  \j  armariits 
doit  étiqueter  les  volume.»,  les  inscrire  au  catalogue,  en  faire 
la  revue  deux  ou  trois  fois  l’an,  et  prendre  garde  <|u’ils  ne 
soientni  trop  serrés,  ni  dérangés  de  leur  place.  En  cas  de  prêt, 
qu’il  enregistre  et  le  titre  du  livre,  et  le  nom  de  l’emprun- 
teur, et  le  gage  déposé,  au  moins  d’une  valeur  égale.  Qu’il 
ne  prête  aucun  ouvrage  considérable  ou  précieux,  sans  la 
permission  de  l'abbé.  Il  est,  comme  chez  les  bénédictins, 
chargé  de  tout  ce  qui  regarde  la  fourniture  du  parchemin, 
des  plumes,  de  l’encre,  des  canifs,  des  poinçons,  et  il  choisit 
et  surveille,  en  prenant  les  ordres  de  l’abbé,  les  copistes  du 
dedans  et  du  denors.  Toute  espèce  d’écriture,  soit  pour  les 
billets  funéraires,  soit  pour  la  correspondance,  est  de  son  res- 
sort. Il  établit  ses  écrivains  dans  un  lieu  tranquille,  à l’écart, 
où  l’abbé,  le  prieur  et  le  sous-prieur  auront  seuls  arec  lui  le 
droit  d’entrer  ; il  veille  à la  pureté  des  textes,  à la  ponctua- 
tion, à la  reliure,  à l’entretien;  il  fait  exposer,  dans  un  en- 
droit accessible  à tous,  les  livres  d'un  usage  journalier,  Bibles 
avec  ou  sansgloses,  passionnaires,vies  des  saints,  homélies;  il 
choisit  les  ouvrages  à lire  à table,  règle  l'ordonnance  des 
processions,  et  redresse  les  fautes  commises  dans  la  lecture 
ou  dans  le  chant. 

Nous  avons  déjà  tant  parlé  des  deux  ordres  nouveaux,  que 
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nous  in<Ii(|iierons  ici  très-brièvement  la  part  (ju'ils  prirent, 
surtout  le.s  doniinicaiiis,  an  progrès  des  bil)liotlièfjues  de  ce 
siècle.  . 

l.e  «-atalogue  des  livres  des  dominicains  de  Dijon,  rédigé 
en  1 307,  compte  cent  (piarantc  volumes.  Tons,  liortnis  deux 
ouvrages  traduits  d '.Aristote,  sont  ihéologiqnes.  Frère  Tho- 
mas, dont  la  Somme  s'y  trouve,  n’a  été  déclaré  saint  que  seize 
ans  plus  tard.  I,c  rédacteur  justifie  un  des  anciens  conserva- 
teurs, mais  il  eu  aia'use  un  autre:  s La  Somme  des  vertus  et 
O des  vices  (probablement  la  Somme  de  liOrcns)  a été  perdue, 
O dit-il,  «ntcc/t/nw/  Alardus  essvt  lihrxirius,  Icmporc  Hhraria- 
« tus  fratris  //.  de  Belna.  » Ce  frère  H.  de  Reaune,  ainsi  ac- 
cusé, ne  doit  pas  être  confondu  avec  .lean  de  Beaiine  l’inqui- 
siteur. 

Dans  le  chapitre  général  de  l'ordre,  tenu  à Saragosse 
en  i3oq,  il  est  défendu  à tout  prieur,  sous-prieur,  ou  à tout 
autre  cti  leur  nom,  de  donner,  vendre  ou  engager  aucun  livre 
dont  le  couvent  ne  possède  qu’un  exem()laire  : les  contreve- 
nants, faute  de  pouvoir  rendre  la  valeur,  seront  destitués, 
sans  préjudice  d’antres  peines,  telles  <pie  la  perte  de  leur  voix 
auchapiti'c  pendant  trois  ans.  Ces  ouvrages  théologiques  ne 
seront  point  vendus  hors  de  l’ordre:  <iuiconque  l'aura  fait 
sera  tenu,  justju’â  restitution,  de  jeûner  une  fois  la  semaine 
au  j)ain  et  à 1 eau.  Les  étudiants  seuls  pourront,  par  néces- 
sité, vendre  quelques  livres,  à l’exception  de  la  Rible  et  de 
frère  Thomas. 

En  i344)  Richard  deBury  représente  les  nouveaux  religieux 
mendiants  comme  de  grands  connaisseurs,  qu’il  chargeait  de 
ses  commissions.  La  confiance  qu'il  leur  témoigne  l'entraîne 
meme  un  peu  loin  : « I.orsqii’ils  traversent  la  mei'ct  les  dé- 
« serts,  visitent  tous  les  pays  du  monde,  fouillent  toutes  les 
« universités,  ils  n’oublient  point  de  travailler  pour  moi,  bien 
« sûrs  d'être  récompensés.  Quel  lièvre  échapperait  «à  i-es  fins 
« chasseurs?  Quel  poisson,  si  petit  fût-il,  esquiverait  leurs 
U hameçons  ou  leurs  filets?  » linons  les  montre  ensuite  lui  rap- 
portant quelque  sermon  prêché  tout  à l’heure  en  cour  de 
Rome,  quelque  docte  leçon  des  professeurs  de  Paris,  (|uelqiie 
nouvel  argument  de  l’Angleterre  en  faveur  de  la  foi.  « Nous- 
« même,  ajoute-t-il,  nous  allions  visiter  leurs  couvents  et  leurs 
« livres,  lià,  dans  une  pauvreté  profonde  nous  découvrions 
« de  profonds  trésors;  nous  trouvions  dans  leurs  paniers  et 
« leurs  besaces,  avec  les  miettes  <|u’on  jette  aux  petits  chiens. 
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« le  pain  azyme  de  Proposition,  le  pain  des  anges  qui  a en 
« SOI  toute  sa  saveur,  les  greniers  de  Josepli  remplis  de  fro- 
« ment,  toutes  les  richesses  de  l’Egypte,  tous  les  somptueux 
« présents  que  la  reine  de  Saha  offrit  à Salomon...  Oui,  arri- 
« vés  dans  la  vigne  à la  onzième  heure,  les  frères  Prêcheurs 
« ont  fait  meilleure  vendange  que  les  autres.  » 

Aussi  se  plaint-on,  vers  le  même  temps,  en  Angleterre, 
que  les  livres  les  plus  précieux  sont  accaparés  par  les  frères 
mendiants,  qui  sont  les  plus  nombreux  et  les  plus  riches. 
L’évêque  d’Armagh  envoie  quatre  de  ses  cures  étudier  à 
Oxford  ; ils  ne  trouvent  à acheter  ni  Bible  ni  aucun  ouvrage 
de  théologie,  et  ils  reviennent,  parce  qu’ils  ne  peuvent  étu- 
dier sans  livres;  les  belles  bibliothèques  des  mendiants  ont 
tout  enlevé. 

On  leur  donnait  aussi  des  livres,  et  ils  en  étaient  reconnais- 
sants. A la  hn  d’un  manuscrit  des  dominicains  de  Cler- 
mont, contenant,  avec  le  Pastoral  de  saint  Grégoire,  quel- 
ques traités  de  saint  Jérôme  et  d’Isidore  de  Séville,  se  trouve 
une  note  qu’on  peut  ainsi  traduire:  « Le  seigneur  Pierre 
■(  d’André,  citoyen  de  Clermont,  licencié  en  l’un  et  l’autre 
« droit,  ensuite  évêque  de  Noyon,  puis  de  Clermont,  enfin 
K de  Cambrai,  nous  a donné  ce  livre  et  plusieurs  autres;  en 
« raison  de  quoi  nous  nous  obligeons  à faire  à perpétuité 
« son  anniversaire.  V'ous  qiii  étudiez  dans  son  livre,  priez 
« Dieu  pour  lui;  car  il  nous  a fait  de  grands  biens,  et  nous 
« lui  devons  beaucoup  ainsi  qu’à  sa  famille.  Que  celui  qui  él- 
it facera  méchamment  ces  paroles,  soit  anathème!  Amen. 
« Fait  le  jour  de  Saint-Georges,  a3  du  mois  d’avril  iSyy.  * 

Les  franciscains,  dans  ce  genre  d’émulation,  se  sont  laissé 
vaincre  par  leurs  rivaux.  Les  livres  n'étaient  pas  toujours 
bien  vus  dans  leurs  monastères.  Aussi  leur  célèbre  confrère 
Roger  Bacon  n’avait-il  trouvé  qu’après  vingt  ans  de  recherche 
les  œuvres  de  Sénèque.  On  craignait  que  toutes  ces  pensées 
écrites  ne  fussent  une  cause  de  trouble  pour  de  faibles  es- 
prits. Il  paraît  même  que  plus  un  moine  avait  de  livres,  plus 
on  s’en  défiait.  C’est  là  du  moins  le  sens  d’une  légende  qu’un 
historien  grave  n’a  point  dédaigné  de  répéter. 

Chez  les  frères  Mineurs  de  Marseille,  en  i34q,  moururent 
en  même  temps  deux  religieux  qui  avaient  une  nombreuse 
bibliothèque, le  frère  gardien  et  le  frère  lecteur.  Un  moine 
d’une  autre  province,  mais  du  même  ordre,  priant,  la  nuit, 
dans  l’église  du  couvent,  les  vit  tout  à coup  avec  terreur 
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comparaître  devant  le  tribunal  de  Jésus-Christ,  les  mains 
liées  derrière  le  dos,  précédés  de  deux  mulets  chargés  de  li- 
vi’es.  A cette  question,  « De  quel  institut  êtes-vous?  » ils  ré- 
pondent qu’ils  sont  de  celui  de  saint  François.  — o Eh 
« bien,  que  saint  François  les  juge.  » Le  saint  leurdenuinde 
alors  à quoi  tous  ces  livres  pouvaient  leur  servir.  — « Nous 
« les  lisions.  » — « Mais  faisiez-vous  ce  qu’ils  ordonnent?  » 

« — « Non.  » L’arrêt  fut  rendu  en  ces  termes  : « Attendu  que 
« par  vanité  seulement,  et  contre  la  sainte  loi  de  la  pauvreté, 

« vous  avez  amassé  tant  de  volumes,  et  que  vous  navez  rien  > 
« fait  de  ce  que  Dieu  même  vous  y ordonne,  vous  irez, 

« vous  et  vos  livres,  à la  prison  éternelle.  » I,a  terre  alors 
s’entr’ouvre,  et  engloutit  les  deux  mulets  avec  leur  charge  et 
les  deux  moines  avec  leurs  mulets. 

Ces  livres  étaient  cependant  de  bons  livres,  et  on  ne  con- 
naissait pas  encore  l’imprimerie.  Combien  la  rigueur  dut 
.s’accroître,  quand  un  eut  affaire  à des  livres  sus|>ects,  et  qu’il 
y eut  une  telle  puissance  pour  les  propager! 

I>es  universités,  ces  corps  iutermeefiaires  entre  les  clercs 
et  les  laïques,  loin  de  craindi’e  les  livres,  les  multiplièrent. 
Celle  de  Paris  .surtout  en  lit  copier  sans  cesse  à l’usage  de 
.ses  écoles;  mais  comme,  sans  demeure  fixe,  elle  était  obligée 
(l’emprunter  pour  ses  assemblées  le  cloître  des  matburins, 
et  pour  ses  sermons  -dans  les  grandes  solennités,  les  chaires 
des  dominicains  de  la  rue  Saint-Jacques,  elle  n’a  laissé 

3u’une  bibliothèque  importante,  celle  de  ses  théologiens 
e Sorbonne. 

Commencée  par  le  fondateur,  qui  en  avait  dressé  les  règle- 
ments, cette  bibliothè(}ue  avait  eu  luqu  mille  dix-sept  volu- 
mes, presque  tous  formés  de  plusieurs  ouvrages.  C’est  ce 
que  nous  apprend  une  notç  qui  fait  partie  d’un  recueil  où 
se  trouvent  les  trois  plus  anciens  catalogues  d'un  fonds  de- 
venu célèbre.  On  y dit  aussi  que  la  date  de  l’arrivée  de  cha- 
que volume  devait  y être  inscrite  : il  est  liieheux  que  cet 
ordre  n’ait  pas  été  plus  rigoureusement  observé. 

D’autres  notes  du  même  recueil  nous  font  savoir  que  c’é- 
tait seulement  l’année  d'auparavant,  en  1289,  qu’avait  été 
instituée  dans  la  maison  une  bibliotbèipie  de  livres  enchaî- 
nés, ad  comniunem  sociontm  utiliUUem,  et  que  la  valeur  de 
la  collection  tout  entière,  en  129a,  pouvait  monter  à la 
somme  de  trois  mille  huit  cent  douze  livres,  dix  sols,  huit 
deniers. 
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A ces  premiers  temps  appartiennent  deux  des  catalogues 
conservés,  l’un,  très-sommaire,  portant  cette  rubrique  : yive. 
Illi  sunt  Hbri  venerabilis  collegii  paupcrum  magistrvrum  th 
AorAo/Mi  ,•  l’autre,  beaucoup  plus  ample,  précédé  d’une  assez 
longue  préface,  où  le  rédacteur  e.xplique  lui-même  son  plan  : 
Doctrina  tabultv.  Cette  introduction  a pour  texte  les  pa- 
roles de  l'Elcclésiastique  : Sapientin  absconditu  et  thcsauntx 
invisus,  rput  utilitas  in  utrisquc  eut?  L’auteur,  appelé  Jean, 
qui  ne  se  donne  que  pour  un  îles  plus  humbles  membres  du 
collège  de  Sorbonne,  a dignement  compris  cette  grande  pen- 
sée. Voyant  les  livres  devenir  plus  nombreux  autour  de  lui, 
mais  rester  trop  souvent  inutiles,  soit  à cause  de  leur  nombre 
même,  soit  par  l’absence  ou  l’insuffisance  des  titres,  il  s’est 
mis  à l’œuvre,  quoique  seul,  et  a entrepris  la  table  de  la  bi- 
bliothèque commune.  Cette  table,  conforme  aux  vues  de  la 
préface,  offre  d’abord  le  trivium,  composé  de  la  grammaire, 
avec  ses  lexiques  et  ses  traités;  de  la  rhétorique,  accompa- 
gnée des  anciens  écrivains  en  prose  et  en  vers,  auctores  et 
poctœ ; de  la  logique,  où  les  versions  latines  des  ouvrages 
d’Aristote  servent  d’introduction  à toute  la  philosophie. 
Viennent  ensuite,  dans  les  libri  (piadrivMcs ,\e.%  éléments  des 
sciences.  Alors  seulement  commence  la  partie  religieuse,  où  se 
succèdent  les  textes  latins,  les  concordances,  les  commentaires 
de  l’Écriture  sainte;  et  immédiatement  après,  l’énumération 
ordinaire  des  œuvres  de  saint  Augustin  ouvre  la  longue  série 
alphabétique  des  Pères  de  l’Église  latine,  entremêlés  de  quel- 
ques ouvrages  traduits  des  Pères  grecs,  Athanase,  Basile,  Chry- 
sostome,  Cyrille,  Jean  de  Damas,  Origène.  Une  grande  place 
est  réservée  aux  docteurs  modernes.  I.æs  chroniques  sont  réu- 
nies aux  miracles,  et  ne  sont  pas  loin  des  vers  sibyllins.  Il  y 
a quelques  livres  de  droit.  On  finit  par  les  sermonnaires. 

Tout  cela,  malgré  les  efforts  de  Jean  pour  se  faire  une 
méthode,  ne  manque  point  de  confusion;  mais  il  faut  lui 
savoir  gré  d’avoir  modestement  suivi  , dans  la  liste  des 
écrivains , l’ordre  alphabétique  de  leurs  noms,  et  sur- 
tout d’avoir  transcrit , après  chaque  titre  d’ouvrage , les 
premiers  mots  ; indication  très-utile , que  les  rédacteurs  de 
magnifiques  catalogues  de  manuscrits  ont  eu  le  tort  de  né- 
gliger. 

Ijk  bibliothèque  de  Sorbonne,  déjà  riche  dès  le  premier 
siècle  de  sa  naissance,  ne  cesse  de  s’accroître  ou  par  les  legs 
des  maîtres  et  des  anciens  étudiants,  ou  par  les  dons  des 
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princes  et  des  prélats.  Ainsi  continue  de  se  former  le  plus 
grand  répertoire  de  la  scolastique  chrétienne. 

Ces  progrès  rendirent  quelquefois  nécessaire,  comme  il 
arriva  en  i3ai,  de  nouveaux  règlements.  Les  gardes  de  la 
bibliothè(]ue  sont  élus  par  les  Sorbonistes  eux -mêmes. 
Outre  un  catalogue  général,  on  tient  un  registre  à part  où 
sont  inscrits,  avec  le  nom  de  chacun  des  conservateurs,  les 
titres  des  livres  qui  lui  sont  particulièrement  confiés  ; et  pour 
ces  livres,  comme  pour  ceux  qu’il  prête,  on  ne  se  contente 
pas  du  titre  : il  faut  inscrire  aussi  le  premier  mot  de  tel  ou 
tel  feuillet,  « afin  qu’on  ne  puisse  cuanger  un  manuscrit 
« contre  un  autre  de  même  apparence  et  de  moindre  valeur.  » 
Mais  toutes  ces  précautions  n’empêchent  pas  que  nous  ne 
retrouvions  ici,  comme  dès  l’an  1290,  une  pensée  libérale 

Îui,  même  de  notre  temps,  n’a  pas  encore  pénétré  partout. 

liez  les  moines,  le  prêt  des  livres  se  concentrait  dans  les 
murs  du  couvent,  ou  du  moins  dans  les  maisons  du  même 
ordre.  1,0  règlement  de  Sorbonne,  tout  en  exigeant  un  gage 
supérieur  au  prix  du  livre,  soit  or,  soit  argent,  soit  un  autre 
livre,  permet  à l’ouvrage  prêté  de  sortir,  non-seulement 
pour  un  associé,  socio,  mais  pour  un  étranger,  sous  ser- 
ment, extmneo,  sub  juramento. 

Un  autre  article,  voté  peu  de  temps  après,  ^lorte  que  cha- 
cun des  socii  conservera  les  livres  comme  s'ils  étaient  les 
siens,  les  rendra  fidèlement,  et  ne  les  prêtera  au  dehors,  nec 
extra  domunt  acœmmodabit,  qu'avec  la  permission  du  pro- 
viseur ou  de  son  substitut. 

L’éveque  de  Durham,  dans  la  donation  qu’il  fait  de  ses 
livres,  en  i344,  à l’université  d'Oxford,  reproduit  presque 
littéralement  les  mêmes  articles,  et  admet  aussi,  avec  de  sages 
restrictions,  le  principe  du  prêt.  Déjà  vers  la  fin  du  X®  siècle  , 
les  livres  de  l’église  cathédrale  de  Clermont  pouvaient  être 
prêtés  à des  particuliers.  L’évêque  de  Cavaillon,  Philippe  de 
Cabassole,  en  1372,  n’interdit  à personne  l’usage  de  ceux 
qu’il  lègue  à son  chapitre  -,  mais  il  veut  qu’ils  soient  en- 
chaînés. 

Nous  trouvons,  en  i338,  pour  la  Sorbonne,  à la  tête  du 
recueil  manuscrit  où  sont  les  deux  plus  anciens  catalogues 
de  cette  maison,  un  autre  registre  dont  le  principal  objet 

Earaît  avoir  été  de  régler  le  prêt  des  livres.  Rédigé,  avec 
eaucoup  d’additions,  dans  un  ordre  différent  de  celui  de 
Jean,  et  où  l’on  commence  par  la  théologie,  qu’il  ne  plaçait 
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qu’après  le  trivium  et  le  quadrivium,  ce  catalogue  indique 
aussi  les  premiers  mots,  mais  les  premiers  mots  du  second 
feuillet  ou  du  feuillet  pénultième;  il  a,  de  plus,  pour  un 
grand  nombre  de  volumes,  le  nom  du  donateur,  et,  pour 
tous,  à la  tin  de  l'article,  un  prix  d’estimation  : Tullius  dr 
Ofjiciis,  de  Sencctute  et  Amicitia,  etc,.  Pretium  decem  soi.  — 
Scripta  fratris  Thomœ  de  Aquino  super  a"'  et  3"‘  Se/itenlia- 
rum...  Pretium  septem  libr.  C'était  probablement  le  taux  du 
cautionnement  à déposer. 

Dans  ce  registre,  plusieurs  articles,  restés  en  blanc,  n’ont 
(pie  le  numéro  d’ordre;  peut-être  veut-on  désigner  ainsi  quel- 
que volume  que  Tonne  prête  pas,  ou  parce  qu'il  est  enchaîné 
pour  Tusage  commun,  catenatus,  comme  il  arrive  d’Aristote 
et  de  ses  commentateurs;  ou  parce  que  le  livre  ne  s'est  point 
retrouvé,  déficit. 

Ce  triste  mot,  déficit,  revient  souvent  dans  la  courte  co- 
lonne réservée  aux  livres  français,  lU>ri  in  gallico.  Le  plus 
ancien  catalogue  n’en  a point  du  tout.  Dans  celui  (|ui  parait 
être  de  Tan  1290,. ce  titre  général,  Romancia  et  liùri  in  gul- 
lico,  ne  comprend  (lue  les  lignes  suivantes  : Romancium  de 
Rosa.  Mainte  gens  dient.  — Romancium  quod  uuipit  : Mise- 
rere  mei,  Deus.  — Romancium  de  Decem prceceptis,  sine  rigmo, 
et  dicitur  gallice,  I>e  libre  roiaus  de  Vices  et  Virtus.  Indpit  ; 
Ce  sont  li  x commandemens.  — Exortutio  qucedam  in  gcdlico 
ad  beguinas  et  filias  spirituales.  Li  prophètes,  etc.  On  indique 
ailleurs,  avec  les  premiers  mots,  un  traité  français  de  géo- 
métrie : Jtem  quœdam  prnctica  geometriee  in  gallico.  Nous 
commençons. 

En  i338,  il  n’est  plus  fait  mention  que  d’un  seul  de  ces 
livres  français,  les  Dix  commandements,  Prœcepta  data 
Moysi,  qu’on  estime  quarante  sols.  Des  neuf  autres  livres  en 
langue  vulgaire,  dont  il  ne  reste  que  le  chiffre,  deux  sont 
indiqués  par  ces  mots.  Déficit  quia  catenatus,  et  sept  par  la 
sinmle  note.  Déficit. 

Cette  pensée  hospitalière  de  l’admission  des  étrangers  à la 
jouissance  des  livres  de  la  maison  avait  entraîné  quelques 
pertes  ; mais  la  Sorbonne  n’en  resta  pas  moins  fidèle  à une 
pratique  dont  un  petit  nombre  d’evêques  avaient  donné 
l'exemple  dans  leurs  chapitres,  et  qui  fut  confirmée,  en 
i43i,  par  une  nouvelle  ordonnance  des  docteurs  (prdinatio 
multum  bona  pro  salute  lihronim  magnœ  librariœ.  Sit  prier 
sollicitas  ad  ipsam  manutenendam),  où  des  peines  pécii- 
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iiiaires  contre  les  délinqiiants  viennent  en  aide  à la  vigilance 
du  prieur. 

I.a  mémoire  des  donateurs  est  honorée  encore  aujourd'hui 
par  l’inscription  de  leur  nom  au  commencement  ou  à la  lin 
des  livres  «jui  viennent  d’eux,  et,  dans  l’Obituaire,  par  des 
articles  comme  celui  du  i6  avril  pour  l’anniversaire  de 
maître  Guillaume  de  Garches,  ancien  curé  de  la  petite  église 
de  Sainte-Geneviève  de  Paris,  de  cttjns  honis  habcmns  unuiii 
optimum  Decrctum;  ou  ceux  du  9,  du  1 1 et  du  16  mai,  pour 
Jean  de  V illescoublain,  prêtre  de  Paris,  </<«'  dédit  nobis  opti- 
mum AIbsale  rosa  regidatum  ; pour  maître  Guillaume  Flo- 
rentii,  de  la  nation  de  Normandie,  qui  avait  légué  les 
Distinctions  de  Maurice  et  quelques  ouvrages  complets  de 
saint  Augustin;  pour  maître  Jean  de  Potangis,  maître  en 
théologie  et  maître  ès  arts,  qui  avait  fait  don  de  l’ample  com- 
mentaire de  Nicolas  de  Lire  sur  toute  la  Bible. 

A ces  anniversaires  particuliers  se  joignait,  depuis  le  i3 
juin  i '3o7,  une  commémoration  générale  pour  tous  les  bien- 
faiteurs de  la  maison. 

Di»  l’année  i3ai,  on  craignait  de  s’encombrer;  car  on 
donne  ou  vend  « une  foule  de  livres  de  peu  d’importance, 
« non  reliés,  et  qui  ne  sont  bons  qu’à  tenir  de  la  place, 
« comme  les  cahiers  des  étudiants  {reporta tiones)  et  les  an- 
n eiens  sermons.  » 

i.<es  semions  et  les  cahiers  ne  furent  pas  tous  donnés  ou 
vendus,  et  ils  occupent  encore  une  bonne  partie  de  cette 
place,  qu’on  leur  reprochait  alors  d’usurper,  dans  la  collec- 
tion qui  nous  est  restée  de  la  grande  école  de.  théologie.  A 
l’exceiition  d’un  petit  nombre  de  volumes,  cette  collection 
n’a  pas  été  dispersée.  Conservée  avec  respect  dans  notre 
vaste  dépôt  national,  elle  nous  montre  encore,  parmi  ses 
cini]  mille  manuscrits,  ceux  qui  remontent  jusqu’à  son  ori- 
gine. Là  reparaissent,  à côte  des  rédactions  des  étudiants, 
les  nombreux  ouvrages  des  professeurs  eus-mèmes,  de  ces 
docteurs  qui,  dans  les  orages  du  schisme,  dirigèrent  l’opi- 
nion pendant  un  demi-siècle.  Presque  tous  portent  ces  mots  : 
//ic  liber  est  pauperum  magistronim  de  Sorbona,  ou  poupe- 
nun  de  Sorbona  scholarium.  A un  premier  coup  d’œil  jeté 
sur  ces  vénérables  monuments,  non  deluxe,  mais  de  travail, 
nous  en  admirons  la  simplicité  grave,  la  pauvreté  austère;  et 
si  nous  ouvrons,  si  nous  étudions  ces  longues  pages,  recueil- 
lies par  une  plume  rapide  à la  voix  du  maître,  ou  sorties  du 
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tumulte  des  délibéradoDS,  ou  méditées  en  silence,  elles  font 
revivre  pour  nous,  comme  si  elles  étaient  écrites  delà  veille, 
au  milieu  de  controverses  inextricables  dont  quelques  subti- 
lités nous  échap|jent,  des  passions  qui  sont  de  tous  les  temps, 
et  cette  inquiète  activité  des  esprits,  qui  peut  changer  de 
caractère  avec  les  révolutions  religieuses  ou  politiques,  mais 
qui,  chez  une  nation  telle  que  la  nôtre,  ne  doit  jamais  s’é- 
teindre. 

Plusieurs  des  collèges  de  Paris  avaient  leurs  collections, 
qu’ils  tenaient  de  leurs  fondateurs,  comme  le  cardinal  Cho- 
let,  le  cardinal  Le  Moine,  le  cardinal  Guillaume  de  Chanac, 
ou  qui  leur  venaient  de  donateurs  généreux,  comme  Robert 
de  la  Porte,  évêque  d’Avranches,  et  le  roi  Charles  V,  qui 
firent  de  semblables  présents  au  collège  de  Maître  Gervais. 
C’est  à l'occasion  d’un  des  manuscrits  de  ce  college,  qui  dut 
être  du  parti  français  contre  l’invasion  des  ordres  mendiants, 
que  nous  avons  |>arlé  des  recueils  où  l’on  dissimule  sous  un 
titre  vague  les  ouvrages  qu’ils  avaient  fait  condamner.  Na- 
varre, d’où  sortirent  quelques  écrits  pour  cette  même  cause, 
perdit,  dans  les  désordres  des  guerres  civiles,  une  partie  de 
ses  livres. 

r<es  manuscrits  qui  appartenaient  aux  anciens  collèges  ne 
sont  pas  tous  réunis  dans  la  bibliothèque  actuelle  de  la  Sor- 
bonne; plusieurs  ont  été  répartis  dans  les  divers  dépôts  pu- 
blics de  Paris. 

I/es  autres  universités  avaient  aussi  leurs  livres.  Dans  celle 
d’Orléans,  la  nation  allemande  était  célèbre  par  le  nombre  et 
la  valeur  de  ses  livres  de  droit. 

Les  bibliothèques  des  villes  ont  le  plus  souvent  une  ori- 
gine ecclésiastique.  Si  les  livres  donnes  à la  ville  d’Amiens, 
ou  peut-être  au  chapitre  de  sa  cathédrale,  vers  l’an  i a5o,  lui 
viennent  réellement  d’un  bourgeois,  et  non  du  rédacteur 
même  du  catalogue,  Richard  de  Fournival,  chancelier  de 
l’église  d’Amiens,  on  a vu  que  du  moins,  dans  ces  deux  cents 
et  quelques  volumes,  distingués  par  des  lettres  de  différentes 
couleurs,  les  lettres  d’or  étaient  réservées  à la  théologie. 
Mais  déjà  s’y  font  remarquer,  parmi  les  livres  de  philosophie 
aristotélique , d’astronomie  et  de  médecine  grecque  ou 
arabe,  traduits  en  latin,  plus  de  vingt  auteurs  de  l’ancienne 
littérature  latine,  y compris  Quintilien  {Marci  Fabii  Quin- 
tiliani  liber  Institutionum  oratorio  ru  m) , connu  et  com- 
menté longtemps  avant  que  le  Pogge  en  eût  découvert , 
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flans  la  tour  de  l'abbaye  de  Saint-Gall,  un  exemplaire  plus 
complet. 

Cette  Biblionomie  de  Richard,  en  nous  apprenant  que  les 
volumes  qu'il  y décrit  sont  devenus,  par  la  libéralité  du  do- 
nateur, comme  une  propriété  municipale,  une  sorte  de  jar- 
din public,  hortiilus  in-quo  suœ  cwitatLi  alumpni  fructus 
multinwdos  inveniunt , quitus  degustatis  surnmo  desiderio 
un/ielarrnt  in  secrelum  philosuphice  cubiculiim  introduci,  ne 
dit  point  à quelles  conditions  les  habitants  d'Amiens  pou- 
vaient venir  goûter  ces  fruits;  il  ne  parle  nulle  part  d’un 
registre  de  prêt.  Il  ne  leur  offre,  pour  les  distraire  des  ou- 
vrages latins,  aucun  livre  en  langue  vulgaire,  pas  même  son 
roman  d’Abladane,  à moins  qu'il  n’y  en  eût  dans  ce  fonds  de 
réserve  qu'il  déclare  inaccessible,  et  dont  il  ne  cite  pas  un 
seul  titre. 

En  i3a4,  maître  Gilles  de  Paisy  reconnaît,  par-devant 
notaires,  avoir  emprunté  et  tenir  de  feu  son  oncle,  chanoine 
de  l’église  d’Auxerre,  les  livres  légués  par  cet  oncle  à l'hôtel- 
Dieu  du  chapitre.  Parmi  ces  manuscrits  sur  parchemin  ou 
sur  vélin  (in  Jroncina),  la  plupart  de  droit  canonique,  se 
trouve  un  traité  qui  semble  caractériser  assei  bien  l’esprit 
de  ce  siècle  : Summa  de  UtiUtate  contradictionis  humance. 

Dans  la  bibliothètjue  fondée  par  l’évêque  de  Cavailioii 
auprès  de  sou  chapitre,  mais  ouverte  à toute  honnête  per- 
sonne de  la  ville,  nous  voyons  surtout  des  livres  à l’usage  du 
clergé  ; mais  elle  ne  nous  offre  pas  moins,  comme  celles  de 
Clermont  et  d’Amiens,  un  essai  de  bibliothèque  publique. 

L’intention  de  Richard  de  Bury,  à Oxford,  ne  reçut 
qu’une  exécution  passagère  ;et,  pour  trouver  dans  les  temps 
modernes  un  pareil  service  public  à Rome,  à Milan,  à Saint- 
Victor  de  Pans,  il  faut  attendre  plusieurs  siècles. 

A la  tête  des  bibliothèques  laïques  de  la  France,  dont  le 
moment  est  venu,  il  faut  placer  celle  du  roi. 

Saint  Louis  avait  rassemblé,  dans  la  Sainte-Chapelle  de 
son  palais,  un  certain  nombre  de  livres,  copiés  la  plupart  à 
ses  frais,  qu’il  aimait  à lire,  et  que  cependant  il  prêtait  vo- 
lontiers. C’étaient  surtout  des  livres  religieux , que  sou 
testament  partage  entre  les  dominicains  et  les  franciscains 
de  Paris,  son  abbaye  de  Royaumont  et  les  dominicains  de 
Compiègné;  mais  on  voit  par  la  grande  compilation  de  Vin- 
cent de  Beauvais,  qui  se  servait  des  livres  du  roi,  qu’ils  de- 
vaient être  assez  variés,  et  que  l’antiquité  latine  n’en  était 
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jjas  exclue.  Lès  renseigiiertients  nous  manquent  sur  les  livres 
(le  Philippe  IV,  de  ses  trois  fils,  et  du  premier  des  Valois. 
Jean,  prince  qui,  sans  d(?daigner  l’instruclion  dans  les  au- 
tres, se  contentait  pour  lui  de  lectures  frivoles,  fit  transcrire 
beaucoup  d’ouvrages  fran<^ais.  Ce  fut  de  sa  part  une  bonne 
idée  de  vouloir  que  ses  livres  fussent  une  propriété  perma- 
nente dans  sa  Camille;  et  ils  y restèrent  à sa  mort.  Mais  la 
véritable  histoire  de  la  bibliothè(jiie  royale  commence  avec 
Charles  V,  le  jour  où  il  fonda  la  « librairie  » de  la  tour  du 
Louvre. 

[..es  détails  minutieux  que  donne  Sauvai  sur  les  travaux 
ordonnés  pour  cet  objet,  à dater  de  l’an  i364,  sont  tirés, 
comme  on  ne  peut  en  douter  aujourd’hui,  des  registres  de 
la  cour  des  Comptes  : ces  documents  certains,  dont  il  n'est 
resté,  depuis  l’incendie  du  27  octobre  1737,  (]ue  d’anciennes 
copies  incom|>lètes,  l’avaient  mis  à portée  de  décrire,  comme 
d’autres  l’ont  fait  sur  son  témoignage,  celle  des  nombreuses 
fours  du  I.ouvre  de  Charles  V qui  fut  nommée  la  tour  de  la 
librairie;  les  deux  étages  qu’il  y fit  préparer,  et  dont  les 
lambris  étaient  de  bois  d’Irlande,  la  voûte,  de  bois  de  cy- 
près, et  le  tout,  chargé  de  basses-tailles  ou  bas-reliefs;  les 
croisées,  fermées  de  barreaux  de  fer,  de  fils  d’archal  et  de 
vitres  peintes;  les  bancs,  les  tablettes,  les  lutrins  et  les  roues 
(pupitres  tournants),  ajoutés  à ceux  qui  furent  transportés 
(le  fa  librairie  du  palais;  enfin,  les  trente  petits  chandeliers 
et  la  lampe  d’argent,  allumés  le  soir  et  la  nuit,  afin  qu’on  put 
travailler  à toute  heure. 

Quehjues  fragments  des  comptes  de  Charles  V,  publiés  de 
notre  temps  d’après  une  ancienne  copie,  nous  apprennent, 
de  plus,  que  ec  bois  d’Irlande,  employé  pour  les  lambris, 
avait  été  donné  au  roi,  en  i364,  « pour  les  œuvres  de  son 
«chastel,  » par  le  sénéchal  de  Hainaut,  et  que  Robert  Grin- 
goire,  qui  en  avait  pris  en  bateau  quatre  cent  quatre-vingts 
pièces,  près  la  première  porte  du  Louvre,  et  les  avait  ame- 
nées et  enta.ssées  « dedans  ledit  chastel,  » reçut,  paé  marché 
fait,  vingt  sols  parisis;  que  Jacques  du  Parvis  et  Jean  (>ros- 
bois,  huchiers,  pour  avoir  rétréci  d’un  pied  les  « Icttrins  et 
K rocs  » transportés  du  palais,  et  ce  lambroissié  de  bois  d’Il- 
« lande  le  [)remier  d’iceux  deux  estages  tout  autour  par  de- 
« dans,  » eurent,  par  marché  fait,  le  i4  mars  1867,  cinquante 
francs  d’or;  que,  le  3 juin  de  l’année  suivante,  Pierre  Lescot, 
cagetier,  (|ui  avait  c faict  et  treillissé  de  fils  d’archas  au  de- 
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a vant  de  deux  croisées  de  chassU  et  de  deux  fenestres  fla- 

« nienges  ès  deux  derrains  estages  de  la  tour  devers  la  fau- 
« connerie,  au  dit  Louvre,  ouest  ordonné  la  librairie  du  roi, 
« pour  deffense  des  oyseaux  et  autres  Restes,  à cause  et  pour 
« garde  des  livres  qui  y seront  mis,  » donna  quittance  de 
dix-huit  francs  d’or,  valant  quatorze  livres  huit  sols  parisis; 
et  que  tous  ces  travaux  furent  exécutés  sousja  direction  de 
maître  Rémond  du  Temple,  alors  sergent  d’armes  du  roi,  le 
même  qu’on  retrouve  sousCharles  VI avecle  titre  de  a maistre 
Œ des  œuvres  royaux.  » 

C'est  là  que  furent  placés  les  livres  dont  nous  avons  le 
catalogue,  dressé,  le  a avril  iSyS,  par  Giles  .Malet,  valet  de 
chambre  du  roi;  précieux  manuscrit,  qui  se  termine  parles 
mots  suivants  : « Ce  présent  livre  appartient  à moi  Francoys, 
a roy  de  France  par  la  grâce  de  Dieu.  » Ils  sont  de  la  main 
de  François  1",  autre  prince  qui  aima  les  lettres. 

Les  livres  de  Charles  V,  dont  quelques-uns  venaient  du 
roi  Jean,  sont  au  nombre  de  neuf  cent  dix  : en  y joignant 
ceux  qui  se  trouvent  confondus  dans  l’Inventaire  général  des 
meubles,  ceux  (|ue  renfermait  un  «escrinde  la  graiit chambre 
a du  Louvre,  » et  les  vingt  volumes  envoyés  de  Bordeaux, 
en  1409.  par  le  duc  de  Guienne,  on  a un  total  de  onze  cent 
soixante-quatorze  volumes.  Mais  ces  diverses  listes  ne  covi- 
prennent  pus  tous  les  livres  du  roi. 

Academ.  des  Avant  celle  de  Giles  Malet,  Charles  V,  dans  une  décharge 
dir"^sav* '"i''*  P®*"  *^72,  ail  gacdc  du  trésor  des 

i!  1. 1°  |i!  TâT  ‘^l'artes,  Gérard  de  Montagii,  s’exprime  en  ces  termes  : « Cy 
a s’ensuivent  les  livres  desdiz  juifs,  que  nous  avons  retenus 
« pardevers  nous,  pour  mettre  en  nostre  librairie.  » Aucun 
des  catalogues  du  temps  ne  parle  de  ces  livres. 

La  plupart  des  ouvrages  réunis  au  Louvre  étaient  en 
français. 

Il  s’y  rencontre  bien  encore  quelques  livres  liturgiipics  en 
latin;  mais  ils  sont  mêlés  à de  nombreuses  traductions  fran- 
çaises de,  la  Bible,  des  Heures,  des  Vies  des  saints.  On  remar- 
ipie  aussi  des  traductions  d’auteurs  grecs  faites  sur  les  ver- 
sions latines,  des  médecins  et  des  astronomes  traduits  de 
l'aralH;  ou  du  latin,  et,  parmi  les  écrivains  latins  profanes, 
Macrobe  sur  le  Songe  de  Scipion,  Senèqiie  sur  la  mort  de 
Claude,  Macer,  Siculus  Flaccus.  Tous  les  autres,  Ovide,  Lii- 
cain.  César,  Salluste,  Tite-Live,  Suétone,  Soliii,  Végèce,  sont 
traduits.  Mais  ce  qui  fait  pour  nous  le  prix  de  tous  ces  titres 
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d’ouvrages,  comme  de  ceux  que  possédaient  les  princes  , les 
princesses,  les  seigneurs,  les  bourgeois  même,  c’est  que  nous 
y trouvons  enfin  la  plus  riche  réunion  desgrands  monuments 
de  notre  littérature  nationale  au  XII'  et  au  XIII'  siècle. 

Q)u’on  ajoute  à cet  inventaire  les  divers  documents  sur 
les  collections  formées  par  Philippe  le  Hardi , duc  de  Bour- 
gogne; Jean,  duc  de  Berri;  l.ouis,  duc  d’Orléans;  qu’on  y 
joigne  les  livres  cités  j)ar  le  chevalier  de  la  Tour  I^ndri, 
par  Christine  de  Pisan,  par  l’auteur  du  n Menagierde  Paris  :» 
on  verra  renaître  toute  cette  vieille  poésie  française,  qui 
fut  quelque  temps  celle  de  l’Europe,  et  que  les  productions 
de  nos  trois  derniers  siècles,  non  pas  plus  originales,  mais 
d’une  plus  grande  étendue  d’esprit  et  de  savoir,  d’un  goût 
plus  pur,  d’un  langage  qui  est  resté  le  nôtre,  avaient  fait 
condamner  à l'oubli. 


XIV*  SltXl.E. 


Les  œuvres  poétiques  les  plus  recherchées  alors,  et  dont 
plusieurs  sont  inédites,  paraissent  être  les  suivantes  : 
poèmes  sur  Charlemagne  et  ses  preux,  Berte,  Roland  et 
Olivier,  Roncevanx,  Merlin,  Gaidon,  le  Voyage  à Jérusalem, 
Ferabras,  Gurin  le  Loherain,  Garin  de  Monglane,  Aimeri 
de  Narbonne,  Baoul  de  Cambrai,  dame  Aye,  Amis  et  Aniile, 
Jordain  de  Blaives,  Ogier  le  Danois,  Girart  de  Roussillon, 
Beuve  d’Aigremont,  les  Quatre  fils  Aimon,  Maugis,  Aubri 
le  Bourgoing,  (îui  de  Nanteiiil,  Beuve  de  Hanstone,  Basin, 
Carlon,  Anséis  de  Carthage,  Guillaume  nu  Court  nez  et  ses 
nombreuses  branches;  — poèmes  de  la  table  ronde,  Artus, 
la  Mort  d’Artus,  Lancelot  du  Lac,  Tristan,  Perceval  le  Gal- 
Jois,  le  Saint-Graal,  Gauvain,  l’Aire  périlleux,  Cligès,  Glo- 
rion  de  Brelagne,  Giron  le  courtois,  Meliadus;  — poèmes 
ou  romans  d’aventures,  Cleomadès,  Blancandin,  Amadas, 
Gérart  de  Nevers,  le  comte  de  Poitiers,  Flore  et  Blanche- 
fleur,  Gautier  d’Aupais,  Gui  de  Warwick,  Meraugis,  la  Ma- 
nekine,  Robert  le  Diable;  — poèmes  sur  des  sujets  antiques, 
Troie,  Énéas,  Narcisstis,  la  prise  de  Thèbes,  le  siège  d’Athè- 
nes, Ypomedon,  Thessalus,  Florimont,  Alexandre,  Jules 
César,  Vespasien;  — poèmes  sur  les  traditions  religieuses, 
les  .Machabées,  la  Passion,  les  trois  Maries,  Barlaam  et  Jo- 
saphat,  Vies  des  saints.  Miracles',  — poèmes  sur  des  événe- 
ments plus  modernes,  Godefroi  de  Bouillon,  le  Vœu  du  Paon, 
et  un  grand  nombre  de  chroniques  rimées  ; les  chansons,  les 
fabliaux,  les  recueils  de  contes,  comme  le  Dolopatos;  — les 
compositions  allégoriques,  comme  la  Rose,  le  Renart,  la 
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Poire,  1’  Escoufle; — les  enseignements,  tels  qiie  l’ Image  du 
monde,  les  traités  de  la  Chasse,  le  livre  de  Charité,  Beau- 
doux,  les  Bestiaires,  les  Lapidaires. 

Pour  la  prose,  outre  plusieurs  grands  romans,  les  œuvres 
les  plus  souvent  transcrites  sont  les  Chroniques  de  France, 
les  Chroniques  d'Outre-mer,  Ville-llardouin,  Joinville,  le 
Songe  du  vergier,  le  Trésor  de  Brunetto  I..atini,  les  traduc- 
tions fraiK^aises. 

Tels  sont  les  volumes  pour  lesejucls  la  somptuosité  des 
princes  épuise  l'art  des  copistes,  des  enlumineurs,  des  relieurs 
les  plus  habiles.  On  ne  se  contente  (las  de  les  envelopper 
dans  des  chemi.ses  ou  chemisettes  à livres  : Jean,  le  roi  pri- 
•sonnier,  en  i35f),  les  confie  à Jacques  le  relieur,  à .Margue- 
rite la  « relieresse;  » Charles  V,  eu  i367,  à Mathieu  Congnée, 
a licur  de  livres,  » le  même  qu'il  chargea  de  relier  le  recueil 
des  Aides  pour  la  délivrance  du  roi  son  père,  lorsque  ce  re- 
cueil fut  déposé  dans  la  chatnhre  des  Comptes;  la  duchesse 
de  Brabant,  en  rIGq,  à maître  Jehan,  qui  lui  fait  payer  six 
mutones  la  reliure  d’un  livre  français;  le  duc  de  Brabant,  à 
Godefroi  Bloc,  qui,  en  i3j6  et  en  i383,  reçoit  sept  moutons 
et  demi  pour  la  reliure  de  Meliadns,et  douze  moutons  pour 
celle  du  Saint-Giaal,  désigné  dans  la  quittance  par  son  autre 
titre  de  Joseph  d'Arimathie.  On  peut  admirer  encore  la 
riche  parure  de  plusieurs  de  ces  beaux  livres,  comparable  à 
celle  qui  avait  souvent  orné  les  évangéliaires  et  les  missels. 

Les  livres  de  quelques  bourgeois  opulents,  comme  fauteur 
anonyme  du  « Menagicr,  » si  nous  en  savions  davantage  sui- 
des propriétés  qui  ont  dû  très-souvent  changer  de  mains, 
ajouteraient  sans  doute  un  assez  grand  nombre  de  titres 
tf'ouvrages  à ceux  que  nous  font  connaître  les  inventaires 
des  rois  et  des  princes.  Dans  ce  que  nous  en  avons  pu  trou- 
ver, rien  ne  nous  paraît  absolument  nouveau.  Il  est  à regret- 
ter que  nous  n'ayons  pas  plus  de  lumières  sur  ces  librairies 
domestiques,  où  nous  pourrions  étudier,  comme  dans  un 
fidèle  miroir,  la  vie  privée  des  classes  modestes  actives  qui 
se  faisaient  insensiblement  une  place  dans  le  pays. 

Ne  croyons  |ias,  en  effet,  que  les  livres  en  langue  vulgaire 
qui  nous  restent  encore,  e<  ceux  dont  nous  découvrons  la 
trace  dans  les  comptes  des  maisons  princières  ou  dans  quel- 
ques citations,  suflisent  à nous  faire  comprendre  toute  la 
fécondité  des  âges  primitifs  des  lettres  françaises.  Il  faudrait 
y joindre  la  foule  de  ces  ouvrages  usuels,  de  ces  jictils  écrits 
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populaires,  qui  circulaient  dans  les  tüIcs,  même  dans  les 
campagnes,  et  dont  la  plupart  doivent  être  perdus.  Il  fau- 
drait rappeler  ensuite  combien  les  bibliothèques  étrangères 
possèdent  d’ouvrages  français,  surtout  envers,  non-seulement 
inédits,  mais  dofit  pas  une  seule  copie  ne  nous  est  restée  : en 
Angleterre,  Londres,  Oxford,  Cambridge,  Durham,  Middle- 
liill,  et  toutes  les  villes  et  châteaux  où  peuvent  se  trouver 
des  manuscrits  provenant  des  anciennes  abbayes,  que  les 
seigneurs  anglo-normands,  comme  fini  de  VVarwik  en  i ‘35g, 
faisaient  souvent  légataires  de  leurs  livres;  en  Italie,  Rome, 
Sienne,  Venise,  Modène,  Turin  ; en  Allemagne,  Vienne, 
Berlin,  Wolfeiibiittel ; au  nord  de  l'Kurope,  Copenhague, 
Stockholm.  Les  développements  réservés  pour  la  (in  de  ce 
Discours  feront  mieux  voir  quelle  fut  l’influence  littéraire  de 
rancieniie  France;  mais  le  génie  naissant  de  cette  ancienne 
France  ne  sera  bien  compris  que  lorsque  la  nouvelle  en 
aura  recueilli  enfin  les  principales  œuvres,  dispersées  depuis 
des  siècles. 

En  ce  moment,  aux  détails  qui  précèdent  sur  les  biblio- 
thèques cléricales  ou  laïques,  nous  ajouterons  seulement 
qneupies  observations  générales,  coininunes  à ces  diverses 
collections. 

Quels  ouvrages  y conservait-on  de  l'antiquité  grecque  et 
latine  ? C'est  une  question  que  nous  ne  pouvons  nous  dispen- 
ser d'indiquer;  car  elle  touche  de  près  à notre  histoire  lit- 
téraire. 

Un  très-petit  nombre  d’exemplaires  grecs  étaient  épars  en 
différentes  villes  de  France.  Us  sont  fort  rares  dans  les  prin- 
cipaux catalogues  de  ce  temps,  où  on  lit  quelquefois  ; <r  Un 
O grand  livre  ancien,  escript  en  grec;  » mais  nous  savons 
d’ailleurs  que  nos  rapports  avec  l'Empire  d’Orient  n’avaient 
pas  toujours  été  stérdes  pour  le  progrès  des  études.  Constan- 
tinople avait  continué,  comme  au  siècle  de  Charlemagne, 
d’envoyer  des  livres  en  présent.  Pai-mi  ceux  que  saint  Louis 
légua,  en  mourant,  à quatre  maisons  monastiques,  devait  être 
cetévangéliaire  byzantin  <|ue  lui  avait  adresse  l’empereur  iMi- 
chel  Paléologue,  et  où  se  lisent  quelques  notes  écrites  alors 
en  France.  Les  ouvrages  attribués  à Denvs  l’aréopagite, 
offerts  dès  l’an  824  par  Michel  le  Bègue  à Louis  le  Débon- 
naiie,  et  traduits  aussitôt  en  latin,  le  .sont  plusieurs  fois  pen- 
dant les  siècles  suivants.  Quelques-uns  des  prétendus  livres 
sibyllins,  Jean  Climaque,  parviennent  ainsi  jusqu’en  France. 
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L’intérêt  qui  s'atlachait  à ces  productions  tardix'CS  des 

écoles  grecques  peut  faire  siq)poser  que  les  rares  platoni- 
ciens de  notre  Occident,  Bernard  de  Charfre»,  Henri  de 
, Gand,  connaissaient  Platon  par’d’autres  voies  (pie  le  Timée 

de  Clialcidius.  Ils  avaient  au  moins  une  traduction  du  Phé- 
don. Le  pyrrhonisme  n’était  pas  ineonnu,  puisqu’on  a dé- 
mêlé une  version  latine  des  Hypotyposes  de  Sexliis  Empi- 
ricusdans  un  manuscrit  du  XIII'  siècle,  ilvs  versions  n'étaient 
pas  toujours  faites  sur  le  texte  original.  Aristote  régnait, 
mais  en  latin,  et  il  avait  quelquefois  passé,  avant  cette,  trans- 
formation latine,  par  le  syriaipie,  par  l’arabe,  par  l’hébreu; 
dangereuses  épreuves,  peu  favorables  au  sens  et  à la  clarté. 
On  n’avait  ni  les  historiens  grecs,  ni  les  poètes  dramatiques, 
ni  Homère,  dont  Pétrarque  disait,  lors(|u’il  vit  jiour  la  pre- 
mière fois  le  texte  de  l’Iliade  : « Votre  Homère  est  muet  pour 
« moi,  ou  pluteit  je  ne  l’entends  pas.  » Boceace,  plus  jeune, 
es.sayait  de  se  le  faire  traduire.  Queh|ues  dominicains  étu- 
diaient encore  le  grec,  mais  pour  la  prédication,  et  non  pour 
entendre  Homère,  ni  même  saint  (3irysostome  et  saint  Ba- 
sile. Tout  ce  qui  venait  dece  paysschisniatiipie  était  suspect, 
et  le  fut  longtemps.  Quand  les  livres  grecs  envahirent  les 
bibliothèques  catholifpies,  on  crut  cpie  tout  était  jierdii.  Rien 
n’annonçait  encore  cette  révolution. 

Quanta  la  littérature  latine,  peu  s’en  fallait  cpi’on  ne  l’eiit 
déjà  telle  que  nous  l’avons  aujourd’hui.  Ce  mot  trop  légère- 
ment employé  de  renaissance  des  lettres  ne  saurait  s’appli- 
(juer  aux  lettres  latines  : elles  n’ont  point  ressuscité,  parce 
qu’elles  n’étaient  point  mortes.  Ceux  qui  ont  dit  que  l’on  ne 
connaissait,  avant  l’imprimerie,  que  très-[)eu  d’auteurs  an- 
ciens, et  se  sont  amusés  à en  compter  rpiatre-viiigt-seize, 
n’ont  pas  bien  eompté.  Les  poètes  surtout,  Virgile,  Ovide, 
Lucain,  sont  allègues  à tout  moment.  Les  écrivains  en  prose 
sont  moins  lus;  encore,  parmi  les  plus  célèbres,  nous  ne 
voyons  guère  (pie  Tacite  qui  paraisse  oublié.  Qiielijues 
Discours  de  Cicéron,  quelques  parties  nouvelles  de  'lite- 
Live,  ont  été  retrouvés  depuis.  Le  Pogge,  à qui  l’on  doit 
peut-être  Silius,  Valériiis  Flaccus,  Ammien  .Marcellin,  Asco- 
nius,  n’a  aucun  droit  sur  Quintilien. 

Les  bibliothèques  du  clergé  possèdent  d'ordinaire  les  au- 
teurs latins  en  original  ; celles  des  laïques,  en  traductions. 

Si  nous  poursuivons  notre  parallèle  entre  les  unes  et  les 
autres,  nous  les  rapprocherons  encore  dans  ce  que  leur 
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histoire  offre  de  plus  triste  : les  livres  prêtés  à des  déposi- 
taires indignes  deconfianee,  les  livres  donnés  et  perdus,  les 
livres  volés. 

Le  prêt  a fies  inconvénients;  mais  il  est  d'une  telle  obligation 
quenonsravonsvu  établi  presque  partout,  et  que  les  règlements 
les  plus  sévères  ne  l'ofit  jamais  entièreiuentprohibé.  Nécessaire 
aujourd’hui,  eomnient  ne  l’aurait-il  pas  été,  quand  il  n'y 
avait  (pielquefois  dans  le  pays  qu’un  seul  manuscrit  d’un 
ouvrage  important,  ou  qu’il  n’était  possible  de  se  le  procu- 
rerfju’en  renqu'untant  au  loin.^  [æs correspondances  des  or- 
dres religieux  jiarlent  sans  cesse  de  ces  communications 
mutuelles,  dont  elles  font  ressortir  les  avantages  et  les  dan- 
gers. Pierre  Monocule,  mort  abbé  de  Clairvaux  en  1186, 
avait  prêté  un  livre  à un  autre  abbé  : le  livre  lui  revienttout 
mouillé,  aussi  mouillé,  dit-il,  que  si  on  l’avait  |>lacésous  une 
gouttière;  et  le  messager,  qui  avait  pris  la  précaution  d’ar- 
river la  nuit  et  de  re()artir  avant  le  jour,  ne  s’était  remis  en 
chemin  (pi 'après  avoir  obtenu  de  la  bonne  foi  du  prieur  un 
autre  volume,  exjidsé  aux  mêmes  accidents.  Instruit  par  de 
tels  exemples,  l’abbé  Philippe,  au  siècle  suivant  (1262-1273), 
refuse  de  laisser  emporter  divers  traités  de  saint  Augustin, 
sous  prétexte  qu’ils  tictinent  à de  trop  gros  volumes,  et  il 
offre  .seulement  de  permettre  qu’on  les  c;opie,  si  on  envoie 
un  copiste  et  du  parchemin.  Les  risques  à courir  sur  les 
routes  firent  exiger  plus  d’une  fois  que  le  messager  qui  ve- 
nait chercher  un  livre  ne  fût  pas  un  piéton,  mais  un  ca- 
valier. 

Nous  avons  parlé  du  traité  de  Cicéron  sur  la  Gloire,  (|ue 
Pétrarque  eut  l’imprudence  de  prêter,  et  (jui  est  maintenant 
perdu  pour  nous,  comme  il  le  fut  pour  lui. 

Le  règlement  fait  en  i32i  pour  la  maison  de  Sorbonne 
suppose  <]ue  les  précautions  qu’il  recommande  pourront 
bien  n’ètre  pas  toujours  eflicaces,  puisqu’il  y est  dit  que  les 
conservateurs  rendront  compte  des  livres  perdus  pendant 
ipi’jls  les  gardaient,  temporesuœ  custodiœ.  « Autrement,  ajou- 
o te-t-on,leurtitredèconservateiir  neserait((u’un  vain  titre.» 
Comme  plusieurs  livres  autrefois  inscrits  ne  se  retrouvaient 
pas,  l’ordre  eàt donné  de  faire  un  nouveau  catalogue.  Oxford, 
en  1345 , paraît  avoir  adopté  ces  règles  indulgentes;  l’An- 
gleterre, inflexible  aujourd’hui,  ne  devrait  pas  l’oublier. 

Saint  Louis,  Charles  V,  prêtaient  leurs  livres  : nous  n’ose- 
rions affirmer  qu’on  les  leur  ait  toujours  rendus.  Ils  en  don* 
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naient  aussi,  comme  on  le  voit  par  les  notes  du  fidèle  Malet, 
à de  nombreux  personnages,  qui  ne  savaient  pas  les  conser- 
ver comme  lui.  Prêtés  ou  donnés,  mais  certainement  empor- 
tés, ces  livres  disparaissaient  de  la  Sainte-Chapelle  ou  du 
IjOuvre, et  un  grand  nombre  n’y  rentr.lient  pas.  Le  gaspillage 
lut  an  comble  pendant  le  long  règne  de  Charles  VI.  La  plu- 

|>art  des  volumes  que  prit  le  duc  irAnjou  à son  départ  pour 
'Italie,  en  i38o,  ne  repassèrent  point  les  Alpes.  Au.ssi  voyons- 
nous,  malgré  de  nouvelles  aerpiisitions,  le  nombre  des  livres 
diminuerde  catalogue  en  catalogiie.La  chambre  des  Comptes 
ne  pouvait  cpie  constater  ipi’ils  n'y  étaient  |>lus. 

Les  livres  étaient  si  précieux,  que  ceux-là  même  qui  n’é- 
taient point  richement  ornés  pouvaient  tenter  la  convoitise. 
Des  moines  ont  été  jugés  capables  de  voler  des  manuscrits; 
on  en  a la  preuve  dès  le  temps  de  saint  Bernard.  Le  saint  dit 
un  jour  à trois  novices  de  Clairvaux  : « Un  de  vous  trois 
* s’enfuira  cette  nuit;  veillez  donc, et  ne  lui  laissez  rien  em- 
« porter.  » Sur  les  trois,  deux  s’endormirent,  jouets  de  l'es- 
prit d’erreur,  illndente  eis  lUique  spiritu  erroris.  Le  troisième, 

3 ni  ne  dormait  pas,  voit,  un  peu  avant  le  coup  de  matines, 
eux  grands  géants  tout  noirs  s’approcher  de  l’un  des  novi- 
ces endormis,  et,  lui  mettant  sous  le  nez  une  poule  rôtie, 
entourée  d’une  couleuvre,  l’éveiller,  pour  qu’il  exécute  son 
dessein.  Le  malheureux  se  lève,  s’arrête  devant  Varmarium 
qui  ouvrait  sur  le  cloître,  etse  met, avec  ses  instruments,  ma- 
chinamentis  suis,  à forcer  la  serrure  pour  voler  des  livres. 
Pris  sur  le  fait  par  le  novice  vigilant,  qui  avait  éveillé  ses 
camarades,  en  vain  il  veut  escalader  les  murs  du  jardin;  on 
le  saisit,  et,  comme  il  ne  vint  pas  à ré.sipiscence,  il  fut  la 
proie  du  diable  et  resta  fou  jusqu’à  sa  mort.  Les  livres  de 
l’abbaye  furent  sauvés. 

Nous  reproduisons  ces  détails,  parce  qu’ils  indimient  la 

glace  ordinaire  des  livres  dans  les  aobayes.  A Saint-Oueii  de 
ouen,  le  long  du  cloître  du  côté  de  l’église,  là  où  se  voyaient 
autrefois  deux  rangs  de  pupitres  de  bois  ou  de  pierre  pour 
les  copistes,  on  fait  remarquer  encore,  pratiquée  dans  la 
muraille,  la  grande  armoire  pour  les  manuscrits. 

L’incendie  surtout  a été  pour  ce  genre  de  richesse  un  ter- 
rible agent  de  destruction,  bien  qu’il  ne  faille  point  croire 
aux  vingt-deux  mille  volumes  brûlés  de  Saint-Vincent  de 
Laon,  et  que  ceux  qui  prétendent  qu’un  Tite-Live  complet  a 
péri  dans  les  flammes  avec  la  bibliothèque  de  l’abbaye  bé- 
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dictiiie  de  Malmesbury  n’appuient  leur  conjecture  que  de  - 
faibles  présomptions.  IVFais  pourquoi  faut-il  que  le  vol  se  soit 
joint  à ce  fléau 

l.e  bruit  courait  que  les  dialogues  de  Cicéron  sur  la  Répu- 
blique existaient  eneflfe  en  i557;  car  un  savant  racontait  qu'il 
avait  vu  alors  les  cpiatre  premiers  dans  un  couvent  qu’il  ne 
nommait  pas,  et  que  lorscpi’il  les  redemanda  quelque  temps 
après,  on  lui  répondit  qu’ils  avaient  été  voles  : aicchantiir 
furto  prœre^ti.  Rien  de  plus  incertain;  mais  on  le  croyait, 
parce  que  d autres  ouvrages  avaient  ainsi  disparu. 

Les  cinq  premiers  livres,  partagés  depuis  en  six,  des  An- 
nales de  Tacite,  volés  à l’abbaye  de  Corvei,  furio  subtracti, 
comme  dit  un  bref  de  I.éon  X en  décembre  iSiy,  ou  prove- 
nant, comme  on  l'a  cru,  de  quelque  autre  abbaye,  avaient 
passé  par  plusieurs  mains  avant  d’arriver  à ce  pape,  qui, 
dans  sa  bulle  placée  en  tête  de  l’édition  de  Rome,  remercie 
Dieu  de  les  avoir  conservés.  Le  manuscrit  est  maintenant  à 
Florence. 

Jean  Grandison,  évêque  d’Exeter  (i  327-1  SCg),  ayant  lu  la 
redoutable  menace  {anathema  maranalha)  contre  les  voleurs 
de  livres,  au  premier  feuillet  d’un  recueil  d’ouvrages  de  saint 
Ambroise  et  de  saint  Augustin,  qui  avait  appartenu  à l'ab- 
baye cistercienne  de  Robcrt’s  Bridge,  et  dont  il  était  devenu 
possesseur,  se  liàte  d’y  joindre  sa  protestation  ; Em  Jonn- 
nés,  Exoniensis  episcopus,  ncscio  ubi  est  domus  prœdicta,  nec 
hune  libnini  abstidi,  sed  modo  legitimo  acrpdsm.  Le  volume 
s'est  retrouvé  parmi  ceux  d'Oxford. 

liCS  fortes  serrures  et  l’anathème  ne  furent  point  les  seules 
précautions  contre  le  vol  : c’était  un  usage  presque  général 
d’enchaîner  les  livres. 

Ces  chaînes  furent  quelquefois  une  punition  infligée  aux 
ouvrages  suspects.  Les  franciscains  d’Oxford,  qui  eurent  peur 
de  ceux  de  leur  confrère  Roger  Bacon,  les  attachèrent  avec  de 
longs  dons,  qui  ne  permettaient  pas  de  les  feuilleter,  et  ne 
laissaient  de  liberté  qu’aux  mites  et  à la  poussière.  Tradition 
, (pii  ne  se  perdit  pas;  car  on  voit,  en  i/iyS,  les  livres  des 
nominaux,  par  les  ordres  de  Louis  XI,  enfermés  sous  des 
chaînes  ou  mis  aux  fers,  comme  dit  Robert  Gaguin,  pour 
n’être  (t  décloués  et  defèrmés  » que  huit  ans  après,  au  nom 
du  même  roi,  par  le  prévôt  de  Paris,  qui  déclare  qu’à  l’ave- 
nir ( chacun  y etudieraipii  voudra.  » Seule  dans  l'université 
la  nation  d'Allemagne  reçut  avec  une  grande  joie  cette  auto- 
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risation  de  les  lire;  mais  peut-être  les  lut-on  moins  <jue 

lorsqu'ils  étaient  défendus  et  cloués. 

Iæ  plus  souvent  la  chaîne  qui  retenait  le  volume  au  pu- 
pitre par  un  anneau  passé  dans  le  dos  de  la  reliure  n'était 
(ju’une  garantie  de  sûreté,  et  la  formule”,  I neatenabitur,  était 
plutôt  une  recommandation,  qui  annonçait  que  la  lecture 
n’en  était  j>as  interdite.  Sur  ceux  des  livres  de  l’ancienne 
Sorbonne  qui  étaient  accessibles  à tous,  cette  inscription 
est  fort  commune.  Le  catalogue  des  dominicains  de  Di- 
jon, en  i3o7,  nous  apprend  que  les  commentaires  de  frère 
Tbomas  sur  les  quatre  Évangiles  n'étaient  lus  chez  eux 
qu’à  cette  condition  : Habentur  incatenis.  En  i3i8,  le  car- 
dinal Michel  du  Bec,  dans  son  testament  daté  d’Avignon,  im- 
pose aux  carmes  de  Paris,  légataires  de  ses  livres,  l’obliga- 
tion de  les  tenir  enchaînés.  Ceux  de  l'abbaye  de  Marmoutiers 
l’étaient  encore  au  dernier  siècle.  L’intention  de  cette  me- 
sure n'est  point  douteuse  dans  le  legs  de  Philippe  de  Cabas- 
sole,  en  1 3"2,  aux  chanoines  de  Cavaillon,  non  plus  que  dans 
celui  que  fait,  en  i438,  à l’église  de  Saint-Omer,  le  prévôt 
Quintin  Minaret,  du  grand  dictionnaire  latin  le  Catholicon, 
transcrit  au  siècle  précédent  : statuendo  ipsum  libnun  conca- 
lenaturn  in  choro  nianere,  ut  in  ipso  aliquid  vidcrc  scu  Icgcrc 
cupientes  faciliotvm  habere  valsant  accessum.  Déjà  en  i43a 
un  abbé  de  Saint-Amand,  après  avoir  fait  copier  le  même 
livre,  l’exposait  ainsi  au  milieu  de  son  église,  pour  que  ses 
moines,  disait-il,  le  curé,  les  chapelains,  l'écolâtre,  les  autres 
clercs  et  les  étrangers  pussent  en  profiter.  Ce  prévôt  et  cet 
abbé  voulaient  aussi,  en  facilitant  l’usage  d'un  dictionnaire, 
encourager  le  clergé  à étudier  le  latin. 

Nous  avons  encore  tl'autres  preuves  que,  dans  l’enceinte 
du  cbœur,  on  ne  déposait  pas  seulement  des  livres  litiirgi- 
(pies  enebainés,  mais  des  ouvrages  littéraires  ou  pbilosophi- 
ques.  Eu  iSy/j,  la  fabrique  de  l’église  de  Treguier  paye  neuf 
sols  neuf  deniers  * pour  relier  ung  livre  appelé  Filosogium 
« ((>eut-ètre  Fdosoplinm  ou  Sopbohgium),  que  maistre  Jehan 
B Couriou,  en  son  testament,  liailla  pour  estre  attaché  et  en- 
B chaisné  au  cuer  de  ladite  église.  » 

L’Italie,  qui  reste  fidèle,  dans  ses  bibliothèques,  à plu- 
sieurs anciens  usages,  tels  <pie  les  armoires  à hauteur  d'ap- 
pui, comme  au  V’atican,  et  les  livres  enchaînés,  comme  ceux 
des  Malatesti,  à Césène,  et  une  partie  de  ceux  de  la  I>auren- 
tienne  de  Florence,  conserve  aussi  dans  quelques  églises  des 
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missels  et  des  rituels  fixés  sous  une  grille,  qui  permet  aux 
passants  de  tourner  la  page. 

En  France  meme,  l'usage  des  chaînes  pour  les  livres  s’est 
perpétué  longtemps.  En  i553,  Josse  Cliehthove,  en  léguant 
quelques-uns  des  siens  à la  maison  de  Navarre,  veut  qu’ils 
soient  toujours  attachés,  ut  illic  seniper  ajjîxa  maneant  ad 
iisum  stuacnlUtm  et  liUeratoruni,  En  1718,  les  livres  de  l’ab- 
baye de  Saint-Jean  des  Vignes,  à Soissons,  continuaient  d’être 
mis  à la  chaîne.  Plusieurs  des  manuscrits  et  quelques-uns 
même  des  exemplaires  imprimés  que  eonservent  nos  grandes 
bibliothèques,  montrent  encore  la  trace  des  ferrements  qui 
les  attachaient  jadis  au  pupitre. 

Les  bibliothèques  capitulaires  et  monasti(|ues,  malgré 
quclt^ues  livres  perdus  ou  volés,  étaient  en  général  mieux 
gardées  que  les  bibliothèques  laïques,  qui  ne  nous  parais- 
sent pas  avoir  été  si  bien  défendues,  et  qui  auraient  eu  besoin 
de  l’être  contre  deux  sortes  d’ennemis  : les  gens  que  pou- 
vaient tenter  les  belles  peintures,  les  émaux,  les  pierreries 
des  livres,  aussi  rich&s  et  moins  sacrés  que  ceux  des  chapi- 
tres; et  les  grands  personnages  privilégiés,  qui  se  pour- 
voyaient de  tout  aux  dépens  du  roi.  Sous  Charles  V et  Char- 
les Vf,  par  suite  de  prêts,  de  dons,  de  détournements,  sur 
un  millier  de  volumes,  il  en  manqua  d’abord  cent  quatre- 
vingt-sept  et  bientôt  deux  cent  sept  : on  les  eût  mieux  con- 
servés dans  une  église  ou  dans  un  couvent. 

Cependant  les  collections  des  maisons  religieuses  n'étaient 
pas  toujours  elles-mêmes  remises  en  de  très-dignes  mains. 
On  sait  comment  Boccace  racontait  sa  visite  aux  bénédic- 
tins du  Mont-Cassin  ; sa  surprise,  sa  douleur,  ses  larmes,  à 
l’aspect  de  leur  célèbre  dépôt  de  manuscrits,  dont  la  porte 
ne  fermait  pas,  et  où  les  livres  couverts  d’une  poussière 
épaisse,  l’herbe  croissant  sur  les  fenêtres,  les  volumes  incom- 
plets, les  marges  coupées,  témoignaient  d'une  honteuse  né- 
gligence. A ses  questions  sur  les  causes  de  ce  fâcheux  état,  on 
répond  avec  naïveté  que  les  moines  raclaient  les  feuilles  de 
vélin  pour  écrire  de  petits  psautiers  qu’ils  vendaient  aux  en- 
fants, ou  coupaient  les  marges  pour  en  faire  des  brevets,  des 
amulettes,  qu’ils  vendaient  aux  femmes.  On  ne  lui  dit  pas 
pourquoi  la  bibliothèque  n’était  point  fermée.  Celle  du  roi 
de  France,  vers  le  même  temps,  ne  l'était  point  d’abord  ; 
mais  quand  Giles  Malet  s'aperçut  que  le  voisinage  de  la  fau- 
connerie pouvait  nuire  aux  livres  confiés  à sa  garde,  et  que 
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« les  oiseaux  et  autres  Restes  » en  approchaient  trop  libre- 
ment, le  « eagetier  » Pierre  Ijcscot  reçut  dix-huit  francs  d’or 
pour  faire  un  grillage  aux  croisées. 

Benvenuto  d'Imola,  qui  nous  a transmis  le  récit  de  Boc- 
eacc,  sou  ancien  niaitre,  s'écrie  en  le  terminant  : Nunc  ergo, 
O vir  stiuliosc,  frange  tibi  caputpro  facieruio  Hbros  ! Sachons 
gré  à cet  excellent  homme  d'avoir  aimé  les  livres;  mais  re- 
connaissons que,  du  moins  pour  son  latin,  il  en  avait  peu 
profilé. 

li'liistorien  du  Mont-Cassin,  le  j>ère  Gattola,  qui  reproche 
à Boeca<-e  une  erreur  légère  de  géographie,  ne  paraît  avoir 
réfuté  nulle  part  ce  que  le  maître  racontait  au  disciple  de  sa 
visite  à l'illustre  monastère,  et  de  ces  mutilations  de  manu- 
scrits, telles  que  s’en  permettaient  encore,  au  siècle  dernier, 
les  bénédictins  d’Arras. 

Ambroise  le  camaldule,  en  i43i,  lorsqu'il  visita  les  cou- 
vents de  l'Italie,  ne  trouva  chez  lesbasiliensdeCrx)Ua-Perrata 
<|ue  des  sujets  d'alïïiction  pour  le  religieux  et  pour  l’homme 
lettré  ; P'idimjLS  ruin/i.t  ingvntcs  parietum  cl  mornm,  iibros~ 
ijue  ferme  patres  al<pw  conscissos. 

De  semblables  aveux  échappent  à la  candeur  des  té- 
moins à qui  ils  devaient  le  jdus  coûter.  C’est  au  Mont- 
(]as$in  que  .Mabillon  vit  encore  les  débris  d'un  manuscrit  du 
X®  siècle  (|u’on  employait  comme  reliure;  et  Montfaucou 
avait  entendu  l’archevêque  de  Rossano  raconter  qu’un  de 
scs  prédécesseurs,  fatigué  du  grand  nombre  de  curieux  qui 
venaient  voir  ses  diplômes  grecs,  les  avait  fait  tous  enterrer, 
suffodi  omnia,  pour  se  soustraire  à cette  importunité. 

En  1708,  les  livres  de  la  Sainte-Chapelle  de  Bourges  n'é- 
taieut  pas  plus  respectés.  L'excommunication  accordée  par 
le  saint- siège  pour  les  jirotégcr  n’avait  pas  empêché  qu’ils 
n’eussent  disparu  presque  tous;  et  du  beu  qui  servait  d'a- 
sile aux  cinquante  ou  .soixante  manuscrits  échappes  au  pil- 
lage, le  receveur  du  chapitre  avait  fait  un  poulailler,  où  les 
livres  étaient  restés  ouvert»  sur  les  pupitres.  Si  ce  n’est  point 
|Kirrai  les  livri-s  do  poulailler  que  le  bénédictin  Martcne  ad- 
mira le  magnifique  psautier  du  duc  Jean,  il  ne  nous  en  ap- 
prend pas  moins  que  l’micienne  version  anglaise,  qui  sy 
trouve  joitjte  au  texte  latin,  passait  aux  yeux  des  chanoines 
pour  de  l’allemand  ou  de  l'Iiebreu. 

Ceux  qui  prétendent  que  les  livres  n’étaient  ainsi  traités 
que  par  des  gens  inca[iablc5  de  s’en  servir,  pourraient  invo- 
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quer  le  témoignage  d’un  autre  religieux  du  savant  ordre  de 
Saint-Benoît.  Il  est  vrai  que  ce  n’est  pas  un  témoin  fort  çrave 
que  l'inventeur  justement  décrié  du  genre  macaroniqiie, 
Théophile  Folengo,  espèce  d’aventurier,  qui  s’enfuit  du 
cloître,  comme  Raltelais  quitta,  depuis,  les  franciscains  ses 
confrères,  mais  qui  semble  plus  croyable  que  lui  sur  le 
compte  des  moines,  puisqu’il  rentra  dans  son  couvent. 

liC  prétendu  Merlin  Coccaîe,  sous  un  autre  faux  nom,  ce- 
lui de  lâmerno  Pitocco  (Merlin  le  gueux),  est  auteur  d’un 
Orlandino,  poème  en  octaves,  imité  de  nos  vieilles  fictions, 
et  où  l’on  trouve  de  tout,  peut-être  meme  quelque  vérité. 
Rolandin,  ou  Roland  bien  jeune  encore,  mais  qui  promet 
déjà,  et  se  fait  voleur  j)our  nourrir  Berte  sa  mère,  est  con- 
duit devant  le  juge  par  un  prieur  gourmand,  à qui  il  a enlevé 
de  force  un  esturgeon.  Le  prieur  veut  j)laider  sa  cause  en* 
latin.  IjC  juge,  rpii  trouve  que  ce  latin  est  barbare  et  que  ce 
prieur  est  un  ignorant  (r/n  asin  vcnerahile),\\\i  pro[)oset|uatre 
questions,  dont  trois  au  moins  ne  paraissent  pouvoir  être 
résolues  (pi’avec  des  livres.  Le  prieur,  qui  n’a  chez  lui  pour 
toute  bibliothèque,  comme  le  chanoine  Evrard  à son  exemple, 
que  saucissons,  mortadelles,  langues  fourrées,  muids  de  mal- 
voisie, fait  part  de  son  embarras  au  cuisinier  de  la  commu- 
nauté. Marcolfo,  ainsi  nommé  en  mémoire  du  Irouffon  qui, 
dans  le  dialogue  populaire,  oppose  aux  proverbes  de  Salo- 
mon les  proverbes  du  vilain,  s’en  va,  sous  les  habitsdii  |)rieur, 
répondre  aux  quatre  questions.  Trois  de  ces  réponses  ont 
leur  prix;  mais  la  meilleure  est  la  dernière,  ot  Ou’ai-je  dans 
« la  pensée?  » avait  denmndé  le  juge.  L’habile  latiniste  lui 
répond  : « Vous  avez  dans  la  penscê  que  je  suis  le  prieur,  et 
« je  suis  le  cuisinier.  » Grande  surprise,  arrêt  non  moins  cé- 
lèbre que  la  cause  : le  cuisinier  deviendra  prieur,  et  le  prieur 
cuisinier. 

Sans  doute  cet  échange  de  rôles  eût  été  fort  souvent  in- 
juste; mais  le  conte  imaginé  ou  répété  par  un  homme  qui 
connaissait  un  grand  nombre  de  monastères,  prouve  aussi 
rtu'il  y avait  vu  dans  les  frères  lais  quelcjne  instruction,  ou 
du  moins  quelque  intelligence;  et  c’est  assez  pour  supposer 
que  les  moines  eux-mêmes  n’en  manquaient  pas. 

Nous  venons  de  suivre  encore  ici,  dans  le  développement 
d’une  industrie  en  progrès,  mais  déjà  puissante,  la  marche  du 
mouvement  qui  entraîne  le  siècle  : nous  avons  vu  les  copistes, 
dont  les  grands  travaux  n'étaient  d’abord  entrepris  que  pour 
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le  clergé,  se  mettre  plus  fréquemment  aux  ordres  des  princes 

et  des  amateurs  Iniques;  les  libraires  devenir  beaucoup  plus 
nombreux  sous  le  |>atronage  des  universités;  les  i)ibliothè- 
ques,  plus  séculières  qn’autrefois,  s’enrichir  de  livres  en 
langue  vulgaire,  qui  pénètrent  jusque  dans  les  collections 
des  chapitres  et  des  couvents. 

Mais  les  efforts,  mais  les  espérances  même  de  cet  esprit  actif 
et  novateur  étaietit  à la  veille  d’être  surpassés  par  un  art  bien 
autrement  fécond  que  le  labeur  des  copistes;  en  1470,  l'itupri- 
merie,  née  une  vingtaine  d’années  auparavant,  est  établie  eu 
Sorbonne  par  les  successeurs  de  ceux  qui  n'avaient  pas  craint 
de  prêter  leurs  manuscrits  au  dehors,  par  deux  docteurs  de 
l’université  de  Paris. 
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SECONDE  PARTIE. 

DES  PRINCIPAUX  GENRES  EN  PROSE  ET  EN  VERS. 

Les  écrits  de  ce  siècle  sont  encore,  pour  la  plupart,  des 
œuvres  théologiques.  11  semble,  en  effet,  que  malgré  quel- 
ques tentatives  isolées  d’émancipation,  la  théologie  continue 
de  régner  aussi  puissamment  que  pur  le  passe,  et  que  la 
vieille  soumission  à ses  ordres,  à ses  menaces,  ne  doive  point 
cesser  de  longtemps.  On  peut  entrevoir  cependant  que  son 
empire,  jusqu'alors  infini  dans  son  unité,  admet  déjà  quel- 
que limite,  quelque  partage.  Comme  elle  était  parvenue  à 
faire  croire  que  les  lettres  et  toutes  les  sciences  humaines 
étaient  nécessairement  « ecclésiastiques,  » dès  que  l’on  eoni- 
inence  à ne  plus  le  croire  aussi  ferniement  qu’elle,  son  pou- 
voir s’affaiblit.  Quand  la  royauté  ose  combattre  la  papauté 
elle-même,  faut-il  s’étonner  que  le  domaine  laïque  des  Sept 
arts,  protégé  par  les' rois,  étende  pas  à pas  ses  frontières  aux 
dépens  de  celte  sainte  et  vaste  souveraineté? 

C’est  là,  peut-être,  le  principal  intérêt  des  diverses  produc- 
tions de  ces  cent  années,  où  se  retrouveront  à tout  moment 
en  présence  les  deux  mondes  rivaux,  l'un  qui  s’aperçoit  bien 
qu’il  décline,  mais  qui  a pour  lui  la  foi  des  peuples  et  l’hé- 
ritage de  plusieurs  siècles  d’une  domination  incontestée; 
l’autre,  timide  encore,  qui  n’ose  écouter  les  leçons  de  la  sa- 
gesse profane  que  lorsqu’une  autorité  presque  divine  les  a 
consacrées,  et  qui  ne  poursuit  ses  plus  belles  conquêtes  t|u’à 
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travers  les  défianees,  les  calomnies,  les  perséeutions.  V'oilà 
ce  rpii  nous  donne,  pour  les  vues  sommaires  qui  vont  suivre, 
une  division  toute  naturelle:  d’un  côté,  l’ancien  enseigne- 
ment qui  émane  du  sanctuaire,  et  qui  voutirait  encore  ne 
parler  que  latin;  de  l’autre  côté,  l’enseignement  Eeancoup 
plus  nouveau,  plus  familiarisé  avec  la  langue  vidgaire,  plus 
iiuniain  , plus  accessible , dont  les  progrès  ne  remontent 
guère  qu’à  deux  cents  ans,  et  qui,  tout  contrarié  qu'il  est 
dans  sa  marche,  courbé  sous  le  poids  des  entraves  de  l’école, 
n’en  est  pas  moins  destiné  à conduire  les  nations  modernes 
à une  puissance  et  à une  grandeur  qu’elles  ne  connaissaient 
pas. 

I^a  théologie,  cette  science  longtemps  unique,  du  moment 
où  l’on  n’y  fait  plus  entrer  tout  ce  que  l'homme  sait  ou  croit 
savoir,  est  susceptible  des  méthodes  qui  s’appliquent  à un 
art  profane  : elle  peut  donc  sc  diviser  en  théologie  positive, 
ou  histoire  et  interjirétation  des  textes;  dogmatique,  ou  ex- 
position des  croyances;  morale,  ou  principes  des  règles  de 
conduite;  mystique,  ou  contemplation;  liturgique,  ou  céré- 
monies du  culte  ; canonique,  ou  législation  de  l’Eglise;  paré- 
nétique,  ou  prédication. 

Mais,  en  suivant  cet  ordre,  nous  devrons  surtout  nous  ar- 
rêter à la  théologie  dogmatique,  regardée  alors  plus  que  ja- 
mais comme  la  scolastique  par  excellence;  à la  liturgie, 
d’où  la  sévérité  des  rituels  n’exclut  point  toujours  l’e.sprit  du 
siècle;  à la  prédication,  désormais  plus  résignée  à s’exprimer 
en  français,  et  qui  appartient  davantage  à nos  études  sur  la 
langue  et  sur  les  lettres. 

foule  des  théologiens  qui  ont  écrit  est  si  épaisse  que 
tous  ne  pourront  être  indiqués,  même  dans  la  longue  suite 
des  notices  qui  vont  remplir  plusieurs  volumes.  Choisir  à 
travers  cette  foule  serait  peut  être  plus  diilicile  que  pour  les 
temps  postérieurs  à l’invention  de  l’imprimerie;  car  l’impri- 
inene  elle-même  a fuit  un  choix,  et  on  peut  compter  ceux 
qu’elle  a distingués;  eeux  qu’elle  a laissés  dans  l'oubli  sont 
innombrables.  Tous  les  docteurs,  par  devoir,  faisaient  des 
commentaires  sur  le  Maître  des  sentences,  des  postilles  sur 
l'Ecriture  sainte,  des  sermons;  la  plupart  rédigeaient  aussi 
des  questions  qiiodlibétiques,  des  traités  de  controverse  ou 
de  dévotion,  et,  lorsqu’ils  étaient  canonistes,  des  gloses  sur 
les  décrétales.  Ces  ouvrages  sont  généralement  inédits,  et 
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nous  en  sommes  encore  à un  temps  où  la  littérature  inédite 

devra  se  retrouver  tout  entière,  s’il  est  possible,  dans  nos 
annales.  Qu’on  nous  pardonne  donc  si,  dans  cette  niiiltitude 
de  professeurs  dont  les  leçons  furent  écrites , de  commenta- 
teurs, de  controversistes,  de  décrétalistes,  de  sermonnaires, 
nous  ne  rappelons, au  moins  ici,  que  lesplusdi{;nesd’attention. 

I.a  théologie  positive,  ou  celle  qui  se  fonde  sur  l’explica-  wiTi.r. 
tion  littérale  des  livres  saints,  sur  les  Pères,  sur  la  tradition, 
était  la  moins  cultivée.  On  ne  songeait  pas  encore  à recher- 
cher l’histoire  de  la  foi. 

Ce  n’est  pas  que,  dès  les  premières  années  du  siècle,  un  des 
plus  célèbres  commentateurs  de  la  Bible,  juif  devenu  frère  Mi- 
neur, Nicolas  de  Lire,  par  ses  postilles  perpétuelles  ou  com- 
plètes, n’eût  fait  circuler  dans  les  rangs  des  théologiens  quel- 
ques traditions  hébraïques,  répétées  ensuite  d’après  lui,  et 
qui  ont  soutenu  longtemps  sa  r^ntation.  Il  a le  mérite,  sur- 
tout en  commentant  l’Ancien  'Testament,  de  s’attacher  au 
sens  littéral  plus  que  les  autres  interprètes,  qui,  vers  le  même 
temps,  comme  Vital  du  Four,  Pierre  Oriol,  Pierre  de  la  Palu, 
sacriBent  tout  au  sens  tropologique  ou  figuré.  « Dans  TÉcri-  D'Ai^entrc , 
tt  ture sainte,  le  sens  littéral  est  faux,  » disait  le  fameux  Jean  t^oliert.  ^ jmh- 
Petit.  D’autres,  sans  le  dire,  pensèrent  de  même,  et  ne  virent  a°|,.’,3i.’^ 
jamais  dans  l’Ancien  ni  dans  le  Nouveau  Testament  un  simple 
récit,  une  morale  applicable  à la  vie  humaine,  des  pensées 
ouvertes  et  naturelles;  rien  ne  leur  semblait  plus  indigne 
d’un  texte  sacré. 

Il  se  fit,  pour  les  commençants,  quelques  rares  essais  d’une 
méthode  moinsorgueilleused’interprétation.  A/ammotrectuj, 
altération  d’un  mot  grec  employé  par  saint  Augustin,  est  le  Serm.  ^ i» 
titre  d’un  recueil  de  glose^  où  le  jeune  enfant,  nourri  et  ca-  pwi'"  Ca- 
téchisé par  sa  mère,  par  l’Église  elle-même,  apprend  à con- 
naître sommairement  les  saints  livres,  les  diverses  formes,  le 
sens,  la  prosodie  et  la  prononciation  des  mots,  soit  de  la 
Bible,  soit  des  offices,  non  point  selon  Tordre  alphabétique, 
comme  dans  le  vocabulaire  de  Guillaume  le  Breton,  mais 
selon  Tordre  où  ils  se  présentent  dans  la  lecture  de  chaque 
texte.  Bien  que  ce  recueil  soit  du  frère  Mineur  Marchesino, 
qui  parai 
naise  de 

restés,  et  , . 

qu’il  était  d’un  usage  familier  sur  plusieurs  points  de  la 
Érance. 


it  lavoir  écrit,  vers  1 annee  loia,  dans  la  ville  mode-  sbaratîiw, 
Reggio,  les  nombreux  manuscrits  qui  nous  en  sont  Suppi  adSciïp 
que  l’imprimerie  s’empressa  de  reproduire,  attestent 
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— Mais  ces  explications  trop  élémentaires  ne  sufBsaient  pas. 

ci.i>n<.ii»'noi:i.  dogme,  voilà  le  champ  sans  bornes  où  se  complurent,  où 
s'égarèrent  souvent,  malgré  le  double  frein  de  1 incjuisition 
et  du  .syllogisme,  des  esprits  subtils,  des  imaginations  ar- 
dentes. La  hardiesse  des  opinions  théologiques  pendant  le 
Hisi.  liti.  de  XII'  siècle,  où  déjà,  comme  on  l’a  remarqué,  tout  le  monde 
[Ü  vs’  voulait  dire  quelque  chose  d'extraordinaire,  et  bientôt  les 

troubles,  les  condamnations  éclatantes,  les  scandales  qui  ac- 
(^ompagnaient  cette  témérité,  avaient  rendu  le  siècle  suivant 
plus  circonspect.  Outre  les  peines  réservées  aux  erreurs  qu’il 
pouvait  produire  ou  renouveler,  la  servitude  de  l’argumenta- 
tion, qui  ne  lit  que  s’accroître,  aurait  dû  le  contraindre  à 
être  sage.  Toutefois  ce  dernier  joug  n’était  plus  porté  sans 
murmure.  Nous  arrivons  à un  temps  où  l’on  commence  à se 
plaindre  de  l’école.  Ces  plaintes  furent  plus  d’une  fois  sui- 
vies de  la  révolte. 


Lorsque  la  religion,  après  une  longue  répugnance,  con- 
sentit à être  démontrée  comme  une  philosophie,  et  à prendre 
pour  auxiliaire  une  philosophie  peu  religieuse,  celle  d’Aris- 
tote, la  domination  qui  se  forma  d’une  telle  alliance,  et  qui 
faisait  jieser  à la  fois  sur  les  esprits  la  rtele  humaine  et  la 
règle  divine,  fut  loin  de  leur  ôter  toute  liberté.  Ces  raison- 
nements qui  n’étaient  souvent  que  des  sophismes , ces  dis- 
tinctions dont  plusieurs  n’étaient  que  des  jeux  de  mots,  ces 
disputes  infinies  qui  encourageaient  à remettre  tout  en  ques- 
tion, laissaient  (|uelque  chance  au  sens  commun,  et  de  cet 
ap|)el  imprudent  qu’on  avait  fait  à la  science  il  résultait  pour 
la  foi  des  embarras  et  des  périls.  A force  de  subtiliser  sur 
des  mystères  et  de  remuer  des  articles  à croire  comme  de 


simples  opinions  à débattre,  le  disciple  d’une  secte  prenait 
la  place  de  l'humble  fidèle;  la  forêt  d’Aristote,  selon  l’ex- 

gression  de  Pierre  de  Celle,  finissait  par  étouffer  l’autel  du 
eigneur.  En  effet,  dans  cette  union  du  sanctuaire  et  de  l’é- 
cole, l’école  a prévalu,  et  la  théologie  de  l’argumentation  est 
devenue  la  scolastique. 

On  cessa  même  quelquefois  d’être  jiéripatéticien  pour  se 
iiist.  iiniv.  faire  épicurien,  matérialiste,  nihiliste  : un  théologien  futdé- 
çjr.,  t.  IV,  p.  nihiliste,  en  i35i,  dans  sa  dispute  publique  |K>ur  le 
doctorat. 


En  vain  on  sc  rétractait,  on  se  repentait  d’avoir  avancé 
des  propositions  suspectes,  et  on  allait  jusqu’à  jeter  soi- 
même  au  feu,  dans  la  solennité  d'abjuration,  les  écrits  con- 
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(1  a ni  nés  : les  idées  survivaient  ù toutes  les  rétractations,  à 
tous  les  bûchers,  même  à ceux  où  l’on  brûlait  l'auteur. 

Quelrjiies  attaques  sont  encore  dirigées  contre  le  judaïsme, 
qui  voit  s’accroître  le  nombre  et  la  célébrité  de  ses  docteurs, 
et  contre  cette  terrible  hérésie  du  Koran.  Mais  la  controverse 
est  plus  souvent  une  guerre  civile. 

1.41  querelle  opiniâtre  et  implacable  entre  les  dominicains 
thomistes  et  les  franciscains  scotistes  nous  oblige  à croire 
qu’il  n’y  avait  point  d’autorité  capable  de  réprimer,  chez  les 
dépositaires  de  la  foi,  cette  manie  de  dogmatiser.  Tout  Int 
inutile  pour  les  réconcilier,  leur  propre  intérêt, celui  de  l’É- 
glise, les  avertissements  du  pape,  les  interventions  les  plus 
saintes.  Les  deux  partis  se  rencontrèrent  dans  une  seule  pen- 
sée, et  une  pensée  d'orgueil,  celle  de  s’attribuer  la  victoire. 
I^es  thomistes  racontent  qu'un  jeune  frère  Mineur  étant  ar- 
rêté dans  sa  lecture  de  Ouns  Scot  par  quelque  difüculté  inex- 
tricable, saint  François,  dont  il  avait  imploré  le  secours,  lui 
apparut,  ayant  à ses  côtés  saint  Thomas  ; a Voilà,  dit-il, 

«t  celui  qu’il  faut  lire;  il  t’apprendra  ce  que  tu  dois  croire.» 
Dans  une  autre  version  dominicaine,  la  sainte  Vierge  sc 
montre  entre  François  et  Thomas  : « Attache-toi  a celui-ci, 
« dit-elle  en  indiquant  Thomas;  car  sa  doctrine  sera  éter- 
n iiellc.  » I.tes  franciscains,  fort  mécontents  de  ces  récits, 
qu'ils  traitent  de  mensonges,  ne  se  font  pas  faute  d'en  ima- 
giner de  pareils,  ipii  ne  valent  |>as  cette  hère  réponse  à leurs 
adversaires  : a Saint  Thomas  était  un  grand  saint  ; mais 
« d'autres  ont  aussi  rendu  des  services  dans  l’armée  du  Sei- 
«gneur;  guerriers  d’élite,  l’épée  à la  ceinture,  braves  et 
« fidèles,  ils  sont  restés  à leur  poste  et  ont  gardé  le  lit  de  Sa- 
it lomon.  » 

Entre  les  deux  factions  rivales  se  glisse,  comme  il  arrive, 
un  tiers  parti  : ce  fut  celui  d’Okain,  un  des  franciscains  en- 
nemis des  pa[>es. 

Si  queh^ue  arbitre  avait  pu  mettre  les  théologiens  d'ac- 
cord, c’était  le  livre  des  Sentences.  Peut-être  y serait-il  par- 
venu, s’il  avait  été  moins  commenté.  On  a cru  ne  point  se 
tromper  en  portant  le  nombre  de  ces  commentaires  jusqu’à 
deux  cent  quarante-quatre  : c’est  trop  peu,  et  ceux  qui  en 
ont  compté  quatre  mille  sont  peut-être  plus  voisins  de  lu  vé- 
rité. Comme  des  explications  du  texte  se  lisaient  dans  toutes 
les  chaires  théologi(]ues,  on  ne  saura  jamais  combien  de  ces 
commentaires  sont  restés  inédits.  Publiés,  ils  seraient  venus 


iml.  Minur.,  t. 
VI,  I»,  l'ii.. 


Digitized  by  Google 


\JV*  SIÈCLE. 


M«'iiiiigcs  de 
S.  HTar.,p.4a4. 


Esprit  dos 
loi-,  I.  sxi,  ç. 

30. 


340  DISC.  SUR  L’ÉTAT  DES  I^ETTRES.  11‘  PARTIE. 

augmenter  encore  la  discorde  des  opinions.  Pierre  lombard, 
qui  n’est  point  responsable  des  erreurs  de  ses  interprètes, 
n'en  a-t-il  lui-mêine  coinmisaucune  en  voulant  résumer  toute 
la  théologie  chrétienne.’  Plusieurs  de  ses  propositions  sont 
contestées  par  les  meilleurs  juges,  qui  prétendent  que  le 
guide  a pu  s’égarer. 

D’autres  recueils  plus  étendus,  les  Sommes,  où  l'on  don- 
nait aux  objections  le  meme  développement  qu’aux  jireuves 
firent  craindre  que,  pour  vouloir  tout  dire  sur  le  dogme,  on 
ne  se  laissât  entraîner  à dire  des  choses  inutiles  ou  dange- 
reuses. Une  théologie  qui  prenait  et  qui  méritait  le  nom  de 
polémique,  de  contentieuse,  pouvait  elle-même  être  un  dan- 
ger. L'amour  efïréné  de  la  dispute  lui  avait  fait  inventer  ces 
libres  questions,  ces  questions  quodlibétiques,  prétexte  iné- 
puisable de  contestations  sans  fin.  Il  n’est  pas  jusqu’à  ces  bril- 
lants assauts  d’arguments,  de  réfutations,  de  répliques,  vrais 
tournois  de  la  parole,  qui  ne  dussent  inquiéter  les  esprits  sé- 
vères. Même  au  temps  de  la  jiliis  grande  gloire  de  la  dialec- 
tiq  ue  rcl  igieuse,  des  scrupu  les  s’élevèrent  contre  u n mélange  de 
la  raison  profane  et  de  la  révélation  sacrée,  d’où  sortaient  trop 
souvent  les  plus  frappantes  contradictions,  les  plus  obscures 
ténèbres.  Saint  Louis,  Gerson,  n’aimaient  point  la  scolas- 
ti(|ue.  On  en  comparait  déjà  les  conclusions  stériles  aux  cé- 
lèbres fruits  de  la  terre  sainte,  qui,  dès  qu’on  les  touche, 
deviennent  jioussière  et  se  dissifient  en  fumée. 

bruit  de  ces  altercations  éternelles  faisait  encore  reten- 
tir l’école,  quand  Rabelais  prétendait  avoir  trouvé  parmi  les 
livres  de  l’abbaye  de  Saint-Victor  les  barbouUlamenta  Scoti. 
Un  docte  jésuite  a dit  de  même  : « Nos  scolastiques  sont  de 
« vrais  barbouilleurs.  » Il  y avait  aioi's  cinq  siècles  qu’on 
parlait  par  syllogismes. 

Il  est  impossible  cependant  qu’il  n'y  eût  pas  un  vif  attrait 
dans  ces  discussions  où  s’agitait  toute  la  destinée  de  l’homme. 
On  a dit  que  les  esprits  subtils,  dans  les  temps  d’ignorance  , 
étaient  les  beaux  esprits.  I.,es  temps  où  régnait  l’argumenta- 
tion n’étaient  pas  des  temps  d'ignorance,  mais  d'un  savoir 
différent  du  nôtre.  Les  partisans  de  cette  escrime  y trouvaient 
sans  doute  un  autre  plaisir  que  celui  de  dire  et  d’entendre 
des  choses  subtiles.  Lorsque  la  Sorbonne  avait  encore  cette 
épreuve  publique  instituée,  dit-on,  vers  l’an  i3i5  et  qui  fut 
ap|)elée  de  son  nom  la  Sorbonique,  le  répondant  avait  beau, 
comme  il  le  fallait,  soutenir  sa  thèse  pendant  douze  heures 
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de  suite;  il  avait,  de  la  première  heure  à la  dernière,  des  ad- 
versaires et  des  auditeurs  intrépides. 

L’empereur  allemand  Charles  IV,  ce  prince  pédant,  heu- 
reux de  se  rappeler  toute  sa  vie  les  joutes  de  la  rue  du 
Fouarre,  où  il  avait  étudié,  fonde,  en  i348,  l’université  de 
Prague,  pour  y retrouver  toutes  ces  belles  choses,  « attendu 
« que,  selon  le  diplôme  de  fondation,  aucun  des  actes  sco- 
« lastiques  qui  honorent  l’esprit  humain  n’est  au-dessus  de 
« l’acte  disputatif,  actus  disputativus , tout  à fait  propre  à 
« féconder  rintellect  de  la  nature  rationnelle,  nec  non  fœcun- 
« datims  intellectus  naturœ  rationalis.  » Ces  abus  et  ce  jargon 
de  la  dispute  latine,  qui  s’acclimatèrent  peu  de  temps  après 
dans  l’université  de  Vienne,  convenaient  mieux  à leur  pays 
qu’au  nôtre;  c’était  déjà  presque  la  scolastique  allemande. 

Si  l’on  voulait  enliu  savoir  à quelles  sortes  de  questions 
s’appliquaient  ces  procédés,  voici  du  moins  les  principales 
causes  jugées,  vers  ce  temps-là,  par  le  tribunal  permanent 
qui  siégeait  en  Sorbonne. 

I.ÆS  arrêts  de  la  Faculté  de  théologie  sur  ce  qu’elle  nom- 
mait les  erreurs  nouvelles  n’ont  pas  tous  une  égale  impor- 
tance : les  juges,  très-occupés  des  choses  du  dehors,  ou  ils 
sont  quelquefois  acteurs,  paraissent  dédaigner  plusieurs 
écarts  de  dogme  ou  de  discipline  qui  ont,  depuis,  soulevé  de 
violents  orages. 

La  première  affaire  grave  où  ils  interviennent  est  celle 
que  préparaient  depuis  longtemps  les  dominicains  pour  la 
réhabilitation  complète  de  frère  Thomas  d’Aquin,  condamné 
indirectement  par  plusieurs  deces  articles  de  l’an  1277  qui  ne 
cessaient  de  fournir  des  armes  à un  combat  toujours  prêt  à re- 
commencer. Fiers  d’avoir  obtenu,  en  i323,  la  canonisation  de 
leur  confrère,  ils  veulent  effacer  les  derniers  restes  de  cette 
tache  imprimée  à sa  mémoire,  en  faisant  donner  l’ordre  à 
Étienne  de  Borest,  évêque  de  Paris,  d’infirmer  l’ancienne  sen- 
tence. Les  docteurs  décident,  et  l’évêque  après  eux,  qu’il  est 
permis  d’en  attaquer  désormais  les  articles  comme  de  libres 
opinions.  I..es  franciscains  oôt  toujours  cru,  de  leur  côté, 
que  l’on  pouvait  ne  tenir  aucun  compte  de  la  nouvelle  sen- 
tence épiscopale,  et  plusieurs  d’entre  eux  l’ont  même  regar- 
dée comme  un  faux  acte,  imaginé  par  les  dominicains. 

En  1327,  le  saint  siège  fulmine  un  long  décret  contre  Mar- 
sile  de  Padoue,  Jean  de  Jandun,et  les  autres  adversaires  du 
pouvoir  absolu  de  Rome  : la  Faculté  de  théologie  finit  en- 
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core  par  condamner  à son  tour  des  hardiesses  prématurées, 
ainsi  qu'une  rédaction  française  des  doctrines  de  Marsile; 
mais  cette  condamnation  ne  fut  point  spontanée,  et  elle  se 
fit  attendre  longtemps. 

En  i33i,  Pierre  de  la  Palii  et  d’autres  maîtres  de  Paris 
sont  désapprouvés  d’avoirosé  dire  que  le  secret  delà  confes- 
sion devait  être  gardé  pour  les  péchés  seuls,  et  non  pour  les 
confidences  qu’il  serait  de  l’intérêt  public  de  révéler. 

C'est  la  même  année  que  s’aigrit  la  querelle  sur  le  privilège 
accordé  aux  âmes  des  justes,  aussitôt  après  la  mort,  de  voir 
Dieu  face  à face;  privilège  appelé  aussi  la  vision  intuitive  et 
faciale,  ou  plus  simplement  la  vision  béatifique.  Les  doc- 
teurs, après  avoir  voté  avec  Philippe  de  Valois  contre  le 
pape,  lorsqu’ils  écrivent  au  roi,  parlent  respectueusement  de 
Jean  XXII,  tout  en  le  condamnant;  et,  dans  leur  lettre  au 
pape,  ils  s’imposent  la  tâche  dillicile  de  lui  persuader  que 
leur  sentence  n’a  rien  cpii  puisse  l’atteindre,  (juod  in  alufiut 
vestram  posset  tan^cre  SanctiUitem.  Les  deux  lettres  qui, 
selon  le  protocole  du  temps,  donnent  au  roi  le  titre  de^<r- 
tliator  Studii parisiensis,  sont  écrites  avec  une  circonspection 
<jui  n’exclut  point  la  fermeté.  A compter  de  l’an  loaq,  de 
nombreux  docteurs,  Pierre  Roger,  qui  fut  depuis  Clé- 
ment VI;  Jacques  Fournier  (Benoit  XII);  Pierre  de  la  Palu, 
Nicolas  de  Lire,  Pierre  de  Cliappes,  Robert  de  Bardi,  Ar- 
nauld  de  Clermont,  Gilles  du  Perche,  prirent  part  au  conflit. 
On  jugea  librement  l’illustre  théologien.  Le  monde  apprit 
de  nouveau  que  le  pape  pouvait  se  tromper. 

En  133g,  première  sentence  contre  le  chef  des  nominaux, 
Guillaume  Okam,  et,  sous  son  nom,  contre  Jean  Buridan, 
qui  avait  été  recteur,  et  dont  l’enseignement  et  les  écrits 
avaient  reproduit  rancienne  doctrine  de  Roscelin.  Il  n'était 
guère  possible  que  le  besoin  d'argumenter  sans  cesse  n’allu- 
mât point  de  telles  guerres  enti-e  les  maîtres.  Celle-ci  devint 
plus  ardente  encore  au  siècle  suivant. 

En  1347,  condamnation  de  Jean  de  Mericour,  religieux 
cistercien,  pour  cpieiques  articles  de  ses  leçons  sur  Pierre 
Lombard , a erronés  ou  mal  sonnants.  » Par  exemple  : Si 
aliquis  habens  usum  liberi  arfntrii,  incidens  in  tentationem 
tantam  cui  non  possit  resistcrc,  nwvealur  ad  illecebram  cum 
aliéna  uxore,  non  committit  adulterium.  — Cliqua  est  possi- 
bilis  passio  cui  voluntaj,  etiam  habita  gratin  quacunique,  non 
potest  resistere.  Un  autre  texte  ajoute  : sine  miraculo.  — 


Digitized  by  Google 


THÉOLOGIE.  343 

Enfin,  Peccalum  post  longam  consuetudinem  est  minus.  Ces 
«■ommentaires,  interdits  fort  sagement  à tous  les  bacheliers 
en  théologie,  font  partie  des  manuscrits  de  l'ancienne  Sor- 
bonne elle-même;  mais,  par  nne  précaution  que  nousàvons 
déjà  signalée,  ils  ne  portent  qu’un  titre  vague  : Doclor  super 
Sententias. 

En  134g,  les  théologiens  de  Paris  proscrivent  les  flagel- 
lants. Le  docte  éditeur  de  tous  ces  jugements,  après  avoir 
suppléé  à celui-ci,  qu’il  n’avait  point  retrouvé,  parles  arrêts 
sévères  de  l’hiâtoire  contre  cette  secte  redoutable,  se  croit 
obligé  de  faire  des  réserves  en  faveur  de  la  flagellation  reli- 
gieuse, que  l’on  commençait  à moins  approuver;  ce  qui  ne 
veut  pas  dire  qu’il  approuvât  lui-même  ces  insensés,  qui,  .sur 
la  foi  d’une  lettre  de  saint  Pierre  qu’ils  disaient  tomnée  du 
ciel,  adoptant  une  odieuse  interprétation  de  l’eau  changée  en 
vin  aux  noces  de  Cana,  prétendaient  qu’il  était  temps,  à la 
veille  de  la  fin  du  monde,  que  le  baptême  d’eau  fit  place  au 
baptême  de  sang.  Les  chroniqueurs  et  une  bulle  pontificale 
attestent  que  la  condamnation  fut  prononcée  en  assemblée 
générale  des  docteurs  de  Paris  ; mais  il  y a trois  siècles  au 
moins  que  le  procès-verbal  de  la  sentence  avait  déjà  disparu 
des  arenives  de  la  Faculté. 

Frère  Gui,  de  l’ordre  des  ermites  de  Saint-Augustin,  se 
rétracte  ainsi,  le  i6  mai  i354  : > Cette  année,  dans  mes  le- 
« çons  et  mes  argumentations,  j’ai  commis  de  merveilleuses 
« erreurs,  en  substituant  à la  parole  de  vérité  un  langage 
« profane  et  vain,  qui  était  pour  mes  auditeurs  une  provo- 
« cation  à l’impiété,  à la  perversion,  et  pour  la  très-sacrée 
« Faculté,  comme  pour  mon  ordre,  nne  occasion  de  scan- 
* dale.  Aussi,  selon  la  pieuse  et  sainte  injonction  du  seigneur 
« chancelier  et  des  autres  révérends  maîtres,  auxquels  je  me 
« suis  soumis  et  je  me  soumets,  je  veux  révoquer  ce  que  j’ai 
« dit  de  blâmable  dans  mes  discours  et  dans  mes  écrits,  sans 
« que  mes  intentions  aient  été  coupables.  » Suivent  neuf  pro- 

Eositions  sur  la  charité,  le  mérite  et  le  démérite,  le  libre  ar- 
itre,  la  grâce,  toutes  fort  peu  claires,  et  qu’il  semble  carac- 
tériser bien  durement  lorsqu’il  les  proclame  suspectes, 
mensongères,  blasphématoires. 

Un  certain  docteur  Louis,  qui  parait  avoir  été  scotiste,  se 
rétracte  aussi,  en  1862,  devant  les  maîtres  en  théologie.  Nous 
croirions  volontiers  qu’il  avait  quelque  reproche  à se  faire, 
ne  fût-ce  que  pour  n avoir  pas  craint  de  dire,  dans  le  neu- 
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vième  de  ses  corollnires,  en  style  inintelligible  : Non  stat  in- 
tellcctum  perfccium  co^noscere  vera  contingenlia,  et  iüorum 
ad  extra  non  esse  productivam  voluntatem . 11  s’était  permis 
«ne  autre  proposition,  qui  perd  à être  ainsi  traduite  en  fran- 
çais : « Il  y a quelque  chose  qui  est  Dieu  selon  son  être  réel, 
« et  qui  ne  l’est  pas  selon  son  être  formel.  » 

L'année  d’après,  le  franciscain  Denis  Sonlechat,  convaincu 
d’avoir  propagé  l’erreur  des  fratricclles  sur  l’interdiction  de 
toute  propriété,  refuse  de  tenir  la  promesse  qu’il  avait  d’a- 
bord faite  d’une  rétractation  publique,  en  appelle  au  pape 
Urbain  V,  et  porte  lui-mème  son  appel  à la  cour  d’Avignon. 
IJi,  tout  en  prenant  les  cardinaux  à témoin  de  son  humble 
soumission,  il  leur  parut  plus  téméraire  qu’il  ne  l’avait  jamais 
été.  Renvoyé  par  eux  à ses  juges  naturels,  les  docteurs  de 
Paris,  il  abjure  eniin  ses  anciennes  conclusions,  et  s’engage 
cette  fois  à n’en  faire  profession  ni  secrète  ni  publique.  Mais 
on  était  alors  en  13G9  : soutenu  sans  doute  pur  son  ordre,  il 
avait  combattu  pendant  six  ans. 

Un  docteur  à qui  le  roi  Charles  V prêtait  des  livres,  Jean 
delà  Chaleur,  qui  devint,  en  iSyi,  chancelier  de  l’Eglise  de 
Paris,  avait,  huit  années  auparavant,  rétracté  publiquement 
diverses  propositions,  telles  que  celle-ci  : « Le  souverain 
a législateur,  Dieu  lui-même  est  digne  de  perfections  inll- 
« nies,  qu’il  n’a  jamais  eues,  qu’il  n’a  pas,  et  qu’il  ne  peut 
« avoir,  b H l’expliquait  en  ces  termes  : « J’ai  voulu  dire  hy- 
« pothétiquen)ent  que  si  l’on  pouvait  imaginer  d’inRnies 
« perfections  que  Dieu  n’eût  pas,  il  serait  encore  digne  de 
« ces  perfections.  » Pour  se  juslilier  d’avoir  dit  de  l’Ascen- 
sion ; Dignificavi't  se  in  carne  ad  suant  assumplionem  hypo- 
staticam,  il  alléguait  que  le  premier  mot  ne  signiliait  que 
manifestavit.  Mais  pourquoi  fabriquer  des  mots  qui  n’étaient 
pas  latins,  et  tpii  étaient  des  hérésies?  Ce  même  docteur  est 
, aussi  fort  obstiné  : il  avait  répété  plusieurs  fois  une  propo- 
sition fausse,  qui  était,  selon  lui,  a disputable.  » Il  veut  bien 
en  rétracter  une  autre,  mais  en  ajoutant  qu’il  y a des  gens 
qui  la  trouveraient  a possible,  b 

Chancelier  de  Notre-Dame,  il  eut  à juger  une  affaire  qui 
vint,  en  1376,  agiter  les  théologiens.  Le  pape  lui  fait  dénon- 
cer par  un  notaire  public  la  traduction  d un  livre  condamné, 
celui  de  Marsile  de  Padouc  contre  l’Église  en  faveur  deI.iOuis 
de  Ravièi  e.  Aussitôt  commence  une  enquête  sur  l’auteur  de 
cette  traduction,  bien  plus  dangereuse  que  le  latin,  et  dont 
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un  théologien  de  Paris  est  accusé.  Tous  les  docteurs  jurent  les 

uns  après  les  autres  qu’ils  en  sont  innocents,  qu’ils  n’ont  point 
vu  le  livre,  qu’ils  ne  savent  pas  et  n’ont  jamais  su  quel  en  est 
l’auteur,  qu’ils  n’ont  de  soupçon  à cet  egard  contre  personne. 

Nicole  Oresme,  Jean  Golein,  les  deux  laborieux  traducteurs, 
quand  on  leur  parle  de  Marsile  de  Padone,  jurent  qu’ils 
n’ont  point  traduit  Jean  de  Jandun.  Maître  Richard  Barba, 
encore  plus  habile,  fait  entendre  que  l'auteur  du  latin,  alors 
en  Allemagne , pourrait  bien  l’avoir  traduit  lui-nième. 

D'autres  vont  trop  loin  et  affirment,  ce  qui  était  faux,  que 
Marsile  et  Jean  n’avaient  jamais  été  gradués  de  Paris.  Le 
procès-verbal  de  l’interrogatoire,  où  comparaissent  au  moins  ^ 
trente  personnages  du  haut  clergé,sans  qu’on  découvre  rien, 
est  rédigé  par  le  notaire  apostolique  et  impérial,  Gui  Quatre- 
mains.  Cet  ouvrage  tant  redoute,  le  Dçfensor  pacis,  dont  le 
traducteur  est  encore  anonyme  aujourd'hui,  avait  paru  dès 
l’an  1 3a4  ; mais  le  bruit  que  venait  de  faire  la  traduction,  at- 
tribuée à l’école  théologicpie  de  Paris,  et,  depuis  l’imprime- 
rie, les  nombreuses  éditions  du  texte,  jirouvent  assez  que 
la  paix  entre  les  deux  pouvoirs  n’est  point  facile. 

Én  i384,  il  s’agit  enfin  de  juger  l’ancienne  querelle  de 
l’immaculée  conception,  entre  les  franciscains,  qui  préten- 
dent, d’après  l’opinion  de  quelques  églises  d'Orient,  que  la 
sainte  Vierge  avait  été  exempte,  à sa  naissance,  de  la  tache 
du  péché , et  les  dominicains , qui  n’admettent  point  qu’elle 
eût  été  conçue  autrement  que  tous  les  autres  enfants  d’Adam. 

Un  privilège  qui  ne  reposait  sur  aucun  texte  avait  déjà  paru 
douteux  à de  grands  théologiens,  tels  que  saint  Bernard; 
mais  il  fut  alofs  pour  la  première  fois  l’objet  d’une  délibéra- 
tion en  assemblée  générale  convoquée  par  le  recteur,  où  le 
corps  académique  eut  la  malheureuse  occasion  de  se  venger 
de  ses  jilus  violents  adversaires , les  dominicains.  Il  est  vrai 
que  le  parti  franciscain  supfiose  deux  condamnations  plus 
anciennes,  en  i3o4  et  en  i333;  mais  les  preuves  manquent, 
et  il  faut  même,  pour  trouver  une  censure  en  forme,  des- 
cendre jusqu’à  l’année  iSSy,  où,  dans  la  personne  de  Jean  de 
Monzon,  la  résistance  au  nouveau  dogme  fut  expressément 
condamnée.  Jean  Thomas  et  Jean  Adam,  qui  avaient  entre- 
pris en  commun  l'apologie  de  leur  confrère  dans  un  ouvrage 
aujourd'hui  perdu,  et  avaient  osé  l’écrire  en  langue  vulgaire, 
crurent  devoir  se  rétracter  ; mais  il  y eut,  au  nom  de  tout 
l’ordre,  appel  au  pape: Pierre  d'Ailli  vint  à Avignon  défendre 
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i'arrét  en  consistoire;  il  le  défendit,  de  plus,  par  un  long 
traité.  Monzon,  au  moment  de  voir  l’appel  rejeté  par  Clé- 
ment VII,  se  fit  urbaniste  et  s’enfuit  en  Aragon  plutôt  que 
de  céder.  On  ne  s'en  tint  point  là;  cent  ans  après,  les  domi- 
nicains résistaient  encore.  Ils  passaient  pour  avoir  toujours 
résisté. 

Les  religieuses  de  leur  ordre  ne  furent  pas  moins  opiniâtres 
à repousser  la  doctrine  franciscaine.  La  V^icrge  elle-même, 
suivant  sainte  Catherine  de  Sienne,  était  venue  lui  dire  de 
n’y  pas  croire. 

En  iSqo,  les  méthodes  d’enseignement  de  Raymond  Lull 
sont  interdites  par  la  Faculté  de  théologie,  qui  ne  veut  pas, 
comme  nous  l'ap|)renons  de  Gerson,  que  les  écoles  se  lais- 
sent entraîner  à ces  innovations  chimériques,  «<//iocaw  hanc 
phantasiandi  curiositatem.  Les  Lullistes  prétendent  avoir 
pour  eux  trois  actes,  tous  les  trois  réputés  fort  suspects  ; une 
approbation  donnée  en  i3oç)  par  l’ofTicial  de  Paris,  non  pas 
au  grand  Art,  mais  au  petit  Art  de  Lull  ; une  lettre,  encore 
moins  vraisemblable,  ou  l’on  suppose  que,  l’année  suivante, 
Philippe  le  Bel  déclare  l'auteur  « bon,  juste  et  catholique;  » 
une  approbation  plus  coni|)lète  de  ses  ouvrages,  en  i3ii, 

f>ar  le  chancelier  de  l’église  de  Paris.  Tout  ce  qui  regarde 
e célèbre  apôtre  de  Majorque,  sans  excepter  la  bulle  du 
pape  Grégoire  IX  contre  lui,  est  enveloppé  de  fables  et 
d’incertitudes;  mais  la  sentence  des  docteurs,  dont  l’ori- 
ginal n’a  pu  être  retrouvé,  n’est  point  douteuse,  puisque 
Gerson  dit  en  parlant  de  ceux  qui  la  portèrent,  magistri 
nos  tri,  et  ego. 

Nous  voyons  ensuite,  vers  l’an  i395,  une  nouvelle  explo- 
sion des  guerres  théologiques  pour  et  contre  la  suprématie 
absolue  de  la  papauté.  Déjà  s’étaient  mêlés  à ces  grands  con- 
flits Bertrand  d’Aigremont,  Raymond  Bernardi,  Bertrand  La- 
gier,  Jean  de  Varennes.  Les  principaux  orateurs  des  deux 
pouvoirs  ont  reparu  si  souvent  dans  nos  observations  sur  le 
schisme,  qu’il  est  inutile  de  répéter  ici  leurs  noms  et  leurs 
plaidoyers.  Quand  nous  joindrions  aux  nombreux  écrits  que 
nous  avons  indiqués  en  parlant  de  cette  longue  discorde, 
ceux  qtieproduisirent  aussi,  pour  ou  contre  les  papes  en  que- 
relle, Pierre  Flandrin,  Gérard  Groot,  Jean  Rolland,  Pierre 
de  Gros,  Pierre  Amelii,  Pierre  de  Thuri,  nous  serions  encore 
loin  d’avoir  épuisé  la  liste  des  combattants. 

Au  milieu  accès  perplexités,  le  19  septembre  iSqS,  les  doc- 
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leurs  de  Paris  condamnent  les  arts  magiques,  admis  par  rÉcri- 
ture  sainte,  mais  non  pasavecles  invocations  desdémons,  avec 
lesenvontements,  avec  d’antres  maléfices.  La  « Démonomanie* 
de  Bodin,  de  ce  libre  penseur  qui  veut  obstinément  croire 
aux  sorciers,  s’appuie  à tort  sur  un  acte  destiné  à combattre 
les  excès  de  la  crédulité.  C’est  à plus  juste  titre  qu’un  sa- 
vant prêtre  a fondé  en  partie  sur  ce  même  acte  les  principes 
qu’il  développe  dans  son  traité  contre  les  superstitions. 

Rien  de  plus  sage  qu’un  grand  noml^  de  ces  arrêts.  La 
cour  pontificale  n’en  surveillait  pas  ihoins  cette  espèce  de 
concile  perpétuel,  dont  elle  ne  voulait  pas  laisser  l’autorité 
s’accroître.  La  Sorbonne,  qui  jugeait,  fut  aussi  jugée. 

Le  pape,  en  iSai,  lance  un  décret  contre  Jean  de  Poli, 
qui,  dans  ses  prédications  et  ses  leçons,  avait  soutenu,  entre 
autres  doctrines  faites  pour  déplaire,  que  les  fidèles,  déjà 
confessés  à des  moines,  n’en  étaient  pas  moins  tenus  de  se 
confesser  à leur  propre  curé,  nul  ne  pouvant,  sous  aucun 
prétexte,  les  distraire  du  tribunal  de  leur  prêtre  ou  de  ses  dé- 
légués. Cet  épisode  de  la  guerre  entreprise  par  la  France 
contre  les  privilèges  excessifs  des  nouveaux  ordres,  fait  peu 
d’honneur  à la  constance  de  nos  docteurs;  car  Jean  de  Poli 
se  rétracta,  et  Gerson  lui-même  se  fit,  plus  tard,  le  défenseur 
de  la  bulle  de  Jean  XXII,  peut-être  pareeque  son  antagoniste 
Petit  s’était  déclaré  pour  l’opinion  contraire,  en  disant  que 
le  pape  était  hérétique  lorsqu’il  avait  fait  sa  bulle.  Gerson  a 
pu  se  repentir;  car  il  blâme  Alexandre  V',  qui  avait  renouvelé 
l’ancien  décret.  Dans  une  question  où  il  s’agissait  pour  le 
pays  de  la  considération  et  des  droits  du  sacerdoce,  l’école 
gallicane  n’aurait  point  dû  varier. 

Clément  VI,  en  i3.'|8,  condamne  encore  un  théologien  de 
Paris,  maître  Nicolas  d’Autrecour,  qui,  dans  ses  lettres  à 
frère  Bernard  ou  dans  ses  leçons,  avait  dit,  entre  autreschoses 
jugées  blâmables,  qu’il  n’est  pas  évident  que  le  feu  approché 
de  l’étoupe,  s’il  ne  rencontre  point  d’obstacle,  doive  la  brû- 
ler. Mais  il  ne  fut  point  difficile  de  trouver,  dans  les  plis  et 
les  replis  de  toutes  ces  énigmes,  des  propositions  moins  inno- 
centes, et  on  se  défiait  d’un  docteur  qui  correspondait  avec 
les  franciscains,  alors  persécutés. 

Nous  bornerons  là  l’esquisse  fort  restreinte  des  conflits  dog- 
matiques d’un  siècle  qui  apprend  de  ses  maîtres  ù disputer  sur 
tout.  La  réunion  de  l’église  grecque,  la  procession  du  Saint- 
Esprit,  la  grâce  et  la  prédestination,  la  propriété,  l’usure,  leur 
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ont  tourni  de  nombreuses  discussions,  presque  toujours  sans 
fruit  pour  les  problèmes  qu’ils  voulaient  résoudre  et  pour 
leur  propre  renommée.  Des  controverses  où  l’on  multipliait 
par  prudence  les  obscurités,  les  équivoques,  les  subterfuges, 
où  dominaient  les  mots  et  les  phrases  d'une  latinité  barbare, 
'étaient  unfort  mauvais"apprentissage  del’art  d’écrire,  qui  ne 
peiitsepasserdeliberté,  dcclarté,de  correction  ; et  l’immense 
foule  des  disputeurs,  des  compilateurs  de  Sommes,  de  ques- 
tions, de  commentajj'es,  de  gloses,  ont  expié  leur  dédain  pour 
le  style,  en  méritant,  comme  écrivains,  le  plus  complet  oubli. 

Un  examen  sans  fin  ni  trêve  des  mystères  de  la  foi,  un 
amas  confus  de  ces  questions  sur  la  croyance,  qu’ils  appe- 
laient « disputablcs,  possibles,  » ou  même  « impossibles,  « 
n’étaient  |>as  non  ]>lus  ce  qu’il  fallait  pour  donner  à leur  vie 
privée  l’ordre  et  le  calme;  à leur  vie  publique,  la  constance 
et  la  dignité. 

Quant  au  fond  même  des  doctrines,  environnés  qu’ils 
étaient  d’idées  fausses,  s’ils  ont  peu  redressé,  ils  ont  beau- 
coup détruit  ; et  cette  destruction  était  un  progrès.  Il  est 
donc  permis  de  dire  que  de  tout  ce  bruit  il  est  résulté  quel- 
que chose,  non  pas  certes  des  solutions  incontestées,  mais  du 
moins  un  exercice  continu  de  l’intelligence,  qui  s’est  fortifiée 
et  aguerrie  par  la  lutte.  Le  temps  n’a  pas  été  tout  à fait 
perdu. 

Dans  ce  chaos  de  décisions  contradictoires  et  de  (questions 
nécessairement  indécises,  on  réservait  peu  déplacé  a la  par- 
tie morale  de  l’enseignement  théologique.  Il  n’y  a qu’une  voix 
j)Our  déplorer  l’affaiblissement  de  la  morale  elle-même;  et 
de  sages  esprits  l’attribuent  pour  une  grande  part  à la  con- 
nivence des  ordres  privilégiés  qui,  trouvant  dans  les  aumônes 
des  fidèles  une  ressource  inépuisable,  ont  recours,  pour  la 
conserver,  aux  distinctions  sophistiques  des  cas  de  con- 
science, excuses  commodes  pour  toutes  les  fautes,  et  se  lais- 
sent entraîner  à une  telle  facilité  d'absolutions,  « qu'on  peut 
« pécher  tous  les  jours  en  se  confessant  tous  les  jours.  » Mais 
la  décadence  des  moeurs  s’explique  aussi  par  la  prépondé- 
rance accordée  à cette  dispute  infinie,  qui,  tout  enivrée  de 
ses  chimères,  ne  songe  plus  à enseigner  les  devoirs  de  la  vie 
réelle,  ou,  si  elle  s’en  souvient,  les  met  en  question  comme 
tout  le  reste. 

En  effet,  on  ne  voulait  connaître  d’Aristote  que  ses  syllo- 
gismes; les  papes  même,  devenus  les  protecteurs  efu  philosophe 
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après  l’avoir  proscrit,  ne  recommandaient  en  lui  que  le  logi-  

cien,  et  non  le  moraliste.  Un  docteur  de  Paris,  dont  le  princi- 
pal tort  fut  peut-être  d’avoir  exposé  avec  trop  peu  de  réserve 
des  idées  qui  n’étaient  pas  de  son  temps,  avait  dit  dans  .une 
de  ses  leçons  : < Il  en  est  qui  étudient  la  logique  jusqu’au 
« déclin  de  l’âge,  et,  pour  Aristote  et  ses  commentateurs,  né- 
« gligent  toute  pensee  morale,  tout  souci  du  bien  commun; 

O en  sorte  que  s’il  s’élève  un  ami  de  la  vérité,  dont  la  voix, 

« comme  une  trompette  retentissante,  vienne  tout  à couples 
<t  avertir,  ils  s’en  Irritent,  et,  s’armant  cortime  pour  un  com- 
« bat  à mort,  se  précipitent  sur  l’imprudent  qui  les  éveille.  » 

Courageuses  paroles  de  Nicolas  d’Autrecour,  qu’un  ordre 
de  Clément  VI  fit  condamner  en  i3.^8,  parce  qu’elles  avaient 
été  prononcées  trop  tôt. 

Quelques  autres  cependant,  comme  Gérard  Odon,  sur- 
nommé le  docteur  Moral,  consultèrent,  dans  les  versions  la- 
tines, la  Morale  et  la  Politique  du  maître  ; mais  le  respect  des 
grands  noms  et  la  crainte  de  paraître  innover  leur  firent  ad- 
mettre des  préjugés  qu’ils  auraient  dû  combattre.  Ainsi  Gilles 
de  Rome,  après  saint  Augustin  et  saint  Thomas,  donne  à 
l’esclavage  la  consécration  de  la  foi , sous  prétexte  que 
l’homme,  depuis  le  péché  originel,  ne  peut  revendiquer  la 
liberté.  Les  guerres  de  religion  sont  approuvées  au  nom  du 
sentiment  qui  avait  fait  repousser  l’itivasion  de  l'islamisme, 
et  il  faut  attendre  jusqu’à  la  publication  hardie  du  «Songe  du  I.iv.  i,c.  Sa. 
vergicr,  » pour  voir  un  écrivain  proclamer  hautement  qu’on 
n’a  pas  le  droit  de  convertir  par  force  les  infidèles  : « Nul 
« mescreant  ne  doibt  estre  contrainct  par  guerre,  ne  aultre- 
« ment,  pour  venir  à la  foi  catholique;  et  semble  que  contre 
« les  mescreans  qui  nous  guerroient,  seulement  nous  deus- 
« sions  faire  guerre,  et  non  contrôles  aultres  qui  veulent 
« estre  en  paix.  » 

Au  nombre  des  théologiens  moralistes  on  peut  comp- 
ter François  de  Mayronis,  que  les  leçons  de  Duns  Scot  et  les 
titres  qu’il  mérita  lui-même  de  docteur  Illuminé,  de  maître 
de  l’abstraction,  n’empêchèrent  pas  de  se  livrer  à de&études 
sur  les  mœurs;  Vital  du  Four,  <jui  fit  un  Miroir  moral  des 
livres  saints;  Pierre  Bercheure,  qui  réduisit  aussi  en  forme 
de  dictionnaire  toute  la  morale  de  l’Ancien  et  du  Nouveau 
Testament;  Thomas  d’Hibernie  ou  Palmerston,  docteur  de  . 

Sorbonne  et  curé  de  Paris , rédacteur  d’un  autre  de  ces 
Promptuaires  ; l’auteur  anonyme  de  V Apothecarius  moralis ; 
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Robert  Gervais,  évêque  de  Senez,  qui  dédia  au  jeune  Char- 
les VI  le  Miroir  moral  des  rois;  quelques  faiseurs  de  compi- 
lations sur  les  Vertus  et  les  vices,  ou  de  ces  recueils  d’allégo- 
ries qu’on  appelait  .Moralités;  quelques  sermonnaires  qui  se 
mirent,  tout  en  prêchant  le  dogme,  à tracer  des  règles  de  con- 
duite, et  voulurent  étudier  les  caractères  pour  les  mieux  di- 
riger. Mais  la  plupart  ne  sont  que  des  collecteurs  de  sen- 
tences. 

T>i«,i.  n.sTKMî».  La  théologie  contemplative,  ou  ascétique,  ou  mystique,  peu 
d’accord  avec  ce  siècle  qui,  du  moins  en  France,  fut  un  siècle 
d’action  |>lutôt  que  de  recueillement,  nous  y parait  se  distin- 
guer aussi  peu  que  la  théologie  morale.  Toutes  les  religions 
ont  eu  leurs  extases;  toutes  les  théologies,  leurs  interpréta- 
tions fantastiques,  leur  sens  figuré.  On  ne  poiivaitse  détacher 
tout  à coup  des  habitudes  de  mysticité  profondément  enra- 
cinées dans  les  <àmes  pendant  les  deux  siècles  précédents,  où 
les  vives  inspirations  de  saint  Bernard  et  de  l’école  de  Saint- 
Victor  avaient  retardé  le  règne  de  l’aridité  scolastique.  Mais 
ce  n’est  point  chez  nous  que  les  grands  mystiques  de  ces  âges 
plus  dévots  et  plus  calmes  ont  eu  des  successeurs  : Eckart, 
Tauler,  Suso,  Ruysbroeck,  GérartGroot,  appartiennent  aux 
races  allemandes.  Nous  ne  réclamerons  point  pour  nous  les 
visions  de  Brigitte  de  Suède,  de  Catherine  de  Sienne,  dirigées 
quelquefoiscontre  la  France  elle-même.  On  n’est  point  sûr  que 
la  béate  Élisabeth  Stàglin  soit  l’auteur  d’une  Vie  du  bienheu- 
reux Suso,  toute  pleine  d’ardentes  rêveries,  ni  la  prieure 
Catherine  Gesweiler , l’Iiistoriographe  des  plus  anciennes 
sœurs  de  son  couvent.  Le  thaumaturge  Pierre  de  Luxem- 
bourg, mort  à dix-huit  ans,  n’a  peut-être  rien  écrit. 

Il  ne  nous  resterait  donc  que  les  commentaires  de  Jean  de 
Straelen  et  de  quelques  autres  sur  l’Ajiocalypse;  le  traité  de 
Pierre  Pincher,  de  Caen,  religieux  de  la  communauté  de 
Sainte-Croix,  qui,  sôus  le'  titre  de  Festis  nuptialis,  fit  une 
explication  symbolique  des  habits  de  sa  confrérie;  les  contem- 
plations de  Raymond  Jordanis,  abbé  de  Celle,  surnommé 
l’Idiot;  les  révélations  d’un  vieux  chevalier,  Roliert  l’Ermite, 
fort  oubliées  aujourd'hui,  mais  qui  paraissent  avoir  mieux 
valu  que  les  tristes  oracles  du  prophète  de  Saint-Flour,  Jean 
de  la  Roquetaillade,  méprisable  écho  des  partis  politiques. 

Ici  se  retrouve  la  question  épineuse  de  l'Imitation  de  Jé- 
sus-Christ. Si  nos  continuateurs,  lorsqu’ils  seront  arrivés 
à la  première  moitié  du  XV*  siècle , doivent  parler  de  cet 
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ouvrage  à propos  de  Gerson,  un  de  ceux  dont  le  nom  a été 
fréquemment  prononcé  dans  une  cause  déjà  ancienne  et  tou- 
jours confuse,  nous  leur  laissons  de  courtes  remarques,  fruit 
d’une  longue  étude. 

L’ouvrage  nous  semble,  comme  à Suarez,  de  diverses  mains 
et  de  divers  temps.  L’humble  langage  du  premier  livre  ne 
saurait  être  l’œuvre  de  cet  esprit  plus  familiarisé  avec  l’anti- 
quité profane,  plus  vif,  plus  animé,  qui  se  plnit  aux  grandes 
images,  aux  amples.dévelojipements  du  troisième  livre;  et  ni 
l’un  ni  l’autre  n’a  le  moindre  j-apport  avec  la  théologie 
savante  et  subtile  dont  le  quatrième  livre  est  rempli.  Le  pre- 
mier, et  peut-être  le  secoua,  pourraient  venir  des  chartreux 
du  XII'  siècle  ; le  troisième,  de  quelque  moine  lettré  du  siècle 
suivant.  Il  n’y  aurait  point  d’invraisemblance  ,5  faire  des- 
cendre le  dernier  livre  jusqu’au  XV'  siècle  : ce  n’est  qu’alors 
que,  dans  les  manuscrits,  il  vient  se  joindre  aux  trois  pre- 
miers. Quant  à Gerson,  qui  ne  justihe  la  préférence  qu’on 
lui  a donnée  quelquefois  ni  par  son  caractère  ni  par  son  style, 
et  au  copiste  Thomas  de  Kempen,  dont  les  œuvres  ne 
sont  guère  composées  que  des  écrits  des  autres,  et  (|ui,  lors- 
qu’il cesse  de  copier,  est  souvent  un  auteur  fort  ridicule, 
nous  engageons  leurs  partisans  à ne  pas  oublier  qu’il  y a en 
France  un  manuscrit  uu  premier  livre,  antérieur  à Gerson  et 
à Thomas  de  plus  d'un  siècle. 

Au  lieu  de  ce  mysticisme  naifet  pénétrant,  qui  devait  être 
rare  alors,  même  au  fond  des  cloîtres,  on  n’aimait  et  on  ne 
recherchait,  dans  un  genre  que  les  Pères  eux-mêmes  avaient 
porté  jusqu’à  l’abus,  que  les  explications  allégoriques  de  la 
Citasse,  des  Échecs,  de  la  Grammaire,  de  la  Paume,  de  l’Art 
militaire  d'après  Végèce,  et  les  Métamorphoses  d’Ovide  mo- 
ralisées. 

Cette  partie  de  la  théologie  qu’on  peut  appeler  liturgique, 
celle  (pii  règle  l’appareil  (les  cérémonies  religieuses,  vient 
ajouter  quelques  fêtes  nouvelles  nu  grand  nombre  de  fêtes 
déjà  chômées. 

Un  pape  Boniface,  qu’on  ne  désigne  pas  autrement,  passe 
l>our  avoir  institué  la  messe  du  « Nom  de  Jésus,  » qui 
vaut  trois  mille  ans  d’indulgences;  mais  le  missel  romain 
dit  (|ue  c'est  Boniface  VI.  Tous  ces  calculs  de  jours, 
d’années,  de  siècles  d’indulgences,  dont  nous  allons  voir 
les  exemples  se  multiplier,  paraissaient  suspet^  à Gerson. 
C’est  en  parlant  des  indulgences  de  vingt  nulle  ans  qu’il  a 


.\tV'  SlhCLE 


Préf.  de  l’éd. 
de  |A56,  Paris, 
iii'fol.,  p.  iij, 


Thxol.  Lmitciorr. 


Digitized  by  Google 


\\\^  SIECLE. 


OEuvres , l. 
Il,  col.  4o8. 

Wadding  , 
Annal.  Min.,  l. 
M, 


TIlicr» , Tl . 
des  superstit, , 
(.  II,  p.  3#î6, 


Ib.f  p.  36i.’ 


Archiv.  de 
JourtaoTault  , 
t.  Il,  p.  117,  n. 
*787. 


352  DISC.  SUR  r.’ÉTAT  DES  LETTRES.  IL  PARTIE. 

dit  : Non  oportcl  quod  indulgcntiœ  tantum  vaJeant  quantum 
sonnnt. 

En  i3o4,  les  stigmates  de  François  d' Assise,  déclaré  saint 
depuis  soixante-sei/.e  ans,  sont  consacrés,  sous  le  pape  Be- 
noît XI,  par  une  solennité  à rite  double,  qui  fut  d abord 
passée  sous  silence  dans  le  martyrologe  romain,  puis  fixée 
au  17  septembre,  reportée  ensuite  au  28  août,  et  par  un  of- 
fice, dont  Gérard  Odon,  général  des  franciscains  en  1829, 
rédigea  les  paroles. 

Le  pajie  Clément  V,  vers  l’an  i3io,  fait,  dit-on,  trois  par- 
celles du  saint  Nombril,  que  l’on  croyait  avoir  été  conquis 
sur  l'empire  grec  par  Charlemagne:  Rome  en  garde  une  pour 
Saint-Jean  de  Latran;  une  autre  est  rendue  à Constanti- 
nople, et  la  troisième,  donnée  à Notre-Dame  de  Cliàlons.  On 
pense  qu’il  y eut  une  messe  en  l’honneur  de  ce  Nombril. 

Jean  XXII  est  regardé, sans  preuve,  comme  Tauteur  d’une 
messe  « des  Cinq  plaies,  » avec  garantie  de  deux  cents  ans 
d'indulgences  pour  ceux  qui  la  disent  et  pour  ceux  qui  l’en- 
tendent : promesse  fort  peu  conforme,  suivant  un  docte 
critique,  « à l’ancien  style  de  l’Eglise,  » et  qui  lui  parait  se 
ressentir  « du  commerce  des  quêteurs  et  «les  |>orteurs  de  ro- 
« gâtons,  si  souvent  et  si  fortement  condamnés  par  les  con- 
et  ciles.  « 

Au  même  pape  sont  attribuées  les  indulgences,  blâmées  par 
Innocent  XI,  en  faveur  de  ceux  qui  baisent  la  mesure  du 
|)ied  de  la  sainte  Vierge,  mensuram  planta.  jmlU  B.  V.  M. 
osculantibus ; et  d’autres  en  faveur  de  ceux  qui  disent,  à 
l’heure  du  couvre-feu,  \ Ave  Maria  trois  fois,  ou  «jui  achètent 
dix  mille  jours  d’indulgences  en  invoquant  la  prétendue  \ é- 
ronique,  ou  qui,  en  récitant  les  deux  oraisons  trouvées  dans 
le  saint  sépulcre  de  Jérusalem,  gagnent  pour  leurs  péchés 
mortels  trois  mille  jours  d’indulgences,  et  vingt  mille  pour 
leurs  péchés  véniels. 

Les  indulgences  de  vingt  mille  jours,  accordées  à une  orai- 
son que  l’on  dirait  après  l’Élévation,  devaient  paraître  mal  da- 
tées, parce  qu’il  est  dit  dans  le  titre  que  le  pape  Innocent  VI  les 
a instituées  à la  prière  de  Philippe  de  Valois,  mort  deux  ans 
avantee  pontificat;  maislabulleapusefaireattendredeuxans. 

On  a conservé,  de  l’an  i34o,  l’acte  qui  constate  la  vente 
d’un  saint,  faite  par  un  prieur  du  diocèse  de  Blois,  et  rati- 
fiée par  l’abbé  de  Gastines,  près  de  Tours.  Les  pardons  et  les 
pèlerinages  donnaient  une  grande  valeur  à ces  reliques. 
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Le  souvenir  de  la  peste  du  milieu  du  siècle  a fait  regarder  - 
Clément  VI  ou  Clément  VII  comme  instituteur  d’une  messe 
pro  vitanda  mortalitate dont  le  préambule  assure  deux 
cent  soixante  jours  d'indulgences  à ceux  qui,  pendant  les 
cinq  jours  consécutifs  de  la  célébration  de  cette  messe, 
l’entendront  tout  entière  à genoux,  un  cierge  à la  main. 

Jamais  cet  abus,  si  dangereux  depuis,  n'aurait  été  porté 
plus  loin  que  vers  ce  temps-là,  si  l’on  s’en  tenait  à un  récit 
du  cardinal  Boniface  degli  Amanati,  qui  écrivait  en  i388  son 
commentaire  sur  les  Clémentines.  Ijes  frères  Mineurs  pré- 
tendaient, selon  lui,  qu’il  suffisait  d’entrer  dans  leur  église 
de  Notre-Dame  des  Anges,  ou  de  la  Portioncule,  près  d’ As- 
sise, pour  délivrer  une  âme  du  purgatoire.  « Moi-même, 
a ajoute-t-il,  comme  je  passais  par  là,  il  y a une  vingtaine 
a d'années, Je  me  souvins  d’une  belle  et  honnête  maîtresse 
« {memor  fui  de  quadam  pulchra  et  Iwnesta  amas  ta)  que 
< j’avais  eue  lorsque  j’étudiais  à l’université  de  Padoue,  et, 

«■  pour  délivrer  son  âme,  j’entrai  dans  cette  église.  » 

En  1870,  s’établit  à Bruxelles,  surtout  dans  l’église  de 
Sainte-Gudule,  l’adoration  du  « très  saint  sacrement  de  mi- 
a racle,  « ou  des  hosties  volées  par  deux  juifs,  Jean  de  Lou- 
vain et  Jonathas.  Ces  hosties,  d où  l’on  disait  qu’il  était  sorti 
du  sang  et  qui  furent  déclarées  miraculeuses, comme  celle  de 
l’an  1390  à Paris,  étaient  portées  solennellement  à la  proces- 
sion du  jour  de  la  Fête-Dieu,  et  l’on  en  célébrait  tous  les 
cinquante  ans  l’année  jubilaire. 

Une  des  plus  importantes  des  nouvelles  fêtes  est  celle  deia 
Présentation  de  la  sainte  Vierge,  dont  l'établissement  est  dû 
à Philippe  de  iMaizières,  chancelier  du  royaume  de  Chypre, 
conseiller  et  banneret  de  l’hôtel  du  roi  de  France,  qui,  ayant 
trouvé  dans  la  liturgie  orientale  une  cérémonie  pour  rappe- 
ler que  la  Vierge,  à l'àge  de  trois  ans,  avait  été  présentée  au 
temple,  en  apporta  l’office  au  pape  Grégoire  XI,  par  l’ordre 
duquel  il  fut  chanté  solennellement  devant  la  cour  d’Avi- 
gnon, le  31  novembre  1873,  accompagné  d’un  sermon  en 
latin  et  d’un  autre  en  français.  Charles  V consentit  à l’ad- 
mettre dans  sa  chapelle  royale,  et,  trois  ans  après,  à le  re- 
commander aux  autres  chapelles  du  diocèse.  En  i385,  le 
même  Philippe  revint  faire  célébrer  par  les  frères  Mineurs 
d’Avignon  l’office  dont  il  était  l’auteur,  avec  des  jeux  de 
scène  qui  transportaient  les  spectateurs  au  temple  de  Jéru- 
salem. C’e.st  aussi  d'Orient  que  viennent  le  dogme  et  la  fête 
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de  la  Conception  imniaailée,  (|ui  rencontrèrent,  on  le  sait, 
beaucoup  plus  d'opposition. 

Une  autre  fête,  celle  de  la  Visitation  de  la  sainte  Vierge, 
empruntée  aux  Grecs  par  Urbain  VI  en  i385,  est  coniirmée. 
au  bout  de  quatre  ans,  par  BonifaceIX.  En  i3o4,pour  rappe- 
ler la  défaite  des  Elamands,  avait  été  instituée,  au  18  août, 
une  fête  de  Notre-Dame  de  la  Victoire. 

Nous  n’avons  point  compris  dans  cette  série  clironolo- 
gique  la  solennité  plus  ancienne  appelée  fête  des  Fous,  que 
Guillaume  de  Mâcon,  évêque  d’Amiens,  parut  consacrer  de 
nouveau,  en  i3o8,  par  le  legs  qu’il  fit  pour  cet  objet  de  ses 
ornements  épiscopaux  à .son  église  catliédrale;  que,  vers  la 
fin  du  siècle,  à Auxerre,  on  déclarait  aussi  chère  à Dieu  que 
lafète  de  la  Conception,  et  qui  ne  fut  enfin  abolie  qu’en  i443, 
sur  les  plaintes  de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris,  à l’occa- 
sion de  scènes  peu  charitables  où  les  chanoines  de  Troyes, 
mécontents  de  ceux  d’entre  eux  qui  s’étaient  opposés  à la 
fête,  les  avaient  joués  sous  la  figure  des  personnages  nommés 
Hypocrisie,  F'eintise  et  Faux-semblant. 

On  ajouta  beaucoup  plus  rarement  que  jadis  de  nou- 
veaux saints  au  calendrier  rie  6 ou  le  7 juin  i3oa,  Mériadec, 
anachorète  dans  une  solitude  près  de  Pontivi,  où  on  était  allé 
le  chercher, à une  date  incertaine,  pour  lefaire  évêque  de  Van- 
nes; le  19  août  1817,  Louis,  évêque  de  Toulouse,  frère  Mineur, 
petit-neveu  de  saint  Louis;  le  18  juillet  i3a3,  Thomas  d’A- 
quin; le  19  mai  i347,  ' ^cs  Helori,  le  patron  des  avocats, 
nsort  quarante-quatre  ans  auparavant,  le  même  jour  de  l’an- 
née i3o3;  le  27  septembre  iSfiq,  Elzéar  de  Sabran,  et  sa 
femme  Delphine,  morte  longtemps  après  lui. 

Roch,  de  Montpellier,  mort  en  1827,  ou  en  t3.48,  ou  en 
1^2,  est  « plus  connu  par  la  dévotion  du  peuple  <jue  par 
« r histoire  de  sa  vie.  » 

La  glorification  de  quehpies  autres  fut  très-tardive  : celle 
de  Pierre  de  Luxembourg,  ce  jeune  cardinal  qui  passait  |>our 
avoir  ressuscité  des  morts,  n’arriva  que  le  5 juillet  1527;  celle 
du  béat  Marcolin,  dominicain  de  Forli,  que  le  9 mai  17.O0. 
Pour  honorer  d’un  culte  régulier  un  autre  religieux  du  même 
ordre,  le  mystique  Henri  Amand  Suso,  l’auteur  de  l’Hor- 
loge de  la  sagesse,  traduit  en  français  sous  Charles  V,  il  a 
fallu  attendre  jusqu’au  iGavril  i83i. 

Ces  honneurs  suprêmes,  décernés  (juelquefois  avec  trop 
d’empressement  par  les  moines  à leurs  confrères,  n’ont  pas 
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toujours  été  confirmés  par  le  saint  siège.  Le  patriarche  latin 
Pierre  Thomé  ou  de  Thomas,  que  les  carmes  perdirent  en 
i366,  et  qu’ils  honorent  le  29  janvier,  n’est  pas  encore  au 
rang  des  saints. 

D’anciennes  commémorations  disparurent.  A Lyon  et  à 
Vienne,  le  2 juin,  en  souvenir  de  sainte  Blandine  et  des  qua- 
rante-huit martyrs,  se  célébrait,  sous  le  nom  de  (été  des  Mi- 
racles, une  grande  procession  annuelle,  accompagnée  de  pro- 
menades sur  le  Rhône,  et  qui  avait  été  plus  d'une  fois  le 

a rétexte  de  réjouissances  licencieuses.  Ën  1 3q5,  la  fête  des 
üracles  fut  supprimée. 

fl  y eut,  comme  toujours,  quelques  translations.  On  fit,  en 
1 3i  1,  celle  du  corps  de  divers  évêques  de  Clermont  dans  l'é- 
glise de  l’abbaye  de  Saint-Allyre.  Un  rimeur  de  Paris,  Ge- 
froi  de  Nets,  a raconté  en  français,  d’après  un  texte  latin, 
comment,  le  9 juillet  i3i8,  « le  cors  nions,  sainct  Magloire 
« fu  translaté  de  la  chasse  de  fust  en  la  chasse  d’argent.  » 

20  avril  1376,  translation  du  corps  de  saint  Cloud,  etc. 

Dans  ces  diverses  cérémonies,  les  vers  latins  ou  français, 
’ hymnes,  proses,  séquencés.  Vies  des  saints  et  autres  légen- 
des, destinés  à être  chantés  par  les  fidèles  ou  simplement  ré- 
cités en  chaire,  abondaient  comme  autrefois.  Il  reste,  en  rimes 
françaises,  un  grand  nombre  d’Épîtres,  d’Evangiles,  d’Actes, 
qui  servaient  à cet  usage.  Le  titre  des  Actes  des  apôtres,  Lectio 
.^ctuu/n  apostolorum,  était  ainsi  traduit  dans  la  cathédrale  de 
Chartres  : 
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Li  apostre  ces»tc  leçon 
Firent  en  grant  dévotion. 


Mais  tous  ces  efforts  du  clergé  relevaient  fort  peu  le  mérite, 
déjà  bien  déchu  depuis  un  siècle,  de  l’ancienne  poésie  litur- 
gique. 

Les  nouvelles  fêtes  de  la  Présentation,  de  la  Visitation, 
inspirèrent  assez  mal  les  poètes  qui  en  firent  les  hymnes. 
I.ÆS  nouveaux  saints  ne  furent  pas  chantés  non  plus  avec  un 
grand  succès.  La  fête  de  saint  Ixiuis,  instituée  en  1297,  aurait 
pu  faire  espérer  quelque  belle  composition  religieuse  : on 
n’eut  que  le  faible  office  rédigé  par  l'inquisiteur  dominicain 
.\rnauid  du  Pré,  et  qui  a été  depuis  longtemps  effacé  des 
bréviaires.  Le  général  des  frères  Mineurs  en  1329,  Gérard 
Odon,  le  même  qui  annonçait  la  fin  prochaine  du  inonde, 
f'aticinia  de  fine  mundi,  composa  l’office  pour  la  fête,  des 
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- Stigmate.s  de  saint  François,  et  ce  fut  un  pririlëge  unique; 
car  les  franciscains  eurent  toujours  le  crédit  d’empêcher  que 
les  stigmates  de  sainte  Catherine  de  Sienne,  qui  apparte- 
nait au  tiers  ordre  de  Saint-Dominique,  ne  fussent  rappe- 
lés dans  son  office  ni  représentés  dans  ses  portraits.  En  l’hon- 
neur de  saint  Yves,  canonisé  en  i347i  d ne  reste  dans  la 
mémoire  que  deux  ou  trois  vers  burlesques,  d’une  origine 
équivoque.  La  France  n’a  déjà  plus  de  ces  inspirations  qui 
produisaient  encore  en  Italie  les  cantiques  de  lacopo  de  Todi 
et  le  Dies  iræ  de  Thomas  de  Celano. 

r>es  Vies  des  saints  ne  valent  pas  mieux.  Quand  même 
nous  n’adopterions  pas  la  tradition  qui  ne  veut  voir  dans  un 
grand  nombre  de  légendes  que  des  essais  de  rhétorique  des-  ’ 
tinés  à exercer  des  imaginations  pieuses;  quand  même  nous 
ne  croirions  pas  qu’il  eût  jamais  été  permis,  confime  disait 
Gerson,  d’en  inventer  pour  l’édification  des  fidèles,  il  fau- 
drait toujours  reconnaître,  avec  Mabillon,  qu’elles  n’ont  que 
peu  d’autorité  en  chronologie,  et  même  en  histoire. 

On  n’avait  point  tardé,  non  par  ces  motifs  peut-être,  mais 
|)ar  d’autres  encore  plus  graves,  à voir  les  inconvénients  de  ‘ 
toutes  ces  merveilleuses  aventures.  Il  y avait  longtemps  que 
Pierre  de  Limoges,  prieur  de  Grandmont  en  iia4,  avait 
trouvé  qu’on  abusait  des  miracles.  Il  vint  un  jour  à la  tombe 
(le  son  prédécesseur,  le  fondateur  de  son  ordre,  saint  Etienne 
de  Muret,  et  lui  dit  : « Serviteur  de  Dieu,  vous  avez  voulu 
« que  nous  fussions  pauvres,  et  vos  miracles  nous  font  riches. 

« Vous  nous  avez  prêché  la  solitude,  et  vos  miracles  peii- 
« plent  nos  déserts  d'une  foule  innombrable.  Nous  ne  som- 
« mes  point  curieux , et  nous  n’avons  pas  besoin  de  tous  ce.s 
« signes  pour  croire  à votre  sainteté.  C’est  assez  : n’en  faites 
« plus;  ou  bien,  en  vertu  de  l’obéissance  que  nous  vous  avons 
« promise,  nous  déterrerons  vos  ossements,  et  nous  les  jete- 
« rons  dans  la  rivière.  » On  ajoute  que  le  saint  se  rendit  à de 
si  bonnes  raisons  : sienne  a miraculis,  (jiue  ibidem  fretjuenter 
[>atral>antnr,  cessuvit.  Il  est  crertain  que  de  tels  récits  devien- 
nent alors  moins  fréquents.  Nous  arrivons  à un  temps  où  les 
produits  de  ce  genre  abondant  de  littérature  vont  (liminuer 
encore.  Les  volumineux  recueils  des  hagiographes  en  ont  bien 
peu  qui  ne  remontent  plus  haut. 

Tout  ce  siècle  offre  une  grande  diversité  d’usages  ecclé- 
siastiques. Le  cérémonial  et  les  paroles  des  divins  offices  va- 
riaient avec  les  provinces,  et  même  avec  les  monastères, 
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avec  les  paroisses.  Les  rites  ne  différaient  pas  moins  que  les 
coutil  tues. 

Vers  la  fin  du  siècle,  se  présente  une  innovation  plus  har- 
die que  les.Épîtres  farcies,  que  les  canti(|ues  en  lanpiie  vul- 
gaire ; l’Ordinaire  de  la  messe,  à la  demande  de  Charles  V, 
est  traduit  en  français.  Un  tel  exemple  put  encourager  Tho- 
mas Benoist,  chanoine  de  Sainte-Genevieve,  à faire  la  même 
chose,  en  iSqa,  pour  l’Ordinaire  latin  de  l’abhaye,  par  la 
raison  sans  doute  qui  lui  avait  fait  mettre  la  Règle  de  Saint- 
Augustin  en  rimes  françaises  : c’est  que  « plusieurs  de  vous, 
« dit-il  à ses  confrères,  n’entendent  pas  bien  le  latin.  » Quel- 
que temps  auparavant,  la  traduction  de  la  messe,  demandée 
parla  reine,  veuve  de  Philippe  de  Valois,  avait  été  interrom- 
pue, c pour  ce  que  on  dist  qu’il  n'est  pas  expédient  de  trans- 
« later  tel  livre,  en  especiat  le  saint  canon.  » Ce  qu’on  re- 
gardait comme  défendu,  voici  maintenant  le  roi  qui  l’or- 
donne. I.e  6 juin  i85i,  l’ancienne  défense  de  traduire  ce 
texte  a été  renouvelée  par  Rome. 

IjC  Manuel  que  Gui  de  Montrocher  rédigea,  vers  l’an  i33o, 
pour  les  curés,  nous  ap|>rend  que  les  messes  sèches,  ou  sans 
oblation,  ni  consécration,  ni  communion,  étaient  encore 
usitées.  Saint  Louis,  dans  ses  voyages  d’outre-mer,  faisait 
ainsi  tous  les  jours  célébrer  l’office  à l’exception  du  canon, 
de  peur  (|ue  le  mouvement  du  navire  ne  fît  répandre  le  sang 
consacré.  Cette  messe,  appelée  messe  navale,  et  qui  parait 
avoir  été  instituée  pour  les  pèlerins,  s’appelait  aussi  messe 
des  chasseurs,  parce  qu’elle  avait  pour  eux  l'avantage  d’étre 
plus  courte;  admise  également  dans  les  mariages,  elle  avait 
été,  en  laia,  interdite  par  le  concile  de  Paris  dans  les  funé- 
railles. L’auteur  du  Manuel  ajoute  que,  de  son  temps,  à l’élé- 
vation, le  prêtre  qui  abrégeait  la  messe  montrait  aux  fidèles, 
au  lieu  de  l’hostie,  quelques  reliques,  reUquias  nliqiuis;  et, 
sauf  meilleur  jugement,  il  ne  blâme  pas,  il  approuve  même 
cette  fiction.  D’autres  liturgistes  plus  sévères,  pour  mieux 
répondre  aux  attaques  des  luthériens,  l’ontrépronvée  comme 
une  indigne  moquerie,  semblable,  disent-ils,  à celle  qu'on 
se  permettrait  en  offrant  à ses  invités  un  beau  couvert,  de 
beau  linge,  le  bénédicité,  les  grâces,  et  rien  de  plus. 

Les  auteurs  de  nouvelles  messes  et  de  nouveaux  offices 
étaient  toujours  nombreux.  I<e  dominicain  Henri  Suso,  vers 
l’an  1 34o,  avait  essayé  de  mettre  son  mysticisme  à la  portée 
de  tous  dans  son  office  de  l’Eternelle  sagesse.  En  iSga,  arrive 
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à Paris,  de  la  part  de  Clément  VII,  une  messe  rédigée  exprès 
pour  la  cessation  du  schisme,  prolongé  par  sa  faute  et  celle 
de  l'antipape  romain.  Jean  de  Varennes,  docteur  en  décrets 
et  prêtre  fort  turbulent,  chapelain  de  Boniface  IX,  composa 
trois  messes,  de  Sun^uinv  Christi,  de  üeata  Virgine,  de  Aln- 
Herihus  in  puerperio  laboranlibus,  et  une  quatrième,  pour  sa 
paroisse  de  Saint-Lié,  en  Champagne.  Il  composa,  de  plus, 
des  prières,  où  il  disait  : Tota  cœca  christinnitas.  Accusé  en 
i3qb,  il  nous  a laissé  son  apologie;  mais  on  croit  qu’il  mou- 
rut en  prison,  moins  pour  ses  messes  que  pour  ses  prières. 

Les  moines,  sans  toucher  aux  paroles  sacramentelles, 
avaient  des  usages  qui  leur  étaient  propres.  C’est  à l'année 
i3i  3 que  l’on  a fixé  l'origine  de  celui  qui  autorisait  les  domi- 
nicains à tenir  l'hostie  de  la  main  gauche  dans  la  consécra- 
tion, depuis  que  les  papes,  ajoutait-on,  les  avaient  ainsi  punis 
du  crime  d’un  des  leurs,  frère  Bernard,  accusé  d’avoir,  cette 
année-là,  empoisonné  l’empereur  Henri  VII  en  lui  donnant 
la  communion.  Mais  cet  usage  est  plus  ancien;  les  rituels  ro- 
mains l'attribuaient  aux  évêques,  aux  cardinaux,  et  la  puni- 
tion du  .sacrilège  de  frère  Bernard  parait  être  une  de  ces 
fables  qu’on  aimait  à faire  courir  en  secret  contre  un  ordre 
puissant  et  redouté. 

Avant  In  grande  commotion  luthérienne  qui  rendit  plus 
circonspectes  les  observances  du  culte,  on  s’efforçait  de  rete- 
nir tous  les  usages  que  l'on  trouvait  établis,  même  ceux  que 
l’on  reconnaissait  déjà  pour  des  abus.  Ainsi,  rien  ne  fut 
changé  aux  prières  qui  devaient  chasser  les  malins  esprits  du 
corps  des  possédés.  Les  exorcistes  étaient  peut-être  moins  oc- 
cupés; mais  lorsqu’ils  l’étaient,  ils  s’en  tenaient  à l’ancien 
rituel. 

I.,es  ordonnances  synodales  sur  la  barbe,  la  tonsure,  l’ha- 
billement des  clercs , s’accroissent  à tel  point  qu’elles  vont 
quelquefois  jusqu’à  se  contredire.  Quant  à la  barbe  longue 
ou  courte  ou  tout  à fait  rasée,  il  y a tant  d’autorités  pour  et 
contre  que  la  question  jieut  sembler  douteuse  : elle  ne  l’était 

Point  aux  yeux  des  chanoines  de  Clermont  qui,  en  i535,  à 
entrée  solennelle  de  leur  nouvel  évêque,  Guillaume  du  Prat, 
fils  du  chancelier,  lui  pré.sentèrent  dans  un  bassin  d’argent,  à 
la  grande  porte  de  sa  cathédrale,  des  ciseaux  pour  se  couper 
la  barbe  ; ce  qu’il  fit  au.ssitôt  par  amour  de  la  paix.  L.es  règles 
.sur  la  tonsure  ont  moitis  changé.  Le  synode  tenu  à Cologne 
en  i3ai,  par  un  article  qu’il  fallut  renouveler  trois  fois  dans 
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ce  même  siècle,  prescrit  aux  clercs  la  tonsure  visible,  réelle,  

sans  fraude,  à moins  d’excuse  lé^time,  comme  pour  celui  qui 
lréf[uente  les  écoles,  <iui  scholnris  in  scholis  est. 

J1  est  tout  simple  que  ces  habitudes  extérieures,  malgré  les 
écrits  et  même  les  injonctions  des  rigoristes,  soient  bien  plus 
variables  que  les  formes  du  service  divin  ou  le  texte  des 
prières. 

L’usage  liturgique  le  plus  touchant  est  celui  qui  com- 
mence alors  à l’Hôtel-Dieu  de  Rouen,  et  qui  se  prolongea 
jusqu’au  siècle  dernier.  Tous  les  jours,  vers  six  heures  du 
soir,  après  complies,  l’ofiiciant  disait  à haute  voix  ; « Ames 
« pieuses,  prie/,  pour  Charles  V,  roi  de  France,  et  pour  nos 
« autres  bienfaiteurs.  » Une  religieuse  allait  répéter  les 
mêmes  parol&s  dans  les  salles  des  malades. 

Parmi  ceux  qui  écrivirent,  comme  Gui  de  Montrocher,  sur 
les  questions  liturgiques,  nous  trouvons  chez  les  frères  Mineurs 
Durand  de  Champagne,  confesseur  de  la  reine,  qui  publia,  en 
(juatre  livres,  une  Somme  ou  des  Directions  |>our  la  confc.s- 
sion;  chez  les  dominicains,  Nicolas  Triveth,  auteur  de  sept 
livres  de  Mis.ui  et  ejus  partihns;  Bernard  de  Parentiis,  <pii, 
dans  son  Lilium  missce,  adopte,  sur  les  points  douteux,  les 
conclusions  de  Thomas  d Aquin.  On  peut  citer  encore 
de  Guillaume  de  Sauvilliac,  carme  de  Toulouse,  docteur  de 
Paris,  morten  i348,une  Expositionde  la  messe,  et  d’Ariiauld 
'l'erreni,  sacristain  de  l’église  d’Elne,  un  traité,  rédigé  en  iSjü 
à Avignon,  sur  la  Célébration  de  la  messe  et  sur  les  heures 
canoniales. 

En  i354,  Jean  de  Termes  donne  des  règles  pour  fixer  le 
jour  de  Pâques,  matière  souvent  débattue  par  les  compii- 
ti.stes. 

Philippe  de  Melun,  archevêque  de  Sens  jusqu’en  i34^i 
avait  écrit  sur  la  Sépulture  des  morts. 

Les  rôles  funéraires,  ou  les  billets  par  lesquels  les  commu- 
nautés se  demandaient  mutuellement  des  prières  pour  les 
œligieux  qu’elles  avaient  perdus,  deviennent  beaucoup  plus 
courts  ; il  est  rare  d’en  trouver  qui  soient  écrits  en  veis,  et, 
au  lieu  d y nommer  clwque  défunt,  on  s'y  borne  prestpie  ii 
cette  formule  générale,  répétée  sur  plusieurs  bdlets  des 
années  i384  et  i385  dans  un  recueil  manuscrit  de  l’abbaye  taialogue  de^ 
de  Saint-Amand  : Oramus  pro  vestris,  orale  pn>  nostris.  'alcti- 

-■/nii/ue  corum  et  anima;  omnium  jidelium  defunctorum  per 
misericordiam  Dei  requiescant  in  pnee.  .Ainsi  réduites,  «'es 
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petites  pièces  sont  désormais  moins  utiles  à l’histoire  ecclé- 
siastique. 

Une  autre  institution  liturgique  parait  s’éloigner  aussi  de 
.son  ancien  caractère.  I^es  spectacles  pieux  qn'on  représentait 
devant  le  porche  et  dans  l’intérieur  des  églises,  ne  peuvent 
prendre, assujettis  qu’ils  sont  à une  tradition  sévère,  la  libre 
allure  qui  se  manifeste  dès  lors  dans  la  représentation  toute 
profane  des  farces  et  des  moralités.  Cependant  les  Mystères 
et  les  autres  Jeux  sacrés  cessent  peu  à peu  de  dépendre  uni- 
quement de  l’autorité  cléricale.  On  joue  les  scènes^  de  la 
Passion,  de  la  Résurrection,  dans  les  fêtes  publiques,  à la 
cour  du  roi,  chez  les  princes.  Le  privilège  obtenu  de  Char- 
les VI,  en  i4oa,  par  les  confrères  de  la  Passion,  faisait  pres- 
sentir que  le  théâtre  était  à la  veille  d'échapper  à l’adminis- 
tration de  l'Église.  Nous  pourrons  donc  ne  parler  de  ce 
grand  changement  que  dans  nos  études  sur  la  littérature 
lak|ue. 

La  théologie  ne  s’était  point  contentée  de  régler  les  céré- 
monies du  culte  public  et  tous  les  détails  de  la  discipline  du 
clergé  : elle  était  sortie  du  sanctuaire,  et,  devenue  législa- 
trice du  siècle,  avait  fondé  le  droit  ecclésiastique  ou  cano- 
nique, ce  code  sacré  qui  lui  asservdssait  toutes  les  conditions 
et  tous  les  âges.  « Comme  la  médecine  est  la  pratique  de  la 
<c  physique,  disait  encore  un  procureur  du  roi  en  i5ai  , le 
« droit  canonique  e.st  la  pratique  de  la  théologie.  » Mais  la 
j»ratique  médicale  ne  s’exerce  que  sur  celui  qui  veut  y recou- 
rir, tandis  que  l’action  de  la  loi  théologique  dominait  impé- 
rieusement la  vie  humaine  tout  entière. 

De  la  naissance  à la  mort,  il  n’est  presque  pas  un  seul  acte 
que  le  code  ecclésiastique  ne  prétende  gouverner;  pas  une 
seule  cause  qu’il  ne  puisse,  sous  prétexte  de  péché  ou  de  ser- 
ment, évoquer  au  tribunal  des  prélats.  Avec  les  sacrements, 
avec  les  dîmes,  d'autres  liens  enchaînaient  encore  le  fidèle. 
Bien  peu  de  membres  du  clergé  doutaient  que  toute  juridic- 
tion temporelle  ne  leur  appartint  de  droit  divin,  comme  on 
le  voit  parle  procès-verbal  des  conférences  de  Vincennes,  en 
iSag;  et  il  était  temps  que  ces  « onférences  vinssent  appeler 
d'un  tel  abus. 

L’aflflucnce  des  causes,  et  des  plus  importantes,  aux  tribu- 
naux ecclésiastiques,  faisait  déserter  par  les  clercs  le  service 
des  paroisses  pour  la  profession  lucrative  d’avocat.  Après 
s’ être  exercés  devant  les  juges  de  l’évêché  ou  les  ofTiciaux,  ils 
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allaient  plaider  les  appels  à la  cour  pontificale,  ou  suivre  les 
nombreux  procès  qu’enfantaient  tous  les  jours  les  annales, 
les  expectatives,  les  réserves,  les  autres  matières  bénéficiales, 
plus  multipliées  et  plus  compliquées  que  jamais  par  la  cupi- 
dité et  par  l'intrigue,  ou  simplement  par  la  détresse  du  trésor 
apostolique.  Combien  d’occasions  pour  eux  de  se  perfection- 
ner dans  l’art  des  subtilités  et  des  arguties  ultramontaines! 
« C’est  de  là,  dit  Loisel,  que  nous  avons  appris  la  chicane.  » 
Il  le  dit  par  la  bouche  de  Pasquier,  très-sévère,  en  effet,  pour 
ce  qu’il  ap^ielle  « tout  l’attirail  de  Rome,  » et  Guillaume  du 
Peyrat,  d’après  lui,  « la  chicanerie  d’Avignon.  » 

Comme  on  recommandait  au  pape  Clément  VII  un  jeune 
homme  qui  étudiait  la  théologie  à Paris  : « Quelle  sottise, 
a dit-il,  de  lui  faire  perdre  ainsi  son  temps!  Ces  théologiens 
« sont  tous  des  rêveurs  (phantastici).  » C’était  le  mot  des  ca- 
nonistes d’Avignon  contre  les  théologiens  de  Paris. 

I^e  code  formé  des  rescrits  des  papes,  et  protégé  par  ceux 
c|ui  l’avaient  fait,  prévalut  aisément,  depuis  Innocent  III,  sur 
1 ancien  recueil  des  rescrits  desempereurs,  moinsd'accordavec 
la  société  nouvelle.  Ace  code  religieux  la  conscience  même 
fut  soumise,  et  les  plus  grands  États,  sans  avoir  été  conquis, 
perdaient,  sous  cette  législation  sainte,  leur  caractère  de  sou- 
veraineté. Le  Décret  avait  lui-même  proclamé  que  les  consti- 
tutions des  princes  étaient  subordonnées  aux  constitutions 
de  l’Église,  ou,  comme  il  le  disait,  à la  loi  de  Dieu. 

Les  plus  despotiques  de  ces  maximes  venaient  des  fausses 
décrétales,  qui,  après  avoir  établi  comme  un  dogme,  au  seuil 
du  moyen  âge,  lu  subordination  des  rois,  n’avaient  point 
cessé  de  les  tenir  sous  le  joug,  et  avaient  servi  à sanctifier  la 
résistance  de  Thomas  Beket  aux  lois  de  l'Angleterre.  Malgré 
les  nombreuses  erreurs  des  rescrits  pontificaux  supposés  on 
altérés,  cette  grande  et  pieuse  fraude,  dont  le  succès  fut 
acheté  par  une  longue  suite  de  conflits  et  de  désastres,  était 
en  pleine  possession  d’un  crédit  qu’elle  devait  garder  encore 
pendant  deux  siècles.  Mais  si  l’on  ne  révoquait  pas  en  doute  le 
texte  même,  il  était  facile  de  voir  que  peu  à peu  se  perdaient 
les  habitudes  d’aveugle  soumission  qui  l’avaient  fait  long- 
temps respecter. 

Les  constitutions  des  derniers  papes  n’offraient  à leurs 
successeurs  que  de  faibles  armes  pour  défendre  les  anciennes 
prétentions.  I,e  Sexte,  publié  par  Boniface  VIII  en  1298,  ne 
se  recommandait  point  par  le  nom  de  l’éditeur.  Les  Cléraen- 
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tines,  en  i3i7,  n’avaient  point  la  même  autorité  que  si  elles 

avaient  été  promulguées  par  Clément  V lui-même  dans  le 
concile  général  de  Vienne.  Jean  XXII,  qui  les  recueillit  en 
corps  de  droit,  législateur  lui-même,  instituteur  du  tribunal 
de  la  Rote,  ne  donne  son  nom  qu’à  des  décrétales  éparses, 
que  nul  pontife  après  lui  n’a  rassemblées  en  un  seul  code. 
Benoit  XII,  qui  veut  être  un  pape  rigide,  oppose  aux  simo- 
nies de  sa  chancellerie  d’Avignon,  dans  l’expédition  des 
bulles  et  des  brefs  apostolicpies,  un  nouveau  formulaire, dont 
le  texte  inédit,  provenant  de  l’abbaye  de  Marmoutiers,  .se 
conserve  à Tours;  mais  la  plupart  de  ses  réformes  pour  l’ad- 
ministration  du  palais,  des  évêchés,  des  monastères,  survé- 
curent peu  à son  pontilicat.  Le  schisme  vint,  et  la  vieille 
obéissance  s’affaiblit  en  se  partageant.  Même  sans  cette 
guçrre  civile  de  l’Église,  d’autres  causes,  comme  l’étude  et 
l'imitation  des  lois  romaines,  la  rédaction  des  Coutumes,  les 
griefs  des  justices  seigneuriales  contre  lesofficialités,  et,  plus 
que  tout  le  reste,  la  justice  royale  des  parlements,  auraient 
suffi  pour  renfermer  dès  lors  clans  de  plus  étroites  limites  le 
droit  ecclésiasticpie. 

De  là  ce  cri  cl’indignation  que  l’on  prête  au  clergé,  qui, 
SongediiYer-  n’étant  plus  maître  absolu,  se  croit  esclave  : « Saincte  Eglise 

{!HT,  1. 1,  c.  î.  ^ çjj  aujourd’hui  tributaire,  et  plus  qu’elle  n’estoit  du  teiiqis 
« de  Pharaon.  » 

l.e  Décret  de  G ra  tien  et  les  cintj  livres  de  Grégoire  IX,  pour 
la  juridiction  et  la  discipline,  comme  les  Sentences  de  Piern- 
Lombard  pour  l’enseignement  dogmaticpie,  n’en  restent  pas 
moins  les  manuels  des  écoles.  Aux  anciens  canonistes,  à in- 
nocent 111,  au  cardinal  d’Ostie,  à Guillaume  Diiranti  le  Spé- 
culateur, viennent  maintenant  se  joindre  Gui  de  Colmieii, 
Jean  le  Moine,  Guillaume  de  .Mandagot,  Bérenger  Fridoli, 
Matthieu  Blastans , Guillaume  de  Monlezun,  et  ce  Breton, 
Henri  Bohic,  qui  se  hâtait,  disait-il  en  i349,  d’atteindre  la 
dernière  page  d’un  de  ses  commentaires,  de  peur  cpie  la  peste 
ne  l’empêchât  d’y  arriver.  Moins  habiles  que  leurs  prédéces- 
seurs à concilier  une  activité  studieuse  avec  le  soin  des  in- 
térêts temporels,  ils  n'égalent  point  ceux  dont  ils  sont  les 
disciples  et  souvent  les  copistes. 

I,a  législation  de  l’Église  ne  lui  aurait  point  donné  l’em- 
pire sur  toutes  lésâmes,  si  la  même  parole  qui  signifiait  aux 
grands  de  la  terre  la  volonté  suprême  n'était  descendue 
jusqu’au  peuple,  et  n'avait  tempéré  la  majesté  inflexible  du 
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cominandenieiit  par  la  puissance  plus  douce  de  la  persuasion. 
Nous  terminerons  ces  considérations  sommaires  sur  la  litté- 
rature sacrée  par  celui  de  ses  enseignements  qui,  s’adressant 
à la  multitude,  ne  dédaigne  point  d'en  parler  quelquefois  le 
langage  : il  faut  voir  quel  était  le  rang  de  la  France  dans  un 
genre  où  elles’était  déjà  montrée  avec  avantage  et  où  elle  de- 
vait un  jour  s’illustrer,  dans  la  théologie  jiarénétique,  ou  les 
sermons. 

[-a  prédication  en  France,  au  XII'  siècle,  avait  été  quelque- 
fois éloquente;  elle  avait  même  renouvelé,  après  un  long 
silence,  le  genre  de  l’oraison  funèbre.  Au  siècle  suivant,  la 
^rannie  de  la  scolastique  envahit  tout,  et  l’éloquence  périt. 
Tous  ces  orateurs  dont  la  renommée  était  récente,  saint  Ber- 
nard, saint  Norbert,  Raoul  Ardent,  Pierre  le  Vénérable,  Hil- 
debert  du  Mans,  Pierre  de  Celle,  Guerric  d’Igni,  Hélinand  de 
Froidmont,  n’ont  point  de  successeurs  dignes  d’eux  dans  la 
chaire  chrétienne.  Albert  le  Grand,  saint  Thomas  d’Aquin, 
sont  de  grands  théologiens,  mais  non  des  orateurs.  Si  l’on 
retrouve  quelques  mouvements  de  l’âme  dans  saint  Bonaven- 
ture,  c’est  qu’il  accepta  moins  cet  apprentissage  servile  que 
l’école  imposait  aux  plus  nobles  esprits. 

Pour  mieux  j'uger  quels  ont  pu  être  les  modèles  immédiats 
des  sermonnaires  que  nous  allons  maintenant  rencontrer,  il 
faut  voir  ce  qu’était  devenue  l'éloquence  religieuse  après  saint 
Bernard,  et  par  quels  artifices,  trop  souvent  puérils,  on  avait 
■essayé  d'échapper  à la  sécheresse  de  l’argumentation. 

Le  plus  grand  des  scolastiques,  Thomas  d’Aquin  lui-même, 
a été  prédicateur;  il  appartenait  à un  ordre  dont  le  premier 
devoir  était  de  prêcher;  et  dans  ses  œuvres  imprimées,  en 
attendant  un  examen  plus  complet  des  manuscrits,  nous  avons 
déj'à  deux  cent  seize  sermons  ou  extraits  de  .sermons,  sinon 
rédigés  par  lui,  du  moins  recueillis  sommairement  par  ses 
auditeurs  et  ses  disciples.  La  méthode  en  est  toujours  la 
même  : c’est  dans  le  texte,  et  quelquefois  dans  un  seul  mot 
du  texte,  qu’est  compris  tout  le  discours. 

Ainsi,  de  cet  unique  verset,  Ascendens  in  naviculam,  etc., 
ou  plutôt  du  mot  naviculam,  va  sortir  une  assez  longue 
instruction.  Cette  barque  signifie  la  sainteté  de  la  vie  par 
trois  raisons,  la  matière,  la  forme,  la  fin.  Dans  la  matière 
vous  avez  le  bois,  le  fer,  le  chanvre,  le  goudron  : le  bois, 
c’est  la  justice,  à cause  de  ces  mots  : Benedictum  Ugnum per 
quod  fit  justitia;  le  fer,  c’est  la  force;  le  chanvre,  c’est  la 
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tempérance,  parce  que  la  charpie  sert  à panser  les  blessures, 
entre  autres  la  blessure  de  la  concupiscence  charnelle;  le 

f'oudron,  c’est  la  charité,  qui  lie  et  rapproche  les  âmes.  Dans 
a forme,  on  peut  voir  combien  le  commencement  de  cette 
barque  est  étroit;  le  milieu,  large;  la  fîii,  profondé;  le  fond, 
resserré;  l’ouverture,  ample  : or,  ce  commencement  étroit 
représente  l’angoisse  de  nos  péchés  passés;  ce  milieu  large, 
l’espérance  des  joies  éternelles;  cette  fin  profonde,  la  crainte 
des  éternels  supplices;  ce  fond  resserré,  l'humilité  qui  nous 
vient  de  notre  fragilité;  cette  ouverture  ample,  la  considéra- 
tion de  la  bonté  souveraine.  La  fin  de  la  barque  est  qua- 
druple : traverser  la  mer,  transporter  les  marchandises,  faire 
la  guerre,  prendre  les  poissons;  c’est-à-dire  faire  la  guerre 
aux  démons,  transporter  des  fruits  qui  répandent  {lartout 
l’odeur  de  nos  bonnes  œuvres,  mériter  le  titre  de  pécheur 
d’hommes  en  faisant  des  conversions,  et  passer  de  la  mer  du 
monde  au  ciel  de  Dieu  ; ce  que  le  prédicateur,  en  finissant, 
souhaite  à ceux  qui  l’écoutent  Voilà  tout  unsernion,et  il  en 
est  ainsi  des  autres. 

Dans  les  panégyriques,  même  plan,  sinon  que  l’orateur 
commence  quelquefois,  comme  c’est  l’usage  de  la  Ijt'gende 
dorée,  par  expliquer  le  nom  du  saint  Après  ce  texte,  dont  il 
détourne  le  sens  : V'uvcentidabo  edere  de  ligao  vitœ,  il  prouve 
que  saint  Vincent  a été  vainqueur  dans  une  triple  guerre, 
contre  l'ennemi  ou  le  diable,  contre  le  prochain,  contre  lui- 
même. 

Une  symétrie  pénible,  qui  ne  produit  ni  l’ordre  ni  la  clarté; 
un  complet  dédain  du  sens  naturel  des  mots,  soumis  à toutes 
les  tortures  de  ces  interprétations  arbitraires,  dont  qiielques 
anciens  Pères  avaient  donné  l’exemple,  et  que  saint  wrnard 
lui-même  venait  de  prodiguer  avec  moins  de  mesure  qu’eux, 
dans  ses  quatre-vingt-six  sermons  sur  les  premières  pages  du 
Cantique  des  cantiques  : tels  sont,  après  lui,  les  principaux 
caractères  de  la  prédication.  Albert  le  Grand,  Guillaume 
d’Auvergne,  Nicolas  de  Biard,  songent  |ieu  à s'écarter  des  deux 
ou  trois  mots  qu’ils  ont  choisis  pour  texte,  et  sur  lesquels 
ils  épuisent  les  divisions  et  les  distinctions.  Ils  ii’oiit  guère, 
pour  varier  ces  formes  toujours  les  mêmes,  que  de  nouvelles 
subtilités,  souvent  plus  bizarres  qu’ingénieuses,  dans  l’expli- 
cation tropologique  ou  allégorique  des  livres  saints;  les  si- 
militudes que  leur  fournit,  comme  à saint  Thomas,  une  his- 
toire naturelle  pleine  de  fables,  tirée  ou  de  l’ancien  Pftrsio- 
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logtis  oii  des  Bestiaires  plus  modernes,  qui  font  de  chaque 
animal  une  occasion  de  moralités;  les  leçons  qu'ils  emprun- 
tent aux  divers  autres  phénomènes  de  la  création,  comme 
le  premontré  Robert  de  VVimi,  qui,  profitant  d’une  traduc- 
tion latine  de  l'Almageste  de  Ptolémée,  y va  sans  cesse  cher- 
cher des  comparaisons  et  des  images. 

De  plus  austères  ne  mêlent  absolument  à ce  frêle  échafau- 
dage que  les  versets  de  l'Ecriture  sainte,  bien  ou  mal  appli- 

aués  et  cousus  bout  à bout,  comme  dans  l’unique  homelie 
e Robert  Sorbon.  Le  discours  d’Oresme  devant  la  coin- 
papale  d'Avignon,  en  i3fi3,  ne  procède  pas  autrement,  mai- 
gre quelques  saillies  de  liberté,  réprimées  aussitôt  par  la  né- 
cessité de  s’enfermer  dans  les  textes. 

En  effet,  quiconque  voulait  prêcher  n’osait  secouer  les 
chaînes  de  cette  inflexible  méthode.  On  oubliait  et  les  pré- 
ceptes de  saint  Augustin  et  ses  exemples.  Un  traité  anonyme 
qui  a pour  titre,  Ars  faciendi  sertnones,  et  pour  date  l’année 
1 3go,  commence  ainsi  : Hœv  est  ars  brevis  et  dura  fucientli 
sertnones  seciinduni  formani  sy  llogisticam,  ad  (juani  omnes 
aiii  fnodi  sunt  reducendi.  Le  second  chapitre  enseigne  com- 
ment il  faut  s’y  prendre  pour  arriver  à \ Ave  Maria.  Les 
sermonnaires  débutaient,  au  siècle  précédent,  par  le  Pater 
noster  et  Y Ave  Maria;  maintenant  ils  introduisent  l’usage  de 
ne  s’adresser  qu’à  la  sainte  Vierge,  et  cet  usage  dure  encore. 

Le  cardinal  franciscain  Bertrand  de  la  Tour  avait  recom- 
mandé aussi  le  mécanisme  scolastique  dans  ses  deux  traités, 
conservés  à Oxford  : Ars  dividendi  iJieniata;  Ars  dilatavdi 
sertnones. 

Toutefois  on  n’avait  pas  tardé  à s’apercevoir  que  ce  n’était 
point  assez,  pour  attirer  et  retenir  l’attention  du  grand 
nombre,  que  de  citer,  de  diviser,  d'expliquer,  et  toujours  en 
latin.  Quelques-uns  s’étaient  mis,  comme  Nicolas  de  Biard,  à 
égayer  leur  latin  de  quelques  proverbes  français,  ou  même, 

Ear  une  hardiesse  qui  devint  promptement  populaire,  à dé- 
iter,  comme  Gilles  d’Orléans,  des  sermons  farcis,  imités  de 
ces  épitres  farcies,  première  atteinte  portée  à la  liturgie  toute 
latine.  Les  plus  anciens  sermons  mi-partis,  latins  et  français, 
latins  et  anglais,  sont  restés  manuscrits. 

11  y eut  une  tentative  qui  dut  piquer  encore  plus  la  curio- 
sité : une  chanson  française,  une  pastourelle,  une  ronde,  ser- 
vant de  texte  à un  sermon  latin.  Cet  exemple  fut  donné  par  un 
cardinal. 
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IjC  cardinal  Étienne  I.4iiigton,  Anglais  de  naissance,  mais 
chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris  et  chancelier  de  l’univer- 
sité, mort  en  1228  archevêque  de  Canterbury,  moins  connu 
|)Our  ses  ouvrages,  presque  tous  inédits,  que  pour  avoir  pris 
part,  contre  Jean  Sans  terre  et  Henri  III,  à la  guerre  des  ba- 
rons et  à rétablissement  de  la  Grande  Charte,  avait  pu  rap- 
porter de  France  le  joli  couplet  qu’il  donna  pour  texte  à un 
de  ses  sermons  latins,  précédé  de  ce  titre  dans  le  manuscrit 
qui  l’a  conservé  : Sermo  maf;istri  Stephani  de  Langeduna , 
archlcpiscopi  Cant.,  de  sancln  Maria.  Puis,  au-dessous  d’une 
prière  en  six  vers  latins  rimés,  viennent  le  couplet  et  le 
sermon  : 


Beir  Aliz  malin  leva, 

Sun  cors  vesti  e para, 

Eni  un  verger  s'en  entra. 
Cinq  flurctles  r truva  ; 

Un  chapelet  fet  en  a 
De  rose  lluric. 

Par  Deu,  irahcz  vus  en  là. 
Vus  ki  n’amcz  mie. 


Legimus  qnod  de  verbo  otioso  reddituri  sumus  Deo  rationem 
in  die  judicii.  Et  ideo  debemus  errantes  corrigere,  errores 
reprimere,prava  in  bonis  c.vponere,  vanitafem  ad  veritatem 
reducere.  Cum  dico,  Bele  Aliz,  scitis  quod  tripudium  primo 
ad  vanitatem  inventum  fuit.  Sed  in  inpudio  tria  sunt  neces- 
saria,  scilicct  vox  sonora,  nexus  brachiorum,  strepilus pedum. 

Après  ce  début,  où  le  prédicateur  annonce  avec  gravité 
son  intention  de  sanctifier  une  chanson  profane  en  chan- 
geant le  mal  en  bien,  la  vanité  en  vérité,  et  nous  apprend 
qu’il  opérera  cette  transformation  sur  des  vers  faits  pour  la 
danse,  tripudium,  il  sc  bâte  d’obéir  à la  méthode  artificielle 
déjà  usitée  de  son  temps,  et  veut  que  l’on  reconnaisse,  dans 
la  voix  de  ceux  qui  dansent  aux  chansons,  la  voix  du  prédi- 
cateur qui  glorifie  Dieu;  dans  les  mains  entrelacées,  la  cha- 
rité, dont  le  même  amour  réunit  Dieu  et  le  prochain  ; dans  le 
bruit  des  pieds,  l’œuvre  double  de  la  prédication  chrétienne, 
où  nous  devons  imiter  Jésus,  tpii  fit  le  bien  avant  de  l’en- 
seigner. 

il  expose  ensuite,  en  interprétant  son  texte  mot  à mot,  que 
« Bele  .'Mi'/-  » est  la  sainte  Vierge,  indiquée  encore  par  ces 
paroles  d’un  autre  couplet,  dont  il  ne  cite  qu’un  fragment  ; 
< Geste  est  la  bele  Aliz,  ceste  est  la  flur,  ceste  est  le  lis.  » 
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Ali/.,  ajoute-t-il,  vient  d’a,  qui  veut  dire  sine,  et  de  lis,Utis; 
c’est-à-dire  sans  reproche  et  sans  tache.  Elle  entre  en  un 
verger,  parce  <|u’elle  est  la  Vierge,  f^irgo,  virga,  virgultum. 
Peut-être  s’étonnera-t-on  que  ce  verger  ne  soit  point  le  pa- 
radis. lies  cinq  fleurettes  qu’elle  y trouve  sont  la  foi,  l’espé- 
rance, la  charité,  la  virginité,  l’humilité.  Nous  avons  remar- 
c|ué  une  semblable  allégorie  dans  le  ■ Chapel  à sept  fleurs.  » 
Ijc  chapelet  de  rose  fleurie  qui  vient  après,  c’est  la  couronne 
d’or  que  Dieu  a placée  sur  la  tête  de  la  reine  des  reines. 
Dans  les  deux  derniers  vers,  et  surtout  dans  cette  expresrioii. 
« Trahez  vus  en  là,  » l’interprète  voit  une  imprécation,  i|ue 
nous  n’y  aurions  peut-être  point  cherchée,  contre  les  héréti- 
ques, les  païens,  les  faux  chrétiens,  les  incrédules,  les  blasphé- 
mateurs : /te,  maledicti,  s’écrie-t  il,  in  ignem  œternum,  qui 
pnepuralus  est  diabolo  et  angclis  ejus.  Il  linit  en  répétant 

3u’il  est  impossible  de  douter  qu’Aliz  ne  soit  la  Mère  du  roi 
es  cieux,  cpii  vit  et  règne.  Dieu  lui-même,  avec  le  Père  et  le 
Saint-Esprit.  On  ne  saurait  du  moins  méconnaître  l’unité  du 
sermon,  que  le  texte  comprend  tout  entier. 

Ces  rimes  francaise.s,  citées  et  développées  du  haut  de  la 
chaire,  ne  laisseront  plus,  comme  autrefois,  d’incertitude  sur 
leur  véritable  origine,  maintenant  que  le  sermon  a été  publié 
d'après  le  manuscrit  de  Londres.  Le  texte  du  prédicateur 
vient  tout  simplement  d’une  chansonnette  pour  la  danse, 
d’une  ronde  populaire. 

Nous  avons  vu  que,  dans  le  même  siècle,  et  -longtemps  au- 
paravuntf  les  Vies  des  saints  sc  lisaient  en  vers  français  dans 
les  églises,  comme  l’attestent  la  \'ie  de  saint  Nicolas  par 
VVace,  et  beaucoup  d’autres  légendes;  que  les  sermons  riinés 
en  langue  vulgaire  n’étaient  point  rares,  puis<|ue,  sans  comp- 
ter ceux  qui  ne  sont  pas  encore  publiés,  nous  en  avons  signalé 
plusieurs  qui  le  sont,  entre  autres  celui  du  sire  de  Uenujeu, 
un  des  |)lus  anciens  de  tous;  enfln,  que  parmi  ces  sermons 
laits  pour  le  peuple,  il  y en  a au  moins  un  autre  qui  a aussi 
pour  texte  une  chanson. 

Les  sermons  en  prose  française,  où  le  texte  et  les  jiassages 
allégués  sont  seuls  restés  latins,  commencent,  (pioique  timi- 
dement, à se  répandre;  c’était  là,  pour  la  prédication,  un 
puissant  moyen  de  succès. 

Lue  autre  innovation  non  moins  favorable  aux  sermons 
fut  de  les  donner  jiour  prologues  aux  Mystères  que  l'on 
jouait  en  français  dans  l’intérieur  ou  au  parvis  des  églises. 
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On  accourait  au  sermon  pour  être  sûr  de  ne  point  perdre  les 
scènes  comiques,  les  bouffonneries  même,  destinées  à l’amu- 
sement de  ceux  que  le  sermon  venait  d'instruire,  et  les  scènes 
tragiques,  d'atlendiir  ou  d’effrayer. 

^Ialntenant  vont  se  retrouver  en  partie  les  mêmes  usages, 
mais  avec  moins  de  variété.  L’obligation  rigoureuse  des  divi- 
sions à l'inüni,  consacrée  par  une  longue  habitude,  ainsi  que 
par  l'autorité  des  frères  Prêcheurs  et  de  saint  Thomas,  im- 
pose plus  que  jamais  aux  sermons  une  stricte  uniformité. 
Comme  un  plus  grand  nombre  de  prélats,  et,  à leur  suite,  les 
hommes  éminents  du  clergé,  ceux  qui  auraient  pu  être  de 
bons  orateurs  chrétiens,  se  jettent  dans  le  tourbillon  des  af- 
faires publiques  ou  y sont  entraînés  malgré  eux,  la  parole 
évangélique  devient  la  proie  de  quelques  hommes  pour  qui 
elle  n’est  plus  qu’un  métier.  C’est  le  règne  des  recettes  presque  , 
mécaniques,  au  service  de  quiconque  voudra  faire  un  sermon 
avec  tout  aussi  peu  d'inspiration  que  d’étude.  On  découpe 
dans  les  ouvrages  de  saint  Bonaventure  et  des  autres  maîtres 
de  la  vie  religieuse  les  lieux  communs  destinés  à remplir  les 
compartiments  tout  prêts  pour  chaque  dimanche  de  l’année, 
pour  chaque  fêle  de  saint,  d’apôtre,  de  martyr  ou  de  doc- 
teur. Il  nous  reste  en  quantité  de  ces  -compositions  fac- 
tices, fort  peu  dignes  de  prendre  place  dans  l’histoire  des 
lettres,  mais  commodes  pour  le  besoin  des  paroisses  ; et  quand 
les  copistes  y ont  mis  le  nom  de  quelque  nomme  illustre,  les 
éditeurs  d’œuvres  complètes  s’y  sont  parfois  laissé  tromper. 

Entre  ces  recueils  faits  pour  les  prédicateurs,  nous  distin- 
guerons le  grand  Répertoire  des  deux  Testaments,  où  le  béné- 
dictin Pierre  Berebeur»,  mort  en  i36a,  avait  accumulé  sous 
forme  d’homélies  latines,  comme  dans  une  encyclopédie  théo- 
logique, toutes  les  interprétations  morales  qu’on  peut  tirer 
bien  ou  mal  du  texte  sacré.  Chacun  de  ses  chapitres,  soit  dans 
cet  énorme  dictionnaire,  soit  dans  ses  trente-quatre  livres  de 
Moralités,  deux  ouvrages  fort  recherchés  alors,  souvent  im- 
primés depuis,  ressemble  à un  sermon  de  ces  temps-là  ; il  est 
probable  que  plus  d’un  prédicateur  n’en  a pas  prononcé 
d’autres.  I.a  hardiesse  est  quelquefois  étrange  dans  ces  dis- 
cours écrits,  qui  n’auraient  pu  tous  se  réciter  en  chaire.  On 
expliquait  souvent  aux  clercs  et  au  peuple  la  Bête  de  l’Apoca- 
lypse; mais  l’explication  suivante  ne  devait  être  répétée 
(|ii’avec  réserve  : « Dis  que  cette  Bête  représente  un  clerc 
<t  bestial,  qui,  venant  de  la  mer,  c’est-à-dire  d’un  humble 
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Œ village  et  d’une  pauvre  condition,  a bientôt  à lui  seul  plu- 
« sieurs  têtes,  c’est-à-dire  plusieurs  dignités,  plusieurs  pré- 
« bendes,  et  y Joint  même  des  cornes,  c’est-à  dire  la  mitre, 

« lorsqu’il  devient  évêque  ou  abbé;  tout  cela  non  par  son 
Œ propre  mérite,  mais  à l’aide  du  dragon,  c’est-à-dire  d’un 
« protecteur,  d’un  ami,  évêque  ou  cardinal.  » 

Pierre  Bercheure  est-il  aussi,  comme  Warton  l’a  supposé, 
l'auteur  des  Gesta  Romanorum,  cette  autre  compilation,  où 
le  conteur  moraliste  s’adresse  encore  à ses  chers  auditeurs, 
rarissimi?  L’examen  de  cette  conjecture  et  de  quelques 
autres  trouvera  sa  place  dans  l’étude  de  ce  livre,  le  plus 
ixDnnij  des  manuels  à l’usage  des  sermonnai  res.  Au  titre  sin- 
gulier qu’on  lui  donne,  il  paraîtrait  n’annoncer  que  des  faits 
d’origine  latine;  mais  il  offre  pêle-mêle  des  réminiscences 
grecques  et  orientales,  des  controverses  traitées  dans  les 
écoles  des  anciens  rhéteurs,  des  épisodes  de  poèmes  chevale- 
resques, et  même  des  fabliaux  mis  en  latin.  L’auteur  ano- 
nyme devait  être  un  religieux,  si  l’on  en  juge  par  ces  mots  : 

Aoj  viri  religiosi  tenemur  vobis  viam  salutis  ostendere.  Il  71. 
n'oublie  rien  de  ce  qu’il  croit  propre  à conduire  dans  cette 
voie  du  salut.  Là  se  rencontre,  parmi  tant  d’autres  récits  qui 
ne  sont  plus  des  légendes  de  saints,  cet  ingénieux  apologue  HUi.  liit.  de 
de  l’Ermite  accompagné  de  l’ange,  qu’on  trouve  avant  et  •»  XXIH, 
après  sous  les  formes  les  plus  diverses,  et  qu’un  prélat  ita- 
lien  mort  en  iSaS,  Albert  de  Padoue,  avait  déjà  transporté 
dans  la  chaire  chrétienne.  Peut-être  eut-on  rintcntion  de 
faire  servir  au  même  usage  jusqu’à  des  romans  entiers;  car 
des  exemplaires  du  recueil  comprennent  une  ancienne  nar- 
ration d’origine  grecque,  Apollonius  de  Tyr,  et  les  aven- 
tures de  Gui  de  Warwick. 

Si  Pierre  Bercheure,  qui  a extrait  toutes  les  moralités  pos- 
sibles et  de  l'Écriture  sainte  et  de  la  nature  entière,  s’est  fait 
aussi  l’éditeur  deces  contes  moralises,  il  est  ■certainement  du 
nombre  de  ceux  qui  ont  le  plus  travaillé  pour  les  prédica- 
teiire.  Mais  on  a,  vers  le  même  temps,  destiné  à leur  usage 
bien  d’autres  collections  de  similituues  et  d’histoires. 

Un  des  sermons  de  saint  Thomas  vient  de  donner  quelque 
idée  des  similitudes.  Les  paraboles  évangéliques  en  furent, 
dès  les  premiers  âges  chrétiens,  le  principal  modèle.  On  partit 
de  là  pour  appliquer  à toute  parole  et  à toute  chose  le  sens 
trouoîogique.  lorsque  ces  comparaisons  morales,  qui  se 
multipliaient  sans  cesse  en  prose  et  en  vers,  ne  faisaient  point 
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le  fondement  de  tout  un  sermon , mais  ne  servaient  (ju’à  re- 
vêtir en  passant  des  couleurs  de  riniagination  raustérité  de 
l’enseignement  religieux,  elles  pouvaient  plaire,  et  il  n’y  a 
pas  lieu  de  s'étonner  qu’on  en  ait  fait  des  recueils  à part, 
qui,  sous  le  titre  de  Similitudes  ou  d’Exemples,  offraient  des 
matériaux  préparés  d’avance  à la  prédication  de  tous  les 
jours.  Ce  siecle  en  a l>eaucoup  produit. 

Avant  l’année  i3i5,  un  frère  Prêcheur  dont  les  sermons 
réussissaient  fort  en  Italie,  Jean  de  Saint-Géminien,  qui  aima 
mieux  s’appeler  Hchvicus  teulonicus,  rassemble  dans  un  ma- 
gasin «le  ce  genre  tout  ce  qu’il  est  possible  de  tirer  de  leçons 
morales  des  corps  célestes,  des  minéraux,  des  végétaux,  du 
règne  animal  et  de  l’homme  lui-même,  sans  oublier  d’y 
joindre,  en  autant  de  livres  distincts,  les  visions  et  les  songes, 
les  canons  et  les  lois,  les  artisans  et  leurs  ouvrages;  ce  qui 
explique  pourquoi  on  avait  mis  à la  tête  de  l’édition  de  Co- 
logne le  plus  magnilique  titre  : IJ nivcrxum  vreefiicahi/e.  Ces 
compilations,  ipii  n’ont  pas  dû  être  fort  utiles  à l’éloquence, 
peuvent  l’être  à l’histoire.  Ainsi,  dans  les  images  empruntées 
par  ce  frère  Prêcheur  au  soleil,  à la  lune  et  aux  étoiles,  comme 
dans  les  sermons  du  prémontré  qui  citait  sans  cesse  Ptole- 
mée,  on  voit  ce  que  les  hommes  studieux  pouvaient  savoir 
d’astronomie.  On  retrouve,  dans  les  allégories  de  l’auteur  sur 
les  minéraux  et  les  animaux,  celles  des  I.,apidaires  et  des 
Bestiaires.  Au  livre  des  végétaux,  sansadopter  tous  les  bruits 
fabuleux  sur  la  mandragore,  il  l'assimile,  pour  des  raisons 
peu  concluantes,  à la  vie  contemplative.  Il  reconnaît  dans  le 
laurier  la  persévérance,  parce  qu  il  est  toujours  vert,  et  dans 
l’amandier  la  foi,  qui  doit  fleurir,  dit-il,  dans  le  cœur  de 
l’homme  avant  toutes  les  autres  vertus.  Il  redit  ce  qu’ont  dit 
les  poètes  du  lis,  de  la  violette,  de  la  rose.  En  indiquant  les 
l.iv.  U,  pro-  plus  beaux  ouvrages  de  l'industrie  humaine,  il  fait  mention 
•"e  des  besicles  ou  lunettes,  dont  l'invention  n’est  pas  éloi- 

gnée de  ce  temps.  Malgré  quelques  autres  notions  de  détail, 
l.iv.  i,c.  gi.  on  aurait  attendu  mieux  d’un  missionnaire  qui  avait  parcouru 
l’Orient,  avait  vu  les  musulmans  chez  eux,  et  qui  cite  plu- 
sieurs fois  le  koran. 

Un  autre  dominicain,  Jac(|ues  de  Lausanne,  mort  en  1 3ai , 
avait  rempli  ses  commentaires  sur  l'Ancien  Testament  d’une 
telle  abondance  de  moralités,  tju’on  en  lit  imprimer  à Limoges, 
en  1 528,  un  recueil  sous  son  nom  pour  les  prédicateurs,  cunctis 
verbi  Del  concionatoribits  pro  declamandis  sernwnibus. 
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Les  auteurs  profanes,  comme  on  l’a  vu  de  Ptoléniée,  s’en 
vinrent  fournir  à leur  tour,  en  plus  grand  nombre  que  ja- 
mais, de  pieuses  interprétations  à l’enseignement  chrétien. 
Ovide  lui-mcme  fut  e moralisé.»  Le  premier  qui  essaya,  dans 
un  ouvrage  exprès,  de  soumettre  Ovide  à des  explications 
morales  et  même  théologiques,  paraît  avoir  été  Philippe  de 
Vitri,  depuis  évêque  de  Meaux;  et  il  osa  faire  cette  tentative 
dans  un  long  poème  en  langue  vulgaire,  qui  le  rendit  si  cé- 
lèbre que  son  ami  Pétrarque  le  regarde  presque  comme  le 
seul  poète  français  de  son  siècle. 

Ce  n’est  du  moins  qii’après  lui  que  Thomas  VValleis,  mort 
en  i34o,  etdont  l’ouvrage  porte  quelquefois  le  nom  de  Nico- 
las 'l'riveth,  entreprit  la  même  chose  en  prose  latine,  puisqu’il 
regrette  dans  son  prologue  de  n’avoir  pu  trouver  le  poème 
français.  Si  l’on  est  curieux  de  voir  comment  la  mythologie 
d’Ovide  s’adaptait  à l’Évangile,  on  saura  tout  ce  qu’il  y a de 
théologie  dans  la  transformation  de  Galanthis  en  belette, 
dans  celle  de  la  jeune  Iphis  en  garçon,  dans  l’inceste  deMyr- 
rha  : Myrrha,  par  exemple,  c’est  l’àme  pécheresse;  Cinaras, 
c’est  le  diable  lui-même,  dont  elle  est  fille.  « Vous  pouvez 
« dire  encore,  ajoute-t-il  dans  ses  conseils  aux  prédicateurs, 
« que  Dieu,  pour  punir  l’âme  péclieresse,  la  change  en  myrrhe, 
« c’est-à-dire  en  amertume,  ou  bien  que  c’est  la  sainte  Vierge, 
« (|ui  a conçu  de  Dieu  le  père,  et  qui  exhale,  changée  en 
« myrrhe,  le  parfum  le  plus  suave.  » If  procède  ainsi  partout  : 
Dites  ceci  de  Jupiter,  dites  celadeJunon.  Un  meilleur  conseil 
à donner  et  à suivre,  c’était  de  n’en  point  parler. 

De  ces  interprètes  d’Ovide,  Philippe  de  Vitri  appartient 
seul  au  clergé  séculier;  la  |)lu|>art  des  autres,  Ilelwig,  Jacques 
de  Lausanne,  Nicolas 'l'riveth,  'rhomasWalleis,  étaient  freres 
Prêcheurs,  et  ils  avaient  écrit  des  livres  de  ydrtc prœdicandi  : 
non  contents  de  rédiger  des  préceptes,  ils  allèrent  chercher 
au  loin,  même  en  terre  infidèle,  leurs  nombreux  exemples  de 
similitudes  morales. 

Mais  si  ces  comparaisons,  propres  à varier  un  moment  le 
discours,  ne  pouvaient  suffire  à le  défrayer  tout  entier,  on  dut 
se  fatiguer  bien  plus  vite  encore  des  volumineuses  compila- 
tions où  l’on  ne  trouvait  pas  autre  chose.  Les  recueils  de 
contes  plaisaient  davantage,  ne  fussent-ils  plus  accompagnés 
de  leurs  moralités. 

Nous  allons  voir,  en  effet,  ces  œuvres  du  dehors,  comme  on 
parle  dans  l’Église,  disputer  de  plus  en  plus  la  vogue,  chez 
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les  sernionnaires,  aux  traditions  pieuses,  aux  innombrables 
miracles  de  la  sainte  Vierge,  et  à tous  ceux  qu’avait  accumu- 
lés pendant  des  siècles  l'émulation  des  hagiograpbes.  Les 
sermons,  qui  nous  ofTraient  tout  à l’heure  ou  la  sécliei;^sse 
des  syllogi.smes  et  des  distinctions,  ou  le  luxe  des  allégories 
mystiques,  ne  seront  quelquefois  qu’un  tissu  mal  formé  de 
récits  étrangers  à l’Écriture  sainte,  et  qui  sembleront  toujours 
assez  édifiants,  pourvu  qu'ils  amusent. 

C’est  |)Our  condescendre  à cette  faiblesse  tout  à fait  nou- 
velle de  ceux  qui  voulaient  s’amuser  au  sermon,  ^u’iin  recueil 
Ijitin  stories,  anonyme,  imprimé  seulement  de  notre  temps,  réunissait  cent 
i.ond.,  i»4ï.  quarante-neuf  Histoires  latines,  anecdotes  populaires  qui, 
bien  que  destinées  à être  prêchées,  ne  sont  pas  accompa- 
gnées de  leur  explication  morale. 

Si  les  Histoires  romaines  sont  réellement  du  bénédictin 
Pierre  Bercheure,  il  n’aura  fait  que  ce  qu’a  fait  souvent  un 
ordre  religieux  encore  plus  austère,  celui  des  Prêcheurs  eux- 
mêmes,  qui  ne  dédaigna  pas  de  fournir  des  contes  à la  pré- 
dication. 

C'est  un  dominicain,  Jean  Gobi,  d’Alais,  qui,  sous  le  titre 
d’Échelledu  ciel  {Sca/a  crvlij,  compose  pour  cet  usage,  vers 
l’an  i35o,  un  répertoire  d’Exeinjdes,  souvent  imprimé  au 
XV'  siècle. 

Au  même  ordre  appartient  Jean  Bromyard,  docteur  d'Ox- 
ford,  qui,  j)eu  après,  recueille  aussi  toute  sorte  d’histoires 
qu’il  juge  instructives,  les  range  alphabétiquement  sous  des 
titres  généraux,  et  appelle  son  livre  Suniina  prœdicantium, 
parce  qu’il  en  fait  comme  une  Somme  pour  ceux  qui  prê- 
’ cheiit,  ou  bien  Opus  trivium,  parce  qu’il  y comprend,  dit-il, 

les  trois  lois,  divine,  canonique  et  civile.  L’intention  du  col- 
lecteur est  d'autant  moins  douteuse  qu’il  prétend  lui-même 
nous  présenter  l'ensemble  de  toutes  les  matières  prêcha- 
bles,  materiarurn  pnedicahilium.  Un  grand  nombre  de  ces 
récits  viennent  de  nos  conteurs  français. 

L’ouvrage  donné  par  le  dominicain  Jean  Herolt  dans  les 
premières  années  du  siècle  suivant,  Promtuarium  excmplo- 
rum,  est  aussi  fait  pour  être  utile  aux  simples  qui  ont  charge 
d’âmes,  opus  perutUc  simplicibus  curam  animarum  eerenti- 
hus.  Là  se  trouve  encore  un  choix  des  meilleurs  fabliaux, 
comme  le  Lai  d’Aristote,  les  Oies  de  frère  Philippe,  le  fils  re- 
fusant de  j)rendre  pour  but  de  ses  flèches  le  corps  de  son  père, 
l’Ange  et  l’ermite,  la  Chaste  impératrice,  et  plusieurs  narra- 
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lions  empruntées  à la  rédaction  latine  ou  française  de  la 
niscipline  de  clergie.  I/ancien|ie  complaisance  pour  des  au- 
diteurs ignorants  ou  distraits,  dont  d donne  de  nouvelles 
preuves  dans  son  autre  recueil  anonyme , Sennoncs  DiscipitU, 
était  donc  loin  d’être  abandonnée,  puistju’il  enseigne  deux 
fois  à mettre  en  pratique  cette  méthode  indulgente,  et  qu’il 
«)ffre  des  contes  a ceux  qui  voudront  en  faire.  Échard  est 
bien  sévère  pour  ce  religieux  de  son  ordre,  lorsqu’il  lui  re- 
proche ses  historiettes  ineptes  et  absurdes,  historiolas  ineptas 
rt  insulsas  ; oubliant  qu’au  témoignage  du  dominicain  son 
confrère,  dans  le  prologue  du  Promtuarium,  c’était  sotivent 
ainsi  que  saint  Dominique  lui-même  avait  prêché. 

Comme  il  n’est  question  nulle  autre  part  des  historiettes 
de  saint  Dominique,  il  faut  ou  queses  biographes  aient  mieux 
aimé  n’en  rien  dire,  ou  que  Jean  Herolt  se  soit  trompé.  Mais 
(luand  même  il  aurait  dit  vrai,  on  conçoit  que,  dans  le  déclin 
de  la  foi  et  de  l’éloquence  religieuse,  cet  usage,  d’abord  tolé- 
rable, a pu  cesser  de  l’être. 

I/ordre  non  moins  grave  des  cisterciens  ne  se  l’interdit 
i>as;  car  on  voit  en  lîoS  un  compilateur  anonyme,  proba- 
nlement  de  l’abbaye  des  Dunes,  qui,  après  avoir  rédigé  un 
Alphahelum  auctoritatum,  y joint,  pour  le  même  objet,  une 
série  alphabétique  de  narrations. 

■Mais  un  autre  symptôme  encore  semble  annoncer  que  peu 
à peu  le  métier  succède  ci  l’inspiration  de  l’orateur  sacré.  I..es 
prédicateurs  de  profession  achetaient  des  recueils  de  sermons 

[>our  toutes  les  stations  de  l’Avent,  du  Carême,  ou  pour  tous 
es  saints  de  l’année;  et  comme  chacun  de  ces  recueils  était 
désigné  par  les  premiers  mots  du  premier  texte,  on  disait  que 
tel  d’entre  eux  prêchait  Abjiciamus , et  tel  autre,  Suspen- 
fliiirn, 

Enlin,  vers  l’an  iSgS,  nous  pouvons  signalercomrne  l’aveu 
public  de  cet  abaissement.  Jusque-là,  on  avait  plus  d'une 
fois  appris  et  récité  les  sermons  des  autres;  mais  cet  art  de 
s’acquitter  d’un  pieux  devoir  aux  dépens  d’autrui  ne  fut  plus 
un  secret  pour  personne,  quand  parut  la  compilation  long- 
temps fameuse  (jui,  sous  le  titre  naïf  de  Dormi  secitre,  semble 
dire  à tous  ceux  qui  ont  à prêcher  le  lendemain  : a Dors 
« tranquille;  voilà  ton  sermon  tout  fait.  » Ce  précieux  livre, 
attribué  au  carme  Richard  Maidstone,  et  dont  il  y a plus  de 
trente  éditions,  abonde,  comme  la  Légende  dorée,  en  aven- 
tures miraculeuses,  où  l’on  croyait  voir  autant  de  recettes 
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infaillibles  pour  intéresser  ceux  qui  écoutaient  encore,  ou 
retenir  ceux  qui  n’écoutaient,  plus. 

Dans  les  siècles  suivants  reparaissent  à tout  moment  ces 
manuels  trop  eommodes,  Mag;num  spccuhim  p.vemplorum , 
Sernumes  thesauri  novi,  Sermonns  sensati,  Srrmoncs  copiosi 
et  aurci,  etc.  Il  faut  croire  qu’une  vieille  liabilude  les  ren- 
dait toujours  nécessaires. 

Quelques  autres  livres  avaient  été  du  moins  reconnus  jus- 
que-là comme  les  rudiments  de  l’art  de  prêcher  : la  Bible, 
avec  une  concordance;  des  extraits  des  Pères  {^Munipulns 
florum);  un  choix  de  saint  Augustin  (Mi/letwpaum  heati  Au- 
un  recueil  intitulé  Diclionariiis  hcrlholiU,  composé 
peut-être  d’après  les  .sermons  du  franciscain  Berthold;  enfin, 
le  Cnlholicon.  Désormais  un  seul  livre  suffit. 

La  prédication  en  langue  vulgaire,  dans  de  telles  circon- 
stances, quand  le  clergé  était  moins  zélé  et  les  auditeurs  moins 
attentifs,  devait  trouver  de  jour  en  jour  plus  de  faveur.  Les 
conciles  de  Reims  et  de  Tours,  en  81 3,  l’avaient  permise,  et 
même  ordonnée.  C’était  ainsi  qu’avaient  de  temps  en  temps 
prêché  les  deux  principaux  orateurs  du  XIR'  siècle,  Raoul  Ar- 
dent, simple  curé  avant  d’être  appelé  à la  cour  de  Guillaume, 
comte  de  Poitiers,  et  saint  Bernard,  s’adressant  à ces  multi- 
tudes qu’il  armait  pour  la  croisade.  Quoique  de  tels  discours 
aient  cessé  la  plupart  d’être  comptés  parmi  les  monuments 
littéraires,  comme  n'ayant  été  presque  jamais  ni  écrits  d’avance 
ni  recueillis,  on  peut  supposer  que,  sinon  dans  les  couvents, 
du  moins  dans  les  paroisses,  ils  remplacèrent  aisément  les 
homélies  latines.  Nous  voyons  même  que,  malgré  la  défiance 
qu’inspiraient  les  langues  vulgaires,  surtout  de|iuis  les  ten- 
tatives de  l’hérésie  albigeoise,  ces  instructions  à l’usage  du 
plus  grand  nombre  devinrent  pour  les  curés  uneobligation. 

Dans  un  manuscrit  du  XIV ° siècle,  à la  suite  de  courtes 
explications  en  anglais  du  Pater  et  du  Credo,  se  trouve  en 
latin  l’observation  suivante  : « I.e  prêtre  paroissial  est  tenu 
O par  les  canons  d’enseigner  et  de  prêcher  en  langue  mater- 
« nelle,  quatre  fois  l’an,  les  sept  demandes  de  l’oraison  domi- 
« nicale,  la  salutation  de  Notre-Dame,  les  quatre  articles  de 
« foi  contenus  dans  le  symbole,  les  dix  commandements  de 
« l’Ancien  Testament,  les  sept  péchés  mortels,  les  sept  vertus 
« premières,  les  deux  préceptes  de  l’Evangile,  les  sept  sacre- 
« ments  de  l’Eglise,  les  excommunications  canoniques  sous  la 
« forme  qui  suit,  en  ajoutant  ou  en  retranchant  selon  l’inspi- 
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« ration  de  Dieu.  » Ces  simples  prônes,  qii’on  ne  rendit  d’a- 
bord oljligatoircs  fjii’à  de  longs  intervalles,  n’en  durent  pas 
moins  finir  par  prévaloir  sur  16s  instructions  en  latin. 

Un  vrai  recueil  de  prônes  ou  de  petites  homélies  fraii- 
(,'aises,  eomjmsé  à Cambrai  vers  le  milieu  du  siècle,  est  inti- 
tulé ; « Ci  Enseignemens  de  l’ame.  » Parmi  ces  discours,  sui- 
vis des  Evangiles,  qu’on  a pris  soin  a d’enroumancier  au  plus 
« près  don  latin,  » il  s’en  trouve  un  destiné  aux  gens  qui  vou- 
draient entrer  en  religion,  mais  qui  ne  peuvent,  a ou  pour 
U poureté,  ou  (pu  sont  retenu  par  le  loien  de  mariage,  ou 
« pour  autre  reson.  Et  pour  ce,  dit  l'auteur  anonyme,  je  les 
« tine  abeie  de  religion,  c’on  apele  dou  Saint  Esperit;  et  si 
« le  les  de  cuer,  <pie  tout  cil  qui  ne  puent  estre  en  religion 
« corporel  ment  soient  en  religion  spirituelmeiit.  Hé  biaus 
« sire  Diex,  où  sera  reste  religion  fondée,  ceste  abeie  plan- 
« tée?  Je  di  qii’ele  sera  fondée  et  plantée  en  une  place  qu’on 
« apele  Conscience.  » Puis,  par  une  continuelle  allusion  à 
une  forteresse,  il  personnifie,  selon  le  goût  du  temps,  les 
vertus  (jtii  devront  la  construire,  la  garder,  la  défendre,  et  il 
donne  a l'abbaye  ipi’il  y fonde  pour  abbesse  la  Charité; 
pour  prieure,  madame  Sapience;  poursous-pricure,  madame 
lliinnlité. 

I /usage  de  la  prédication  française  convenait  surtout 
au  clergé  séculier:  par  là  s’était  distingué  sans  doute  Guil- 
laume de  Charmont,  mort  en  i 349  évêque  de  Lisieux,  célé- 
bré comme  interprète  de  la  parole  de  Dieu,  verbi  Dcipneco 
egn-gius. 

De  moins  sages  se  perdirent  parla  liberté  outrée  de  leurs 
discours,  plus  dangereuse  pour  les  autres  et  pour  eux  en 
français  tpi’en  latin.  Ce  Jean  de  Varennes  qui  avait  composé 
(juatre  messes,  ne  craignait  pas,  au  milieu  des  passions  sou- 
levées par  le  schisme,  de  dire  à ses  auditeurs  du  village  de 
Saint-I.ié  : « Bonnes  gens,  reconfortez  vous  eu  Dieu.  Ceuls  de 
« Reims  m’ont  promis,  par  un  chevalier,  par  un  docteur  et 
a jiar  trois  eschevins,  que  d’ore  en  avant  on  vous  fera  justice  ; 
« les  curez  seront  desmariez,  et  les  Mendiants  prêcheront 
« vérité.  Mais  s’il  ne  le  font,  venez  à moi,  je  crierai  si  hault 
« que  le  ciel  et  la  terre  l’oiront.  » Dans  ses  invectives  contre 
l’archevêque  de  Reims,  Gui  de  Roye,  et  contre  les  autres  pré- 
lats qui  traitaient  le  pape  Boniface  IX  d’antipape,  il  ne  ces- 
sait de  les  comparer  à des  loups  dévorants;  et  il  fit  si  bien 
qu’un  jour  tout  son  auditoire  se  mit  à crier  : « Hahay!  aus 
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« leus,  nies  bonnes  gens,  ans  leus!  » Si  donc  on  l’accusa  de 
« jacquerie,  » peut-être  l’avait-il  mérité. 

Jean  (lerson  avait  le  droit  (le  blâmer  ces  violences,  car  il 
ne  les  imitait  pas.  Outre  ses  sermons  latins  |iour  les  clercs,  il 
en  prêchait  de  français,  ordinairement  sur  des  questions  de 
morale,  pour  la  cour  et  pour  le  peuple.  On  ne  les  a publk'*s 
que  traduits  dans  un  latin  détestable;  mais  ils  se  retrouvent 
en  français,  au  nombre  d'une  soixantaine,  dans  les  manuscrits 
de  Paris  et  de  Tours.  Gerson  parait  avoir  prêché  devant 
Charles  VT,  de  l’an  i38g  à l’an  et  plusieurs  fois  en- 

suite. Devenu  curé  de  Saint-Jean  en  Grève,  il  s’adressa  sur- 
tout à ses  paroissiens. 

Dans  un  de  ses  sermons  sur  la  Passion,  il  suit  raneieune 
coutume,  et  prend  pour  texte  ce  quatrain  : 

A Dieu  s’en  va  par  mon  amere 
Jhesus,  voyant  sa  douce  Mere. 

Si  debvons  bien  par  pcnitance 
De  ce  dueil  avoir  remcmbrancc. 

C’est  principalement  dans  ses  sermons  français  ((ue  Gerson 
fait  allusion  aux  événements  contemporains.  Ainsi,  jeune 
encore,  prêchant  à la  cour  vers  l’an  i3go,  il  adjure  le  roi 
Charles  VT  et  les  princes  ses  oncles  de  travailler  à la  pacifi- 
cation de  l’Église  : « O roi  très  cristicn,  o roi  par  miracle 
« consacré,  ne  souffrez  point  (ju’en  vostre  temps  ceste  chose 
CI  ne  se  face;  ne  laissiez  point  que  l’honneur,  le  mérité  et  la 
« gloire  n’en  aiez!  Ensuivez  vos  prédécesseurs,  qui  tous  jours 
n à faire  cesser  le  scismede  saincte  Eglise  ont  mis  tout  leur 
« estude  singulièrement  sur  tous  aultres,  quelque  aultre  be- 
« soingne  arriéré  mise.  Et  se  parfinir  ne  se  povoit  en  vostre 
« temps,  ce  que  je  ne  croy  pas,  au  moins  grant  chose  seroit 
« de  1 encommancier  ; car  le  commancement  est  le  plus  fort, 
CI  dicit  Oracius  : Dimidium  qui  cepit  habet. 

a Ose  Charlemagne  le  grant,  se  Roland  et  Olivier,  seJiidas 
a .Machabeus  et  Ileliazar,  se  Matathie  et  les  aultres  princes 
a estoient  maintenant  en  vie,  et  sainct  I/Oys,  ettiue  ils  veis- 
a sent  une  telle  division  en  leur  pueple,  ils  aimeroient  mielz 
a cent  fois  mourir  que  la  laissier  ainsi  durer,  et  que  par  ne- 
a gligence  tout  se  |>erdist  si  maleureusement.  Et  toutes  fois 
a en  ce  faisant,  il  est  certain,  sire,  que  vous  ferez  œuvre  plus 
a glorieuse  et  plus  plaisant  à Dieu,  plus  digne  de  mérité  et 
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« (le  renommée  perdurable,  que  se  vous  vainquissiez  ungrant 
a pueple  de  Sarrazins  par  bataille... 

«Très  nobles  princes  et  fils  de  roi,  messeigneurs  d’Or- 
« leans,  de  Berri,  de  Bourgoigne  et  de  Touraine,  daignez 
« entendre  à ceste  besoingne,  par  laquelle  vous  povez  faire 
« non  pas  seulement  souverain  service  à Dieu,  à la  cristienté 
et  et  au  roi,  mais  avecques  ce  mettrez  vostre  pueple  en  plus 
t grant  union  et  plus  grant  obéissance  que  ne  pourroit  vrai- 
c semblablement  estre,  se  ce  discort  ne  fine.  O nobles  et 
« vaillans  chevaliers,  qui  estes  plains  de  toutes  franchises  et 
« convoiteux  de  vraie  honneur,  pour  Dieu,  ne  vous  oubliez 
< pas  en  ceste  matière,  exposez  vous  en  bataille  volentiers  et 
et  de  cuer,  vostre  vie  et  tout  vostre  estât,  pour  servir  vostre 
« Seigneur  et  pour  avoir  honneur.  » 

Si  les  émotions  personnelles  venaient  rompre  ainsi  plus 
souvent  la  monotonie  des  commentaires,  des  paraphrases,  des 
allégories,  des  lieux  communs,  les  sermons  français  de  ce 
temps  seraient  moins  oubliés. 

On  nous  dit  quels  étaient,  à Paris,  les  prédicateurs  les  plus 
en  vogue  vers  l’an  i4oo  : « Grant  chose  estoit  de  Paris,  quant 
« maistre  Eustache  de  Pavilli,  maistre  Jehan  Jarcon,  frere 
« Jacques  Le  Grant,  le  menistre  des  mathurins  (peut-être 
« Renaud  de  la  Marche)  et  autres  docteurs  et  clers  soloient 
O preschier  tant  d’excellens  sermons.  » 

Pour  ne  point  rester  au-dessous  du  clergé  séculier,  à qui 
l'on  savait  gré  de  parler  la  langue  des  ignorants,  les  réguliers 
eux-mêmes  avaient  songé  depuis  longtemps  à être  compris 
de  tout  le  monde,  et  ils  se  préparaient  dans  leurs  écoles  à tfh 
genre  de  prédication  qui  devenait  de  plus  en  plus  une  néces- 
sité. 

Les  élèves  du  collège  de  Cluni,  selon  les  statuts  de  Henri 
de  Fautrières,  élu  en  i3o8,  doivent,  après  Pâques,  s’exercer 
tous  les  quinze  jours  à prêcher  en  français. 

I,’ ordre  de  Saint-Dominique,  s’il  voulait  répondre  à son 
institution,  ne  pouvait  résister  à un  usage  qui  lui  permettait 
de  parlera  un  plus  grand  nombre  de  fidèles.  Nous  ne  savons 

C'  ‘ toujours  de  quelle  langue  se  servait  l'armée  innom- 
e de  ses  Prêcheurs  : Armand  de  Saint-Quentin,  Jean  de 
Paris,  second  du  nom;  Ferri  de  Lunéville  ou  d’Épinal  (il  y a 
de  leurs  sermons  parmi  ceux  d’un  recueil  formé  vers  le  com- 
mencement du  siècle);  Guillaume  de  Sauqueville,  du  diocèse 
de  Rouen;  l’inquisiteur  Bernard  Guidonis,  qui  devait  être 

TÛMK.  XIIT.  48 


XIV'  SlÉCLt. 


Isuiltebert  de 
MeU,  Descripi. 
de  Pîiris,  p.  8a. 

VoT.  Tous- 
&ainl$  du  Pies- 
sis  , liist.  de 
régl.deMe^mx, 
t.  I,  p.  5«7. 


Bibliotli.  du- 
niac.jCol.  H 58o. 


ScHpIor.  oïd. 
Prædicat.i  t.  I, 
p.  49a-7^** 
Mss.  de  Col- 
berr,  n.  17x5. 


Digitized  by  Google 


XIV"  SIKCLE. 


OruuXf  ilîst. 
ecclés.  de  la 
cour  deFrance, 
t.  I,  p.  370. 


378  DISC.  SUR  L’ÉTAT  DES  I,ETTRES.  IR  PARTIE. 

peu  favorable  à une  telle  innovation;  Armand  de  Belleviie, 
dont  les  instructions  s'adressaient  au  clergé  ou  an  peuple, 
r.lerx)  vel  populo;  Arnaud  Bernardi,  qui  ne  parlait  que  de- 
vant les  clercs;  Cuillaunie  de  Bayonne,  qu’on  entendit  en 
divers  lieux,  vuriis  locis  ; Jean  du  Pré,  qui  cessa  d’être  évêque 
d’Évreux  pour  devenir  iii(|uisitcur  à Carcassonne;  Géraiid 
de  Doiuar,  général  de  l’ordre  en  i34a,  dont  les  sermons  pas- 
saient pour  doctes  et  élégants,  docti  et  élégantes;  Jean  de 
Molins,  inquisiteur  à Toulouse  et  cardinal  ; Simon  de  Lan- 
gres,  évêque  de  Nantes  et  ensuite  de  Vannes,  que  son  élo- 
quence persuasive  lit  surnommer  le  Pêcheur  d'hommes  ; Gé- 
rard de  Saint-Laurent,  du  couvent  de  Cologne;  Guillaume 
Romani,  Breton,  maître  du  sacré  palais  sous  Innocent  VI; 
Pierre  de  Rancé,  au  diocèse  de  Troyes,  évêque  de  Seez,  cité 
pour  ses  pieuses  homélies,  homiliœ  devotœ ; Vincent  de  Mar- 
vejols  et  André,  qui,  vers  la  fin  du  siècle,  se  firent  remarquer 
par  leur  mutuelle  amitié  et  leurs  nombreux  sermons;  beau- 
coup d’autres  enfin,  élevés  quelquefois  par  la  prédication 
aux  grandes  dignités  ecclésiastiques,  et  dont  les  œuvres  sont 
aujourd'hui  confondues  peut-être  dans  l'immense  amas,  qui 
n'a  pas  été  com[>létement  débrouillé,  des  sermons  anonymes. 

Nicolas  de  Fréauville,  le  second  dominicain  qui  fut  con- 
fesseur du  roi,  appelé  par  la  protection  d’Enguerrant  de  Ma- 
rigni  à succéder  dans  cette  charge,  auprès  de  Philippe  le 
Bel,  à Nicolas  de  Gorraii,  laissa,  dit-on,  des  sermons  sans 
nombre,  maintenant  jierdus,  ou  i|ui  ne  reparaissent  nulle 

S art,  du  moins  sous  son  nom.  S'il  en  fit  pour  ta  famille  royale, 
lux-là  n’étaient  pas  en  latin. 

C'est  dans  un  latin  mêlé  de  français  que  sont  écrits  les  ser- 
mons imprimés  deJacquesde  Lausanne,  que  ses  Moralités  sur 
la  Bible  n’empêchent  pas  d’être  rigoureusement  jugé  par  ses 
confrères.  Ils  n’estiment  guère  plus  un  autre  recueil  par  trop 
populaire,  imprimé  d’abord  sans  nom  d’auteur,  puis  sous  le 
nom  de  Pierre  de  la  Palu , et  qui  leur  semble  indigne  de  lui. 
Mais,  parmi  les  j)rédicateurs  en  langue  vulgaire,  ils  peuvent 
revendiquer  avec  honneur  le  mystique  Jean  Tauler,  dontles 
homélies  prononcées  en  allemand  ont  été,  selon  l’usage,  mises 
en  latin  : vieille  tradition,  que  des  éditeurs  intelligents  au- 
raient dû  abandonner  plus  tôt,  et  qui  a répandu  beaucoup 
d’incertitude  sur  l’histoire  des  langues  européennes. 

Les  missionnaires  franciscains,  dont  la  rivalité  opiniâtre 
disputait  le  monde  aux  frères  Prêcheurs,  s’exprimaient  sans 
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doute  en  diverses  langues  devant  leurs  auditeurs  d’Europe  et 
d'Asie.  Plus  rapprochés  du  peuple,  ils  parlaient  comme  le 
peuple.  Saint  François  et  ses  premiers  disciples  prêchaient  et 
rimaient  en  langue  italienne.  Ces  grands  orateurs  de  la  foule, 
Pierre  Oriol,  François  de  Mayronis,  Guillaume  Okam,  n’en 
auraient  pas  été  compris  s’ils  ne  s’étaient  servis  (jue  du  latin, 
même  de  l'humble  latin  des  moines.  Mais  les  freres  Mineurs 
ont  fait  malheureusement  comme  tous  les  autres.  I/eur  Ray- 
mond Lull,  qu’on  ne  peut  lire  aujourd’hui  que  dans  l’affreux 
latin  dont  ils  ont  revêtu  ses  œuvres,  sans  excepter  ses  ser- 
mons, n’avait  écrit  qu’en  catalan. 

Nous  supposons  que  c’est  en  français  que  frère  Jacques  le 
Grant  (Jacohus  Magnî),  de  l’ordre  des  Augustins,  dénonçait 
en  chaire  les  déportements  de  la  cour  de  Charles  VI  avec  tant 
d’énergie  et  de  vérité,  que  l’on  reconnut  dans  ses  hardis  por- 
traits le  malheureux  roi,  qui  était  certainement  le  moins  cou- 
pable; le  duc  d’Orléans,  qui,  sans  se  mettre  en  colère,  prit  le 
parti  de  se  faire  un  ami  du  prédicateur,  et  la  reine  Isabeau, 

3u’il  devait  être  bien  plus  dangereux  d’offenser.  Plusieurs 
âmes,  en  sortant  d’un  des  sermons  de  cet  hommevéridique, 
ne  purent  s’empêcher  de  lui  dire  combien  elles  étaient  éba- 
hies qu’il  eût  osé  ainsi  parler,  s Encore  suis-je  plus  ébahi, 
a leur  répondit-il,  qu’on  ose  faire  semblables  péchés.  » Seu- 
lement il  n’eût  point  fallu,  après  s’être  honore  par  ces  répri- 
mandes publiques,  aller,  au  nom  des  Armagnacs,  solliciter 
secrètement  l’appui  de  l’Angleterre  pour  fomenter  en  France 
la  guerre  civile. 

On  ne  peut  douter  qu’un  prédicateur  breton,  un  carme  du 
couvent  de  Rennes,  Thomas  Conecte  ou  Couette,  ne  se  servît  de 
l’idiome  vulgaire,  quand  il  déclamait,  devant  quinze  ou  vingt 
mille  auditeurs,  contre  les  hennins,  ou  coiffures  à larges  cor- 
nes, et  les  autres  fantaisies  de  la  parure  des  femmes.  Effrayées 
de  ses  remontrances,  elles  jetaient  au  feu  sur  les  places,  avec  les 
henninsqu’ilavait  maudits,  colliers,  pendants  d’oreilles,  robes 
trop  ouvertes,  manches  traînantes,  magnifiques  étoffes  d’or  et 
de  soie.  Il  est  vrai  que,  lorsqu’il  était  parti,  les  modes  revenaient 
plus  somptueuses  et  plus  folles.  « En  chevauchant  son  âne 
« ou  son  petit  mulet,  » dont  les  dévots  arrachaient  quelque 
poil  comme  relique  sainte,  et  accompagnéde  quelques  autres 
carmes  qui  le  suivaient  humblement  à pied,  if  eut  la  funeste 
idée  d’aller  jusqu’en  Italie  prêcher  contre  l’incontinence  des 
clercs,  et  la  témérité  plus  grande  encore  de  proclamer  qu’il 
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ne  fallait  pas  craindre  les  excommunications  du  pape,  si  l’on 
servait  Dieu.  T.e  malheureux  missionnaire,  (jiii  n'avait  pas, 
comme  frère  Jacques,  négocié  avec  les  ennemis  de  son  pays, 
ne  put  échapper  à l’inquisition  de  Rome  : condamné  comme 
hérétique,  if  fut  brûlé. 

Nous  avons  dit,  d’après  Monstrelet,  que  frère  Thomas 
pariait  devant  quinze  ou  vingt  mille  personnes  : le  chroni- 
queur ajoute  qu’on  tendait  une  corde  pour  séparer  les 
hommes  des  femmes.  D’autres,  qui  donnent  un  autre  sens  à 
un  ancien  texte,  disent  qu’on  était  obligé  de  suspendre  l’o- 
rateur en  l'air  avec  une  corde,  afin  qu’il  pût  être  entendu  de 
tous.  Comme  nous  n’avons  point  retrouvé  la  légende  origi- 
nale, nous  laissons  la  chose  indécise,  quoiqu’il  fût  intéres- 
sant de  savoir  si  Thomas  pouvait  avoir  réellement  vingt 
mille  auditeurs. 

Tous  ces  moyens  divers  de  se  rendre  maître  de  l’âme  d’au- 
trui par  la  parole,  même  ceux  qui  nous  paraissent  aujour- 
d'hui les  moins  sérieux,  ont  eu  leur  raison  et  ont  produit 
leur  effet.  La  critique  moderne  aurait  tort  de  reprocher  aux 
vieux  sermonnaires  leurs  égards  pour  la  multituae  ignorante 
et  distraite.  On  ne  peut  guère  avec  elle  s’y  prendre  autre- 
ment. Dès  l'origine  des  sociétés,  les  apologues  rendent  la 
morale  accessible,  la  font  comprendre,  la  font  aimer.  Les 
orateurs  de  la  Grèce,  lorsf|u’on  cessait  de  les  écouter,  se 
mettaient,  dit-on,  à faire  des  contes;  et  le  maître  lui-même 
de  la  philosophie  des  idées  ne  craint  pas  de  mêler  quelque- 
fois à ses  conceptions  les  plus  hautes  de  gracieuses  naïvetés 
ou  des  rêves  fantastiques.  L’Ancien  Testament  a ses  aventures 
familières  de  Ruth,  de  Tobie,  ses  Proverbes,  son  Cantique 
des  cantiques;  le  Nouveau,  ses  paraboles;  les  premiers  temps 
de  l’Eglise,  leurs  évangiles  de  l’Enfance,  de  Jacques,  de  Ni- 
codème,  leurs  Voyages  de  saint  Pierre,  leur  récit  oriental  de 
Rarlaam  et  Josaphat.  N'est-ce  pas  assez  pour  excuser  chez 
les  prédicateurs  de  nos  pères  quelques  digressions,  quelques 
ruses,  quelques  saillies  inattendues,  qui,  en  flattant  le  goût 
du  moment,  ont  fait  passer  la  gravité  de  leurs  leçons.^ 

Dès  le  siècle  précédent,  les  auditeurs  étaient  distraits. 
L’ancienne  histoire  sur  Démosthène  et  Démade  qui  ne  parvien- 
nent à réveiller  l'attention  des  Athéniens  qu’en  leur  contant 
la  dispute  sur  l’ombre  de  l'àne,  ou  le  voyage  de  Cérès  avec 
l’anguille  et  l’hirondelle,  a pu  souvent  se  renouveler  par  ha- 
sard ou  par  réminiscence.  Un  abbé  cistercien,  voyant  son 
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auditoire  s’endormir,  surtout  les  frères  convers,  peut-être 
parce  qu'il  leur  parlait  latin,  élève  la  voix  et  dit  : s 11  était 
« une  fois  un  roi  qui  s’appelait  Artur...  » On  écoute  alors, 
et  l’orateur  s’écrie;  « Quand  je  parlais  de  Dieu,  vous  dor- 
« miez,  et  maintenant  vous  vous  éveillez  pour  entendre  des 
« fables.  » C’était  à l’abbaye  d’Heisterbach,  au  diocèse  de  Co- 
logne; l’orateur  était  l’aboé  Gérard;  Césaire,  le  narrateur  du 
fait,  assistait  au  sermon. 

Il  faut  avoir  et  conserver  des  auditeurs,  telle  est  la  pre- 
mière loi.  Un  luxe  inépuisable  de  définitions,  de  sulHÜvi- 
sions,  d’arguments,  dans  un  temps  où  la  scolastique  exerçait 
de  toutes  parts  son  empire,  où  on  la  faisait  servir  du  moins 
à aider  la  mémoire  ; des  textes  singuliers,  et  des  chanson- 
nettes même  pour  texte,  ce  qui  était  certainement  une  nou- 
veauté; des  sermons,  des  Vies  de  saints,  mi-partis  de  latin  et 
de  français,  ou  rimés  d’un  bout  à l’autre  en  langue  vulgaire  ; 
d’autres  sermons  ajoutés  en  prologues  ou  en  intermèdes  aux 
longues  représentations  des  Mystères;  d’autres  encore  for- 
mant comme  une  série  d’histoires  miraculeuses,  d’anecdotes, 
de  fabliaux,  véritable  piège  tendu  à la  curiosité  : les  prédica- 
teurs se  sont  tout  permis,  en  attendant  une  dernière  conces- 
sion, la  plus  disputée  et  la  plus  nécessaire,  l’usage  universel 
et  constant  de  I idiome  maternel.  Mais  s'ils  ont  tout  essayé, 
c’était  pour  que  leur  voix,  destinée  à l’instruction  de  la  foule, 
ne  se  perdit  pas  dans  le  désert,  et  que  l’auditoire,  attentif 
maigre  lui,  les  écoutât  jusqu’à  la  fin. 

Depuis,  on  a eu  recours,  dans  la  chaire,  à des  moyens  dif- 
férents d’agir  sur  les  esprits,  à la  déclamation  élégante  et  fri- 
vole, à une  moraletoute  séculière,  aux  portraits  plus  finement 
tracés  et  moins  reconnaissables,  trop  souvent  aux  mauvaises 
passions,  comme  la  haine,  la  médisance,  l’injure.  Les  inno- 
centes ressources  de  l’ancienne  prédication  valaient  mieux  ; 
et  puisqu’elles  ont  été  si  longtemps  d’usage,  il  faut  croire 
qu  elles  parvenaient,  comme  T’espérait  le  panégyriste  de  la 
« Bele  Âliz,  » à changer  le  mal  en  bien,  la  vanité  en  vérité. 

Nos  grands  sermonnaires  français,  qui  se  sont  interdit  la 
vieille  parure  des  allégories,  les  jeux  d’esprit  sur  les  liiots,  le 
chaos  lies  citations,  l’inconvenance  des  historiettes,  ont  tou- 
jours gardé  quelque  chose  de  ces  anciennes  modes  de  la  iiré- 
dieation,  par  exemple,  la  manie  de  diviser.  Qu’ils  prêchent 
le  dogme  ou  la  morale,  ces  preuves  échelonnées  avec  tant 
d’art,  ces  catégories  si  bien  rangées,  ces  distinctions  si  sub- 
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tiles,  laissent  reconnaître  en  eux  les  héritiers  directs  des 
disputeurs  de  l’école.  Est-ce  le  caractère  propre  du  genre 
didactique,  est-ce  riiahitude  invétérée  de  la  controverse, 
estrce  l’un  et  l’autre  qui  font  que  chez  des  orateurs  tels  que 
les  Rourdaloue,  les  Massillon,  l’œuvre  la  ]}lus  grave  de  l’é- 
lo(|iience  continue  de  se  briser  et  de  s’éparpiller  à l’infini  en 
petits  points  symétriques,  en  nuances  insaisissables,  en  grains 
(le  poussière,  en  atomes?  S’il  faut  faire  la  part  du  genre,  qui 
ne  peut  se  passer  de  définir  et  de  diviser,  il  est  permis  d’y 
voir  surtout,  comme  Fénelon,  un  reste  de  la  scolastique, 
dont  l’empreinte,  assez  visible,  malgré  les  révolutions,  dans 
noire  langue,  dans  notre  barreau,  dans  notre  théâtre,  a dû 
iiaturelleinent  persister  là  où  règne  surtout  la  tradition,  dans 
l’enseignement  religieux. 

Après  la  théologie  ou  la  science  divine,  qui  gardait  encore 
le  premier  rang  comme  science  de  l’orthodoxie  chrétienne, 
venaient,  dans. le  monde  littéraire  et  dans  les  écoles,  ces  con- 
naissances simplement  humaines,  dont  les  derniers  âges  de 
l'antiquité  latine  avaient  légué  aux  siècles  suivants  les  prin- 
cipales divisions,  tantôt  respectées  fidèlement  parles  esprits 
dociles,  tantôt  agrandies  par  une  ambition  de  recherche  et 
de  progrès  qui  est  l’honneur  de  l'humanité. 

L’ancien  domaine  des  Sept  arts,  ce  modeste  territoire  que 
la  théologie  avait  bien  voulu  laisser  aux  études  cjui  relevaient 
moins  directement  de  son  enqiire,  semble  d abord  assez 
restreint  : le  trivium  Comprend  la  Grammaire,  la  Rhétori- 
que, la  Dialedi(|ue;  le  quadrivium,  l’Arithmétique,  la  Géo- 
métrie, la  Musique,  l'Astronomie.  L’intelligence  aurait  pu 
s’y  trouver  fort  à l'étroit,  si  elle  n’avait  travaillé  incessam- 
ment, surtout  depuis  deux  siècles,  a élargir  les  comparti- 
menls  où  on  l’avait  emprisonnée. 

(Test  ainsi  (ju’il  ne  fut  point  très-difficile  de  rendre  à la 
rliétori(iiie  les  attributions  étendues  que  lui  donnaient  (|uel- 
qiiefois  les  anciens,  et  d’y  faire  entrer,  à la  suite  des  réglés 
(les  rhéteurs,  la  poésie,  l’histoire,  l’art  épistolaire,  tout  le 
genre  flidacticpie,  et  l’utile  exercice  de  la  traduction.  Avec  ce 
simple  mot  de  dialectique,  rétabli  dans  son  acception  primi- 
tive, on  allait  encore  plus  loin;  on  s’ouvrait  le  vaste  champ 
de  la  philosophie  tout  entière  : Aristote  et  ses  innombrables 
interprètes,  dont  plusieurs  étaient  des  saints,  autorisaient 
les  linres  discussions  sur  les  plus  hautes  abstractions  de  la 
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pensée,  sur  les  sciences  naturelles,  sur  la  physique  et  la  mé- 
decine qui  en  dépend,  sur  la  politique,  enfin  sur  ce  droit 
civil  repoussé  longtemps  comme  un  ennemi.  Voilà  donc,  sans 
trop  sortir  des  cadres  imjmsés  par  l’usage,  et  à l’aide  seule- 
ment de  deux  de  ces  enseignements  inférieurs,  voilà  l’esprit 
humain  qui  va  désormais  s’emparer  de  tout  ce  que  nous 
appelons  aujourd’hui  lesétudes  littéraires  et  philosophiques. 
A ce  compte,  savoir,  comme  on  disait,  « trive  etcadruve,  » 
c’était  déjà  savoir  quelque  chose. 

Il  est  intéressant  de  voir  comment,  sans  paraître  s’écar- 
ter des  anciens  vestiges  recueillis  dans  saint  .Augustin,  Mar- 
tianus  Capclla,  lloéce,  Cassiodore,  on  fait  d’aliord  succéder 
timidement  au  cercle  des  connaissances  humaines,  tel  que  se 
le  transmettaient  les  écoles  grecques,  une  sorte  d’encyclopé- 
die nouvelle,  qui,  longtemps  réduite  à se  contenter  de  mots, 
va  désormais,  par  l’observation  et  l’action,  acquérir  plus 
d’étendue  et  de  liberté.  On  a cependant  toujours  soin  de  ré- 
server aussi,  pour  ces  connaissances  moins  sacrées,  un  cer- 
tain caractère  presquedivin.  Le  poème  de  l’Image  du  monde, 
d’après  les  idées  platoniques  du  livre  de  la  Sagesse,  en  fai- 
sant décrire  jiar  un  philosophe,  qu’il  ne  nomme  pas,  « com- 
« ment  Nature  fist  un  home,  » dit  qu’elle  y employa  les  élé- 
ments que  lui  fournirent  les  Sept  arts,  regardés  par  conséquent 
comme  antérieurs  à l’homme  et  comme  préexistants  dans  la 
jjensée  de  Dieu. 

Malgré  quelques  essais  d’émancipation,  les  Sept  arts  ne  se 
détachent  pas  encore  de  l’immense  faisceau  du  pouvoir  spi- 
rituel; mais  ils  paraissent  déjà  moins  soumis  à la  rigueur 
théologique,  et  leurs  velléités  plus  fré(|uentes  d’indépen- 
dance, leurs  efforts,  leurs  conquêtes,  font  entrevoir  dans  un 
avenir  prochain  cette  séparation  déiinitive  des  deux  |>ou- 
voirs,  qui  a fait  la  force  de  quelques-unes  des  sociétés  mo- 
dernes. 

Nous  allons  suivre  d’abord,  en  indiquant  les  principaux 
ouvrages  dans  chaque  section , les  trois  degrés  de  cette 
instruction  séculière  (grammaire,  rhétorique,  dialectique  ou 
philosophie),  qui  sont  restés  le  fondement  de  l’organisation 
des  écoles. 

I,a  grammaire  est  toujours  placée  la  première.  I.a  dialec- 
tique l’avait  été  d’abord  avant  la  rhétorique,  et  Eustache 
Descbamps,  dans  son  « Art  dedictier,  » en  i 3t)a,  observe 
encore  cet  ordre.  I>a  théorie  était  bonne;  mais,  dans  la  pra- 
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tique,  elle  était  complètement  abandonnée  : on  sait  que  la 

dialectique  ou  la  dispute  était  le  terme  des  études  du  tnviuni, 
et  qu’elle  remjîlissait  quelquefois  toute  la  vie. 

TBii  it  n.  Comme  ce  mot  de  grammaire  avait  déjà  repris  l'acceptioti 
GniMMAinr  large  qu’il  eut  toujours  dans  l’antiquité  grecque  et  latine, 
nous  parcourrons  rapidement  la  partie  élémentaire  de  l'art, 
pour  en  examiner,  avec  plus  de  aétail,  les  principales  appli- 
cations dans  l’étude  des  langues  et  l'interprétation  des  auteurs. 

Sur  les  premiers  éléments,  il  ne  nous  est  resté  de  ce  temps 
que  bien  peu  d’ouvrages.  On  pourrait  expliquer  ainsi  cette 
stérilité. 

I.es  anciens  grammairiens  latins,  recommandés  par  le 
respect  du  passé,  par  une  longue  habitude,  et  par  l’autorité 
qu'ils  devaient  conserver  dans  des  études  toutes  latines, 
étaient  encore  très-nombreux.  Dans  le  catalogue  de  la  biblio- 
thèque d'Amiens  rédigé  vers  l’an  laSo,  se  trouvent  réunis  le 
grand  et  le  petit  Donat,  le  commentaire  sur  Donat  par  Remi 
d’Auxerre,  l’ouvrage  entier  et  plusieurs  abrégés  de  Priscien, 
la  métrique  de  Bède,  et,  parmi  les  auteurs  plus  récents,  Mat- 
thieu de  Vendôme,  Alexandre  de  Ville-Dieu,  Évrard  de  Bé- 
thune, Alexandre  Neckam,  Jean  de  Garlande.  On  y joint 
«les  extraits  de  Cicéron  sur  les  Figures,  et  l’Art  poétique 
d’Horace,  qui,  malgré  un  commentaire  qu’on  attribuait  à 
Servius , devait  être  assez  peu  compris. 

Les  maîtres,  aidés  de  ces  livres  qui  reparaissent  dans 
presque  toutes  les  collections  et  qui  restèrent  longtemps 
encore  les  manuels  des  étudiants,  n’avaient  donc  pas  à s’o«'- 
cuper  de  rudiments  nouveaux.  Ils  en  firent  cependant  quel- 
ques-uns que  nous  rappellerons  tout  à l’heure,  quand  nous 
arriverons  <à  la  langue  latine  en  particulier;  mais  plusieurs 
«l’entre  eux,  pour  ne  point  se  borner  à répéter  de  vieilles 
règles,  ou  les  moralisèrent,  selon  la  coutume  alors  univer- 
selle, ou  tentèrent  même  d’élever  le  plus  humble  enseigne- 
ment des  écoles  jusqu’à  des  idées  générales. 
lv>iiaiuMiio-  Si  l’on  veut  savoir  ce  que  c’était  qu'un  Donat  moralisé,  on 
*f<-omrî)p"*«  **'*'*’®  P®*'  dialogue.  Demande  : « Qu’est-ce  que  le  |)ro- 

IV,  coj.  st5-  *nom.^  » Réponse:  « //«mwc  est  ton  nom,  pécAcwr  est  ton 
. *'«’>•  « pronom.  Ainsi,  lors«|ue  tu  jiries  devant  Dieu,  ne  te  sers«jue 

« «lu  pronom,  et  dis  : O Père  «'éleste,  je  ne  t’invoque  point 
CI  «:omme  homme,  mais  j’implore  ton  paraon  comme  pécheur.  » 
,\utre  exenijjle,  «tue  nous  laissons  en  latin,  pour  mieux 
«•onservcr  le.s  jeux  «le  mots  sur  les  quatre  déclinaisons  de  «-e 
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pronom  qui  est  l'homme  même  : Prima  declinatio  est  ah  ohe- 
dienfia  Dei  in  su^ffestioncm  diaboli; perhanc  dcclinavit  Eva. 
Sccundu,  ah  obedientia  Dei  in  consensum  mulieris,  ut  Adam 
dcclinavit  per  Evam.  Tertia,  a paradiso  in  hiuic  miindurn. 
Quarta,  ab  hoc  mundo  in  limbnm  inferni.  Mais  on  trouve 
ensuite  pour  le  pronom,  tenté  comme  Ève  et  Adam,  six  au- 
tres déclinaisons  : « i®,  La  danse  va  commencer,  a®.  Averti  par 
« le  chant,  je  viens  voir  la  danse.  3®,  Tout  en  reconnaissant 
« qu'il  n'est  pas  bon  de  regarder  cette  danse,  j"y  reste  avec 
a plaisir.  4®,  Je  me  plais  non-seulement  à regarder  la  danse 
« et  à entendre  le  chant,  mais  aussi  à regarder  les  jeunes  filles. 
« 5®,  Je  me  dis  en  moi-mênae  qu'il  faut  tju'une  d'elles  soit  à 
K moi.  G”,  J'accomplis  mon  vœu.  Et  voila  que  mon  âme  est 
« morte.  Et  ccce  rnortua  est  anima  mca.  Ce  que  j'ai  dit  de  ce 
« vice  peut  s'appliquer  aux  autres.  » 

Dès  que  le  pronom  est  le  pécheur,  toutes  çes  déductions 
sont  possibles.  Comprenez-vous  moins  pourquoi  a la  pré- 
« position  est  la  considération  de  la  joie  des  élus?  > on  vous 
répondra  : Quia  illi  prœponuntur  damnandis.  Les  souf- 
frances des  damnés  sont,  à leur  tour,  représentées  par  l’in- 
terjection, « qui  exprime,  dit  la  grammaire  moralisée,  une 
a émotion  de  l’âme  par  un  mot  inconnu.  » 

Mais  on  fit  quelquefois  un  meilleur  usage  du  grand  art  de 
définir,  de  diviser,  de  comparer.  Au  lieu  d’employer  sérieu- 
sement à des  puérilités  le  puissant  instrument  dont  la  phi- 
losophie avait  armé  l’intelligence  humaine,  on  essaya  de  re- 
nouveler les  doctrines  plus  générales  qui,  dès  le  siècle  pré- 
cédent, avaient  fait  naître  un  assez  grand  nombre  de  traités 
de  Modis  signijicandi,  faibles  imitations  des  Catégories  d’A- 
ristote. Pour  y réussir,  les  grammairiens,  à défaut  du  génie 
philosophique,  auraient  eu  besoin  d’ètre  plus  riches  en  oli- 
servatioris  : comme  ils  joignaient  à l’ignorance  du  grec  un 
aveugle  dédain  pour  leur  langue  maternelle,  ils  ne  possé- 
daient réellement  que  les  principes  d’une  seule  langue,  et  se 
trouvaient  ainsi  forcés  à redire  stérilement  ce  qu’on  avait  dit 
avant  eux. 

Jean  de  Marville,  antérieur  à l’année  i334,  puisque  cette 
année-là  on  dit  de  lui,  dans  la  copie  de  sou  ouvrage  par  Jac- 
ques de  Beaumont,  Anima  ejus  sanctificeiur,i\e  put  que  rédi- 
ger péniblement,  en  deux  cent  cinquante-cinq  vers  latins  sur 
les  Alwli,  des  idées  qui  avaient  pour  lui  peu  de  clarté. 

Il  est  juste  toutefois  de  reconnaître  les  efforts  que  l’on  con- 
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tinuait  de  faire  pour  sortir  d’une  étroite  routine.  Les  fautes 
sont  nombreuses  dans  le  G réciste  d’Évrard,  qui  pressentit  du 
moins  que,  pour  mieux  savoir,  il  fallait  comparer;  les  idées  , 
surtout  sont  obscures  et  vagues  dans  le  Florctus  en  vers,  et 
dans  les  divers  traités  de  Modis  verborum  ; mais  les  critiques 
venus  en  des  temps  meilleurs  ont  peut-être  eu  tort  d’être 
impitoyables,  comme  Érasme,  pour  « les  Grécistes,  les  Flo- 
« ristes,  les  Modistes,  » qui,  tout  en  exerçant  une  trop  longue 
tyrannie  dans  les  écoles,  y avaient  conservé  quelques  bonnes 
traditions.  - 

Des  tentatives  de  grammaire  générale  devaient  être  plus  à 
portée  de  ceux  qui,  à la  connaissance  du  latin,  commençaient 
à joindre  celle  des  langues  de  l’Orient,  non  moins  utiles 
pour  l’évangéliser  ejue  pour  le  gouverner.  Les  frères  Prê- 
cheurs, que  leur  règle  obligeait  à se  faire  comprendre  par- 
tout, avaient  songé,  dès  l’an  1237,  à cet  enseignement.  Hum- 
bert de  Romans,  leur  général  en  1255,  leur  fait  étudier  le 
grec,  l’arabe  et  l’hébreu.  Ils  s’en  occupent  à Paris  en  1283. 

Ils  ordonnent,  six  ans  après,  <|ue  dans  leurs  maisons  de  Ca- 
talogne il  y ait  toujours  une  chaire  d’hébreu  et  d’arabe.  On 
sait  quelles  furent  les  vives  requêtes  adressé'cs  par  Raymond 
Lull  à Philippe  le  Bel,  à l’université  de  Paris,  au  concile  de 
Vienne,  pour  l’établissement  régulier  de  ces  études.  L’évè(|ue 
de  Durham,  Richard  de  Bury,  en  fait  ressortir  les  avantages. 
Toutes  ces  exhortations  ne  produisirent  rien  de  durable.  Si 
elles  éveillèrent  la  curiosité  de  quelques  doctes  personnages, 
comme  d’Arnauld  de  Villeneuve,  qui  savait,  dit-on,  l’hébreu, 
le  grec  et  l’arabe,  elles  ne  parvinrent  pas  à obtenir  la  garan- 
tie d’une  institution  publique.  L’honneur  de  l’essayer  fut 
réservé  à l’université  de  Paris  : elle  avait  certainement,  en 
iSaS,  comme  l’avait  décrété  le  concile,  des  cours  de  grec, 
d’arabe,  de  chaldéen,  d’hébreu,  puisque  le  pape  Jean  XXII 
ordonne  alors  à son  légat  de  surveiller  de  très-près  les  pro- 
fesseurs qui  pourraient,  à l’aide  de  ces  langues  étrangères, 
introduire  des  dogmes  étrangers,  pe/vgrina  tlogmata.  Il  n’en 
faut  pas  plus  pour  expliquer  comment,  un  siècle  après,  en 
i43o,  on  fut  encore  obligé  de  solliciter  la  permission  d’en- 
seigner le  grec,  l’hébreu  et  le  chaldéen. 

Si  nous  voulons  maintenant  prendre  à part  les  destinées 
diverses  des  principales  de  ces  langues  en  Occident,  nous 
trouverons  (|ue  l'hébreu,  qui  inspirait  plus  de  défiance  que 
jamais,  à cause  de  la  renommée  dont  jouissait  alors  la  litté- 
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rature  rabbinic^ue,  pénétra  peu  dans  les  rangs  de  l’Eglise. 
Quelques  religieux  y avaient  songé,  comme  Guillaume  le 
Breton,  l’auteur  du  Vocabulaire.  Le  roi  Charles  V avait 
parmi  ses  livres  l’ouvrage  suivant,  que  venait  de  faire  tra- 
duire un  clerc,  médecin  à Paris  : « AlVmdus  de  /mbribus  et 
« pluviis,  en  latin,  et  est  avecques  la  Redempeion  des  fils 
« d’Ysrael,  en  un  volume  couvert  de  parchemin,  que  fist 
« translater  d’ebrien  en  François,  à Paris,  maistre  Emoul  de 
« Quiquempois.  » Le  juif  converti  Nicolas  de  Tiire  fut  un 
savant  commentateur  dfe  l’Ancien  Testament.  Mais  les  leçons 
imbliques  d'hébreu,  consacrées  un  moment  par  le  concile  de 
Vienne,  menacées  ensuite  desurveillance  par  les  bulles  pon- 
tificales, n’avaient  pas  dû  tarder  à tomber  de  nouveau  ; car 
nous  voyons,  en  i455,  les  écoles  de  Paris,  dans  la  pensée 
d étendre  l’instruction,  appeler  à frais  communs  un  profes- 
.seur  de  langue  hébraïque,  et  la  nation  de  France,  pour  sa 
part,  lui  assigner  huit  écus.  Vingt-cinq  ans  après,  on  rede- 
mande encore  des  chaires  de  langues  orientales.  Cet  ensei- 
gnement n’avait  donc  pas  été  repris,  ou  n’avait  pas  duré. 

Quelques  ordres  monastiques,  surtout  les  aominicains, 
tenaient  à honneur  de  savoir  î’hébreu.  Il  y a un  acte  où  ceux 
de  Dijon,  en  i43ç),  comme  dépositaires  de  la  tradition  des 
docteurs  juifs,  s’intitulent  massorii,  et  où  leur  secrétaire  signe 
son  nom  en  caractères  hébreux  avec  points  voyelles  : y^ntou- 
nious. 

Les  Israélites,  .souvent  persécutés,  toujours  suspects,  se  se- 
raient bien  gardés  d’affecter  un  tel  savoir.  S’ils  rédigeaient 
quelques  livres  élémentaires,  ce  n’était  point  pour  la  jeunesse 
cnrétienne.  Leurs  leçons  se  concentraient  dans  leurs  acadé- 
mies de  Narbonne,  de  Béziers,  de  Montpellier,  d’Arles,  de 
Lunel.  Ce  fut  l’évêque  de  Durham  qui  fit  composer  pour  les 
étudiants  une  grammaire  hébraïque  en  latin. 

Dès  qu’il  s’agissait  d’apprendre  ou  d’enseigner  l’arabe, 
aussitôt  on  craignait  ou  l’on  paraissait  craindre  la  contagion 
du  mahométisme.  Cependant  Pierrele  Vénérable  avait  donné 
un  grand  exemple  : en  réfutant  le  koran,  qu’il  avait  fait  tra- 
duire en  latin  pour  le  combattre,  il  s’était  plaint  de  la  négli- 
cence  de  ceux  qui  ne  savent  que  leur  langue,  qui  non  nisi 
linguam  suam  noverunt.  Par  cette  langue  unique,  il  doit  en- 
tendre la  langue  latine;  car  on  ne  tenait  aucun  compte  de  la 
langue  du  peuple.  Il  parait  que  d’autres  pensèrent  sur  ce  point 
comme  l'abbe  de  Cluni.  Déjà  de  son  temps  le  français  com- 
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raence  à se  perfectionner  assez  pour  qu’on  y faste  attention  ; 
et  dès  le  siècle  suivant  l’étude  des  langues  orientales,  surtout 
de  l’arabe,  plus  connu  depuis  les  croisades,  s’introduiten  Oc- 
cident, même  en  France. 

Une  autre  étude  grammaticale  qui  aurait  dû  être  mieux 
accueillie  des  peuples  chrétiens,  celle  de  la  langue  grecque, 
n'y  réparait  qu’à  de  longs  intervalles,  et  toujours  isolée. 
Quelques  manuscrits  des  décrétales  de  Clément  V ajoutent 
cependant  cette  étude  à celles  que  recommandait  le  pontife. 
On  avait  peur  du  schisme  grec,  et  les  négociations  tentées  à 
plusieurs  reprises  pour  la  réunion  avaient  accru  encore  les 
ombrages  des  pouvoirs  ecclésiastiipies.  Aussi,  malgré  les  en- 
couragements et  l’exemiile  de  ce  même  prélat  novateur,  l’é- 
vêque de  Durham,  qui  utcom|)Oser  une  grammaire  grecque 
pour  ses  jeunes  théologiens,  il  n’y  eut  guère  d'hellénistes  que 
dans  le  seul  ordre  des  dominicains,  qui  pouvaient  sans 
doute,  en  leur  qualité  d'inquisiteurs,  apprendre  le  grec  im- 
punément. Mais  comment  avaient  appris  le  grec  les  frères 
Prêcheurs  qui,  au  siècle  précédent,  comme  Jofroi  de  Water- 
ford,  (luillaume  de  Meerbeke,  Henri  Kosbein,  avaient  traduit 
Aristote,  Platon,  Proclus,  ou  les  peraonnes  instruites  qui, 
sans  avoir  laissé  de  semblables  traductions,  passent  pour 
avoir  su  le  grec,  ainsi  qu’on  l’a  dit  de  Christine  de  l^san.^ 
Nous  n’avons  sur  les  maîtres  et  les  méthodes  que  des  lumières 
incomplètes. 

Il  s'en  faut  même  que  toutes  ces  traductions  nous  soient 
connues.  Bernard  de  Chartres,  et  les  autres  platoniciens  as- 
sez rares  qui  ne  se  soumettaient  ijas  à l’empire  d’Aristote, 
avaient  certainement  lu  d’autres  dialogues  de  Platon  <|ue  le 
Timée,  traduit  par  Chalcidius.  Deux  anciens  catalogues 
(laûo,  lago)  indiquent  une  version  latine  du  Phéilon  ou, 
comme  ils  disent,  du  Pkédréon,  et  dont  les  premiers  mots 
répondent  en  effet  aux  premiers  mots  du  texte  : Ipsc,  o Phe- 
Cette  version  s’est  retrouvée.  Le  candiote  Pierre 
Philargus  ou  Philarète,  avant  d’être  le-  pape  Alexandre  V, 
traduisait,  vers  l’an  i38o,  quelques  ouvrages  grecs  à Paris. 
Un  anonyme  avait  osé  se  faire  l’interprète  des  Hypotyposes 
pyrrhoniennes  de  Sextus  Empiriciis,  où  il  passe  naïvement 
ce  qu’il  ne  comprend  pas,  et  ne  comprend  pas  toujours  ce 
qu’il  traduit. 

Le  zèle  des  dominicains  pour  cette  langue,  qu’ils  allaient 
apprendre  dans  le  pays,  leur  fit  transformer  en  grec  des 
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ouvrages  modernes  ; en  1292,  les  Homélies  de  Raymond  de 
Meüillon;  vers  l’an  i33o,  le  Manuel  des  curés,  une  nouvelle 
Réfutation  du  koran.  Celui  des  confrères  de  saint  Thomas 
qui  passait  pour  avoir  traduit  en  grec  plusieurs  de  ses  ou- 
vrages, Guillaume  Bernard!,  de  Gaillac,  était  allé  comme  mis- 
sionnaire, en  1299,  à Constantinople,  où  l’ordre  avait  une 
maison  dès  l’an  1232,  et  où  il  en  eut  bientôt  une  seconde. 
Il  ne  reste  de  la  Somme  que  des  traductions  greccjucs  plus 
récentes;  mais  les  anciens  travaux  de  ce  genre  prouvent  tjue 
ceux  qu’on  attribue  à Guillaume  Bernaixli  n’ont  rien  d’in- 
vraisemblable. 

Ces  ardents  promoteurs  des  études  grecques  n'eurent  tou- 
tefois que  peu  de  disciples  chez  nous;  les  prélats  avaient 
même  renoncé  à l'habitude  qu’ils  avaient  prise  au  IX'  siècle 
de  signer  leur  nom  en  lettres  grecques,  comme  on  signa,  plus 
tard,  en  lettres  hébraïques.  La  culture  de  cette  langue  des 
Pères  grecs,  qu’il  eût  fallu  savoir  pour  mieux  travailler  à la 
conciliation,  tomba  dans  un  tel  discrédit  qu’un  envoyé  de 
l’empereur  Manuel  Paléologue,  à Lyon,  en  idqS,  ne  put 
être  compris  de  personne. 

Guillaume  Fillastre  avait  cependant  alors  la  réjuitatioii 
d’helléniste,  et  l’on  pourrait  citer  q^uelques  autres  noms;  mais 
il  faut  descendre  jusqu’à  l’an  i458,  jusqu’à  Grégoire  Tifer- 
nas,  pour  trouver  à Paris  une  chaire  de  grec  désormais  per- 
manente. L’université,  qui  l'institua,  exigea  de  ce  Grec  réfu- 
gié deux  leçons  par  jour,  l’une  de  sa  langue  maternelle, 
l’autre  de  rhétorique,  pour  donner  enfin  plus  de  place  aux 
éludes  littéraires  dans  l’enseignement  supérieur.  Les  disciples 
de  Grégoire  furent  les  maîtres  de  Reuchiin. 

Mais  cette  langue  latine  ellc-iiième,  à laquelle  on  continue 
jusque-là  de  sacrifier  toutes  les  autres,  la  sait-on  assez  pour 
avoir  le  droit  de  l'enseigner  etd'en  expliquer  les  anciens  ou- 
vrages ? La  prose  du  moins  se  soutient  encore.  Si  on  ne  l’écrit 
plus  avec  la  même  sobriété  que  saint  Bernard  ou  saint  Tho- 
mas; si  les  esprits,  fatigués  et  comme  épuisés  par  la  contro- 
verse, ne  produisent  que  de  courts  traités,  des  attaques  ou 
des  apologies  éphémères,  sans  laisser  de  grands  et  durables 
monuments,  tels  que  celui  de  Vincent  de  Beauvais,  il  se  ren- 
contre çà  et  là  des  formes  plus  vives,  plus  d’imitations  lieii- 
reuses  de  l’antiquité,  dans  Gerson,  Clainenges,  Pierre d’Ailli. 
La  poésie  a moins  résisté  aux  assauts  de  la  scolastique  : on 
est  loin  d’égaler,  pour  les  hymnes,  Adam  de  Saint- v'ictor; 
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ftour  l’histoire  en  vers,  Gantier  de  Chàtillon  et  l’auteur  de 
a Philippide;  pour  le  genre  didactique  et  la  satire,  Gilles  de 
Corbeil.  C’est  dans  les  couvents  surtout  que  les  études  la- 
tines dégénèrent,  et  les  ouvrages  latins  les  plus  barbares  sont 
désormais  écrits  par  des  moines. 

Il  y avait  de  si  respectables  exemples  de  cette  barbarie 
qu’dleétaitpeut-étreinévitable.I/’enseignementchrétienavait 
condamné,  en  grammaire,  la  régularité  païenne.  Prudence 
est  loué  d’avoir  fait  dans  ses  vers  des  fautes  de  quantité.  Le 
pape  Grégoire  le  Grand  se  vante  d’écrire  mal.  Un  évêque, 
par  l’organe  d’un  moine,  l’historien  latin  de  la  IVormandie. 
proclame  que  « les  discours  de  Dieu  ne  sauraient  être  con- 
« traints  à suivre  les  règles  de  la  parole  humaine.  » Aucune 
langue,  ni  latine,  ni  française,  ni  même  ecclésiastique,  n’au- 
rait pu  lutter  contre  une  abnégation  si  pieuse  et  si  absolue 
de  toute  discipline  terrestre  et  de  toute  clarté.  Nous  arri- 
vons, par  un  progrès  nécessaire,  au  dernier  terme  de  cette 
corruption  et  de  cette  obscurité  de  langage. 

I.a  sagesse  de  quelques  papes  essaya  d’arrêter  le  péril  où 
ils  voyaient  que  la  religion  elle-même  se  laissait  entraîner. 
Grégoire  VII,  Lucius  III,  flétrissent  d’avance  les  bulles,  les 
brefs,  les  rescrits,  qui  justifieraient  le  soupçon  de  fraude  et 
d’imposture  par  des  fautes  de  latinité,  corruptione  videltcet 
lalinitatis.  L’université  de  Paris,  (|ui  repoussait  les  requêtes 
de  ses  étudiants  lorsqu’ils  y avaient  mêlé  des  mots  français 
au  latin,  trouvait  ici,  dans  une  autorité  plus  haute,  un  puis- 
sant secours;  mais  le  latin  des  cloîtres  bravait  audacieuse- 
ment les  menaces  pontificales. 

Cette  intention  de  l’Église,  qui  voulait  que,  pour  écrire  et 
parler  la  langue  ecclésiastique,  on  l’eût  du  moins  étudiée, 
fut  mieux  comprise  par  quelques  princes,  que  l’on  voit  en- 
courager aussi  les  études  grammaticales  dans  le  clergé.  Nous 
a|)prenons  par  un  témoignage  antérieur  à l’an  1 183,  par  un 
des  poètes  de  la  cour  de  Henri  H d’Angleterre,  que  David  d’É- 
cosse  ne  permettait  pas  que  l’on  maltraitât  les  prêtres  et  les 
chanoines  » ki  séussent  grammaire.  > Il  y en  avait  donc 
parmi  eux  qui  ne  faisaient  pas  gloire  de  l’ignorance,  les 
religieuses  surtout,  moins  distraites  par  les  affaires  du  de- 
hors, cultivaient  la  langue  latine,  comme  les  Roswitha,  les 
Ilerrade,  les  Jlarguerite  de  Duyn.  Quelques-unes  même  con- 
tinuèrent de  l’écrire  avec  une  certaine  correction,  à en  juger 
par  la  réponse  où  l’abbesse  de  Chases,  au  diocèse  de  Saint- 


Digitized  by  Google 


XIV*  SIECLE. 


LES  SEP  T ARTS.  igi 

Floiir,  fait  savoir  de  sa  main  aux  frères  Prêcheurs  de  Saint* 
Henigne  de  Dijon,  en  i44*>  f|u’elle  vient  d'ordonner  des 
prières  pour  leurs  morts,  et  où  elle  leur  en  demande  ii  son 
tour,  selon  l'usage,  pour  les  sœurs  qu'elle  a perdues  : Quare 
sitpplicamus,pro  clictis  dominahus  et  pro  aliis  o/im  (lefunctis 
orelis;  et  nos  simUiter  pro  vestris  oraoimus.  Si  ce  n’est  là  que 
l’ancien  protocole,  il  n'est  pas  du  moins  altéré  par  des  vices 
d'orthographe  ou  de  style. 

Mais,  outre  ce  facile  dédain  pour  des  règles  purement  hu- 
maines, il  s’était  introduit,  depuis  plusieurs  siècles,  une 
malheureuse  distinction  entre  deux  langues  latines , l’une 
■savante  et  correcte,  l’autre  usuelle  et  abandonnée  à tous  les 
caprices  ]>opidaires.  On  prétendait  réserver  l’une  aux  dis- 
«ours  d’apparat,  aux  ouvrages  étudiés;  on  se  laissait  aller 
aux  irrégularités  de  l’autre,  en  vue  d’être  compris  de  la  mul- 
titude dans  la  prédication,  des  enfants  dans  leurs  petites 
écoles,  ou  même  des  étudiants,  que  l’on  traitait  comme  des 
enfants. 

Il  y a des  auteurs  qui  laissent  entrevoir  les  deux  latinités, 
bien  fine  cette  nuance  ne  soit  pas  très-aisée  à saisir  au- 
jourd’hui. 

D’autres,  comme  la  plupart  des  glossateurs  du  droit  cano- 
nique, et  même  du  droit  civil,  n’ont  employé  que  ce  latin 
trivial,  usité  aussi  chez  les  moines  chroniqueurs.  Frère  Sa- 
limbenc,  en  128, J,  dit  qu’il  s’est  servi  d’un  style  simple  et  in- 
telligible, simplwi  et  intcl/igibi/i  stylo,  pour  être  compris  de 
sa  nièce,  religieuse  Clarisse  du  monastère  de  Parme,  qui,  si 
elle  avait  eu  l’instruction  de  quelques-unes  des  nôtres,  aurait 
pu  se  passer  du  mauvais  style  de  son  oncle.  Il  ajoute  qu’il 
ne  songe  pas  à la  parure  des  mots,  mais  seulement  à la  vé- 
rité des  faits.  C’est  là  ce  qu’ils  disent  tous.  On  leur  pardon- 
nerait leurs. barbarismes,  s’ils  avaient  tenu  paiole. 

Ainsi  s’exprime  encore  le  carme  Jean  de  Venette,  le  meil- 
leur continuateur  de  Guillaume  de  Nangis,  qui  n’écrivait  pas 
mieux  que  lui.  Pour  se  mettre  à la  portée  de  tout  le  monde, 
il  eût  été  beaucoup  plus  raisonnable  de  parler  français. 

Avec  cette  doctrine  et  cette  pratiijue  d’une  double  latinité, 
avec  l’invasion  continuelle  des  divers  dialectes  nationaux 
dans  une  langue  de  convention,  qui  n’était  plus  la  langue 
ancienne,  et  qui  n’était  point  destinée  à devenir  une  langue 
moderne,  que  pouvaient  être  les  grammaires  latines,  les  dic- 
tionnaires latins.^ 
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Diins  le  petit  nombre  des  nouvelles  grammaires,  il  s’en 
trouve  une  d’un  certain  Tolosanus,  peut-être  Dominique  ou 
'l'homas  de  Toulouse,  qui  débute  par  cet  excellent  précepte: 
In  qnaUhet  nrte  dijfusîo  fnstidiinn  procréât.  Mais  il  a le  mal- 
heur d’ajouter  : Jdeo  libellum  hune...  e diversis  auctoritati- 
hns  compendiose  collcctuni  ego  bnlhutiens  hnlbutivi.  C’était 
donc  une  compilation  des  anciens  traités. 

Malgré  cette  disette  de  nouveaux  livres  pour  la  première 
instruction,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  le  haut  enseigne- 
ment, celui  de  la  théologie  et  des  Sept  arts,  ne  fût  pas  pré- 
cédé de  longues  études  grammaticales.  Ces  notions  prélimi- 
naires prenaient  beaucoup  plus  de  temps  qu’on  ne  l’a  dit. 
Nous  avons  vu  qu’elles  remplissaient  an  moins  trois  années 
dans  les  grandes  écoles  monastiques,  à Cluni,  à Saint-Victor, 
aux  Bernardins.  L’université,  qui  n’institua  et  ne  surveilla 
qu’assez  tard  les  classes  de  ses  collèges,  encourageait,  dans 
les  pédagogies  ou  pensions,  les  leçons  particulières  de  gram- 
maire, de  rhétorique,  de  logique,  en  n’admettant  à ses  cours 
que  ceux  qui  étaient  capables  de  les  suivre.  Quiconque  igno- 
rait les  parties  du  discours  était  averti,  en  latin  et  en  fran- 
çais, qu  il  s’interdisait  les  Sept  arts,  et  qu’il  resterait  enfant 
toute  sa  vie  : 
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Quar  en  toute  science  est  gars 
Mcsircs  qui  n'entent  bien  ses  pars. 

On  sentait  si  bien  le  besoin  de  faire  de  la  grammaire  une 
préparation  aux  autres  études,  que  le  grand  lexique  latin, 
le  CathoUcon,  recommandé  par  les  évêques  et  les  curés  au 
jeune  clergé,  et  qu’on  déposait  dans  les  églises  pour  qu’il 
pût  être  consulté  par  tous,  renferme  une  assez  longue  gram- 
maire latine,  et  que  la  copie  que  Jean  Flamel  lit  du  volume 

1)our  le  duc  de  Berri  porte  sur  le  dos  cette  étiquette,  proba- 
ilenient  reproduite  d'après  un  titre  plus  ancien  : « Le  grand 
«Grammatical  du  duc  Jean.  > 

Aucun  nouveau  glossaire  ne  l’emporta  sur  ce  fameux  Ca- 
tholicon.  Deux  glossaires  français-latins,  l'un  avec  la  date  de 
l’année  i348,  l’autre  avec  celle  de  l’année  i35a,  ont  étéjugés 
par  Du  Gange  comme  faits  avec  trop  peu  de  soin.  Le  Voca- 
bulaire latin  de  la  Bible,  par  le  franciscain  Guillaum»le  Bre- 
ton, mort  en  i356,  et  le  Mammolrectiis  d’un  autre  francis- 
cain, dont  un  manuscrit  est  daté  de  l’an  i357,  plus  dignes 
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d’estime  à cause  des  difficultés  que  présentait  la  matière,  ne  

sont  aussi  que  de  faibles  essais. 

L’explication  des  auteurs  anciens,  cet  autre  objet  de  la 
grammaire,  sans  trouver  beaucoup  de  faveur,  n’était  point 
tout  à fait  négligée.  Dans  la  mêlée  des  Sept  arts,  les  grammai-  Hisi.  lin.  de 
riens  d'Orléans  ne  combattent  point  seuls  : ils  ont  pour  eux  laFf-.'-XXlll, 
Cicéron,  Sénèque,  Virgile,  Horace,  Ovide,  Lucain.  Ce  Jeu 
d’esprit  était,  en  effet,  une  réclamation  des  études  littéraires 
contre  la  scolastique  de  Paris.  La  Grammaire,  vaincue  alors 
parce  que  l’Astronomie,  qui  s'entend  avec  Aristote,  a lancé  la 
foudre  contre  elle,  n’en  a pas  moins  d’illustres  défenseurs, 
qui  lui  donneront  un  jour  la  victoire.  Paris  même,  au  mi- 
lieu de  ses  querelles  sur  des  intérêts  tout  nouveaux,  n’oubliait 
point  l’antiquité  latine.  Plus  hardi  que  ceux  qui  ne  commen- 
taient que  Valère-Maxime  ou  le  premier  livre  des  Géorgi- 
ques,  un  élève  de  l’école  de  Saint-Jacques,  Nicolas  Triveth, 
se  fait  à la  fois  le  commentateur  de  Tite-Live,  de  Valère- 
Maxime,  de  Juvénal,  de  Sénèque,  sans  excepter  les  Déclama- 
tions et  les  tragédies  conservées  sous  ce  nom;  il  est  aussi  un 
des  premiers  qui  ait  prétendu  donner  une  explication  théolo- 
gique et  morale  des  Rlétamorphoses  d’Ovide.  Ovide,  le  poète 
latin  qu’on  lisait  et  commentait  le  plus,  sert  de  texte  aux 
moralités  d’un  autre  dominicain,  'Thomas  Walleis,  et  au 
long  poème  français , qui  fut  même  traduit  en  prose  latine, 
où  Philippe  de  Vitri,  l’ami  de  Pétrarque,  croit  trouver  dans 
les  fables  les  moins  austères  une  occasion  de  prêcher  les 
dogmes  chrétiens. 

Le  bénédictin  Pierre  Bercheure,  qui  met  Tite-Live  en 
français  pour  le  roi  Jean,  voudrait  bien  l’expliquer  partout  ; 
mais  les  nombreuses  traductions  faites  pour  ce  prince  et 
pour  Charles  V,  tout  inexactes  qu’elles  sont,  attestent  du 
moins  combien  on  apportait  de  curiosité  et  de  courage  dans 
un  travail  beaucoup  plus  épineux  alors  qu’aujourd’hui. 

Comme  c’était  une  tâche  plus  difficile  encore,  malgré  tout 
ce  qu’on  avait  entrepris  depuis  deux  siècles  sur  les  sciences 
naturelles,  d’entendre  et  u'interpréter  le  grand  ouvrage  de 
Pline  l’ancien,  il  y aurait  fort  à s’étonner  de  voir  plusieurs 
livres  de  Pline  commentés,  avant  l’année  i336,  par  un  reli-  Oii<iin,.Scii|)- 
gieux  grandmontain  , Guillaume  Pellicier;  mais  on  s’est  '°'î'™o5’ ' 
trompé  en  le  confondant  avec  l’évêque  de  même  nom , qui  Biblioih.  im- 
fit  transférer  à Montpellier,  en  i536,  le  siège  épiscopal  i>ér.,  mss.  lat., 
de  Maguelone.  Assez  d’autres  preuves,  soit  dans  le  haut  "• 
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clergé,  soit  dans  les  écoles,  témoignent  de  la  continuité  des 
études  latines. 

Enarrivantaux  langues  vulgaires,  nous  suivrons  l’exemple 
des  anciens  auteurs  de  cet  ouvrage,  qui  n’ont  parlé  ni  du 
breton,  plus  connu  peut-être  de  nos  jours,  mais  qui  ne 
l’est  pas  encore  assez;  ni  du  basque,  dont  les  hantes  pré- 
tentions ne  s’appuient  que  sur  des  titres  littéraires  peu 
certains  et  peu  nombreux;  ni  du  flamand,  que  les  trou- 
vères picards  s’amusaient  à parodier,  mais  qui,  malgré  l’hon- 
neur que  lui  ont  fait,  vers  ce  temps,  Jacques  van  Maerland, 
Melis  Stoke,  Louis  van  Velthem,  n en  est  pas  moins  un  idiome 
de  la  Rasse-Germanie.  Les  annales  des  lettres  en  E'rance 
n’ont,  jusqu’ici,  accordé  une  place  importante,  à coté  de 
leurs  propres  souvenirs,  qu’à  la  littérature  provençale.  Il 
conviendra  d’autant  mieux  de  ne  la  point  négliger  qu’après 
avoir  laissé,  pour  le  siècle  précédent,  une  Grammaire,  celle 
de  Hugues  Faidit,  Donatz  procnsaU,  accompagnée  d’une 
traduction  latine,  et  un  essai  de  Poétique,  Las  Rasos  de  tro- 
har,  par  Raymond  Vidai  de  Besauclun,  elle  nous  offrira 
comme  uneclernière  œuvre  dans  Las  Leys  d'amors,  que  ter- 
mina Guillaume  Molinier  en  i356  : longs  préceptes  d’un 
grammairien  plus  que  d’un  rhéteur  et  d’un  critique,  espèce 
de  code  de  l’art  de  < trouver,  » où  les  règles  de  la  langue 
d'oc  sont  minutieusement  expliquées.  Il  y est  rarement 
question  d’une  autre  langue  vivante,  excepté  du  gascon,  et 
on  y revient  toujours  au  latin;  ce  qui  n’empêche  pas  que, 
dans  les  exemples,  on  ne  prononce  souvent  le  nom  de  Paris. 

Reste  la  langue  française.  Après  deux  siècles  où  elle  avait 
produit,  surtout  en  vers,  des  ouvrages  qui  ne  furent  point 
sans  gloire,  même  chez  les  autres  peuples,  que  devient-elle 
dans  le  nouvel  âge  tjui  commence,  et  quelles  sont  alors  les 
différentes  manières  de  la  parler,  de  l’écrire  et  de  l’enseigner.^ 

Il  y a un  préjugé  que  nous  ne  cessons  de  combattre;  c’est 
que  la  langue  française  n'était  encore,  sans  excepter  lesdeux 
beaux  siècles  de  ses  trouvères,  qu’un  jargon  confus  et  bar- 
bare. Nous  crayons,  au  contraire,  qu’elle  eut  de  très-bonne 
heure,  sinon  des  règles  fixes,  du  moins  des  habitudes  prescjue 
{partout  reconnues,  dans  la  construction  des  phrases,  et 
même  dans  la  transcription  des  mots. 

Un  s’étonnera  moins  de  la  voir  sitôt  disciplinée,  en  se  rap- 
pelant qu’elle  était  encore  à demi  latine.  Notre  français 
viendra  plus  tard.  Celui  de  nos  deux  premiers  siècles  vrai- 
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ment  lettrés  a besoin  d’être  étudié  comme  une  langue  morte, 
et  ne  ressemble  ni  au  français  déjà  beaucoup  plus  libre  des 
deux  suivants,  ni  au  français  de  la  renaissance,  qui  sait  fort 
bien  concilier  ses  plagiats  de  l’antiquité  avec  son  indépen- 
dance des  règles  latines,  et  gui  revêt  insensiblement  la  pen- 
sée d’une  expression  tout  à mit  moderne. 

Lorsque  notre  plus  ancienne  langue  littéraire , au  moins 
chez  les  bons  auteurs  transcrits  pardebons  copistes,  distingue 
par  la  désinence  le  nominatif  et  le  régime;  lorsqu’elle  ne  per- 
met point  de  confondre  la  première  personne  du  verbe  avec 
la  seconde,  ces  obligations  toutes  latines  n’ont  aucun  rapport 
avec  notre  français  d’aujourd’hui.  Même  après  avoir  perdu, 
par  des  transformations  successives,  ces  délicatesses  propres  à 
d’autres  langages,  le  nôtre  a pu  rester  clair  ; et  à cette  qua- 
lité, qu’il  avait  mise  d’abord  au-dessus  de  tout,  il  a joint  la 
liberté,  la  richesse,  l’élégance,  mais  par  d’autres  combinai- 
sons, par  d'autres  procédés  de  grammaire  et  de  style,  qui  ne 
doivent  pas  nous  rendre  injustes  pour  de  premiers  essais, 
vieux  monuments  qu’il  nous  est  honorable  et  utile  de  res- 
pecter. 

Seulement  n’oublions  pas  que  pour  apprécier  les  formes 
grammaticales  de  nos  bons  écrivains  des  premiers  âges,  on 
doit  les  lire  dans  les  plus  anciennes  copies,  qui  sont  les  plus 
sûres.  Les  copistes  venus  après  l’an  i3oo,  et  dont  il  nous 
reste  le  plus  de  manuscrits,  ont  singulièrement  altéré  une 
langue  qu’ils  comprenaient  mal,  ou  qu’ils  changeaient  à 
plaisir  pour  la  rapprocher  de  celle  de  leur  temps.  Nous  as- 
sistons, avec  eux,  a la  décomjiosition  de  la  vieille  langue,  qui 
fait  place  à une  autre,  de  moins  en  moins  latine.  l>a  diffé- 
rence des  cas  pour  le  sujet  et  le  régime  s’efface  en  partie  vers 
le  milieu  du  siècle,  et  on  ne  l’observe  plus  que  par  hasard  : 
la  mesure  et  la  rime  sont  ainsi  trop  souvent  détruites  dans 
les  anciens  poètes,  et  ceux  des  nouveaux  écrivains  en  vers  ou 
en  prose  qui  ne  veulent  point  renoncer  aux  inversions  tom- 
bent dans  l’équivoque  et  l’obscurité. 

f.ÆS  chancelleries  royales  conservèrent  longtemps  une  prose 
plus  correcte.  Quelques  grands  ouvrages  continuèrent  aussi 
d’être  copiés  avec  soin.  Gilles  de  Rome  recommande  rpi’à  la 
table  des  rois  et  des  princes  on  fasse  des  lectures  en  langue 
vulgaire , et  il  conseille  de  n’y  lire  son  traité  de  Regimine 
principum  que  traduit  en  français,  pour  que  tout  le  monde 
puisse  en  profiter.  Nous  avons  de  nombreuses  copies  des 
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versions  de  cet  ouvrage  : elles  sont  presque  toutes  bien  tran- 
scrites. Il  faut  donc  se  garder  de  confondre  avec  ces  manu- 
scrits de  choix  les  exemplaires  français  destinés  au  commerce 
et  que  l’on  surveillait  peu,  ni  ceux  que  les  jongleurs  et  les 
autres  récitateurs  publics  multipliaient  pour  leur  usage. 

Si  l’on  a souvent  exagéré  les  incertitudes  de  la  phrase 
grammaticale,  on  en  a aussi  supposé  beaucoup  trop  dans  la 
manière  d’écrire  les  mots,  dans  cette  partie  de  la  grammaire 
qu’on  a nommée,  d’après  les  anciens,  l’orthographe.  Nous  ne 
voulons  point  dire  que  le  langage  écrit,  abandonné  à la  main 
des  copistes,  n’ait  point  couru  tous  les  risques  de  l’ignorance 
ou  de  la  distraction,  et  il  faut  bien  reconnaître  qiiela  langue 
latine  elle-même  était  loin  d’y  avoir  échappé.  Mais  qu’on  lise 
de  bons  manuscrits  français  du  XII*  ou  du  XIll*  siècle;  on 
verra  que  cette  œuvre  de  la  transcription,  malgré  tout  ce 
qu’elle  entraîne  de  fortuit  et  d’arbitraire,  était  cependant 
astreinte,  comme  la  langue  même,  non  pas  sans  doute  à des 
règles  invariables,  mais  à des  usages  qui  auraient  pu  devenir 
des  règles. 

Peut-être,  pour  mieux  faire  saisir  le  point  où  l’ancien  fran- 
çais était  déjà  parvenu,  aurait-il  suffi  d’en  rappeler  les  pro- 
grès hors  de  nos  frontières.  Ce  grand  fait,  maintenant  incon- 
testable, de  la  propagation  rapide  et  de  l’infiuence  puissante 
de  notre  langue  et  de  notre  littérature  primitive  che^  les  na- 
tions européennes;  ce  fait  trop  peu  remarqué  par  la  critique, 
et  que  notre  devoir  d’historiens  des  lettres  françaises  nous 
fera  bientôt  remettre  en  lumière,  s’explique  par  des  causes 
(lu’il  serait  tout  aussi  difficile  de  contester.  Les  croisades, 

I esprit  sociable  de  ce  peuple  qui  a créé  les  mœurs  chevale- 
resques, le  souvenir  de  trois  ou  quatre  beaux  règnes,  la  verve 
heureuse  de  quelques  hommes  qui  avaient  trouvé  dans  une 
grande  histoire  la  source  d’une  grande  poésie,  ont  pu  y con- 
tribuer sans  doute  ; mais  il  fallait  encore,  pour  qu’on  aimât 
cette  langue,  qu’il  fût  possible  de  l’apprendre  et  de  la  rete- 
nir. Une  Tangue  à peu  près  formée,  déjà  voisine  d’une  matu- 
rité forte  et  féconde,  pouvait  seule  se  recommander  par  des 
ouvrages  que  s’appropriait  toute  l’Europe,  être  parlée  et 
comprise  a Rome  et  à Athènes  aussi  bien  qu’à  Paris  et  à 
Londres,  écrite  même  sans  trop  de  disparate,  dans  des  com- 
positions de  longue  haleine,  par  des  étrangers  de  divers  pays 
qui  n’avaient  jamais  vu  la  France.  On  ne  croira  jamais  que 
tant  de  peuples  différents,  si  loin  de  notre  pays,  eussent  jugé 
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digne  d’attention  une  langue  tout  à fait  irrégulière,  qui  ne 
leur  eût  offert  que  l’image  du  désordre  et  du  chaos. 

Ces  conquêtes  paraîtront  d’autant  plus  admirables  qu’un 
peut  restreindre  àune  assez  courte  durée  la  vraie  grandeur  de 
notre  premierâge  littéraire.  Avant, nous  trouvons  des  ébauches 
qui  ont  de  l’originalité,  mais  tous  les  caractères  de  l’enfance 
nu  langage,  ou  qui  ne  nous  sont  parvenues  qu’à  la  condition 
d’être  remaniées  plusieurs  fois  pour  le  style.  Après,  la  vieille 
simplicité  s’altère,  et,  dès  le  roman  de  la  Rose,  on  s’aperçoit 
que  cet  âge  si  court  est  bien  près  de  finir.  Il  faut  attendre 
maintenant  que,  du  sein  de  ces  changements  bons  ou  mau- 
vais, sorte  peu  à peu  comme  une  langue  nouvelle;  et  alors 
seulement  pourra  recommencer  le  progrès  littéraire  long- 
temps interrompu. 

r.«s  préventions  de  ceux  qui  n’admettent  point  la  haute 
estime  que  nous  accordons  à ce  premier  âge  viennent  de  l'idée 
que  le  progrès  a été  continu,  et  que  rien  n’a  dû  l’arrêter.  Ces 
préventions  reposent  encore  sur  l’ancienne  opinion,  tout 
aussi  fausse,  qui  faisait  commencer  beaucoup  trop  tard  la 
littérature  française,  et  répugnait  à croire  qu’elle  eût  pu 
avoir  un  grand  siècle  si  longtemps  avant  le  XVII*. 

Le  présent  Discours  et  les  nombreux  détails  des  notices 
qui  doivent  le  suivre  ne  prouveront  que  trop  quel  abaisse- 
ment, surtout  dans  la  poésie,  va  succéder  à cette  verve  d’in- 
vention que  toute  la  critique  européenne  reconnaît  aujour- 
d'hui. 

Notre  ouvrage  a déjà  fait  voir,  depuis  ses  derniers  volu- 
mes, que  les  annales  des  lettres  françaises  ne  commencent 
pas  à Guillaume  de  I.orris  ou  à Villon.  Cependant  l’erreur 
qui  ne  nous  fait  venir  qu’après  tout  le  monde  est  tellement 
invétérée,  que  nous  recueillerons  ici  (|uelques  dates,  pour 
qu’on  soit  bien  convaincu  que  notre  langue  n’en  était  plus  à 
ses  premiers  bégayements,  quand  elle  servit  aux  trouvères 
à répandre  partout  autour  d'eux,  avec  les  traditions  popu- 
laires de  notre  histoire,  les  caractères  qu’ils  avaient  créés, 
et  qui  sont  restés,  chez  les  autres  peuples  comme  chez  nous, 
des  caractères  héroïques. 

L’étude  des  pliisanciens  vestiges  de  notre  langue  naissante, 
comme  l’hymne  en  l'honneur  de  sainte  Eulalie,  comme  les 
fragments  de  l’homélie  sur  Jonas,  n’est  point  ici  nécessaire,  et 
lesnuages  dont  s’enveloppèrent  longtemps  nosorigines  gram- 
maticales ont  été  débrouillés  ailleurs  avec  unesagacité  qui  doit 
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nous  rendre  inutile  une  nouvelle  exploration  de  ces  premiers 
temps.  S’il  nous  semble  que  le  serment  prononcé  en  84a  par 
les  soldats  de  Charles  le  Chauve  n’est  guère  encore  que  du 
latin  mal  écrit  et  mal  prononcé,  nous  croyons  aussi  qu’on 
peut,  avec  vraisemblance,  Taire  remonter  quelques  essais  de 
notre  langue  vulgairejusqu’au  X'  siècle,  et  même  jusqu'au  IX®. 

Le  français  qui,  en  moins  de  cent  années,  avait  biit  ou- 
blier aux  Normands  leur  propre  langue,  est  transporté  par 
eux  en  Angleterre,  et  les  cinq  articles  des  lois  de  Guillaume, 
dès  l’an  10G9,  les  cinquante  de  Tan  1080,  d’autres  actes  de 
ce  règne,  sont  rédigés  en  français.  Rien  ne  prouve  mieux 
combien  fut  hâtive  et  féconde  l’éducation  de  ces  nouveaux 
venus,  et  quelle  part  il  faut  leur  attribuer  dans  Information 
de  notre  langue  et  la  composition  de  ses  premières  œuvres. 
Ix‘s  poèmes  didactiques  de  Philippe  de  Than  paraissent  vers 
Tan  1 1 a5.  Ixi  chronique  rimée  cfe  Geft’rei  Gaimar  ne  vient 
que  vingt-cinq  ans  après,  mais  on  y cite  celle  du  poète  Da-  , 
vid,  antérieure  de  plusieurs  années.  A la  cour  de  Henri  II 
(1154*1189)  nous  trouvons  réunis  Wace,  Jordan  Fantosme, 
Gautier  Map,  tous  ces  conteurs  en  vers  ou  en  prose,  rivaux 
de  nos  écrivains  français,  dont  quelques-uns  les  aidèrent  à 
célébrer  la  gloire  normande,  comme  Benoît  de  Sainte-More, 
auteur  de  la  chronique  rimée  des  Ducs,  ou  comme  Chrétien 
de  Troyes,  qiii,  plus  qu’eux  tous,  lit  accueillir  dans  le  reste 
de  l’Europe  les  prouesses  des  chevaliers  d’Artus. 

Mais  les  Normands  n’avaient  pas  été  les  pères  de  la  littéra- 
ture française,  qui  passa  la  mer  avec  eux.  Un  auteur  nor- 
mand qui  écrivait  avant  Tannée  11 35,  le  moine  de  Saint- 
Evroul  atteste,  d’après  l’ancienne  légende  qui  n’est  point 
postérieure  à Tan  lo^G,  que  le  grand  nom  de  Guillaume 
d’Orange  était  chante  par  les  jongleurs,  vu/go  canitur  a jo- 
rulnrihus  de  Ulo  cantilena.  Voilà  une  date  pour  un  de  ces 
poèmes  en  l'honneur  des  paladins  de  Charlemagne.  On  a 
donc  pu  attribuer  au  XI'  siècle  le  texte  récemment  publié  du 
poème  sur  Roland.  Ce  n’est  qiTau  siècle  suivant  qu’appartient 
(a  chronique  latine  du  faux  Turpin. 

Comme  il  y avait  en  provençal  des  chants  sur  Guillaume 
d'Orange,  il  était  naturel  de  croire  que  l’illustre  guerrier 
avait  été  célébré  d’abord  dans  la  langue  du  midi  ; mais  Dante, 
qui  connaissait  plusieurs  branches  de  ces  longs  récits  sur  le 
héros  de  Gellone,  même  celle  de  Renouart  au  tinel,  qu’il 
place  avec  Guillaume  dans  son  Paradis,  avait  dû  les  connaître 
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en.  français,  lui  qui  déclare  sans  hésiter,  conmie  Raymond 
Vidal  lui-inéme,  que  le  principal  honneur  de  la  langue  d'od 
est  d'avoir  inventé  ou  rédigé  en  vulgaire  toute  la  suite  des 
gestes  chevaleresques. 

Les  Vies  des  saints  en  rimes  françaises,  par  le  clianoine 
Thibaut  de  Vernon,  (|ui  paraît,  selon  les  calculs  de  Mabil- 
lon,  être  mort  avant  1 année  loGi,  viennent  se  joindre  à ces 
|)reuves,  ainsi  que  les  cantiques  de  l'an  1071  en  l'honneur  de 
saint  Remacle.  Bruno,  ijui  fut  archevêque  de  Trêves  en  1 loi, 
s'exerçait  à la  poésie  française,  quoiqu’il  ne  faille  point 
prendre  à la  lettre  cette  expression  pompeuse,  gaUicano  ro- 
thurno.  ^ous  ne  supposons  point  que  déjà,  comme  on  l’a 

E rétendu,  le  prêtre  Hermann,  de  Valenciennes,  eût  rimé  la 
ible  en  f^rançais;  mais  c’est  vers  ce  temps  que  peut  se  pla- 
cer, avec  d’autres  versions  françaises  en  prose,  celle  des  livres 
des  Rois. 

Alors  aussi  le  pape  Innocent  111  réclame  dans  ses  bulles 
contre  les  traductions  françaises  du  Psautier,  des  Moralités 
sur  Job,  des  Evangile^  et  des  Épitres. 

Dans  un  genre  plus  simple,  nous  avons,  pour  le  roman  de 
Renact,  une  date  inq>ortante.  En  1 1 la,  Teudegald  de  Laon, 
que  l'évêque  Gaudri  avait  surnommé  Isengrin  à cause  de  sa 
ressemblance  avec  le  loup,  lui  rend,  avant  de  le  frapper,  cet 
injurieux  surnom,  qui  dès  lors  était  populaire,  et  qui  n'avait 
pu  le  devenir  que  par  des  récits  dans  la  langue  du  pays,  et 
non  pas  en  latin,  en  provençal  ou  en  flamand. .11  n en  fau- 
drait pas  plus  pour  assurer  la  priorité  de  plusieur>  parties 
du  texte  français. 

Nous  avons  cru  pouvoir  regarder  comme  antérieur  à l'an- 
née I iSy  le  sermon  rimé  par  Guichard  de  Beaujeii,  que  l'on 
appelait  l’Homêre  laïque,  taicoruni  Homenis,  et  qui  adopte 
en  effet  le  rhythme  héroïque  pour  son  sermon,  dont  le  style 
assez  ferme,  mais  obscur  et  pénible,  n’a  1 ien  qui  ne  s’accorde 
avec  cette  date. 

En  laoo,  l.ambert,  curé  d'Ardres,  dans  un  passage  qu'on 
ne  saurait  trop  citer,  résume  en  peu  de  mots  les  principaux 
genres  de  poésie  narrative,  chansons  de  geste,  poënies  d'aven- 
tures, fabliaux,  que  des  jongleurs  renommés,  joculatore.i  no- 
minatissimi,  avaient  fait  connaître  à ces  provinces.  Nous  sa- 
vons aussi  de  lui  que  le  jeune  Arnold  de  Guines  aimait  à en- 
tendre un  vieux  chevalier,  qui  lui  récitait  les  poèmes  sur 
Roland,  Olivier,  le  roi  Artus,  ainsi  qu’un  de  ses  cousins. 
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Gautier  de  Cluse,  qui  lui  contait  les  histoires  et  les  fables 
d’Angleterre  sur  Gormond  et  Isembard,  Tristan  et  Iseult, 
Merlin  et  Mercliulf.  Ces  noms  couraient  déjà  le  monde,  et 
bien  d’autres  les  répétaient,  en  France  et  hors  de  France,  à la 
cour  des  seigheurs  féodaux. 

On  apprenait  donc  notre  langue.^  Oui,  sans  doute,  et  on 
ne  pouvait  guère  l’apprendre  sans  livres  élémentaires.  Les 
étrangers  surtout  en  avaient  besoin. 

I^es  moines  anglo-saxons,  qui  ne'paraissent  pas  nous  avoir 
transmis  de  grammaire  pour  cette  étude,  ont  des  vocabu- 
laires, comme  celui  d’Alexandre  Neckam  de  UtetisUibus,  où 
le  mot  français,  dans  les  interlignes,  explique  souvent  le  mot 
latin.  L’habitude  qu’ils  avaient  des  deux  langues  vulgaires  se 
révèle  encore  dans  ces  traditions  familières  qui,  comme  celle, 
ci,  font  revivre  et  parler  les  anciens  temps. 

Selon  le  frère  Mineur  Thomas  d’Eccleston  (laaS-iuSo),  un 
autre  frère,  prêchant  contre  les  dettes,  comparait  les  procu- 
reurs de  l’ordre  à un  prêtre  qui  fêtait  tous  les  ans  saint  Nico- 
las, et  qui,  ne  sachant  enfin,  dans  sa  détresse,  comment  sub- 
venir à cette  dépense  annuelle,  imagina,  quand  le  jour  du 
saint  fut  venu,  d'interroger  à matines  le  son  des  cloches,  l ia 
première  cloche  parut  lui  dire  : lo  ke fray?  io  ke  fray?  La 
seconde  parut  lui  répondre  : A cr<y,  a crey  (un  emprunt). 
Puis,  réfléchissant  sur  les  moyens  de  s'acquitter,  il  crut  en- 
tendre les  deux  cloches  qui  lui  disaient  en  même  temps  : Ke 
de  un,  ke  de  el;  Ke  de  un,  ke  de  el.  Il  emprunta  donc  des  uns 
et  des  autres,  et  il  lit  la  fête.  Le  narrateur  ajoute  que  le  sermon 
fut  fort  approuvé  parle  chapitre.  Nous  en  conclurons  seule- 
ment que  ces  moines,  qui  ont  tous  des  noms  saxons,  avaient 
appris  le  français. 

On  en  vint,  sur  l’emploi  de  cette  langue,  même  en  Angle- 
terre, à un  certain  raflinement,  qui  suppose,  avec  des  études 
sérieuses,  des  livres  pour  les  diriger.  Le  précepteur  normand 
s’en  serait  difficilement  passé  pour  enseigner  à ses  élèves  anglo- 
saxons,  avec  toute  l’attention  qu’on  exigeait  de  lui,  cette  langue 
françaisequi  domina  dans  leur  dépendant  plus  de  trois  siècles. 
Chaucer  ne  fait  que  redire  ce  qu’il  a vu,  lorsqu’il  nous  montre, 
parmi  ses  pèlerins  de  Canterbury,  la  prieure  Églantine,  au 
sourire  tout  à fait  calme  et  précieux,  et  dont  le  plus  grand 
serment  était  par  saint  Eloi;  cette  aimable  prieure,  qui  chan- 
tait aux  oflices  avec  un  doux  nasillement,  et  mettait  beau- 
coup de  grâce  et  de  justesse  à parler  le  français  qu’on  en- 
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seiçne  à i’école  de  Strafford-at-bow  : le  français  de  Paris  lui  

était  inconnu. 

Nous  comprenons  mieux  ce  charmant  portrait,  depuis 
qu'on  a publié  un  des  plus  anciens  manuels  qui  eussent  servi 
à l'étude  de  notre  langue  en  pays  étranger,  et  que  nous 
voyons  par  quels  soins  les  femmes  anglaises  en  venaient  à 
parler  un  français  qui,  sans  être  celui  de  Paris,  ne  manquait 
pas  d’une  certaine  correction.  Cet  ouvrage  est  celui  que  nous 
a laissé,  non  pas  un  clerc  ou  un  docteur,  mais  un  gentil- 
homme, un  chevalier,  Gautier  de  Biblesworth,  dont  il  reste  Reliq.  ami- 
aussi  un  dialogue,  en  six  couplets  de  douze  vers,  assez  sem-  j’’  P' 

blables  à ceux  de  Rutebeuf  sur  la  croisade.  Comme  ce  dia-  78.  ’ ’ ** 

logue  est  ingénieux  et  bien  écrit,  il  nous  parait  donner  quel- 

aue  poids  à son  autorité  de  grammairien.  Malgré  les  instances 
U pieux  rimeur,  le  comte  Henry  de  Lacy  ne  veut  point  par- 
tir pour  la  terre  sainte  : 


Alez,  Gauler;  que  Deus  vus  meint 
Là  où  son  Fik  mumist  et  meint. 
Que  jeo  n’i  pus  encore  aler; 

Car  un  désir  si  me  purseint 
Que,  pur  estre  là  tm  cors  saint, 

Jeo  ne  m'i  voudroie  trover. 

Il  me  covient  ci  demurer. 

Pur  ma  douce  amie  honourer 
Par  force  d’amour  qui  tut  veint; 
Car  jeo  ne  purroic  endurer 
De  véir  scs  bcaus  oilz  plorer  : 

Pur  assez  meins  demurroit  meint. 


Sire  Henry  mourut  en  i3ia,  et  les  généalogies  anglaises 

E lacent  à l’année  suivante  la  mort  d’une  dame  pour  qui 
rautier  de  Biblesworth  composa  son  traité  français  de  gram- 
maire, lady  Dionysia  de  Monchensi,  du  comté  de  Kent,  fille 
de  Guillaume  de  Monchensi , baron  de  Swanescombe,  et 
témme  de  Hugues  de  Vere,  second  fils  de  Robert,  cinquième 
comte  d’Oxford.  Ce  traité  en  vers,  appelé  aussi  « Doctrine  » VocabuUriei, 
dans  les  manuscrits,  débute  par  une  courte  préface  en  prose  : p.  >4»  '7«- 
« Le  treytyz  ke  moun  sire  Gauter  de  Bibelesworth  fist  à 
a ma  dame  Dyonisie  de  Mounchensy , pur  aprise  de  lan- 
a guage,  etc.  > Les  règles  de  grammaire  y sont  mêlées  de 
préceptes  d’éducation,  qui,  après  avoir  pris  l’homme  à sa 
naissance,  comme  fait  Quintilien  pour  l’orateur,  expliquent 
tour  à tour  les  noms  des  diverses  parties  du  corps,  les  termes 

TOMF  XXIV.  5l 


Digitized  by  Google 


\\\*  SltCLE. 


MonasûcoD 
an^ticAn.,  t.  Il, 
I».  7- 

XVII, 

p.  6^4. 


Hist.  litt.  lie 
la  Fr.,  I.  XXIII, 
p.  370. 


4oa  DISC.  SUR  L’ÉTAT  DES  LETTRES.  JE  PARTIE. 

d’agriculture,  d’économie  domestique,  de  chasse,  de  pêche, 
de  jardinage;  le  tout  en  vers  de  huit  syllabes,  auxquels  on 

t»eut  reprocher,  s’ils  n’ont  pas  trop  souffert  des  copistes,  un 
angage  bien  plus  rude  et  une  mesure  bien  plus  négligée  que 
les  six  couplets  du  dialogue,  soit  qu’il  faille  rapporter  la  «Doe- 
« trine  » à un  temps  où  l’auteur  apprenait  encore  en  instrui- 
sant les  autres,  soit  qu’il  crût  quece  genre  familier  d’enseigne- 
ment, qui  n’est  souvent  qu’une  simple  nomenclature,  s’ac- 
commodât mieux  d’une  versification  sans  étude  et  sans  art. 

L’emploi  de  ce  livre  n’est  point  douteux;  car  on  y a sou- 
vent pris  soin  de  traduire  entre  les  lignes  le  français  par  l’an- 
glais. L’auteur  dit  lui-même,  avant  sa  description  du  labou- 
rage, qu’il  veut  aller  aux  champs 

Aprencirc  frauncc^i  as  enfauns. 

Un  doctrinal  de  cette  ancienneté,  quelles  que  puissent  être 
les  fautes  des  manuscrits,  est  un  monument  que  les  historiens 
des  deux  langues  devront  consulter.  L’usage  en  était  com- 
mun; on  le  trouve  ainsi  indiqué,  en  139a,  parmi  les  livres 
de  Nicolas  Hereford,  prieur  de  l’abbaye  bénédictine  d’E- 
vesham  ; Biblesworthe,  cum  aliis  tractatSms  grammaticœ.  On 
a cité  ailleurs,  d’après  Hick.es,  d’autres  leçons  rimées  de 
grammaire  française,  qui  sont  de  la  même  mesure  et  qui  pa- 
raissent du  même  siècle. 

En  France,  aucun  ouvrage  semblable  ne  nous  est  reste 
jiour  ce  temps.  Il  ne  s’agissait  pas  ici  d’une  langue  étrangère 
à apprendre,  mais  d’une  langue  définitivement  française  à 
dégager  des  nombreux  dialectes  formés  aussi  du  latin.  Cette 
pensee  d’épuration,  qui  ne  vint  pas  aussi  tard  qu’on  l’a  suj>- 
posé,  s’introduit  dès  le  XIF  siècle.  Guernes,  le  trouvère  pi- 
card, celui  qui  récitait  son  poëme,  en  1 iy3,  au  tombeau  de 
saint  Thomas  de  Canterbury,  est  tout  fier  de  son  bon  fran- 
çais : 

Mes  languages  est  buens,  car  en  France  fui  ne^. 

C’est  alors  aussi  que  l’auteur  de  fort  jolies  chansons.  Queues 
de  Béthune,  est  ooligé  de  s’excuser,  à la  cour  de  France,  d’a- 
voir employé  des  mots  de  la  province,  parce  qu’il  est  d’Ar- 
tois, et  non  de  Pontoise.  Une  centaine  d’annees  aptès,  des 
romanciers,  qui  reproduisent  les  usages  dont  ils  sont  té- 
moins, disent  qu’on  faisait  venir  en  pays  étranger  des  niai- 
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très  de  France  : Berte  « aus  grans  pies,  » plus  heureuse  que 
la  prieure  Églantine,  parlait  le  français  de  Paris. 

Ces  maîtres  appelés  au  loin  devaient  emporter  avec  eux 
quelques  traités  ou  o doctrines,  » qui,  rédiges  en  langue  vul- 
gaire par  des  laïques,  se  perdaient  bien  plus  facilement  aue 
les  ouvrages  du  clergé.  La  grammaire,  en  dehors  des  écoles, 
avait  acquis  un  certain  renom  populaire;  car  elle  n’échappa 
point  à cette  fureur  d’allégorie  qui  moralisa  le  monde  entier. 
Il  y eut  un  Donat  moralisé,  un  Donat  de  la  vie  spirituelle. 
Dom  Barbarisme,  « l’homme  lige  de  Grammaire,  » est  per- 
sonnifié dans  la  Bataille  des  Sept  arts,  comme,  plus  tard,  le 
verbe,  le  substantif  et  toutes  les  parties  du  discours,  dans 
une  plaisanterie  autrefois  célèbre,  Bcllum  grammaticale.  Des 
facéties  en  latin  ne  faisaient  rire  que  les  savants  ; mais  les 
exploits  de  dom  Barbarisme,  les  allusions  grotesques  des 
farces  faites  pour  le  peuple,  s’adressaient  à des  gens  qui 
avaient  entendu  parler  de  grammaire  en  français. 

S'il  y avait  eu  jadis  en  France  des  grammaires  françaises, 
il  parait  que,  même  avant  l’année  i4oo,  il  n’y  en  avait  plus. 
A la  tête  d’un  psautier  en  langue  vulgaire,  le  traducteur  dé- 

1)lore  ainsi  les  progrès  d’une  ignorance  dont  il  est  la  nieil- 
eiire  preuve:*  Et  pour  ceu  quenuiz  ne  tient  en  son  parleir 
« ne  rigle  certenne,  mesure  ne  raison,  est  langue  romance  si 
« corrompue  qu’à  poinne  li  uns  entent  l’aultre,  et  à poinne 
n puet  on  trouvcir  à Jour  d’ieu  persone  qui  saiche  escrire, 
* anteir  (canteir)  ne  prononcieir  en  une  meisme  semblant 
« nienieire,  maisescript,  ante  et  prononce  li  uns  en  une  guise, 
« et  li  aultre  en  une  aultre.  » Les  moins  habiles  s’aperce- 
vaient donc  que  la  langue  était  profondément  dégradée  ; dans 
les  provinces  surtout,  les  calamités  publiques  avaient  fait 
disparaître  les  grammairiens,  et  même,  comme  on  l’a  vu,  les 
maîtres  d’école. 

Ce  découragement  et  l’indifférence  qui  s’ensuivit  ne  furent 
peut-être  pas  contraires  à la  recomposition  du  langage  : les 
principaux  dialectes,  le  picard,  le  normand,  le  champenois, 
le  bourguignon,  prennent  insensiblement  des  formes  plus 
vagues,  plus  indécises;  ils  perdent  leur  caractère,  et  par 
cela  même  ils  tendent  à l’unité. 

Mais,  d’une  autre  part,  combien  d’obstacles I Et  d'abord 
les  clercs,  les  lettrés,  ceux  qui  profitaient  le  plus  des  diffi- 
cultés et  des  entraves  que  faisait  naître  l’emploi  de  la  langue 
latine,  jusque-là  souveraine,  se  gardent  bien  de  travailler  à 
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la  prépondérance  d’une  autre  langue,  de  la  langue  vassale. 

Une  des  causes  de  sa  lenteur  à se  perfectionner,  c’est  l’obsti- 
nation des  docteurs  à parler  latin.  Dans  les  assemblées 
royales  où  l’on  délibéra,  en  iBpS,  sur  la  soustraction  d’obé- 
dience, parmi  les  théologiens  qui,  selon  l’usage,  renoncent  an 
Hisi.  uniï.  latin  devant  les  princes,  un  savant  orateur,  Pierre  Plaotil, 
râr.,  I.  jv,  p.  yQ„|a„{  ge  servir  aussi  du  français,  avoue  qu’il  va  le  parler 
très-mal.  Beaucoup  d’autres  le  parlaient  aussi  mal  que  lui, 
sans  l’avouer. 

Cette  tyrannie  de  la  langue  ecclésiastique,  en  France  et 
Tr.  tr.  du  ailleurs,  nous  explique  pourquoi  don  Juan  Manuel,  dans  une 
Comte  t.iicii-  lettre  adressée  vers  l’an  1 3/io  à son  oncle  l’archevêque  de  To- 
Pinliiiique,  p.  I^dc,  Craignant  pour  ses  écrits  les  variations  de  la  langue 
9'>-  vulgaire,  le  prie  de  les  faire  mettre  en  latin. 

Les  gouvernants  eux-mêmes,  qui  auraient  dû  favoriser 
dès  l’origine  cette  grande  innovation  d’une  langue  nationale 
et  toute  laïque,  l'encourageaient  peu  ; car  ce  n’est  qu’en  i345 
Ord.  des  rois  que  l'on  s’avise  qu'une  ordonnance  royale  sur  les  tanneurs, 
*'  ***’  corroyeurs,  les  baudroyers  et  les  cordonniers  de  Paris, 
*’  ■ pourrait  bien  être  inintelligible  pour  eux  si  elle  restait  latine, 

et  Philipiie  de  Valois  permet  enfin  qu’en  leur  faveur  on  dé- 
roge au  style  de  la  cour  : /ion  in  lati/io,  licct  stylns  curitv 
nostrte  hoc  rvquirat. 

Cependant  la  force  des  choses  finit  par  l’emporter  ; il  fal- 
lut bien  qu'on  prît  le  parti  chez  nous,  comme  en  Angleterre, 
Hisi.  lia.  de  d’apprendre  le  français.  L’archevêque  Eudes  Rigaud  fait  tra- 
P%a5.  ' du**'®  du  latin  en  français  à des  candidats  du  clergé;  et 

si  les  réponses  de  ces  candidats  prouvent  qu’ils  ne  savaient 
guère  plus  de  l’iiii  que  de  l'autre,  ce  n’est  pas  une  raison 
pour  croire  qu’ils  neussent  pas  appris  l’un  comme  l’autre 
dans  quelque  traité,  dans  quelque  recueil  ressemblant  plus 
ou  moins  à une  grammaire.  Les  ordres  religieux  qui  faisaient 
prêcher  à leurs  moines,  tous  les  quinze  jours,  un  sermon 
français,  ne  voulaient  sans  doute  pas  qu’ils  fussent  des  pré- 
dicateurs ridicules. 

Cuillaunie  l'ermite,  né  en  Brabant  et  fondateur  d’un  petit 
Boiiünd.Acta  couveiit  près  de  Marimont,  vient  en  France,  vers  l’an  i3oo, 
iî"de*™évrier*  “ P®*'su®dé  que  s’il  savait  parler  français,  il  se  mêlerait  avec 
p.  494.  ’ « plus  d’avantage  aux  affaires  séculières.  » 

De  Rcg.  pr.  Gilles  de  Rome  veut  que  l'on  accoutume  l’enfant  à parler 
I.  n,  part,  a,  jç  très- bonne  heure  la  langue  vulgaire  correctement  et  clai- 
rement, débité  et  distincte;  ce  que  l’enfant,  ajoute-t-il,  ne 
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iérait  qu’avec  diHiculté  s’il  n’y  avait  été  formé  dès  ses  pre- 
miers ans.  Il  cite  en  exemple  ceux  qui,  dans  un  âge  mûr, 
vont  visiter  des  contrées  lointaines,  dont  ils  ne  peuvent, 
même  après  un  long  séjour,  parler  si  bien  la  langue,  rectc 
loqui,  que  les  gens  du  pays  ne  reconnaissent  toujours  l’homme 
qui  n’est  pas  né  chez  eux.  Ces  expressions,  débité,  recte  loijiii, 
ne  nous  semblent  pas  se  rapporter  uniquement  à la  pronon- 
ciation, mais  à une  langue  que  l’on  sait,  et  que  l’on  sait  pour 
l’avoir  apprise. 

Quoique  l’orthographe,  sous  le  nom  d’ « otograhe,  » soit 
proclamée,  dans  la  Bataille  des  Sept  arts,  n le  fondement  de 
« la  clergie,  » le  mot  fut  longtemps  de  peu  d’usage  ; mais  on 
n’en  avait  pas  moins  l’idée  et  l’intention  d’écrire  correctement, 
ce  que  Brunetto  Latini  appelle  « escrire  à droit.  » Après 
avoir  reculé  devantle  mot  grec,  adoptéparQuintilien  et  Sué- 
tone, mais  non  (>ar  les  grammairiens  latins  qui  nous  restent, 
il  s’enhardit,  et  il  ajoute  d’après  eux  : « sanz  vice  de  barba- 
« risme  et  de  solécisme,  s Timide  copiste  des  anciens,  il  leur 
a pris,  pour  son  « Trésor,  » leur  rhétorique  et  leur  dialec- 
tique; s il  n’a  point  fait  de  même  pour  la  grammaire,  c’e.st 
qu'il  n’a  point  voulu,  comme  les  grammairiens  provenqaiix, 
appliquer  servilement  à une  langue  moderne  des  règles  qui 
ne  convenaient  plus.  Mais  pour  lui,  comme  pour  ceux  qui 
ne  perdaient  pas  encore  de  vue  la  langue  latine,  il  devait  y 
avoir  une  orthographe  et  une  grammaire.  Longtemps  encore 
après  lui,  « grammaire  » et  c latin  » eurent  le  même  sens. 

Un  ouvrage  que  l’on  croit  antérieur  à l’an  1807,  et  dont 
l’auteur  parait  être  un  certain  Colyngburne,  atteste  combien 
devaient  être  pénibles  et  stériles  tous  ces  efforts  pour  ensei- 
gner le  français  en  latin  ou  selon  les  règles  latines.  Le  pre- 
mier titre  ferait  attendre  une  grammaire  complète,  Institu- 
tiones  lingue  gallicane;  mais  le  second  est  le  seul  exact  : 
Ortograpnia  gallica  et  congrua  in  litleris  galUcis  dictata, 
secunduni  usum  modernorum.  Il  y a quatre-vingt-dix-huit 
règles,  qui  ne  pouvaient  être  fort  utiles  aux  étudiants  et  aux 
copistes.  On  en  jugera  par  la  première  : Dictio  gallica  dictata, 
habens  primam  syllabam  vel  mediam  in  e stricto  ore  pronun- 
ciatam,  requirit  hanc  litteram  i ante  e,  verbi  gratia  : bien, 
chien,  rien,  piere,  miere,  etsimilia.  Joignez  à cette  obscurité 
l'accent  anglais,  qui  doit  nous  tenir  en  défiance,  parce  qu’il 
mêle  à tout  moment  le  vrai  et  le  faux.  Règle  ai  : item,  qtian- 
docuniqne  bec  littera  s scribitur  post  vocalem,  si  m immédiate 
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suhsequitur,  s non  débet  sunare,  ut  mandasnies,  fismes,  du- 
l esmes. — Règle  a3  : Item,  fjuandoeunu/ue  hcc  littcra  I ponitur 
post  a,  e et  o,  si  alujuod  consonans  jwst  1 sequitur,  I q^si  u 
débet  pronuncinri,  v.  g.,  m’aime,  loialment,  bel  compai- 
gneoiin.  La  règle  36  n'exige  cependant  pas  qu’on  écrive 
« quaunt,  graunt,  saehaiint  ; » mais  elle  veut  qu’on  prononce 
ainsi. 

Les  plus  anciennes  grammaires  françaises  durent  être, 
comme  les  deux  provençales,  calquées  sur  Douât  et  Priscien. 
Elles  périrent  quand  notre  langue  fut  moins  asservie  au  latin; 
maisil  nous  en  est  resté  les  motsdeanominatif,  cas,  régime,* 
d'autres  encore,  appliqués  primitivement  au  français. 

L’étude  de  ces  divers  manuels,  même  des  plus  humbles,  de 
ceux  où  l’on  apprenait  à lire,  serait  fort  instructive  aujour- 
d’hui. Nous  y verrions  comment  se  modifia,  selon  les  provin- 
i-es,  la  manière  de  prononcer  et  d’écrire  les  mots  latins  qui 
devenaient  les  mots  d’une  langue  nouvelle;  quels  change- 
ments éprouva  cette  langue  elle-même  à peu  près  tous  les  cin- 
rpiante  ans,  et  peut-être  plus  souvent  dans  l’origine  ; en  quel 
temps  nos  diphthongues,  « ue,  oi,  » tout  en  continuant 
de  s’écrire  avec  les  deux  syllabes  du  latin,  comme  dans 
« jouene,  glorie,  » ne  firent  qu’une  syllabe;  par  quels  degrés 
s’affaiblit  et  s’effaça  la  syntaxe  latine,  favorable,  tant  qu’elle 
fut  respectée,  à la  clarté  du  style,  à la  liberté  des  inversions, 
et  dont  les  altérations  successives  formèrent  avec  le  temps 
une  langue  d’abord  moins  régulière,  moins  soumise  à des 
lois  faites  pour  d’autres,  mais  appelée  ensuite,  quand  elle  fut 
libre,  à de  brillantes  destinées. 

En  l’absence  de  documents  sur  l’ancienne  prononciation 
française,  nous  nous  bornons  à conjecturer  qu’elle  devait 
être,  pour  les  consonnes  surtout,  plus  douce  et  plus  coulante 

aue  la  nôtre  : c’est  ce  que  des  leçons  écrites,  s’il  en  restait 
ont  la  provenance  et  la  date  eussent  quelque  certitude, 
nous  apprendraient  mieux  que  de  simples  inductions. 

On  serait  curieux  de  savoir  la  pensée  des  plus  anciens 
maîtres  de  la  nouvelle  langue  sur  la  distinction,  pres({ue  uni- 
verselle aujourd'hui,  entre  la  forme  res|iectueuse  du  pluriel 
en  parlant  à une  seule  personne,  et  la  familiarité  du  tutoie- 
ment. Ce  moderne  solécisme,  introduit,  disait-on,  pour  faire 
honneur  à César,  avait  sa  source,  comme  beaucoup  d’autres, 
dans  la  corruption  du  latin.  L’adulation  des  temps  de  servi- 
tude avait  fait  dire  vos  en  s’adressant  aux  princes,  et  le  tu 
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fut  réserv’é  aux  princes  parlant  à des  sujets.  L'u.sage  est  dès 
loi-s  établi.  Les  rois  écrivent  aux  papes,  en  latin,  Fos,  Festnt 
Sanctitas;  en  français,  « Vous,  Vostre  Sainteté.  » Les  papes 
disent  et  écrivent  à tout  le  monde,  sans  excepter  les  rois  ni 
les  empereurs,  « tu  i et  « toi;  » prérogative  souveraine,  qui 
ne  parait  conservée  qu’en  Espagne.  Grégoire  XI,  dans  la 
lettre  française  où  il  refuse  à Charles  V’,  pour  l’évèque  de 
Paris,  le  titre  de  métropolitain:  « Très  chier  fils  en  Dieu, 
« comme,  par  ton  chevancheur  porteur  de  cestes,  tu  nous 
« eusses  moult  affectueusement  escrit  que  l’eglise  de  Paris 
« voulsissions  exempterde  l’archevesque  de  Sens,  etc.  » Dans 
une  autre  lettre,  en  refusant  au  mêmyirince,  pour  Philippe 
d’Alençon,  le  patriarcat  d’Aquilée  : « Très  chier  fils  en  Dieu, 
a receues  nagueres  tes  lettres  de  ta  main,  etc.  » Clément  VII 
n’écrit  pas  autrement  au  comte  d'Armagnac  ; « Chier  fils, 
« MOUS  avons  nagueres  receu  tes  lettres,  etc.  » Les  papes 
usent  aussi  de  ce  protocole  dans  leurs  lettres  italiennes.  Ils  y 
tenaient  au  point  que  les  brefs  qui  n’avaient  pas  le  tutoie- 
ment étaient  sus[>ects  de  fausseté. 

Si  nous  trouvions,  pour  la  seconde  moitié  du  siècle,  quel- 
ques rudiments  de  lecture  ou  de  grammaire,  nous  y verrions 
peut-être  commencer  une  autre  irrégularité  qui  nous  est 
restée,  celle  qui  consiste  à réunir  violemment  un  pronom 
possessif  masculin  à un  substantif  féminin,  < mon  ame,  mon 
« espée,  » au  lieu  de  « m’ame,  m’espée.  » Cette  exigence  ty- 
rannique de  l’oreille  avait  été  depuis  longtemps  prévue;  car 
Gautier  de  Biblesworth  qui,  avant  l’année  i3id,  enseigne 
aux  Anglais,  comme  il  dit  dans  sa  préface,  « le  ordre  en  parler 
« e respoundre  ke  chacun  gentyshomme  covent  sa  ver,  » et 
qui  veut  leur  apprendre  dès  l’enfance  « kaunt  dewunt  dire 
<t  moun  et  ma,  soun  et  sa,  le  et  la,  inoy  et  jo,  » essaye  de  te- 
nir parole  dans  les  mauvais  vers  qui  suivent  ; 

Quant  le  enfes  u tel  aage 
Ke  il  scct  outendre  langage, 

Prime  en  franceys  ly  devez  dire 
Cornent  soun  cors  deyt  descrivre. 

Pur  l'ordre  aver  de  inoun  et  ma, 

Toun  et  ta,  soun  et  sa, 

K’en  parole  scyt  meut  apris, 

F.  de  nul  autre  escliartiis. 

Ma  teste  ou  moun  cheef, 

La  greve  de  moun  cheef  ; 

Fetes  la  grevé  nu  lever, 
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Et  mangez  la  grive  au  diner... 

Vus  devet  dire  moun  hanapel, 

Moun  frount,  e moun  cervel... 


On  lit  dans  iin  autre  manuscrit  « ma  cervele,  » contre  la 
rime  et  contre  l’exactitude;  car  on  disait  très-bien  « mon  cer- 
tt  vel.  » Mais  il  faut  reconnaître  (|ue,  pour  le  genre  des  mots 
français,  les  grammairiens  anglais  devaient  être  souvent  em- 
barrassés; les  nôtres,  qui  à I autorité  des  textes  pouvaient 
joindre  celle  de  l’usage,  auraient  été  de  meilleurs  guides. 

Nous  voyons  encore  le  poète  Marot  rimer  de  ces  leçons 
grammaticales  ; mais  les  grammaires  françaises  durent  être  d’a- 
bord assez  rares.  Les  premières,  traduites  sans  doute  du  latin, 
furent  encore  de  quelque  usage,  tant  que  notre  langue  con- 
serva les  deux  cas  qu’elle  avait  pris  à la  déclinaison  latine; 
mais  combien  de  nuances  délicates  dans  l’emploi  de  ces  deux 
cas  n’avaient  d’autre  règle  que  l’oreille  et  le  sentiment  de 
chacun  ! Les  formes  latines  s’oblitérant,  il  y eut  à traverser 
un  temps  de  désordre;  et  quand  une  langue  qui  est  à peu 
près  la  nôtre  sortit  de  ce  chaos,  elle  ne  fut  certainement  pas 
.secondée  dans  son  essor  par  les  grammairiens.  Depuis  qu’elle 
a une  grande  littérature,  ces  petits  législateurs,  devenus  ou 
métaphysiciens  obscurs  ou  compilateurs  diffus,  sont  encore 
moins  consultés.  Comme  notre  langue  a toujours  été  difficile 
à apprendre  avec  eux,  on  les  respectait  déjà  fort  peu  dans 
l'origine,  et,  au  bout  de  quelques  années,  on  ne  les  transcri- 
vait plus. 

S’ils  nous  avaient  du  moins,  pour  chaque  âge  de  la  langue, 
laissé  de  bons  glossaires,  il  serait  intéressant  d’y  étudier 
comment,  lorsqu'elle  s’écartait  de  son  exactitude  latine,  lors- 
qu’elle renonçait  aux  comparatifs  beUezor,  graignor,  ancie- 
nor,  aux  superlatifs  pesmc,  altisme,  saintisme,  elle  enrichis- 
sait en  même  temps  son  dictionnaire  d’un  grand  nombre 
d’acquisitions  nouvelles.  C’est  ainsi  que  le  latin  théologique, 
employé  désormais  non  plus  seulement  aux  questions  de 
l’école,  mais  aux  discussions  politiques,  apporte  un  ample 
fonds  de  mots  et  de  locutions  a la  langue  vulgaire.  Les  nom- 
breuses versions  de  la  Bible  en  font  circuler  d’inconnus 
jusqu’alors  dans  les  rangs  du  peuple.  Un  traducteur  lorrain 
des  psaumes  reconnaît,  en  i3G5,  qu’il  faut  que  « per  diseite 
« des  mos  francois,  disse  lou  romans  selonc  lou  latin,  » pour 
ifüfjintas,  iniquiteit;  pour  redewptio,  rédemption;  pour  mi- 
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sericordia,  miséricorde.  Bientôt  s’ouvre  à l’idiome  moderne  — 
une  source  abondante  dans  les  traductions  d'auteurs  anciens. 
Pierre  Berclieure,  le  traducteur  de  Tite-Live,  s’excuse  de 
donner  à sa  langue  les  mots  de  « cohorte,  colonie,  magistrat, 
a tribun  du  peuple,  fastes,  faction,  transfuge,  sénat,  triomphe, 

« auspices,  augure,  inauguration.  » Oresme,  qui  traduit  Ari- 
stote sur  le  latin,  maisqui  nous  enseigneen  français  la  langue 
de  la  philosophie,  surtout  de  la  philoso[>hie  politique,  paraît 
avoir  hasardé  le  premier  : « Monarchie,  tyrannie,  démocra- 
« tie,  aristocratie,  oligarchie,  despote,  démagogue,  sédition, 

« insurrection.  » 

Ce  n’était  point  là  un  vain  luxe,  car  il  y avait  des  idées 
sous  ces  mots.  De  tels  efforts  étaient  bien  préférables  à l'obsti- 
nation pédantesque  de  Philippe  de  Vitri,  qui,  au  moment  où 
le  vieux  français  se  dégage  de  la  phrase  latine,  porte  jusqu’à 
la  puérilité  l’abus  des  latinismes,  et  décline  ainsi  les  noms 
dans  son  Ovide  moralisé  : 

...Juno,  la  femme  Jovis, 

Si  Commença  Jovem  cnqucrrc. 

Les  termes  de  vénerie,  de  fauconnerie,  de  ces  nobles  « dé- 
« duits  » protégés  par  les  Valois,  font  naître  comme  une 
langue  à part,  concise,  originale,  dont  notre  dictionnaire 
est  encore  rempli.  L’art  monétaire,  qui  ne  fut  pas  toujours 
très- honnêtement  pratiqué,  fournit  aussi  nombre  de  mots 
adoptés  par  l’usage. 

Une  autre  invasion  fut  celle  du  langage  judiciaire,  popula- 
risé par  le  bon  style  français  de  quelques  ordonnances  royales, 

Ijar  la  plaidoirie  dans  le  parlement,  par  la  discussion  dans 
es  États  généraux.  Remaniée  par  les  clercs  de  droit,  la  lan- 
gue, en  bien  ou  en  mal,  change  à tel  point  que  les  Anglais  ne 
la  comprennent  plus,  et  avouent  « <jue  le  francois  qu’ils. 

« avoient  appris  chez  eux  d’enfance  n estoit  pas  de  telle  na-  ” 
« ture  et  condition  que  cil  de  France  estoit.  » 

De  là,  vers  la  hn  du  siècle,  une  certaine  anarchie  gram- 
maticale ; d’anciennes  habitudes  de  langage  disparaissent,  et 
l’on  ne  sait  pas  encore  y suppléer  parla  netteté  des  construc- 
tions, par  les  ressources  de  l’article,  par  d’autres  combinai- 
sons réservées  à de  meilleurs  temps;  les  actes  publics,  lors- 
qu’on y emploie  la  langue  vulgaire,  deviennent  très-incorrects; 
les  copistes  des  ouvrages  ou  elle  avait  été  le  mieux  écrite 
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l’entendent  mal  et  la  défigurent.  Mais  cette  confusion  qui,  si 
elle  avait  duré,  aurait  ramené  la  barbarie,  n’avait  pas  tou- 
jours régné,  et  les  honteux  exemples  qu’il  est  aisé  d’en  re- 
cueillir ne  feront  pas  que  pendant  près  de  deux  siècles  n’eût 
dominé  une  ancienne  langue  française,  imparfaite  encore, 
mais  qui  n’était  pas  du  tout  désordonnée.  L’ordi'e  même, 
comme  on  l’a  vu  {>ar  les  termes  dont  se  sert  ce  grammairien 
anglais  qui  veut  enseigner  notre  langue,  l’ordre  en  était  dès 
lors  le  caractère  distinctif,  qu’elle  n’a  jamais  entièrement 
perdu. 

Sans  doute,  si  nous  avions  du  même  temps  des  grammai- 
riens français  plus  habiles  que  lui,  nous  serions  bien  autre- 
ment fondés,  en  nous  appuyant  de  leurs  préceptes,  à récla- 
mer aujourd’hui  pour  (a  critique  le  droit  de  corriger  les 
fautes  des  copistes  français,  comme  011  a corrigé  celles  des 
copistes  grecs  et  latins.  Nous  aurions  moins  de  peine,  avec 
de  tels  témoins  de  la  tradition,  à convaincre  quel(}ues  esprits 
timides  que  ces  corrections  peuvent  être  aussi  sûres  que  les 
restitutions  proposées  et  adoptées,  d’éditeurs  eu  éditeurs  de- 
puis quatre  siècles,  pour  des  passages  altérés  des  auteurs 
classiques,  et  que  souvent  elles  paraîtraient  moins  témé- 
raires que  les  libertés  qu’il  a bien  fallu  se  permettre  sur  telle 
ligne  désespérée  d’Eschyle  ou  de  Plaute,  d’Aristote  ou  de 
Pline  l’ancien.  L’Allemagne  est  du  moins  de  notre  avis,  elle 
qui  aime  ce  genre  de  conjectures  jusqu’à  en  abuser  quelque- 
fois, et  qui  publie,  avec  une  attention  respectueuse,  des  édi- 
tions critiques  de  nos  trouvères.  Félicitons-nous  de  ses  essais 
dans  un  labeur  qui  demande  du  savoir,  du  discernement, 
et  qui  sera  toujours  plus  difficile  pour  les  étrangers  que 
pour  nous. 

L’éditeur  d’anciennes  chansons  françaises  n’avait  pas  com- 
pris, quoique  Allemand,  cette  expression  tiidesque  de  Ri- 
chard de  Fournival  sur  l’aveuglement  d’un  coeur  qui  s’en- 
fonce dans  la  passion  « duqel  iieut,  > ou,  avec  une  lettre  de 
plus,  c dusq’el  heut,  > jusqu’à  la  garde,  lie  même  savant  au- 
rait bien  voulu  rectifier  le  second  vers  d’un  couplet  d’Adam 
de  la  Halle,  qu’il  était  en  effet  impossible  d’expliquer  : 


N’est  pas  petis  li  niaus  qui  me  destraint; 
Mon  taint  viairc  entrai  à ces  mongnage. 

Par  vos  cner  l’ai,  dame,  quant  il  ne  fraint 
Vers  moi,  qui  riens  oc  demaot  par  bausage. 
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Mais  il  y a complètement  échoué,  pour  n'avoir  pas  songé  à 
ce  simple  changement  : . . 

Mon  taint  viairc  en  Irai  i tesmongnage. 

Le  sens  alors  ne  laisse  aucun  doute  : « N’est  pas  petit  le  mal 
« qui  m’étreint  ; mon  visage  blêmi  j’en  appelle  à témoignage, 
a C’est  la  faute,  madame,  de  votre  cœur  inflexible  pour  moi, 

« oui  ne  demande  rien  avec  j)résomption.  » 

si  (fe  telles  corrections  étaient  toujours  dirigées  par  l’au- 
torité des  plus  purs  de  nos  anciens  écrivains  et  celle  des 
meilleurs  manuscrits,  elles  flniraient  par  rendre  moins  re- 
grettables les  grammairiens  qui  nous  manquent.  Comme  le 
texte  des  copistes  est  toujours  là,  comme  on  n’y  touche 
point,  et  qu’il  peut  lui-même  faire  place  à d’autres  leçons 
encore  inconnues,  il  y a plus  d’avantage  que  d’inconvénient 
à s’exercer  dans  un  genre  d’étude  qui  ne  cesse  de  rendre  aux 
littératures  anciennes  d’incontestanles  services.  Nos  auteurs 
ne  seront  jamais  appréciés  ce  qu’ils  valent,  s’ils  restent  inin- 
telligibles. Il  faut  pouvoir  les  lire  aisément  pour  avoir  le 
droit  de  les  juger. 

]jSi  Rhétorique,  telle  qu’on  l’entendait  alors,  signifiait  l’art 
de  bien  dire  dans  tous  les  genres,  soit  en  prose,  soit  en  vers  : 
on  était  ainsi  revenu,  pour  ce  grand  exercice  de  l’esprit,  aux 
idées  et  aux  définitions  de  l’antiquité.  Cicéron,  moins  exclu- 
sif qu’Aristote,  recule  presque  indéfiniment  les  limites  de 
son  art.  Brunetto  Latini,  en  refusant  de  croire  «que  chan- 
a cons,  fables  ou  anchiennes  ystoires  soient  matière  de  rhe- 
« torique,  > ne  songe  qu’aux  manuels  rédigés  pour  les  écoles 
élémentaires,  et  il  oublie  les  trois  dialogues  sur  l’Orateur, 
qui,  pour  tous  les  genres,  pour  les  plus  simples  comme  pour 
les  plus  élevés,  revendiquent  la  perfection  du  style.  'Telle 
était  aussi  la  pensée  des  docteurs  des  Sept  arts. 

Dans  leurs  chaires  publiques,  où  dominait  la  dialectique 
seule,  surtout  depuis  le  statut  de  Robert  de  Courson,  en 
i2i5,  ils  ne  s’occupaient  pas  plus  de  rhétorique  que  de 
grammaire;  mais  qu’on  lise  leurs  ouvrages  ; on  verra  que 
dans  l’art  de  bien  dire  ils  ne  comprennent  pas  seulement  les 
genres  oratoires,  mais  le  récit  historique,  les  lettres,  les  trai- 
tés didactiques,  la  traduction,  et  la  poésie  enfin  avec  tontes 
ses  variétés. 

Il  ne  reste  d’eux  qu’un  petit  nombre  de  leçons  sur  cet  art. 
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Les  dominicains  essayaient  de  le  praticiuer  plus  (|u'ils  ne 

l’enseignaient.  On  peut  rappeler  cepenaant  que  le  grand 
lexique  de  leur  confrère  Jean  de  Gênes,  le  Catholicon,  qui 
continua  d’être  populaire  pendant  tout  ce  siècle  et  au  delà, 
comprend,  à la  suite  d’un  traité  de  grammaire,  une  longue 
énumération  des  ligures  de  rhétoriijue,  expliquées  d’après 
les  rhéteurs  anciens. 

r.es  franciscains  avaient  conservé  de  leur  fécond  prédica- 
teur Bertrand  de  la  Tour,  surnommé  le  docteur  fameux,  et 
mort  cardinal  en  i3J4>  quelques  conseils  sur  la  division  et 
l’amplilication.  Un  homme  bien  plus  célèbre  et  qui  apparte- 
nait à leur  tiers  ordre,  Raymond  Lull,  fit,  comme  on  sait,  à 
l’art  de  la  parole  une  application  de  son  Art  universel,  et 
il  se  trouve  dans  l’immense  recueil  de  ses  œuvres  une  Rhéto- 
rique avec  cette  suscription  : Deus,  cum  tua  ope  et  gratin, 
ineipit  Ars  rhetorica,  quœ  Alchimia  verborum  nuncupatur. 
L’ouvrage  débute  ainsi  : Ex  tenebris  Ituv  ipsa  emergit...  Qui 
ralionem  dicenili  discetv  volunt,  opus  habent  ut  eam  silcntio 
adipiscautur,  Ilinc  sileutium  Pythagorœ.  On  serait  tenté  de 
dire,  en  lisant  ce  titre,  ainsi  (|ue  tout  le  traité  surchargé  de 
subdivisions  et  de  tables  peu  claires,  ce  que  les  anciens  di- 
saient de  la  Rhétorique  de  Chrysippe,  « excellente  à lire, 
< pour  apprendre  à se  taire,  s 

Bibiiiiiii.  (lu  Celle  d'Aristote  était  le  moins  commenté  de  ses  ouvrages  : 

n sès  ' ri'" 5 ’ P®*"  docteur  de  Paris,  Jean  de  Jandun. 

En  français  nous  avons,  au  huitième  livre  du  «Trespr  9 de 
Bruiietto  Latini,  soixante-neuf  chapitres  où  l’auteur  abrège 
sèchement  les  rhéteurs  anciens,  mais  ne  les  rend  point  mé- 
connaissables, comme  le  fit  en  provençal  Guillaume  .Molinier, 
qui,  d’après  eux,  dans  la  quatrième  partie  des  Leys  damors, 
traite  de  l’élocution  et  surtout  des  figures.  Le  goût  du  temps 
pour  l’allégorie  marque  ici  ses  progrès  : Brunetto  y avait  ré- 
sisté; Molinier,  qui  suit  les  mêmes  maîtres,  re\êt  leurs  pré- 
ceptes d'innombrables  personnifications,  que  Martianus  Ca- 
pella  lui-même  n’avait  pas  imaginées.  Trois  rois,  Barbarisme, 
Solécisme  et  Allébole,  font  la  guerre  à trois  reines.  Diction, 
Oraison  et  Sentence;  ils  ont  en  commun  dix  flèches,  acyro- 
logie,  cacephaton,  pléonasme,  [lérissologie,  macrologie,  tau- 
tologie, ellipse,  tapinosis,  cacosyntheton,  amphibolie.  Que 
serait-ce  si  nous  voulions  procéder  au  recensement  de  toute 
la  famille,  des  treize  filles  d'Allébole,  des  quatorze  de  Barba- 
risme, des  vingt-deux  de  Solécisme,  et  nous  inquiéter  de  la 
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longue  série  de  leurs  petits-enfants?  On  ne  pouvait  faire  un 
plus  triste  emploi  de  la  science  encore  inex|)érimentée,  mais 
déjii  excessive,  puisée  aux  dernières  leçons  des  anciennes 
écoles. 

Dans  ces  fantaisies  pédantesques,  approuvées  par  le  « gai 
« savoir  » de  Toulouse  en  i356,  dame  Rhétori(|iie  intervient 
elle -même,  pour  distribuer  ses  plus  belles  fleurs  aux 
nombreux  personnages  de  sa  cour.  Un  siècle  après,  dans  un 
ouvrage  fort  insipide,  mêlé  de  latin  et  de  français,  de  prose 
et  de  vers,  auquel  prit  part  le  chroniqueur  Chastelain,  pa- 
raissent, avec  les  noms  suivants,  les  doii/.e  « compaignes  de 
« dame  Rhétorique  : Science,  elo(|iience,  profondité,  gravité 
« de  sens,  multiforme  ricesse,  flourie  mémoire,  noble  nature, 

clere  invention,  precieuse  possession,  déduction  loable, 
« glorieuse  .achevissance,  vielle  acquisition.  » L’allégorie  a 
peu  marché  ; on  entrevoit  même  qu’elle  est  bien  près  de  pé- 
rir, car  elle  devient  inintelligible. 

On  possédait  prescjue  tous  les  rhéteurs  latins.  Il  y avait 
deux  siècles  que  Bernard  de  Chartres  avait  professé  les  bel- 
les-lettres sur  le  plan  des  Institutions  de  Qumtilien.  La  Rhé- 
torique d’Aristote  était  traduite,  et  on  lisait  les  dialogues  de 
Cicéron.  I.,a  liste  des  figures  se  trouvait  dans  Priscien,  Donat, 
Isidore  de  Séville.  Mais  les  observations  des  anciens  maîtres 
étaient  trop  au-dessus  de  la  portée  du  plus  grand  nombre, 
ou  trop  amalgamées  avec  les  ornements  à la  mode,  pour 
({u’on  sût  en  profiter. 

Si  de  l’art  nous  passons  aux  artistes,  voici  d’abord  la  foule 
de  ceux  oui  persistaient  à être  orateurs  en  latin.  Leur  parole, 
étouffée  longtemps  par  l’argumentation,  éclate  à la  fin  plus 
vive  et  plus  écoutée.  La  querelle  des  deux  pouvoirs,  le  grand 
schisme,  leur  ouvrent  une  carrière  nouvelle.  Aux  orateurs  de 
la  cour  romaine  les  nôtres  répondent  avec  énergie.  Nicolas 
Clamanges  retrouve  c^uelquefois  l’ancienne  période  latine, 
sans  échapper  à la  rhétorique  d’imitation.  Dans  les  discours 
que  fait  naître  la  protestation  de  Wiclef,  on  croit  entendre, 
mais  rarement  encore,  l'homme  au  lieu  du  théologien. 

Avec  ce  siècle  commencent  quelques  souvenirs  de  l'élo- 
quence française. 

‘Les  éloges,  les  panégyriques  sont  de  tous  les  temps,  et  1a 
religion  elle-même  eu  a consacré  l'usage;  mais  peut-être  ne 
trouverait-on  pas  de  solennité  pieuse  où  la  gloire  d’un  per- 
sonnage illustre  ait  été  l'unique  sujet  d’un  discours  prononcé 
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en  français,  avant  que  le  jeune  roi  Charles  VI  eût  fait  dé- 
cerner à la  mémoire  de  Bertrand  du  Guesclin,  dans  la  basi- 
lique de  l’abbaye  de  Saint-Denis,  l’hommage  d’une  oraison 
funèbre. On  ne  nous  dit  pas  que  l’orateur,  l’évêque  d’Auxerre 
Ferrie  Cassinel,  se  fût  servi  de  la  langue  vulgaire;  mais 
l’université  elle-même  ne  parlait  point  latin  devant  la  cour, 
et  si  l’éloge  du  bon  connétable  n avait  été  qu’à  moitié  com- 
|>ris,  on  aurait  moins  pleuré  : 


Los  princes  fomioicnt  en  larmes 
Des  mots  que  l'cvesqiie  monsiroit. 
Quar  il  dlsoit  : « Plorez,  gens  d'armes, 
a Bertrant,  qui  treslant  vos  amoit. 

K On  doit  regreter  les  fci  d'armes 
K Qu’il  flst  au  temps  que  il  vivoit. 

« Dieux  ait  pitié  sur  toutes  âmes 
« De  la  sienne,  quar  bonne  estoit,  n 


I.es  annales  de  notre  barreau,  à la  faveur  de  l’installation 
régulière  du  parlement  de  Paris,  vont  à leur  tour  recueillir 
(les  noms  qui  ne  sont  pas  tout  à fait  éclipsés  avec  la  renom- 
mée éphémère  de  l’avocat,  et  que  l’histoire  du  moins  n’a  pas 
oublies:  Jean  Ijcfèvre  et  Guillaume  de  Breul,  dont  les  ou- 
vrages de  jurisprudence  furent  le  fruit  d’une  longue  prati- 
(|ue;  Yves  de  Kaermartin,  le  seul  avocat,  dit-on,  inscrit  au 
catalogue  des  saints;  et  deux  hommes  que  leur  courage  civil 
recommande  a la  mémoire  de  tous,  Renault  d’Aci,  Jean  des 
jMarès,  qu’une  ambition  généreuse  entraîna  dans  les  tempêtes 
de  la  vie  publique,  et  qui,  comme  les  deux  grands  orateurs 
anciens,  périrent  victimes  de  la  part  d’autorité  qu’ils  devaient 
à la  puissance  de  leur  parole. 

De  là,  pour  notre  langue,  un  autre  essai  de  l’art  de  bien 
dire,  l'éloquence  qu’on  a depuis  nommée  l’éloquence  poli- 
ticjue.  Du  milieu  de  cette  foule  qui  voudrait  être  mieux  gou- 
vernée, s’élèvent  des  voix  populaires,  les  Artevelle,  les  Mar- 
cel; et  déjà  les  princes  eux-mêmes  s’étaient  aperçus  com- 
bien il  leur  importait  de  savoir  parler. 

Mais  l’éloquence,  tout  impatiente  qu’elle  est  de  secouer  les 
entraves  du  latin,  n’est  pas  libre  encore,  et  elle  sera  long- 
temps, qu’elle  plaide  ou  qu’elle  délibère,  enveloppée  dans  les 
plis  delà  prédication  ecclesiastique. Tout  discours  est  presque 
un  sermon.  Pailer,  c’est  prêcher;  l’art  de  la  prédication  est 
tout  l’art  de  la  parole:  Ars prttdicamli est scientia  docens  de 
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atiquo  aiiquid  dicere  ; subjectum  artis  illius  est  verbum  Dei. 
IjCs  monuments  oratoires  du  temps  sont  d’accord  avec  cette 
définition. 

La  longue  persistance  des  rites  et  du  langage  de  la  religion 
dans  l’éloquence  séculière  n’est  pas  un  fait  qui  nous  soit 
Il  en  est  ainsi,  aux  différents  âges  du  monde,  toutes 
1 que  le  pouvoir  civil  est  ou  paraît  être  au  second 
rang.  L’orateur  grec  débute  par  une  prière  aux  dieux  et  aux 
déesses.  I/e  tribun  du  peuple  Tibérius  Grarcluis  est  frappé, 
quum  deos  incipcret precari,  c’est-à-dire  lorsqu’il  commençait 
à parler  au  peuple;  et  le  sénat  avait  des  formules  pour  pla- 
cer tous  ses  actes,  toutes  ses  paroles,  sous  l'invocation  de  la 
puissance  divine.  Chez  nous,  dans  nos  âges  religieux,  nous 
retrouvons  à tout  moment  ces  pratiques.  La  « croix  de  par 
« Dieu,  » que  les  évêques  inscrivent  aujourd’hui  encore 
avant  leur  nom,  est  mise  en  tète  des  lettres,  des  chartes,  des 
alphabets.  On  inaugure  les  voyages,  les  combats,  les  jeux 
mêmes,  par  le  signe  de  la  croix.  charpentier,  à son  pre- 
mier coup  de  hache,  ne  manque  pas  de  dire  : « Or  i soit 
a Deus!  » Le  barbier,  en  prenant  son  rasoir,  fait  le  même 
vœu  : « Or  i ait  Deus  part!  » 

Ces  pieuses  habitudes,  avec  le  temps,  n’échappèrent  point 
à la  parodie.  Les  récits  les  moins  dévots  des  trouvères  com- 
mençaient souvent  par  une  prière  à Dieu  ou  à ses  saints, 
comme  les  représentations  des  Mystères  et  des  Moralités,  par 
un  sermon.  La  prière  est  conservée  dans  plusieurs  des  imi- 
tations héroï-comiques  de  l'Italie;  mais  cette  prière,  qui  ouvre 
des  chants  remplis  de  scènes  licencieuses  et  quelquefois  im- 
pies, n’est  qu’une  profanation  de  plus. 

Les  moeurs  étaient  plus  graves  et  la  foi  moins  douteuse, 
quand  nous  voyons  paraître  en  France  un  nouvel  art  oratoire 
qui  se  met  à parler  français.  Les  discours  funèbres  débu- 
taient naturellement,  comme  les  sermons,  jiar  un  texte  sacré. 
Des  plaidoyers  se  prêtaient  moins  à la  méthode  des  prédica- 
teurs. Il  fallut  cependant  obéir  à l’usage.  Dans  le  procès 
d’Enguerrant  de  Marigni , l’accusateur,  qui  veut  lui  repro- 
cher dès  l’abord  ses  entreprises  sur  la  prérogative  royale,  clioi- 
sit  pour  texte  ce  verset  : JVon  nobis.  Domine,  non  nobis,  sed 
nominituo  dagloriam.  Et  dans  l’important  débat  soulevé,  en 
i3ag,  sur  les  limites  des  deux  pouvoirs,  si  l'archevêquedeSens, 
un  des  orateurs  du  clergé,  se  hâta  de  frapper  l’esprit  de 
ses  auditeurs  en  leur  montrant,  au-dessus  du  respect  qu’ils 
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avaient  pour  le  roi,  la  crainte  qu’ils  devaient  avoir  de  Dieu, 
Deinn  Umctc,  re^em  honorijicate,  inaitre  Pierre  de  Cugnières 
eut,  pour  lui  repondre,  un  texte  (|ui  s’appliquait  encore 
mieux  à cette  discussion  : Reddite  Ccesnii  quæ  sunt  Cœsaris, 
et  miœ  surit  Dei,  Deo. 

Bii.iioih,  d,-  Un  des  premiers  conseils  que  l’on  donnait  à l'avocat, 
ik'^'i/,777  comme  b tout  le  monde,  c'était  de  diviser:  Materiam  causa- 
riun  tuarum  dividc per  membra,  ut  melius  commendes  mémo- 
tire.  S’il  est  demandeur,  qu’il  se  prémunisse  contre  les  efforts 
de  l’avocat  de  la  partie  adverse  pour  faire  prendre  le  change 
sur  le  fond,  et  qu'il  ne  lui  réponde  qu'après  que  lui-même 
aura  répondu;  s’il  est  défendeur,  qu'il  cherche  à obtenir 
l’ajournement  par  tous  les  moyens  possibles,  qu’il  oppose  au 
demandeur  incident  sur  incident.  Point  d’injures  contre  les 
ofliciers  du  roi,  et  ménagements  même  pour  l’adversaire,  à 
moins  que  la  cause  n’en  ordonne  autrement;  car  s’il  est  per- 
mis d’employer  ruse  contre  ruse,  il  faut  bien,  quand  on  est 
insulté,  répliquer  haut  et  ferme,  quoique  sans  colère,  la  co- 
lère étant  plus  nuisible  qu’utile.  Mais  ces  recommandations, 
dont  quelques-unes  viennent  des  anciens,  sont  dominées  par 
celle-ci,  qui  est  la  première  de  toutes  : Preefems  solventes 
non  solventibus, 

l.es  avocats,  tlu  moins  les  plus  en  vogue,  arrivaient  dès 
lors  à une  grande  fortune.  Rien  ne  leur  manquait,  ni  somp- 
tueuses maisons,  ni  beaux  jardins,  ni  chevaux  d’élite,  ni  vê- 
tements et  lits  parfumés,  ni  place  d’honneur  à Notre-Dame 
et  au  palais,  ni  même  un  chapelain.  Tels  s’ofirent  à nous 
Jean  des  Marès,  Jean  d’Âci,  Simon  de  la  Fontaine,  dans  les 
poésies  d’Eustaclie  Deschamps,  moins  riche  qu’eux,  et  dont 
la  franchise  nous  fait  assez  entendre  que  parmi  les  qualités 
qui  leur  valaient  ce  grand  état,  il  ne  fallait  pas  toujours 
compter  le  désintéressement  : 

Vous  este»  corne  sains  en  terre  ; 

Chascun  va  vostre  sens  retjuerre 
Et  vostre  aide  demander 
Pour  l’argent  ; car  qui  truander 
La  voudroit,  bien  sauriez  respondre  ; 

« Amis,  fay  la  geline  pondre, 

. Il  El  apporte  assez  c'est  de  quoy  ; 

« Car  en  ton  faict  goûte  ne  voy.  » 

I.’élotjuence  politique,  suivant  de  près  l’éloquence  judi- 
ciaire nee  des  parlements,  va  se  faire  entendre  b son  tour. 
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Ou  s’y  préparait  déjà  dans  les  chapitres  généraux  des  gran-  

des  communautés  religieuses,  où  s’agitaient  des  intérêts  liés 
étroitement  avec  ceux  du  saint  siège,  et  souvent  avec  ceux  des 
couronnes.  Les  discours  même  des  orateurs  des  écoles  ac- 
quièrent de  l'influence  sur  l’esprit  public.  A Paris,  les  as- 
semblées présidées  par  le  recteur  ont  de  l’importance  dans 
la  question  du  schisme;  on  y harangue  en  latin,  niais  avec 
plus  d'ampleur  que  n’en  permettait  la  scolastique,  avec  une 
certaine  dignité  qui  n’est  pas  tout  à fait  d’emprunt,  et  quel- 
ques heureuses  inspirations  qui,  à travers  le  voile  qu'une 
langue  ancienne  répand  toujours  sur  des  idées  modernes, 
laissent  reparaître  les  passions  oratoires  du  forum  et  du  sénat. 

Nicolas  Clamangcs  anime  quelquefois  sa  froide  rhétorique 
par  de  hardies  réminiscences.  Lorsqu’il  demande,  en  i3g4> 
aux  deux  papes  rivaux  (car  ils  n’étaient  encore  que  deux)  un 
concile  général  où  seront  convoqués,  non  plus  seulement  les 
prélats,  mais  un  égal  nombre  de  docteurs  et  les  délégués  du 
clergé,  après  avoir  accusé  ceux  qui,  depuis  seize  ans,  plutôt 
que  de  travailler  à la  paix  des  consciences,  vendent  aux  su- 
jets les  plus  indignes  les  plus  hauts  sièges  du  monde  chré- 
tien : O Quand  même,  s’écrie-t-il,  les  honneurs  ainsi  flétris  se  Luf.Evanj,-., 
« tairaient,  les  pierres  crieraient  contre  vous...  » hî*’verr  act 

Ces  libres  mouvements  de  l’âme,  qui  s’affranchit  peu  à n,  i.v.c.’s?. 
peu  des  chaînes  de  l'argumentation,  ouvraient  la  voie  à l’é- 
loquence moderne;  mais  c’était  à condition  qu’elle  s’expri- 
merait en  français,  comme  fit  Jean  Gerson  devant  le  parle-  oi>ei.  t.  i', 
ment  de  Paris,  contre  ce  gentilhomme,  Charles  de  Savoisi,  vol.  571-582. 
dont  les  gens  avaient  maltraité  la  procession  de  Sainte-Cathe- 
rine du  V^al-des-Ecoliers.  Ce  n’est  pas  que  Gerson,  en  latin 
ou  en  français,  doive  être  cité  comme  un  modèle  d’élo- 
quence, et  il  a bien  tort,  après  le  meilleur  texte  qu’il  pût 
choisir,  Estote  miséricordes,  de  se  perdre  en  divisions  infi- 
nies, en  allégories  forcées,  en  vaines  chimères.  Il  fait  d’Adam 
le  fondateur  de  l’université,  qui  passe  ensuite  par  l’Égypte, 

Athènes,  Rome,  pour  venir  se  fixer  à Paris.  S’il  avait  mieux 
profité  des  leçons  qu’il  cite  lui-même,  de  s l’enseignement  de 
a Tulle  en  sa  Rhétorique,  > il  n’y  aurait  pas  appris  à remon- 
ter si  haut.  Mais  cette  intempérance  d’imagination  et  de  lan- 
gage n’empêche  point  de  retrouver  l’orateur,  qui,  dans  une 
suite  de  vives  images,  nous  fait  voir  les  rangs  tout  à coup 
rompus  par  les  archers  et  les  hommes  d’armes,  de  faibles  en- 
fants, au  milieu  des  flèches  et  des  épées,  trébuchant  sous  les 
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pieds  des  chevaux,  et  se  hâtant  de  gagner  l’église,  comme  un 
refuge  inviolable  et  sacré;  l’église  elle-même  envahie,  les 
divins  offices  suspendus,  les  chantres  dispersés,  et  les  dames 
pieuses,  qui  étaient  venues  pour  la  messe  et  le  sermon,  ca- 
chant les  petits  enfants  sous  leurs  manteaux.  « C’estoit  droi- 
« tement  une  persecpition  telle  comme  vous  regardez  en  ces 
« peintures,  quand  Herodes  faict  occire  les  Innoceiis.  Ung 
« escolier  fut  navré  d’une  sagette  en  la  mammelle  assez  près 
« de  l’autel;  l’autre,  ;iu  col;  l’autre  ot  sa  robe  parcée.  Et 
« hriefvement,  quant  fii  des  persequteurs  qui  tiroient  à la 
« volée,  n’y  avoit  quelconque  sans  jieril  de  mort,  fust  maistre 
« ou  escolier;  fust  noble,  comme  estoient  les  phiseurs;  fust 
n non  noble;  fussent  de  vos  enfans,  messeigneurs ; fussent 
«autres  trente  navrés.  En  bonne  foi,  ici  a matière  trop 
« grande  de  miséricorde  et  de  compassion.  » 

L’éloquence,  dans  ces  discours  prononcés  en  langue  vul- 
gaire, ou  à la  cour,  ou  devant  le  parlement,  qui  remplaçait, 
comme  dans  cette  occasion,  le  roi  malade,  porte  déjà  plus 
légèrement  le  joug  d’un  texte;  elle  se  dégage  du  long  cortège 
des  citations  théologiques,  et  s’il  lui  reste  quelque  marque 
de  ses  anciennes  entraves,  c’est  beaucoup  pour  elle  d’être 
affranchie  de  la  langue  latine  ; toutefois  elle  n'est  pas  sortie 
encore  de  l’Église  et  des  écoles. 

Un  nouveau  champ  lui  sera  désormais  ouvert,  les  Etats 
généraux.  Pierre  Flotte  y parle  au  nom  du  roi,  Pierre  Flotte 

Qui  dedans  Paris  conunenca 
A sermonner;  ainsois  tenca. 

Car  son  sermon  tence  sçmbla; 

Je  ne  sai  où  son  tieste  embla,  etc. 

Robert  d'Artois,  Jean  de  Picquigni,  sont  les  orateurs  de  la 
noblesse.  Le  tiers  état  a pour  défenseurs  des  prélats  formés 
par  la  dispute  scolastiifue,  Robert  le  Coq,  Pierre  de  Corbie, 
ou  des  magistrats  populaires.  Barbet,  Marcel,  qui,  dans  leur 
guerre  trop  souvent  déloyale  et  violente  contre  le  privilège, 
apportent  du  moins  au  combat  cette  arme  par  laquelle  la 
cause  du  peuple  n’avait  pas  encore  été  défendue,  la  parole 
ou  le  a plait,  » comme  disaient  les  fabliaux. 

On  entendit  donc  enfin  des  laïques  éloquents.  Ce  titre 
d’éloquent  est  donné  à Charles  V sur  sa  tombe,  et  il  parait 
l'avoir  mérité  quelquefois,  lorsqu’il  eut  appris,  en  se  fami- 
liarisant avec  les  affaires  et  avec  le  danger,  à surmonter 
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l’inexpérience  de  son  jeune  â{»e  et  la  circonspection  de  son 
caractère.  Ce  dond’iine  élocution  facile  et  persuasive  se  trou- 
vait chez  d’autres  membres  de  la  famille  royale,  chez  deux 
autres  fils  du  roi  Jean,  le  duc  de  Berri  et  Philippe  le  Hardi, 
duc  de  Bourgogne,  et  chez  le  second  fils  de  Charles  V,  Louis, 
duc  d’Orléans. 

Mais  le  prince  en  qui  les  contemporains  ont  le  plus  re- 
marqué ce  mérite  est  le  terrible  rival  du  roi  de  France, 
Charles,  roi  de  Navarre.  Ceux  qui  s’accordent  à le  surnom- 
mer le  .Mauvais  et  à lui  refuser  toute  vertu,  ne  lui  contestent 
point  cet  avantage  de  l’éloquence.  Fort  du  droit  qu’il  croyait 
avoir  par  sa  naissance  de  disputer  aux  Valois  une  couronne 
que  leur  disputaient  même  des  étrangers,  et  <|u’il  essaya  de 
conquérir  tantôt  par  la  ruse,  tantôt  par  les  armes,  c’est  par 
ses  discours  surtout  qu’il  entraîna  plus  d’une  fois  dans  sa 
cause  le  peuple  de  Paris. 

Délivré  de  sa  |)rison  par  la  faction  de  Marcel,  et  amené  à 
Paris  le  ao  novembre  ijôy,  le  roi  de  Navarre  prononça,  dès 
le  point  du  jour,  du  haut  d’une  tribune  élevée  non  .loin  du 
Pré  aux  clercs,  devant  dix  mille  [lersonnes,  un  sermon  ou 
discours  qu’on  ne  se  lassa  point  d’écouter;  car  il  était  si  long 
« que  l'on  avoit  disné  par  Paris  quand  il  cessa,  a Tout  ce 
long  discours,  qui  fit  couler,  dit-on,  les  larmes  de  ses  dix 
mille  auditeurs,  ne  frauvait  être  en  latin,  connue  paraît  le 
croire  Froissart;  mais  il  avait  pour  texte,  selon  l’usage,  un  ver- 
set latin  : Justus Dominus,  et  justitias  dilexit.  .A  la  Grève,  aux 
Halles,  Charles  continua  de  haranguer,  et  là,  iromme  à 
Amiens,  comme  à Rouen,  par  le  récit  pathétique  des  persé- 
cutions dirigées  contre  lui,  par  son  adres.se  à natter  la  foule, 
à la  prendre  pour  juge,  « il  sema  graiit  venin  dans  le  royaume 
« de  France.  » 

Lorsqu’il  répéta,  le  1 1 janvier  i358,  à Rouen,  scs  invec- 
tives contre  les  Valois,  et  ses  cris  de  vengeance  en  l'honneur 
des  quatre  seigneurs  de  son  parti  qui  avaiènt  été  décapités 
trois  ans  auparavant,  il  prit  [>our  texte  de  son  discours,  fort 
admiré  du  [teuple,  ces  paroles  d’un  autre  psaume  : Innocen- 
tes et  recti  adnceserunt  mihi.  Pour  se  conformer  à son  texte 
et  mieux  émouvoir  la  midtitude,  il  fit  mettre  les  corps  de  ses 
partisans,  qu’il  appelait  des  martyrs,  dans  la  chapelle  de 
l’église  Notre-Dame  qu'on  nommait  alors  la  chapelle  des  In- 
nocents. 

Rappelé  par  les  habitants  de  Paris,  ou  plutôt  par  Marcel,  il 
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vient,  le  1 5 juin  suivant,  faire  à l’hôtel  de  ville  un  nouveau 
« preschement,  » où  il  déclare  qu’il  aime  le  royaume  de 
France,  et  qu’il  y est  bien  tenu,  puisque,  des  deux  côtés,  il 
appartient  aux  Fleurs  de  lis.  Si  les  autres  bonnes  villes  l’ont 
accueilli  avec  amitié,  il  proclame  que  c’est  avec  les  Parisiens 
«ju’il  veut  vivre  et  mourir.  Le  texte  qu’il  prit  alors  ne  nous 
est  point  connu;  mais  son  discours  réussit  ; on  cria  < Na- 
« varre!  Navarre!  » et  les  Parisiens,  dont  plusieurs  s’enten- 
daient avec  la  jacquerie,  le  choisirent  ce  jour-là,  comme  on 
taisait  dans  les  communes  italiennes  et  flamandes,  pour  ca- 
pitaine du  peuple. 

Un  de  ses  derniers  discours  est  celui  qu’il  fit  à Saint-De- 
nis, au  mois  de  juillet  de  la  même  année,  devant  la  députa- 
tion parisienne  que  lui  amenait  Marcel  : « Seigneurs  et  amis, 
« lui  fait-on  dire,  jamais  il  ne  vous  arrivera  de  mal  que  je 
« ne  le  partage  avec  vous.  Mais  je  vous  conseille,  pendant 
« oue  vous  gouvernez  Paris,  de  vous  bien  pourvoir  d’or  et 
« d’ai^nt.  Fiez-vous  à moi,  envoyez-moi  hardiment  ici  tout 
« ce  que  vous  pourrez  recueillir;  je  vous  en  tiendrai  bon 
« compte,  et  j’aurai  en  secret  pour  vous  maints  hommes 
« d’armes,  maints  compagnons,  qui  vous  défendront  contre 
fl  vos  ennemis,  s 11  ne  semble  pas  que  ce  dernier  sermon  ait 
cté  précédé  d’aucun  verset  latin. 

Nous  savons  comment  s’y  prenait  un  de  ses  complices,  le 
fougueux  évêque  de  ijaon,  Robert  le  Coq,  pour  inspirer  aux 
Parisiens  de  la  défiance  contre  le  jeune  duc  de  Normandie  : 
K Gardez  vous  bien  que  vous  ferez.  Certes  l’en  ne  vous  fait 
« qu’endormir;  car  certes  quelque  pardon  ou  rémission  que 
R I en  vous  face,  ne  quelque  lettre  que  l’en  voua  baille,  encore 
R vous  en  fera  l’en  morir  de  male  mort;  et  supposé  que  l’en 
« ne  deist  pas  que  ce  fust  pour  ceste  cause,  si  querroit  l’en 
« avant  buquettes  contre  Vous.  » 

Toutes  les  fois  que  Charles  de  Navarre  « prescha  ou  ser- 
fl  mona,  » selon  l’expression  du  temps,  il  est  à croire  que  ses 
paroles  furent  rédigées  par  ceux  qui  les  entendirent,  et  qui 
avaient  intérêt  à les  répandre.  Les  vrais  sermons  eux -mêmes 
n’étaient  presque  jamais  écrits  d’avance.  Nous  ne  pouvons 
dire  jusqu’à  quel  point  il  les  imitait  dans  le  développement 
du  texte,  dans  les  divisions,  dans  les  citations  des  livres 
saints;  mais  on  voit  aisément  quel  avantage  il  y avait  pour 
lui  à ne  point  s'écarter  des  usages  consacrés  par  la  seule  élo- 
quence familière  alors  à la  multitude,  et  avec  quelle  faveur 
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elle  devait  écouter  un  faiseur  d’homélies  qui,  outre  l’attrait 
de  ces  cris  de  révolte  partis  de  si  haut,  devait  lui  plaire  en- 
core en  venant  lui  parler  comme  lui  parlaient  ses  prédica- 
teurs. Les  formes  anciennes  rendaient  plus  respectable  et  plus 
puissante  l’éloquence  nouvelle. 

Au  genre  oratoire  qui  se  renouvelait  par  les  questions  de 
gouvernement,  nous  joignons  le  genre  historique,  dont  les 
tentatives  pour  sortir  de  la  routine  des  chroniques  furent 
plus  lentes  et  plus  timides.  Le  lien  qui  avait  longtemps  uni 
l'éloquence  et  l’histoire  s’était  fort  relâché;  mais  quelques 
ouvrages,  vers  la  fin  du  siècle,  viendront  rappeler  l'ancienne 
alliance. 

r.,es  chroniques  universelles  ne  sont  pas  plus  rares  qii’au- 
trefois  : avec  les  récits  bibli(|ues  ou  l’abrégé  de  Pierre  Co- 
mestor,  elles  copient,  selon  l’usage,  Eiisèbe  dans  la  traduc- 
tion de  saint  Jérôme,  Paul  Orose,  Prosper  d’Aquitaine, 
Isidore,  Sigebert,  et  plus  souvent  encore  elles  se  copient  les 
unes  les  autres.  Ainsi  procèdent  ceux-là  même  de  ces  compi- 
lateurs qui,  arrivés  à leur  siècle,  sont  les  plus  utiles  pour 
nous,  et  qui  ont  mérité,  comme  Guillaume  de  Nangis,  que 
l’on  détachât  de  leurs  volumineux  ouvrages  les  époques 
moins  éloignées  de  leur  temps.  C’est  ce  qu’on  a fait  pour 
Albert  de  Strasbourg,  Gilles  le  Muisis,  Jean  d’Outremeuse, 
Aimeric  du  Peyrac,  Jacques  de  Hemricourt,  Jacques  de 
Guise,  Jean  deSaint-Victor  ; mais  plusieurs  de  ces  historiens 
des  six  âges  du  monde  ont  inspiré  avec  raison,  par  leur  ma- 
nière de  comprendre  les  faits  anciens,  quelque  défiance  pour 
leurs  souvenirs  personnels. 

D’autres,  plus  restreints  dans  leur  plan,  ne  sont  que  les 
annalistes  des  papes,  comme  Bernard  Guidonis,  Amalric  Aii- 
gier,  ou  ne  parlent  que  des  événements  de  leur  temps, 
comme  Jean  le  Bel,  qui  eut  l’honneur  d’être  copié  par  Frois- 
sait. Mais  si  l’on  excepte  les  mémoires  du  sire  de  Joinville 
sur  les  grandes  choses  qu’il  avait  vues  dans  sa  j'eunesse,  et 
ces  trois  principales  compositions  historiques  de  la  fin  du 
siècle,  la  continuation  des  Chroniques  de  Saint-Denis,  les  ré- 
cits de  Jean  de  Venette,  de  Froissait  lui-même,  il  est  fâcheux 
de  ne  trouver  dans  la  plupart  des  autres  organes  de  la  re- 
nommée contemporaine  que  des  échos  inintelligents,  plutôt 
que  des  témoins  capables  de  nous  instruire. 

Les  chroniques  des  monastères  se  ralentissent.  Celle  que 
Guillaume  de  Nangis  termine  en  i3oa  n’a  de  continuateurs 
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que  jusqu’en  i34o,  et,  si  l'on  y joint  un  supplément  d’un 
tout  autre  caractère,  jusqu’en  i368.  Nul  ne  songe  à conti- 
nuer les  chroniques  des  doininicains  de  Colmar,  de  Jean  de 
Saint-Victor,  de  Saint-Magloire,  de  Saint-Martial  de  Limo- 
ges, de  Guillaume  Scot,  de  Nivelle,  de  Vézelai,  deMaillezais, 
de  Narbonne,  de  Dole.  Il  semble  que  les  moines  annalistes 
soient  découragés.  Un  des  plus  laborieux,  Jean  d'Ypres,  se 
borne  n faire  une  ample  compilation  des  récits  antérieurs,  et 
lorsqu’il  s’arrête  en  i383,  personne  ne  se  présente  pour  le 
remplacer. 

La  même  chose  était  arrivée  chez  les  cisterciens  de  Clair- 
marais,  qui  avaient  entrepris  pour  l’histoire  de  la  Flandre  ce 
que  faisaient  pour  celle  de  la  France  les  bénédictins  de  Saint- 
Denis.  I.cur  premier  chroniqueur  (iai5)  est  continué  par 
un  autre,  après  un  long  intervalle,  en  i32f);  un  troisième 
écrit  quelques  pages  jusqu’en  i347,  etn’a  |K>int  de  succes- 
seur. 

Pour  ranimer  l’anciéniie  émulation,  l’abbé  de  Corvei,  en 
1337,  après  avoir,  <lans  une  lettre  fort  sage,  rappelé  les  en- 
couragements donnés  à ce  genre  de  composition  par  ses  pré- 
décesseurs et  le  zèle  de  leurs  moines  à les  seconder,  y re- 
iwmmande  ensuite  que  l’on  garde  avec  soin  les  vieilles  chro- 
niques des  couvents  et  des  églises,  que  l'on  travaille  à les 
continuer,  ou,  lorsqu’il  ne  s’en  trouve  point  d’anciennes,  à 
on  commencer  de  nouvelles.  Il  offre  tout  ce  qui  j>eut  servir 
à cet  objet  dans  sa  bibliothèque,  dans  ses  arciiives,  et  pro- 
met de  récompenser,  comme  un  avait  fait  avant  lui,  ceux  qui 
se  livreront  à de  tels  travaux.  Mais  les  religieux  devenaient 
indifférents  à leurs  propres  annales  en  Allemagne  comme  en 
France,  et  les  bénédictins  de  Corvei  ne  répondirent  point  à 
l’appel  de  leur  abbé. 

Les  chroniques  des,  familles  prennent,  au  contmii'e,  un 
grand  accroissement.  Ecrites  le  plus  souvent  par  des  clercs, 
il  leur  arrive  aussi  de  remonter  à la  naissance  du  inonde  ; 
mais  elles  réservent  plus  de  place  pour  les  affaires  laïques, 
et  sont  ordinairement  rédigées  en  français.  Nous  avons  vu, 
au  sujet  du  corps,  d’histoire  commencé  par  Baudouin  d’A- 
vesnes,  comment  se  formait  une  chronique  de  famille.  Cet 
usage  se  perpétiw  : Jean  de  Wavrin  coni|>ose  encore  le  re- 
cueil qui  porte  son  nom  avec  une  traduction  française  du 
texte  latin  de  Geoffroi  de  Monmoutli,  avec  la  chronique  de 
Normandie,  Froissart,  Saint-Remi,  Monstrelet. 
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Dans  ce$  annales  en  langue  vulgaire  il  y a beaucoup  moins 
de  miracles  que  dans  les  anciennes  chroniques  latines  Tou- 
tefois en  Angleterre,  et  même  en  France,  il  est  toujours  ques- 
tion des  prophéties  de  Merlin.  On  ne  peut  rompre  brusque- 
ment avec  ce  merveilleux  qui  avait  été,  dans  tous  les  temps, 
un  ornement  et  un  danger  pour  l’histoire. 

IjCs  moyens  d’information  deviennent  plus  nombreux  et 
plus  variés.  Quand  les  clercs  étaient  les  seuls  historiens,  ils 
recueillaient  les  éléments  de  leurs  récits  ou  dans  les  hautes 
commissions  dont  ils  étaient  chargés,  comme  Fortunat,  Gré- 
goire de  Tours,  Éginhart,  ou  dans  les  grandes  maisons  aux- 
quelles les  attachait  leur  ministère,  ou  même  au  fond  de  leurs 
couvents,  visités  par  les  prélats,  les  rois,  les  princes,  et  choi- 
sis souvent  pour  retraite  par  ceux  qui  avaient  pris  la  plus 
grande  parta  la  vie  mondaine.  Les  seigneurs  laïques  se  met- 
tent ensuite  à raconter  ce  qu’ils  avaient  vu,  ce  qu’ils  avaient 
fait,  comme  Ville-Hardouin,  Henri  de  Valenciennes,  Join- 
ville. Des  rois  même,  comme  Charles  V,  firent  écrire  leur 
histoire  sous  leurs  yeux.  .Mais  l’usage  des  personnages  puis- 
sants était  surtout  de  faire  voyager  à leurs  frais,  « à leurs 
< coustages,  » dit  Froissait  en  parlant  de  lui-même,  un  clerc, 
un  homme  d’Eglise,  qui,  toujours  chevauchant,  allait  « en- 
« quérir  pour  eux  de  tous  costez  nouvelles,  » consulter  sous 
leur  protection  les  registres  de  chancellerie,  et  qui  pouvait,  à 
son  retour,  les  instruire  ou  les  amuser. 

Nous  retrouvons  en  partie  ces  divers  modes  d’informations 
historiques  dans  les  trois  ouvrages  de  ce  temps  qui  parais- 
sent les  plus  dignes  d’étude,  le  |>remier,  écrit  en  latin;  les 
deux  autres,  en  français. 

On  ne  doute  plus  aujourd’hui  que  le  religieux  qui  passe 

K}ur  le  dernier  continuateur  du  bénédictin  Guillaume  de 
angis,  et  qui  lui  ressemble  si  peu,  ne  soit  le  carme  Jean  de 
Venette.  Que  n’a-t-il  écrit  ses  mémoires  en  langue  vulgaire, 
commesa  légende  rimée  des  Trois  Maries  ! il  serait  beaucoup 

Elus  connu.  Il  mérite  certainement  de  l’être  parla  franchise  et 
I hardiesse  de  son  esprit,  par  l’intérêt  qu’il  prend  aux  souf- 
frances du  peuple,  par  la  sincérité  et  l’ardeur  de  son  patrio- 
tisme, qui  fout  que  ce  moine  picard,  ce  chroniqueur  du  cou- 
vent de  la  place  Maubert,  dans  son  mauvais  latin,  devance  de 
cinq  siècles,  sur  les  hommes  et  les  choses  de  son  temps,  les 
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à dater  de  l’an  i356,  est  une  exposition  tantôt  uiinutieuse, 
tantôt  par  trop  abrégée,  du  gouvernement  royal  de  Charles  V’  ; 
œuvre  fort  Inégale,  que  l’on  croit  être  de  son  chancelier 
Pierre  d’Orgeniont,  et  qui,  s’il  s’agissait  d'un  autre  prince, 
ne  serait  point  lue  sans  défiance  : il  faut  du  moins  ne  pas  ou- 
blier que  c’est  le  roi  lui-mème  qui  écrit  et  qui-se  juge.  On 
pourra  quelquefois  contrôler  ce  témoignage  par  d’autres  ré- 
cits en  langue  vulgaire,  comme  par  la  chronique  anonyme  et 
inédite  (1327-1393)  où  se  trouvent  un  grand  nombre  de  dé- 
tails que  les  historiens  n’y  sont  point  allés  chercher. 

De  ces  auteurs  de  mémoires  un  seul  est  resté  populaire, 
l'ingénieux  conteur,  le  protégé  d’une  reine,  des  hauts  ba- 
rons et  des  nobles  dames,  qui,  par  son  imagination  féconde, 
la  vivacité  de  sa  narration,  son  style  coulant  et  facile,  s’est 
assuré  comme  le  privilège  de  se  tromper  sur  les  dates,  sur 
les  noms  de  lieux  et  de  personnes,  sur  le  caractère  même  des 
événements,  et  de  remanier  ses  récits  toutes  les  fois  qu’il 
change  de  protecteur;  qui,  fier  d'avoir  vu  deux  cents  hauts 
princes,  outre  les  ducs  et  les  comtes,  se  charge,  serviteur 
complaisant,  de  leur  amener  les  lévriers  qu’ils  se  donnent 
mutuellement,  comme  c accointances  d'amour;  » dont  la 
verve  n’est  jamais  plus  heureuse  que  lorsqu’il  fait  célébrer 
par  un  « capitaine  robeur  » les  brigandages.des  compagnies, 
et  le  oc  nouvel  argent  » qu’elles  faisaient  tous  les  jours,  sous 
les  ordres  des  meilleurs  gentilshommes,  aux  dépens  d’un  riche 
prieur,  d’un  riche  abbé,  d’un  riche  marchand,  sans  dédaigner 
«les  bœufs,  les  brebis,  la  poulaille  et  la  volaille  b du  menu 

Iieuple  ; qui,  lorsque  les  paysans,  poussés  à bout,  s’arment  de 
eurs  fourches  contre  leurs  nobles  seigneurs  bardés  de  fer, 
et  se  font  tuer  au  nombre  de  plus  de  sept  mille  en  un  seul 
jour,  loin  de  reprocher  aux  vainqueurs  I excès  de  leur  ven- 
geance, est  tout  prêt  à crier  avec  eux  : < Mort  aux  vilains  ! b 
On  sait  que  le  grand  admirateur  de  cette  société  qui  finit  est 
le  chanoine  Froissart. 

De  la  vie  active  de  ce  siècle  il  est  resté,  soit  dans  les  histo- 
riens, soit  dans  les  bibliothèques  de  manuscrits,  beaucoup  de 
lettres  destinées  à devenir  publiques,  mais  peu  de  correspon- 
dances familières.  I.e  genre  épistolaire  faisait  partie  des  étu- 
des ; plus  d’un  traité  en  donne  encore  des  leçons,  sous  le  titre 
de  Summa  dictaminum.  Les  ordres  religieux  n’ont  point  né- 
gligé ce  puissant  moyen  d’action.  En  1378,  Élie  de  Roulhac, 
abbé  de  Saint-Marcel,  au  diocèse  de  Cahors,  compose  un  fbr- 
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inulaire  de  lettres  pour  les  cisterciens  ses  confrères  : Forniu- 
lariutn  vaille  utile  epistolarum,  in  loto  online  servandum. 

I>es  lettres  d’affaires  ont  une  "rande  variété.  Des  papes  en 
ont  laissé  de  fran(,;aises,  comme  la  lettre  confidentielle  écrite 
de  Rome  au  roi  Charles  V’  par  le  pape  Grégoire  XI  (Pierre 
Rogier),  le  12  décembre  1877  : « Très  chier  fils  en  Dieu,  re- 
« ceues  naguère  tes  letres  de  ta  main,  contenans  que,  par  nos 
K letres  et  prières,  tu  avois  pardonné  au  patriarche  de  Jeru- 
« Salem,  ton  cousin,  ce  dont  il  t’avoit  courroucié,  et  pour  ce 
« l'as  remis  en  ton  amour,  nous  avons  eu  très  grant  plaisir 
« de  cesle  ret-onciliation,  etc.  » la;  pa|>e  explique  ses  motifs 
pour  ne  point  se  rendre  au  vœu  du  roi,  (|ui  lui  demandait  de 
transférer  ce  cousin,  Philippe  d’AIenqon , du  patriarcat  de 
.Térusalem  dont  il  était  titulaire,  à celui  d'Aquilée,  où  il  faut 
un  homme  du  pays,  qui  réside  et  veille  sans  relâche  sur  une 
église  diflicile  à gouverner,  a Et  te  plaise  tous  jours  à nous 
« signifier  fiablement  tes  bons  plaisirs.  » On  ne  peut  refuser 
avec  plus  de  courtoisie. 

Deux  ans  après.  Clément  VII  (Robert  de  Genève),  ancien 
chanoine  de  Paris,  écrit  d’Avignon  en  français  au  comte  d’Ar- 
magnac,  jjour  s’excuser  d’avoir  donné  à d'autres  qu’aux  pro- 
tégés du  comte  l’archevèché  d’Auch  et  l’abbaye  de  Saint- 
Gilles.  Ces  lettres  françaises  ont  l’avantage  de  constater  le 
tutoiement  employé  par  les  papes  avec  tout  le  monde  .sans 
exception. 

Presque  toutes  les  lettres  écrites  alors  par  les  rois  de  France 
sont  des  lettres  politiques.  Les  chroniqueurs  ont  pu  exagérer 
le  ton  vif  et  brusque  de  celles  de  Philippe  le  Bel,  reprodui- 
sant en  cela,  sans  trop  d’infidélité,  la  tradition  contempo- 
raine, qui  aime  à résumer  en  quelques  mots  tout  un  carac- 
tère. Adolphe  de  Nassau,  empereur  d’Allemagne,  ayant  fait 
parvenir  (le  Nuremberg  à Philippe,  en  I2<i4,  par  deux  che- 
valiers, des  revendications  accompagnées  de  menaces,  le  roi 
s'était  contenté  de  lui  faire  répondre  en  latin  qu’il  lui  en- 
voyait deux  religieux  pour  lui  dëniaiider  s’il  avouait  la  lettre 
apjiortée  de  sa  part,  afin  que  si  elle  était  reconnue,  .Adolphe 
sût  bien  que  Philippe  la  regardait  comme  un  défi.  De  là  cet 
autre  récit  qui  nous  iiioiitre  les  deux  chevaliers  rapportant  à 
l’empereur  la  réponse  du  roi,  l’empereur  « brisant  lescel  de 
« la  lettre  qui  moult  estoit  grande,  et,  (piand  elle  lu  ouverte, 
« n’y  trouvant  riens  escript  fors,  Tn>p  alemant.  » 

Cest  ainsi  que  les  énergiques  réponses  du  même  prince  au 
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papeBoniface  VIII  se  transforment,  pour  l’usage  du  peuple, 
en  une  petite  lettre  fort  insolente,  où  le  pape  n’est  plus  pour 
le  roi  que  Sa  Fatuité. 

Peut-être  ne  faut-il  pas  expliquer  autrement  les  bruits  ré- 

S'îtés  par  Villani  sur  une  entrevue  secrète  de  Philippe  et  de 
ément  V,  récapitulation  triviale,  mais  vérifiée  par  l’his- 
toire, de  cet  accord  entre  le  roi,  qui  ne  croit  pas  acheter  trop 
cher  une  alliance  utile , et  le  pape , qui  tint  fidèlement  le 
marché,  peuple  ne  comprend  rien  aux  détours  infinis,  aux 
équivoques,  aux  ruses  des  négociations  : il  les  simplifie,  et  se 
trompe  rarement  dans  l’abrégé  qu’il  en  donne. 

Parmi  les  lettres  françaises  de  Charles  le  Sage,  il  s’eu  con- 
serve une  autographe,  et  la  plus  honorable  que  pût  écrire  un 
roi;  car  elle  a pour  objet  d’acquitter  la  rançon  de  Bertrand 
du  Guesclin  (1367).  Le  roi  avertit  son  trésorier  qu’il  s’était 
obligé  à payer  pour  sa  part  trente  mille  doubles  d’Espagne 
dans  les  six  mois  qui  suivraient  la  délivrance  de  Bertrand; 
puis  il  ajoute  : « Et  se  autre  asinasionz,  en  après  cete  letre,  vous 
« estoiet  depuiz  faitez,  ne  voulonz  que  paiez  soiet,  diiquez 
« cez  chosez  soient  accompliez.  Escritde  notre  main  à Pariz, 
« le  vil'  jour  de  desanbre.  Chari.es.  A Piere  Secatise,  notre 
« trésorier.  » 

Quelques  lettres  de  Charles,  roi  de  Navarre,  laissent  sup- 
|K)ser  quelle  pouvait  être  cette  riche  faconde  qui  lui  fit  tant 
de  partisans.  Il  écrit,  en  i385,  au  comte  d’Armagnac  : « Pour 
« ce  qu’il  appartient  à toute  humaine  créature,  especiaument 
« à tout  bon  roy  et  prince  chrestien,  faire  œuvres  touchant 
« toute  noblesse,  et  qui  soient  au  service  et  plaisir  de  Dieu, 
«comme  bon  et  vrai  catholique,...  nous  vous  escrivons  à 
« présent,  et  plaise  vous  .savoir  que,  depuis  n’a  gueres  de 
« temps,  il  nous  a esté  escrijit  et  fait  savoir  comme,  en  la  pre- 
« sence  de  très  haut  et  très  puissant  prince  le  roy  de  France, 
« et  de  plusieurs  autres  grans  seigneurs  bien  notables,  ont  esté 
« dites  et  imposées  certaines  paroles  de  grant  diffamation, 
« desquelles  nous  sommes,  en  dit,  en  fait,  en  pensée  et  en  vo- 
« lente,  pur  et  innocent,  net  et  sans  coulpe,  et  sont  fausses  et 
« mensongères  et  mauvaisement  et  iniquement  dites  et  par- 
« lées;  et  null  roy  ne  null  prince  du  monde  ne  devroit  denull 
« autre  roy  croire,  oir,  escouter  ne  entendre  en  tel  cas,  si  ord 
n et  si  vilain  corne  il  est,  et  en  especial  lui  qui  est  un  des  plus 
« nobles  et  puissans  roys  des  clirestiens,  et  de  tel  lignie  et 
« sang  comme  tout  le  monde  sait,  et  qui  doit  estre  fontaine  de 
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« tout  droit  et  justice,  sans  appeler  et  oir  la  partie  absente 
«en  ses  defenses  et  escusations  qu’il  voudra  faire  sur  ce; 
O car  la  diffamation,  déshonneur  et  mauvaise  renommée  mise 
« sur  un  roy,  à tort  et  sans  cause,  est  ver^çoigne  et  deslion- 
« neur  de  tous  les  autres  rois  chrestiens  du  monde,  etc.  « 
C’est  assez  et  trop;  mais  on  voit  déjà  que  devant  une  foule 
à qui  l’on  n’avait  longtemps  parlé  qu’un  langage  latin  ou 
demi-latin,  cette  surabondance  de  paroles  françaises  devait 
être  un  des  plus  sûrs  garants  de  la  faveur  publique. 

Les  lettres  françaises  des  rois  d’Angleterre  ne  sont  plus 
très-correctes.  Edouard  III  se  plaît  à dater  les  siennes,  en 
i34i,  « l’an  de  nostre  régné  d’Angleterre  quatorzième,  et  de 
«France  premier.  » Il  appelle  son  rival  « sire  Philippe  de 
« V alois.  » La  lettre  du  Prince  Noir  sur  1a  bataille  de  Poi- 
tiers est  d’un  meilleur  langage.  Par  l’acte  de  l’an  i36i, 
Edouard  interdit  enfin  l’usage  du  Irançais  dans  les  actes  pu- 
blics d’Angleterre.  Il  y avait  longtemps  que  lui  et  ses  sujets 
l’écrivaient  fort  mal. 

Parmi  les  lettres  rédigées  en  français  par  des  étrangers,  il 
y en  a d’intéressantes  deBemabô  Visconti,  seigneur  de  Milan. 
Sa  nièce  Beatrix,  fille  du  comte  d’Armagnac,  écrit  à son  père 
avec  tendresse  et  simplicité  : « Si  vous  voulez  savoir  nostre 
« estât,  plaise  vous  savoir  que  le  seigneur  Bernabô,  madame 
« Regine,  ses  enfans,  monseigneur  messire  Charles  et  moi  et 
« nostre  filz  sommes  bien,  la  mercy  Nostre  Seigneur.  » 

liCs  lettres  de  la  bourgeoisie  sont  beaucoup  plus  rares.  On 
en  a retrouvé  et  publié  deux  de  Marcel,  cet  ardent  promo- 
teur des  innovations  démocratiques  du  milieu  du  siècle.  Dans 
la  première  de  ces  lettres,  en  date  du  i8  avril  i358,  « unes 
« bien  merveilleuses  lettres  closes,  y»  selon  les  Chroniques  de 
Saint-Denis,  il  transmet,  d’un  ton  ferme,  qui  n’est  pas  ce- 
pendantencore  une  déclaration  de  guerre, au  jeune  régent  de 
France,  les  griefs  de  la  commune  de  Paris.  La  seconde  lettre, 
adressée  par  lui,  le  1 1 juillet  suivant,  vingt  jours  avant  sa 
mort,  aux  communes  de  Flandre,  dont  il  réclamait  pour  Pa- 
ris l’alliance  et  le  secours,  est  une  longue  apologie  de  sa  con- 
duite, vrai  manifeste  du  tiers  État  contre  le  parti  féodal.  C’est 
donc  un  acte  politique.  Les  historiens  en  profiteront,  et  ils  y 
remarqueront  surtout  ce  désaveu  des  excès  de  la  jacquerie  ; 
« Très  chier  seigneur  et  bon  ami,  pour  ce  que  aucun  d’euls 
« ou  de  leurs  amis  se  voudroient  envers  vous  excuser  des 
« maiils  qu’ils  ont  fais  en  Reauvoisis,  et  aussi  sur  nous,  pour 
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n ce  que  aucunes  gens  du  plat  palis  de  Beauvoisis  cominen- 
« eerent  le  riot  sur  les  gentils  hommes,  en  euls  tuant,  leurs 
« lemmeset  enlaiis,  et  en  abattant  leurs  maisons,  et  que  à ce 
« nous  leur  fiisnies  aidant  et  confortant,  et  de  ce  puct  ou 
« porroit  e.stre  faicte  à haiilt  et  noble  prinpce  monseigneur 
« le  conte  de  Flandres  et  à vous  information  et  relacion 
« moins  véritable,  plaise  vous  ÿtvoir  que  lesdites  choses  fti- 
« renten  Beauvoisis  commencées  et  faictes  sans  nostre  sceii  et 
« volenté,  et  mieuls  ameriens  estre  mort  que  avoir  apprové 
« les  fais  par  la  maniéré  qu’ils  fiirctit  commencié  par  aucuns 
« des  gens  du  plat  paiis  de  Beauvoisis  ; mais  envoiasmes  l)ien 
<c  trois  cens  combatans  de  nos  gens  et  lettres  tie  credance 
« pour  euls  faire  désister  des  gratis  niaiils  tpi’ils  faisoient;  et 
« pour  ce  (pi'ils  ne  voudrent  désister  des  choses  qu’ils  fai- 
« soient,  ne  encliner  à nostre  retpieste,  nos  gens  se  departi- 
« rent  d’euls,  et  de  nostre  commandement  firent  crier  bien 
« en  soixante  villes,  sur  paine  de  perdre  la  teste,  que  nuis  ne 
« tuast  femmes  ne  enfans  de  gentil  homme,  ne  gentil  femme, 
« se  il  n’estoit  ennemi  de  la  bonne  ville  de  Paris,  etc.  » 

Marcel,  tpii,  pour  son  malheur,  se  rapprochait  alors  du  roi 
de  Navarre,  lui  ressemble  par  ces  longs  développements,  par 
ces  répétitions  d’idées  et  de  mots,  par  toutes  ces  habitudes 
dilTu.scsde  la  rhétorique  populaire. 

On  pourrait  comprendre  dans  le  genre  épistolaire  les  /{(>- 
tuli  ou  billets  funèbres,  par  lesquels  les  congrégations  se 
faisaient  part  de  la  mort  des  confrères  tpi'elles  recomman- 
daient à leurs  prières  mutuelles.  Ces  |>etits  écrits,  conservés 
en  grand  nombre,  ne  devront  pas  être  négligés  par  quicoiiqut* 
voudra  s'imposer  la  tâche  instructive  a’écrire  de  nouveau 
l’histoire  des  ordres  religieux.  Qiiehpiefois, surtout  au  siècle 
suivant,  ces  rouleaux,  après  avoir  donné  la  liste  des  morts, 
n’étaient  remplis  que  de  lieux  communs  de  dévotion;  mais 
il  est  rare  que,  même  alors,  soit  dans  la  lettre,  soit  dans  la 
réponse  confiée  au  « brevetier  » ou  porteur  de  brefs,  il  n'v 
ait  pas  à recueillir  des  noms,  des  dates,  pour  une  histoire 
])lns  complète  des  couvents  et  des  familles,  ou  d’utiles  té- 
moignages pour  la  géographie  de  la  France. 

L’âge  de  la  poésie  s’éloigne;  nous  avons  dû  coinmem’er 
par  la  prose.  La  rhétorique  elle-même,  qui  voulait  tout  em- 
brasser, ne  voit  plus  dans  la  poésie  que  la  versification. 

Les  vers  latins,  sans  produire  aucune  grande  composition 
qui  puisse  rappeler  Gautier  de  Chàtillon,  Guillaume  le  Bre- 
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Ion,  iVicolas  (Je  Hraic,  Gilles  de  Paris,  (iilles  de  (jorbeil, 
sont  loin  d’être  abandonnés.  On  s’en  sert  pour  l’éloge  on 
pour  la  satire  des  choses  contemporaines.  Si  l’on  n’y  réussit 
piis  mieux,  ce  n’est  pas  faute  de  connaître  les  vrais  mo- 
dèles. 

I>es  monuments  de  l’ancienne  poésie  latine  étaient  étudiés, 
cités,  commentés.  renaissance  a été  bien  faussement  ac- 
cusée d’être  venue  déranger  les  poètes  dans  leurs  inspirations 
théologiques,  et  pervertir  la  société  chrétienne  par  1 invasion 
des  souvenirs  profanes.  Jamais  Virgile  et  Ovide  ne  furent 
plus  souvent  allégués,  même  en  chaire,  que  dans  ces  temps 
qui  passent  pour  les  avoir  ignorés.  Les  plus  sévères  docteurs 
ne  l(?s  interdisent  pas,  et  Virgile  surtout  leur  est  presque 
aussi  lamilier  que  les  livres  saints.  La  censure  promulguée, 
en  i.'JqH,  parla  Paculté  de  théologie  de  Paris  contre  les  sor- 
tilèges, repiésente  en  même  temps  Salomon  entraîné  vers 
l’idolâtrie  et  Dldon  vers  la  magie  par  l'aveuglement  des 
passions. 

L’interprétation  allégoritpie  et  mystique,  appliquée  aux 
poètes  latins  aussi  bien  qu’à  l’Ecriture  sainte,  fut  pour  eux 
line  sauvegarde.  On  ne  les  eût  pas  traités  autrement  s’ils 
avaient  été  chrétiens.  Ovide,  pour  qui  les  théologiens  mon- 
trèrent une  constante  prédilection,  fut  « moralisé  » depuis 
le  commencement  du  siècle  jusqu’à  la  Hn.  Deux  étudiants  s’en 
vont  le  consulter  sur  son  tombeau,  eo  tjuod  sapiens  fuerat, 
et  comme  une  voix  mystérieuse,  sortie  de  ce  tombeau,  leur 
donne  en  effet  un  sage  conseil  en  fort  boA  latin,  ils  se  met- 
tent à dire  des  Pater  ex  des  ylvc  pour  l’àme  d’Ovide. 

Ces  poètes,  (|ueh]uefois  condamnés,  mais  toujours  lus,  ne 
sortiront  plus  «les  bibliothèques  religieuses.  L’austère  Sor- 
bonne qui,  en  1290,  avait  déjà  son  Ovide,  n’avait  encore 
alors  ni  Virgile,  ni  Horace,  ni  Lucain,  ni  Térence,  ni  Juvé- 
nal,  ni  Stace  : ils  se  trouvent  tous,  en  i338,  au  nombre  de 
ses  livres. 

Si  on  les  lisait  beaucoup,  on  les  imitait  mal.  Nulle  faciliti*, 
nulle  harmonie;  de  nombreuses  fautes  de  prosodie,  surtout 
dans  les  mots  latins  d’origine  grecque.  Ce  n’était  pas  assez, 
pour  éviter  ces  fautes,  de  deux  ou  trois  petites  compilations 
comme  celle-ci  ; Exemplarium  et  auctorcs  ad  sciendum  brè- 
ves et  longas.  Partout  se  fait  sentir  la  disette  de  bons  livres 
élémentaires. 

Un  genre  qui  exige  de  grandes  ressources  dans  le  style,  le 
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genre  didactique,  était  cependant  fort  cultivé  par  les  versifi- 
cateurs latins.  L’ouvrage  le  plus  instructif  qu’il  ait  produit 
est  le  poëme  médical  composé  à Paris,  en  i35o,  par  Simon 
de  Coiivin,  médecin  du  pays  de  lâége,  qui  avait  pratiqué  son 
art  à Montpellier,  et  qui,  en  donnant  à ses  vers  hexamètres 
lin  titre  astrologique.  De  judicio  Solis  in  cunviviis  Saturni,  ne 
laisse  [Kiint  deviner  un  poëme  sur  la  peste  noire. 

Vers  l’an  iSaa,  des  vers  latins  sur  la  musique,  par  Hugues, 
prêtre  de  Reutlingen,  ont  pour  titre  : Flores  musicœ  arlis. 
T>e  laborieux  musicien  Jean  des  .Murs  a intercalé  dès  vers 
latins  rimés  dans  sa  Somme  innsicale. 

C’est  aussi  un  poëme  didactique,  mais  d’une  date  moins 
certaine,  que  le  Fn^ifacetus,  tractans,  comme  on  lit  dans 
l'édition,  de  Fncetia  et  morilnts  mensæ  : conseils  sur  la  ma- 
nièrc'de  se  conduire  à table,  dont  le  seul  mérite  est  de  nous 
faire  connaître  quelques  usages;  car  l’auteur  a beau  invo- 
quer Bacchus,  il  est  trop  prosaïque,  trop  monotone,  pour 
qu'on  lui  pardonne  ses  incorrections  de  toute  sorte  et  ses 
Catalogue  lies  imitations  maladroites.  D’après  le  manuscrit  de  l'ancienne 
'wr  Uiidc*’”’  ■'*l>baye  des  Dunes,  ce  poëme,  qui  s’appellerait  mieux  Phagi- 
igu  ^ Jacelus,  et  qu’on  avait  confondu  à tort  avec  le  Facetus  de 
Hist.  liu.  (le  Jean  de  Garlande,  est  d’un  certain  Reiner,  qui,  dès  les  pre- 

''«fs’'’  niiers  vers,  nous  l’apprend  par  acrostiche,  Reinerus  me 
** 

Celles  des  autres  poésies  latines  qui  ne  sont  pas  exclusive- 
ment religieuses  ont  presque  toutes  pour  sujet  des  évéïie- 
Xoi.  cicxtr.  ments  du  siècle.  Vers  l’an  iday,  une  invective,  en  trente-trois 
(ifsims.,  t.  Il,  quatrains  rimés  deux  fois,  dont  on  |ieut  faire  des  huitains, 
’’  *'  attaque  Louis  de  Bavière  et  son  parti,  au  nom  du  pouvoir 

pontifical  : 


Sub  vicvsiino  secundo  Johanne  summo  præsule 
Omni  virtute  fœcunclo^  et  omnîs  artis  consule, 

Vase  hauserunt  immundo  figuli  novæ  regulæ 
£ periidiæ  profundo  potum  horrendæ  fabulæ,  etc. 


I.eyser,  Hisi.  Nous  ti'ouvons  en  i3G6  un  poëme  de  Walter  Uorough 
' "loT**  Tl ’•  moine  cistercien  de  Revesby,  dans 

Biack^  Priiice'  *6  Liiicolnshirc,  sur  l'expédition  du  Prince  Noir  en  Espagne 
etc.  Londres’,  et  sur  la  bataille  de  Navarette,  où  Du  Guesclin  fut  fait  pri- 
i»4ï,  p.  388-  sonnier  ; œuvre  informe  de  cinq  cent  soixante  vers  élégiaques 
léonins,  dont  les  derniers  nous  disent  (|ue  l’auteur,  qui  avait 
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probablement  suivi  l’armée  anglaise,  se  plaignait  d'être  mal 
récompensé  : 

Laudes  sperabam,  scu  prætnia  danda  puubam; 

Frustra  sudabam,  vos,  mctra,  quando  dabam. 

Sed  margarita  nunquam  fuît  ulla  cupita 
Porro;  plusplarita  stercora  dctUur  ita. 

Ergo,  libelle,  valc;  nomen  cape  non  Ubro  quale  : 

Munerct  igné  male  te  corus  absque  sale. 


Il  se  rencontre  vers  l'an  i38o,  ou  pendant  les  années  sui- 
vantes, une  épître  rimée  sur  le  schisme,  Epistola  rhythmlca, 
par  Jean  de  Saint-Remi,  et  d’autres  vers  rimés  sur  ce  même 
schisme,  par  Gautier  Disse,  carme  de  Bordeaux,  qui  était,  troki , H». 
comme  il  l’annonce  en  mauvais  style  mythologique,  Hclia»- 
nis  rivulo  modice  conspersus.  La  fin  du  siècle  est  remplie  d’un  Mouum.  fran- 
grand  nombre  de  poésies  wicklefites.  cisc.ma, 

I.es  prophéties  abondent  en  prose;  elles  ne  doivent  pas  >’• 
manquer  en  vers.  Il  s'en  est  conservé  une  sur  l’Ecosse  dans  Reii  (}.  aiili- 
un  manuscrit  daté  de  l’an  iSafi.  Une  autre,  en  iSyy,  s’a-  q>'f.  l'.  P- 

dresse  à Édouard  III;  c’est  la  plus  barbare  de  toutes. 

Il  est  aisé  de  voir  que  ces  versificateurs  latins  composaient 
trop  vite  et  improvisaient  comme  des  trouvères.  C’est  ce  que 
Pétrarque  reproche  à son  ami  Bernard  d’Albi,  mort  en  1 353 
évêque  de  Rodez  et  cardinal,  dont  les  poésies  ont  dû  être 
bien  vite  oubliées. 


Cette  négligence,  toujours  inexcusable,  l’est  peut-être 
moins  dans  un  genre  familier  qui  eut  alors  quelque  vogue, 
les  fabliaux  latins.  On  croit  que  c’est  après  le  milieu  du  siècle  Moue,  ahmI- 
que  Gotfrid  de  Tirlemont  (ôojfn’rfwj  de  Thenis)  mit  en  vers  gcr.  «m- 
une  série  de  contes,  qui  se  font  remarquer  par  l’analogie  du  ' 
titre  : Rapularius,  en  vers  élégiaques,  sur  une  rave  gigan- 
tes({ue,  offerte  par  un  pauvre  chevalier  à un  roi  qui  n’est 
point  nommé,  et  qui,  après  avoir  richement  payé  la  rave,  la 
donne,  comme  un  trésor  d’un  grand  prix,  à un  de  ses  cour- 
tisans, au  frère  du  chevalier,  fort  irrité  de  ce  présent  déri- 
soire; conte  qui  se  retrouve  parmi  les  anecdotes  populaires 
du  règne  de  T^uis  XI;  — Militarius,  en  vers  hexamètres  léo- 
nins, récit  très-défectueux  d’un  miracle  de  la  Vierge,  qui  rap- 
pelle la  légende  de  Théophile  et  de  Faust,  et  qui  n’est  autre 
que  notre  fabliau  du  Chevalier  et  de  l’écuyer;  — Luparius, 
histoire  de  loup,  dont  il  y a deux  textes  différents; — Bru- 
nelliis,  vel  Pœnitentiarius  lupi,  en  vers  élégiaques,  publiés 
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par  F’Iacius  lllyriciis  d’après  un  manuscrit  daté  de  i'an  i343; 

c’pst  le  sujet  des  Animaux  malades  de  la  peste;  — Asitm- 
rifis,  vel  Dindema,  en  vers  de  la  même  mesure;  c’est  le  vieux 
conte  de  Peau  d’Ane. 

Perrault  n’a  pas  inventé  ses  contes.  Le  Petit  Poucet,  Rarbe- 
lileue,  Riquet  à la  Houppe,  viennent  de  l’Orient.  Dans  la  Belle 
an  bois  dormant  se  retrouve  un  épisode  du  roman  de  Per- 
cefbrêt;  dans  (Jendrillon,  une  réminiscence  de  l’aventure  de 
Rliodopis,  (|ui,  pour  avoir  perdu  l’un  de  ses  petits  souliers, 
é|)onse  un  roi  d'Egypte;  dans  le  Chat  botté,  la  chatte  de 
Constatitin  le  fortuné,  que  Straparole  avait  empruntée  du 
Pmtariicrone  napolitain.  Peau  d'.Ane,  enfin,  n’est  pas  non 
plus  de  Perraidt. 

On  savait  bien  tiiie  cette  histoire  de  Peau  d'Ane,  connue 
de  Scarron  et  de  Molière,  indiquée  par  Boileau  dès  i'annee 
itUig,  et  <pie  La  Fontaine  entendait  conter  avec  « iin  plai- 
« sir  extrême  » seize  ans  avant  les  contes  de  Perrault,  n’est 
point  et  ne  [)ent  être  une  invention  du  rédacteur  de  ces 
contes.  Voilà  que  nous  reconnaissons  celuiK;i  dans  les  vers 
latins  de  (lotfrid,  cjui  pouvait  en  devoir  l’idée  moins  aux 
métamorphoses  de  1 Ane  d’Apulée  cpi’aux  fables  indiennes, 
dont  il  circulait  en  Eurufie  des  traductions  latines  depuis  le 
XI'  siècle.  L’Ane  de  (iotfrid,  naguère  fds  inconnu  d un  roi 
et  d'une  reine,  dont  nous  ignorons  aussi  le  nom,  la  date  et  le 
pays,  réussit  à plaire,  par  son  talent  musical,  à une  belle 
princesse,  à qui  on  le  marie,  et  ipji  s’étonne  de  voir,  dans  la 
chambre  nuptiale,  succéder  à un  âne  le  plus  beau  des  princes. 
Le  père,  averti  par  un  esclave  qu’il  avait  aposté,  dérobe  et 
jette  au  feu  la  peau  d’âne  de  son  gendre,  qui  ne  tarde  pas  a 
hériter  du  diadème  de  son  père,  de  celui  de  son  beau-père, 
et  accomplit  ainsi  la  promesse  du  titre,  l’Ane  devenu  roi. 
Dans  le  Pantcha-Tantra,  c’était  un  serpent  au  lieu  d’un  âne; 
mais  l’âne  reparaît  dans  un  autre  recueil  de  contes  indiens, 
le  'Prône  enchanté.  Straparole  jirélêre  un  porc,  appelé,  de- 
puis, le  roi  Porco;  le  Prntarneronc  ramène  le  serpent,  et 
parle  aussi  de  la  princesse  Preziosa,  changée  en  ourse  et 
adorée  sous  cette  forme  par  un  beau  prince,  ipii,  la  surpre- 
nant un  jour  où  elle  redevient  une  jolie  fille,  se  hâte  de  I é- 
pouser.  I.e  prince  Marcassin,  la  Belle  et  la  Bête,  Zémire  et 
_'\zor,  n'ont  point  d'autre  origine. 

Si  le  faible  auteur  de  VAsinarius  a du  moins  quelque  va- 
leur ()Oiir  nous  comme  le  témoin  d’une  antique  tradition  lil- 
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térairc,  la  poésie  latine  t celésiastique  n’a  rien  qui  la  iflève  à 
nos  yeux  cfe  l’abaissement  où  elle  était  tombée.  11  y a cepen-  ReJ»l. 
dant  une  poétique  à l’usage  de  ceux  qui  veulent  faire  des 
proses,  Ars  rhyt/imwandi,  ou  l’art  de  rimer  en  latin.  Ee 
rhytlimiis  y est  défini  consona  paritas  sjUaharum  suh  certo 
numéro  comprehen.mmm,  et  le  premier  exemple  est  celui-ci  : 

O Maria, 

Mater  pia, 

Stella  maris 
Appcilaris. 

Les  lignes  rimées  en  latin  par  un  anonyme  sur  la  rédemp- 
tion {Spéculum  humanœ  sahationis),  qui  paraissent  être  de 
l’an  i3a4,  ont  plus  occupé  les  critiques  comme  un  des  pre- 
miers livres  imprimés  que  comme  œuvre  de  poésie. 

Bertrand  du  Puy,  évêque  d’Usez  (i355);  vers  le  même 
temps,  Jean  Caligator,  de  Louvain,  et  Jean  de  Langoueznoti, 
bénédictin,  abbé  de  I^indevenech,  auteur  d’une  prose  pour 
les  âmes  du  purgatoire,  Languentibus  in  purgatorio ; Guil- 
laume Curti,  cistercien  qui  devint  cardinal,  après  avoir  com- 
posé des  vers  élégiaques  pour  la  Vierge  et  les  saints  (i36i); 
Guillaume  Jordaens,  moine  augustin,  qui  fit  un  Bhrthmus  de 
r.onflictu  vitioruin  ac  virtutum  ( 1 38a)  ; Adam  de  la  Bassée,  à lu 
fin  du  siècle,  durent  quelque  réputation  à leurs  poésies  sa- 
crées. Guillaume  Griinoard,  de  Limoges,  qui  fut  le  pape 
Urbain  V,  mort  en  1370,  avait  accompagné  de  quelques  vers 
de  Agno  Del  l’envoi  de  trois  agnus  à l’empereur  grec  : 

Balsamus  et  munda  cera  cimi  chrismatis  unda 
ConCciunt  agnum,  quem  do  tibi  munerc  magnum. 

Fonte  velut  natum,  per  mystica  sanctilicatum. 

Fulgura  desursum  dcpciict  et  omne  malignum,  etc. 

Ces  vers  ne  sont  pas  au-dessous  de  ceux  qu’on  faisait  alors 
en  l'honneur  de  nouveaux  saints,  ou  pour  des  épitaphes,  ou 
pour  des  éloges  adressés,  en  acrostiche,  à des  protecteurs 
qu’on  voulait  flatter  par  quelque  chose  de  dilTiciie  et  d’inu- 
sité. Ils  sont  surtout  préférables  à ce  mauvais  jeu  d’esprit 
imaginé  péniblement  fiar  un  solliciteur  qui,  pour  se  distin- 
guer dans  la  foule  des  cent  mille  clercs  que  l'espoir  d’un  bé- 
néfice attirait,  en  i 342,  à la  cour  d’Avignon,  fit  parvenir  au 
pape  Clément  VI  la  req^uête  suivante,  destinée,  si  le  versifi- 
cateur n’obtenait  rien,  a être  lue  à rebours,  et  à changer  son 
compliment  en  insulte  et  en  imprécation  : 
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Laus  tua,  non  tua  fraus,  \iiius,  non  copia  rcrum 
Scandrre  te  Fccit  hoc  dccus  cxiiniuin. 

Pauperihus  tua  das,  nunquain  stat  janua  riauüa; 

Fundcrc  res  qiiaris,  née  tua  multiplions. 

Condiiio  tua  sit  stabilis,  née  tompore  parvo 
\ iverc  te  faciat  hic  Deus  omuipotens. 

On  a prétendu  que  François  Philelphe,  en  adressant  les 
mêmes  vers  à Pie  II,  lui  avait  tendu  le  même  piège.  De  tels 
vers  s’appelaient  « rétrogrades.  » Il  y en  avait  d’autres  (|u'oii 
apftelait  reperrttssivi,  caudati,  parties,  reciproci,  intcrcisi,  cir- 
culati,  cltocadi.  E’arehitecture  du  temps  aimait  aussi  la  va- 
riété et  la  bizarrerie  des  difficultés  vaincues;  mais  elle  y joi- 
gnait quelquefois  la  grandeur. 

Cest  sans  doute  pour  empêcher  les  religieux  cisterciens 
(le  faire  des  vers  pareils  à tous  ceux  que  nous  venons  de  ci- 
ter, que  les  statuts  de  l’ordre,  dès  l’an  1 109,  leur  défendent 
d'en  faire  d’aucune  façon  : Monachi  tpii r/iyllirnos  fecerint  ad 
dotuos  alias  emittantur.  Il  ne  s’agit  peut-être  que  de  vers  sa- 
tiri((ues;  mais  alors  la  peine  était  bien  douce.  Elle  n’était  pas 
même  trop  sévère  pour  de  simples  vers  latins  rimés;  car  un 
autreehapitregénéral  pouvait  permettre  le  retour  du  proscrit, 
et  rien  n’était  prévu  en  cas  de  récidive.  Cette  législation  n’ef- 
frayait pas  assez  les  coupables. 

Nous  sommes  au  dernier  siècle  de  l'ancienne  poésie  pro- 
vençale. 

On  n’est  pas  assez  sûr<jue  Clémence  Isaure  ait  vécu,  pour 
o.ser  dire  qu’elle  soit  morte  en  i5i2;  mais  il  faut  recon- 
naître que  Toulouse  et  ses  mainteneurs  du  gai  savoir  ont 
moins  hésité  sur  de  plus  anciennes  dates,  et  qu’ils  ont 
cru  pouvoir  placer  en  1 .323  la  lettre  où  le  collège  des  sept 
troubadours  invitait  tous  les  poètes  de  la  langue  d'oc  à une 
fête  fixée  au  3 mai  de  l’année  suivante,  et  promettait  à l'au- 
teur du  meilleur  poème  une  violette  d’or;en  i324,  l’inaugu- 
ration de  cesrécompensesyojrti'de/^ayjroèer',  par  le  sirvente 
d’Aniaut  Vidal  pour  la  sainte  Vierge,  et  l’aiinee  d’après,  par 
la  chanson  de  R.  d’Alayrac,  prêtre  d’Albigeois;  eu  i348, 
l’examen  de  la  grande  Poétique  rédigée  par  le  chancelier  de 
la  compagnie,  Guillaume  .Molinier;  en  i35(),  la  publication 
de  cet  ouvrage,  et  l’adjonction  de  l’églantiiie  et  du  souci;  en 
i388,  la  demande  faite  par  Jean,  roi  d'Aragon,  au  roi  de 
France  Charles  VI  de  lui  envoyer  des  poètes  toulousains 
pour  établir  le  gai  savoir  à Barcelone. 
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Voilà  une  chronologie  bien  propre  à racheter  les  anachro-  

nismes  de  l’historien  des  poëtes  j>rovençanx,  Jean  de  Nostre- 
Danie,  qui  est  parvenu,  par  le  chaos  de  ses  fables,  à mettre 
un  tel  désordre  dans  les  annales  littéraires  de  son  pays,  qu’il 
n’v  a presque  pas  un  seul  nom,  une  seule  date,  un  seul  titre 
d’ouvrage,  qui  n’ait  donné  lieu  à îles  incertitudes.  Il  n’a  pas 
cependant  tout  défiguré;  il  semble  quelquefois  l’écho  fidèle 
de  la  tradition;  et  quoique  ses  grandes  autorités,  le  moine 
de  Montmajour.  le  moine  des  Iles  d’or,  Hugues  de  Saint-Cé- 
sari,  ne  reparaissent  aujourd’hui  nulle  part,  on  peut  croire 
qu’il  en  avait  vu  quelque  chose.  S’il  est  vrai  que  le  premier 
soit  mort  en  1 355  et  le  second  en  1 4oh,  leur  copiste,  du  moins 
pour  ces  dernières  années,  deviendrait  un  peu  moins  suspect. 

Ce  qu’il  dit  de  Rostang  Berenguier,  de  Marseille,  qui  avait 
écrit  contre  les  tenqiliers  et  qui  dé|)osa  contre  eux  ilans  le 
procès;  les  détails  qu’il  donne  sur  les  gentilshommes  poëtes 
de  la  cour  de  Philippe  le  Long;  plusieurs  autres  circon- 
stances que  riiistoire  ne  contredit  pas,  nous  engagent  à tenir 
compte  de  ses  récits,  tout  en  regrettant  île  ne  pouvoir  les 
contrôler  par  les  Vies  originales  des  troubadours,  qui  ne 
parlent  guere  que  des  plus  anciens. 

Nous  avons  vu  un  chevalierduTernpIeaccuser,  en  rimes  pro- 
vençales, le  pape  et  leclergé;  Rostang  de  Marseille,  (pie  l’ordre 
avaitrefusé  derecevoirdansson  sein,  sevenge  par  une  accusa- 
tion riniée.  Mort  en  i3i5,  il  passe  pou  ravoir  été  puni  de  Dieu. 

Cette  cour  lettrée  du  comte  de  Poitiers,  le  futur  roi  Phi- 
lippe le  Long,  se  compose  surtout  de  gentilshommes  qui  ri- 
maient en  provençal  : Peyre  Milhon,  son  premier  maître 
d’hôtel;  Bernard  Marchis,  son  chambellan  ; Peyre  de  Valie- 
ras,  son  valet  tranchant  ; Ozil  de  Cadors,  un  de  ses  écuyers  ; 
liOys  Emeric,  un  de  ses  secrétaires;  Giraudon  le  Roux,  Ame- 
rie  de  Sarlac,  Guilhem  des  Amalrics;  enfin,  Pistoleta,  qui 
n’est  point  l’ancien  troubadour,  l/auteur  sait  les  noms  de 
leurs  maîtresses,  les  chansons  qu'ils  ont  faites  pour  elles,  et, 
comme  on  est  disposé  à le  croire,  on  ne  voudrait  pas  (|u’ii 
ajoutât  qu’ils  périrent  tous  ensemble,  victimes  du  ressenti- 
ment des  juifs,  qui,  en  1 3a  i , irrités  de  l’exil  prononcé  contre 
eux  parle  roi  Philippe,  se  réunirent,  dit-on,  aux  lépreux  pour 
empoisonner  les  eaux.  C’est  ce  qu’il  prétend  avoir  lu  dans 
le  Moine  des  Iles  d’or  et  dans  Saint-Césari. 

Que  ne  nous  a-t-il  dit  ce  qu’il  entendait  par  les  cinq  « belles 
« tragédies  » d’un  autre  poëte  qu’il  suppose  aussi  mort  de 
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poison  ? Les  quatre  premières  faisaient  allusion  par  leur  titre 
aux  quatre  maris  de  la  reine  Jeanne  de  Naples,  comtesse  de 
Provence,  \ Andriasse,  la  Tarania,  la  MnUtorquina , \AUn- 
mnnda ; la  cinquième  s’appelait  du  nom  de  la  reine,  la  ./<>■ 
hannada.  Rien  n’empèche  d’admettre  que  ces  cinq  tragédies, 
« qui  valoient  tout  le  trésor  du  monde,  » furent  secrètement 
récompensées  par  le  pape  Clément  \TI,  qui  donna  au  poète, 
en  i3o3,  un  canonicat  en  l’église  de  Sisteron  et  la  j)rébende 
de  Parasolz.  Mais  il  ne  faudrait  point  cbercher  ici  des  tragé- 
dies dans  le  vrai  sens  dü  mot.  Depuis  la  chute  du  théâtre  an- 
tique, un  récit  dialogué  se  nommait  comédie,  lorsqu’il  était 
gai  on  satirique;  tragédie,  lorsqu'il  était  triste.  Nous  avons 
dit  que,  dès  le  IX®  siècle,  une  histoire  de  la  famille  des 
Atrides,  en  vers  hexamètres,  a pour  titre  Orestis  tragu  dUi, 
et  nous  avons  fait  connaître  deux  de  ces  prétendues  tragé- 
dies, en  vers  elégiaques,  par  Guillaume  de  Blois.  Au  XV'® 
siècle,  un  récit,  avec  dialogue,  de  la  mésaventure  de  deux 
hommes  qui  étaient  tombés  dans  un  piège  à loup,  porte  en- 
core le  même  titre,  tragœdia.  Peu  de  temps  après,  ou  arrange 
pour  l’imprimerie  le  poème  de  Claudien  sur  rEnlèvement 
de  Proserpine,  et  on  en  fait  deux  tragédies  héroïques,  tra~ 
gœdiæ  heroicœ.  En  prose,  une  complainte  sur  le  désastre  de 
Poitiers  et  la  prise  du  roi  s’appelle  Tragwdia  super  captione 
régis  Franciœ  Johannis.  Telles  |K>uvaient  être  les  tragédies 
sur  Jeanne  de  Naples. 

Un  des  serviteurs  de  cette  reine,  Pierre  de  Boniface,  que 
son  alchimie  et  un  [loëme  sur  les  pierres  précieuses  n’avaient 
point  tiré  de  l’oubli,  est  un  peu  plus  connu  de  notre  temps. 

Il  y aurait  à regretter  un  bien  grand  nombre  de  poèmes 
provençaux,  s’il  fallait,  comme  on  l'a  voulu,  prendre  pour 
aiitant  de  personnages  nés  de  l'imagination  des  troubadours 
tous  ces  preux  dont  les  noms  ont  été  cités  par  Giraud  de 
Cabreira,  par  Giraud  de  Calanson  et  par  quelques  autres. 
Mais  on  sait  que  les  grands  récits  romanesques,  une  fois 
adoptés  par  le  peuple,  circulaient,  avec  les  seuls  changements 
qu’exigeaient  les  divers  dialectes,  en  Espagne,  en  Provence, 
en  Italie.  C’étaient,  ou  des  demi-traductions,  comme  celle  du 
poème  provençal  sur  Girarl  de  Roussillon,  qui  ne  conserve 
guère  des  mots  du  texte  primitif  que  le  mot  de  la  rime  ; ou 
des  traductions  véritables,  comme  celle  de  notre  Ferabras 
français,  traduit  par  un  Provençal  qui  ne  l’a  pas  toujours 
compris.  On  remarquait  à peine  ces  nuances,  lorsqu’on  ac- 
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cordait  trop  facilement  à ce  qu’on  appelait  par  excellence  la 
langue  romane  toute  originalité,  toute  invention  : il  faut  y 
regarder  de  plus  près  aujourd'hui. 

Philomena  pas.sait  pour  un  texte  original  du  XI'  siècle  ; 
ôn  n'est  pas  fort  éloigné  de  croire  que  c'est  une  mauvaise 
traduction  provençale  du  XIV'. 

Tout  semble  tellement  douteux  dans  ces  antiquités  litté- 
raires sans  chronologie,  qu'un  habile  critique  a prétendu 
faire  deseetidre  jusqu’au  même  siècle  le  traité  du  chape- 
lain André  sur  l’amour  et  les  cours  d’amour.  Il  en  résul- 
tera du  moins  qu'il  y aura  désormais,  sur  la  question 
déjà  fort  obscure  de  ces  cours  amoureuses,  une  incertitude 
de  plus. 

Dans  In  disette  d’œuvres  poétiques,  nous  indiquerons  quel- 
ques pages  d’un  Mystère  provençal,  retrouvées  parmi  les  mi- 
nutes d’un  notaire  de  Manosque,  avec  le  titre  latin  de  Ludus 
sancti  Jacohi.  Ces  fragments,  transcrits  sers  l'an  i495,  sont 
plus  anciens,  et  d'une  langue  qui  échappe  souvent  à l’intel- 
ligence du  copiste.  Les  jeux  de  scène  sont  marqués  en  latin  ; 
Bibit.  Tune  ambulant  per  itüicra.  Tune  bibanl  et  comedant. 
Time  ■vadunt  ad  hortum  cum  liospite.  Le  père,  la  mère  et  le 
hls  vont  en  pèlerinage  à SaintJacques,  et  il  parait  que  le  fils 
est  tenté  par  Satan,  qui  emploie,  pour  le  perdre,  la  jeune  fille 
de  l’hôte,  Béatrix.  Un  fou,  des  diables,  un  style  plat,  des  vers 
incorrects , il  n’y  a rien  qui  ne  ressemble  à tant  d’autres 
Mystères.  La  partie  provençale  de  celui  des  Vierges  sages  et 
des  vierges  folles  n’est  pas  beaucoup  mieux  écrite. 

A peine  y aurait-il  à citer  quelques  poésies  populaires, 
comme  pourrait  être,  en  1867,  à condition  de  l’admettre 
pour  authentique,  ce  chant  languedocien,  appelé  la  Bertat, 
sur  l’expédition  de  Bertrand  du  Guesclin  en  Espagne,  où, 
deux  ans  auparavant,  il  avait  emmené  quatre  cents  Tou- 
lousains : 

Dona  Clamenca,  se  bous  plats, 
lou  bous  dire  pla  lasbertats 
De  la  ^erra  que  s'es  passada 
Entre  Pey,  lou  rey  de  Leoun, 

Henric,  soun  fray,  rey  d’Aragoun, 

Ed  ab  Guesclin,  soun  camarada,  etc. 

Suivent  quarante-sept  autres  sixains,  qui  ne  nous  appren- 
lient  souvent  que  les  noms  des  familles  toulousaines  dont  les 
enfants  partirent  pour  l’Espagne  : 
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Los  Bis  ne  qtiittêgucn  lous  pays  ; 

Forsa  ne  quittégon  l'aravs, 

E (Fautres  quiteroun  las  tétras; 

Belrop  quité"on  lour  mouillié; 

Qu  elqu’un  n escapec  lou  couilbê, 

Perprene  Parc  e las  pliaretras. 

Si  l’on  vent  bien  croire  que  Ih  chanson  soit  du  temps,  elle 
a dû  être  modifiée  et  défigurée  plusieurs  fois. 

Ces  imaginations  méridionales  qui,  même  aux  jours  mé- 
morables des  Geoffroi  Rudel  et  des  Bertrand  de  Born,  avaient 
rarement  produit  de  grands  récits  poétiques,  deviennent  sté- 
riles. I;à,  comme  ailleurs,  la  prose  arrive  à la  première 
place.  On  met  en  prose  la  Chronique  rimée  sur  la  guerre  des 
Albigeois.  Nul  poète  ne  saurait  alors  être  égalé  au  prosateur 
Ramon  Muntaner,  qui  écrivait,  en  i325,  à Valence,  sa 
Chronique  catalane. 

11  y eut  cependant  ({uelques  efforts  pour  réveiller  l'amour 
des  lettres.  Sous  le  titre  de  Flors  del  gny  saher  ou  de  Leys 
tf a/norf,nousavonslelongouvragedidactiquesoumiseu  i3^8 
au  corps  des  sept  troubadours  de  Toulouse,  et  publié,  huit 
ans  après,  avec  leur  approbation.  Rien  de  plus  confus  (pie  ce 
recueil  de  règles,  de  plus  triste  que  ce  manuel  du  gai  savoir. 
I^es  pièces  dévotes  couronnées  par  le  consistoire  des  maîtres, 
et  dont  la  première  est  de  l’an  i32.4,  sont  tout  à fait  dignes 
des  insipides  leçons  qu’ils  dictèrent,  quelques  anm-es  plus 
tard,  à leurs  disciples.  D'autres  poésies,  qui  ne  comptent 
point  parmi  les  piècescouronnées,  ii'oBrent  aussi  qu’un  agen- 
cement plus  ou  moins  adroit  de  syllabes,  conforme  à ces 
préceiites  (|ui  pouvaient  bien  enseigner  des  combinaisons  ar- 
tificielles, mais  non  l’inspiration. 

S'il  y a toujours  un  peu  de  pédantisme  chez  quiconque 
veut  enseigner,  on  avait,  cette  fois,  [lassé  toutes  les  bornes  : 
les  défauts  du  temps,  les  distinctions  et  les  subdivisions  mi- 
nutieuses, les  fausses  étymologies,  les  allégories  puériles, 
conspiraient  tellement  à fatiguer  et  à décourager  l’esprit, 
que  si  la  poésie  provençale  ne  pouvait  être  sauvée  que  par-là, 
elle  était  certainement  penlue.  Expliquer  ses  anciennes 
oeuvres  par  un  nombre  infini  de  petites  remar(|ues  sur  les 
diverses  formes  de  couplets,  sur  les  voyelles  « plénisonnantes, 
« semisonnantes,  utrisonnantes,  » sur  les  rimes  a estropiées, 
«accordantes,  ordinales,  dictionales,  » ce  n’était  [las  lui 
rendre  des  poètes. 
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Le  témoignage  qu'on  allègue  ici  le  plus  souventest  celui  des 
œuvres  morales  du  Toulousain  Nat  de  Mous,  dont  la  poésie 
toute  scolastique  devait  plaire  alors  plus  que  jamais. 

Ce  traité,  qui  l'ait  des  emprunts  à Cicéron,  à Quintilieii,  à 
Douât,  à Priscien,  à Isidore,  et  oublie  trop  les  modernes, 
nous  apprend  du  moins  que  l’on  commençait  alors  à trans- 
porter dans  la  poésie  des  troubadours  le  rondeau  français  : 
yilqu  comenso  far  rcdondcls  en  nostra  lenpia,  los  quais  solia 
hom  far  en  f rances.  Le  rondeau,  qui  venait  de  paraître  chez 
nous  avec  les  ballades  et  les  virelais,  n’était  pas  un  bien  pré- 
cieux trésor  pour  la  langue  d’oc;  mais  l'observation  a de 
l'importance,  car  elle  est  une  preuve  nouvelle  des  emprunts 
(|ue  nous  faisait  la  littérature  du  midi,  <^ui  s’est  enrichie 
beaucoup  plus  qu'on  ne  l’a  dit  jusqu’à  jiresent,  par  la  tra- 
duction de  nos  grands  poëmes,  et  même  de  nos  cliansons. 

Cn  dialecte  provincial,  un  jiatois,  a succédé  à cette  gloire 
littéraire.  .Fean  de  Nostre-Dame  l’a  dit  avec  douleur,  et  on 
pouvait  le  dire  longtemps  avant  lui  : « Nostre  langue  prou- 
K vensalle  s’est  tellement  avallée  et  embastardie,  que  à peine 
« est  elle  de  nous,  qui  sommes  du  pays,  entendue.  » 

Notre  jjoésie  française,  qui  devait  avoir  dans  l'avenir  une 
autre  fortune,  était  tout  aussi  déchue  : elle  avait  terminé  son 
âge  héroïque. 

Deux  critiques  d'une  inégale  autorité,  l’iin  provençal, 
l'autre  italien,  prononcent  un  même  jugement  sur  les  genres 
où  l'ancienne  poésie  française  a excellé.  Vers  l’an  laSo,  le 
troubadour  Raymond  Vidal  lui  accorde  la  primauté  dans  les 
romans  et  dans  les  pastourelles.  Dante,  une  cinquantaine 
d’années  après,  nous  attribue  l'avantage  dans  le  récit  des 
gestes  des  l'royens,  des  Romains,  du  roi  Artus,  et  dans  les 
enseignements  {doctrinœ).  ou  le  genre  didactique  Ces  deux 
o|>inions  s’accordent  sur  le  point  principal  : des  deux  côtés, 
on  y fait  honneur  à la  France  de  ces  grandes  narrations  poé- 
ticpies  qui,  sous  le  nom  de  gestes,  de  romans,  avaient  été  tra- 
duites en  Provence  comme  en  Italie.  Lorsque  Vidal  joint  à 
cette  supériorité  celle  de  la  pastourelle,  ou  de  ce  (jue  nous 
appelons  cn  général  la  chanson,  il  n’aurait  pas  été  contredit 
par  l'illustre  poète  italien,  qui,  dans  ses  observations  sur  le 
rhythme,  emprunte  plus  d'un  exemple  aux  couplets  du  roi 
de  Navarre.  Dante  fait  aussi  ressortir  la  fécondité  de  la  langue 
d’oil  dans  le  genre  doctrinal  ; et  il  est  incontestable,  en  ett'et, 
quelle  y a précédé  toutes  les  autres  littératures  modernes. 
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Qu’est  devenu,  au  siècle  même  de  Dante,  cette  haute  poé- 
sie française  dont  les  étrangers  reconnaissaient  le  caractère 
national  Si  elle  n’a  plus  le  premier  rang,  comment  l'a-t-elle 
perdu  ? 

Les  divers  à^es  de  nos  anciens  poèmes  [wraissent  aujour- 
d’hui mieux  déterminés  qu’aiitrefois,  parce  qu’on  en  a com- 
paré un  plus  grand  nombre,  surtout  dans  les  textes  les  moins 
éloignés  de  leur  origine.  Le  premier  âge,  vers  la  fin  du  XI' 
siècle  et  le  eommencement  du  XII',  apjiartient  aux  grands 
récits  où  dominent  les  paladins  de  Charlemagne,  où  le  prince 
lui -même  est  abaissé  devant  la  puissance  de  ceux  qui  relèvent 
de  sa  couronne;  âge  rude  et  grossier  d’anarchie  féodale,  cpii 
représente  beaucoup  moins  l’état  du  pays  sous  le  grand  em- 
pereur que  la  royauté  encore  faible  et  précaire  de  Hugues 
Capet,  sans  cesse  humiliée  ou  trahie  par  la  jalousie  de  ses 
vassaux  indociles.  Beuve  d’Aigremont,  révolté,  comme  son 
frère  Cirart  de  Roussillon,  contre  l’usurpation  de  Charles  ; 
(igierle  Danois  lui  résistant  avec  non  moins  de  persévérance, 
et  finissant  par  soutenir  à lui  seul  un  siège  contre  toute  l’ar- 
mée de  l’empereur;  d’autres  fictions  de  nos  plus  anciens 
trouvères  ont  (juelqiie  ressemblance  avec  les  pages  de  l’his- 
toire où  nous  voyons  le  duc  d’Aquitaine  refuser  l’hommage 
au  roi  Hugues,  comme  à un  de  ses  pairs,  et  le  comte  de  Pé- 
rigord ne  répondre  aux  menaces  du  comte  de  Paris  que  par 
le  célèbre  mot  : « Qui  t’a  fait  roi.^  » 

C’est  ainsi  qu’un  poème  allemand  à peu  piès  contempo- 
rain, celui  des  Nihelungen,  nous  montre  Etzel,  ou  Attila,  in- 
férieur en  force  et  en  courage  aux  princes  goths  et  bnrgondes 
(ju'il  a pour  vassaux. 

Dans  ce  premier  âge,  tout  politique  et  tout  guerrier,  où 
les  récits  abondent  en  négociations  et  en  combats,  les  hommes 
régnent  seuls,  les  femmes  ne  partagent  point  l’empire  avec 
eux;  les  situations  les  pins  pathétiques  sont  indiipiées  en 
passant;  la  narration  est  simple  et  austère.  Si  la  mesure  des 
vers,  de  dix  ou  de  douze  syllabes,  est  correcte,  la  rime  n’est 
souvent  qu’une  assonance.  Là  se  trouvent,  pour  redire  la 
même  chose,  les  couplets  doubles  ou  triples,  et  jusqu'à  de 
longs  morceaux  refaits  plusieurs  fois.  Les  remaniements  ont 
altéré  la  Ibrme  primitive  ; mais  on  entrevoit  encoredegratides 
et  belles  conceptions.  Boileau,  dans  son  épisode  sur  la  versifi- 
cation plutôt  (jue  sur  la  poésie,  commence  à Villon  et  finit  à 
Malherbe  : les  siècles  des  poètes  inventeiirsétaient  oubliés. 
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Notre  second  âge  poétique,  moins  original,  c-st  plus  litté-  — 

raire.  On  conserve,  pour  le  poëme  héroïque,  les  couplets  sur 
la  même  rime,  comme  dans  les  proses  de  l’Kglise,  ce  que 
Dante  appelle  vulgarr  prnsaicum,  et  le  vieux  poëte  espa- 
gnol don  Gonzalo  de  Berceo,  una  prosn  en  roman  paladino. 

Seulement  cette  rime  est  devenue  plus  exacte.  Peu  à peu  se 
sont  introduits  les  longs  développements,  les  scènes  d’amour, 
les  contrastes,  les  peintures  de  mœurs,  les  portraits. 

Cependant,  à côté  de  cette  vieille  poésie,  respectueuse  en- 
core pour  les  souvenirs  qu’elle  croyait  historiques,  s’était 
élevé  un  autre  genre  moins  sérieux  et  moins  grave,  les 
poëmes  de  la  table  ronde.  Il  y reste  bien  quelque  ombre  des 
traditions  : Artus,  Lancelot,  Gauvain,  ne  sont  peut-être  pas 
des  personnages  absolument  fictifs;  le  Mohrout  d’Irlande 
|>araît  être  le  Dermot  Mac  Morogh  de  l’histoire.  .Mais  la  fan- 
taisie l’emporte,  et  le  chantre  des  grandes  renommées,  l’in- 
terprète tfes  nobles  sentiments  et  des  vertus  sévères,  fait 
place  au  conteur  qui  ne  veut  qu’amuser.  De  là  tous  les  rêves 
d’une  imagination  sans  frein,  les  îles  enchantées,  les  fées, 
les  géants,  les  animaux  fabuleux;  tous  les  excès  d’une  galan- 
terie efféminée,  les  enlèvements,  les  adultères  Dans  les  Ama- 
dis,  qui  sont  issus  des  Lancelot,  des  Tristan,  et  où  l’on  a 
voulu  voir  l’idéal  de  l'amour  chevalere.sqne,  la  belle  Oriane 
a tout  accordé  avant  le  jour  longtemps  attendu  où  les  empe- 
reurs et  les  rois  viennent  assister  à scs  noces. 

La  différence  est  à peine  sensible  entre  ce  genre  et  celui 
des  romans  d’aventures.  La  forme  en  est  la  même  : c’est  le 
vers  de  huit  syllabes,  rimant  deux  à deux.  Pour  cette  poésie 
légère,  frivole,  et  qui  parait  s’adresser  moins  à tout  un  peuple 
qu’à  la  cour  des  princes  ou  des  barons,  la  gravité  de  l’ancien 
rnythme  ne  convenait  plus. 

Nous  avons  cependant  la  preuve  qu'on  persista  longtemps 
à chanter  dans  les  villes  et  les  campagnes  nos  grandes  chan- 
sons historiques.  En  i368,  les  échevins  de  Valenciennes  font 
remettre  xii  gros,  valant  vi  sols  ix  deniers,  à Colartde  Mau- 
beuge,  « pour  jouer  de  son  mestier  et  canter  de  geste.  » f«e 
ménestrel  VVatier  « le  harpeur,  » qui  fut  accusé,  en  i384, 
avec  sou  valet  Robert  Wonderton,  d’avoir  voulu  empoison- 
ner le  roi  et  les  princes,  paraît  n’avoir  été,  comme  beaucoup 
d'autres,  que  musicien;  mais,  en  i IqG,  nous  retrouvons  l’u- 
sage de  chanter  les  anciens  poëmes.  Le  prédicateur  Jean  de  ^ jY  ' 

Varennes,  arrêté  à Saint-Lie,  près  de  Troyes,  par  ordre  de 
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l’archevêque  de  Reims  et  du  bailli  de  V'ermandois,  s’exprime 
ainsi  dans  sa  défense,  qu’il  écrivit  en  prison  : « Si  un  geai, 
« un  rossignol,  ou  tout  autre  oiseau;  si  un  chanteur  des 
« gestes  de  Charles,  de  Roland,  d’Olivier,  avaient  chanté  sur 
« cette  montagne  autant  que  moi  indigne  y ai  chanté  la  pa- 
ît rôle  de  Dieu,  et  qu’on  les  eût  fait  saisir  comme  moi,  hon- 
« teusement,  sans  l'orme  de  procès,  par  des  hommes  d'armes, 
it  je  ne  doute  pas  que  cela  n'eût  déplu  nu  peuple;  et  si,  de 
n sa  grâce,  il  a bien  voulu  s’apitoyer  sur  un  pauvre  pécheur 
« chrétien,  nul  homme  de  sens  iie  doit  s’en  étonner,  car  un 
Il  chien  même  en  pareil  cas  lui  eût  fait  compassion.  » 

Ces  couplets  monorimes  de  dix  ou  de  douze  syllabes,  dé- 
pourvus de  l'accompagnement  des  ménestrels,  ont  bien  peu 
de  variété  pour  notre  oreille;  mais  il  faut  avouer  que  les  ri- 
meurs  provençaux  en  abusent  encore  plus,  puisqu’ils  ont  de 
longs  poëmes  tout  entiers  sur  une  seule  rime,  comme  le  Tré- 
sor de  Pierre  de  Corbiac. 

L’entrelacement  des  rimes  masculines  et  féminines,  intro- 
duit par  les  chansonniers  et  souvent  adopté  par  Thibaut  de 
Navarre,  fait  peu  de  progrès,  au  moins  dans  la  poésie  narra- 
tive. Joachim  du  Bellay  ne  regarde  pas  encore  cet  usage 
comme  une  loi.  Mais  notre  ]K>ésie,  trop  peu  distincte  de  la 
prose,  avait  besoin  de  ce  supjilément  d'harmonie. 

Tandis  que  ces  grands  récits  à tirades  monorimes  tom- 
baient en  désuétude,  les  poëmes  de  la  table  ronde  et  les 
romans  d’aventures  s’étaient  maintenus  jusque  dans  le  XIIP 
siècle  avec  un  certain  éclat. 

On  suivrait  moins  facilement  les  variations  de  l’esprit  poé- 
tique dans  les  petits'  récits  en  vers,  comme  les  fabliaux,  ou 
dans  les  enseignements,  les  dits,  les  chansons;  genres  infé- 
rieurs, qui  paraissent,  jusque  dans  ce  mêmesiècle,  n’être  point 
trop  déchus  de  leurs  anciens  succès. 

Alors  s'arrête,  dans  tout  le  domaine  de  la  poésie,  le  pro- 
grès de  cet  esprit  inventif  qui,  s’il  avait  duré,  aurait  fini  par 
se  porter  avec  plus  de  persévérance  et  d’étude  sur  l’art  de 
l’expression,  sur  la  langue  poétique  elle-même.  Il  se  fait  en- 
core d’assez  longs  ouvrages  en  vers;  mais  l'originalité  en  a 
presque  entièrement  disparu. 

Celui  qui  a le. plus  échappé  soit  à l’imitation  servile,  soit  à 
lamaniede  la  controverse  qui  entraine  tout,  est  le  long  poëme 
qui,  sous  le  titre  de  Bauduui  de  Sebourc,  met  aux  prises  la 
vieille  loyauté  chevaleresque,  représentée  par  le  jeune  Bau- 
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duin,  vainqueur  des  Sarrasins  et  devenu  roi  de  Jérusalem, 
avee  tous  les  vices  du  siècle,  réunis  dans  la  personne  d’un 
nouveau  Ganelon,  de  Gaufrois,  nialtôtier,  usurier,  faux- 
monnoyeur,  empoisonneur  du  roi  de  France,  et  qui  suc- 
combe enfin  sous  les  coups  du  vengeur  de  tant  de  crimes, 
pour  être  pendu  au  gibet  de  Montf'aucon.  Telle  fut,  en  effet, 
la  mauvaise  fortunedes  plus  riches  financiers  contemporains, 

Marigni,  Pierre  Remi,  Jean  de  Montaigu.  Ces  grands  vers, 
où  l’on  célèbre  encore  1a  gloire  des  croisades,  sont  déjà  des 
vers  satiriques. 

La  satire,  qui  sera  toujours  pour  la  poésie  une  iiispiratioti 
moins  heureuse  que  l’admiration  et  l’amour,  règne  sans  par- 
tage dans  Renart  le  contrefait,  dernière  branche  de  l’ancien 
Renart,  et  amas  indigeste  de  médisances  qui  remontent  jus- 
qu’au berceau  du  monde.  L’allégorie,  déjà  fort  pédautesque 
dans  Renart  le  nouvel,  et  vraiment  inutile  dans  une  guerres! 
ouvertement  déclarée,  y ressemble,  comme  plusieurs  des  épi- 
sodes, à uii  plagiat,  et  tous  ces  vieux  personnages.  Orgueil, 

Colère,  Avarice,  viennent  redire  ce  qu’ils  avaient  mieux  dit 
autrefois. 

Des  cris  précurseurs  de  la  jac(|uerie  semblent  retentir  avec 
|)lus  de  force  encore  dans  un  autre  pocine  très-étendu,  Fau- 
vcl,  qui  est  aussi  de  la  première  moitié  du  siècle,  et  où  ce 
triste  échafaudage  de  l’allégorie,  mieux  justifié  par  la  vio- 
lence de  quelques  attaques,  ne  parvient  |)oint  à dérober  aux 
regards  tout  ce  qui  fermentait  de  rnanvaises  pensées  dans 
l’ânic  du  peuple  contre  les  clercs  et  les  moines,  surtout 
<'ontre  les  ordres  mendiants  et  les  templiers.  Flatterie,  Ava- 
rice, Vilenie,  Variété,  Envie,  [«acheté,  conjposent  de  leurs 
lettres  initiales  ce  nom  de  Fauvel,  monstre  fantasti(]ue,  es- 
pèce d'idole  encensée  par  les  papelards,  les  simoniaques,  les 
gens  de  cour  ; personnification  moins  naturelle  que  cette  autre 
figure  multiple  de  Renart,  et  qui  manque  trop  d'invention 
et  de  gaieté  pour  que  le  désordre  de  la  composition  soit  ra- 
cheté f>ar  la  nouveauté  ou  la  verve  des  récits. 

On  pourra,  dans  l’examen  de  ces  libelles  rimés,  les  mettre 
en  parallèle  avec  celui  qui  allait  bientôt  agiter  les  esprits  en 
Angleterre,  la  vision  de  Piers  Ploughman  : là,  comme  ici, 
se  |>réparait  dès  lors  une  révolution  sociale  qui  a couvé  plu- 
sieurs siècles,  et  qui  est  plus  avancée  chez  nous  que  chez  nos 
voisins. 

Il  y a un  poème  où  finvective  est  personnelle,  Hugues  Mm.  tiel  Ai 
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; ~ — Clapet,  dont  l'imitation  en  orose  alienninde  a eu  trois  ëdi- 

iei(n-s.  II.  i86.  Dante,  qui  parait  avoir  lu  ce  poenie,  ne  veut  r«on- 

naitre  aussi,  dans  le  fondateur  de  notre  troisième  dynastie 
royale,  (|iie  le  fils  d’un  bouclier  de  Paris. 

D’autres  narrations  tenaient  encore  des  anciennes  «gestes,» 
mais  n’avaient  plus  assez  d’originalité  pour  échapper  à l’ou- 
bli : Judas  Macliabéc;  un  nouveau  Charlemagne,  par  Gérart 
d’.\miens  ; uii  des  nonibreicx  renianiemenlsde  Girart  de  Rous- 
sillon ; (lira  rt  de  Viane,  si  l’an  teur,  Bertrand  debar-sur-Aube,  a 
vécu  jusiju’en  i3o8  ; Charles  le  Cauf,  Doon  de  Nanteuil,  Siperis 
de  Viiievaulx;  Meuvrin,  fils  d’Ogier  le  Danois;  le  Bastart  de 
Bouillon;  Lion  de  Bourges;  le  Chevalier  errant,  en  prose  et  eu 
vers,  par  Thomas,  manpiis  de  Saluces,  etc.  Toutes  ces  imi- 
, tâtions  de  la  vieille  poésie  héroïque  prouvent  quelle  n’avait 
point  perdu  tout  son  pouvoir  sur  les  esprits.  L’indulgence 
allait  jus(|u’à  confondre  les  disciples  avec  les  maîtres,  comme 
dans  ces  vers  que  fait  prononcer  au  Prince  Noir  le  chantre 
de  Bertrand  du  Guesclin  ; 

Qui  vcult  avoir  le  nom  des  bons  et  desvaillans, 

II  doit  alcr  souvent  à la  pluie  et  aux  champs, 

Kt  esirc  en  la  bataille,  ain.vi  que  Hsi  Rolans, 

I-es  quatre  fils  Aimon,  et  Charles  li  plus  grans. 

Et  li  bers  Olivier,  et  Ogier  le  poissans, 

Li  dus  Lions  de  Bourges,  et  Guion  de  Connans, 

Perceval  li  Galois,  Lancelot  et  Trislans, 

Alexandre  et  Artu.s,  Godefroi  li  sachans. 

De  quoi  cil  ménestrel/  font  ces  nobles  romans. 


On  les  lisait  moins  sans  doute  que  lorsqu’ils  étaient  l’or- 
nement de  toutes  les  fêtes  seigneuriales  : 

Doit  l’cD  les  livres  et  les  gestes 
Et  les  estoires  lire  as  Testes. 

*^  *^*““'  Mais  on  les  lisait  encore,  et  même  on  y croyait.  I.e  savant  qui 
h'pa’irie,'p.a8r  •"*  f**'*  remarquer  un  des  premiers  l’utilité  des  romans  de 
î84.  ’ chevalerie  pour  l’étude  de  l’histoire,  pouvait  ajouter  que  nos 

anciens  annalistes  en  avaient  été  trap  facilement  dupes,  'et 
Ord.  des  roi»  que  les  rédacteurs  des  ordonnances  de  Charles  V auraient 
de  Fr.,  t.  VIII,  pu  pas  lui  faire  accepter  lu  tradition  poétique  du 
voyage  de  Charlemagne  en  Palestine.  Cependant  le  vieux 
respect  pour  ces  longs  récits  mêlés  de  fables  n’empêchait  pas 
que  l’on  ne  commem^t  à leur  préférer,  comme  généralement 
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plus  com  tes,  surtout  comme  |)lus  vraies,  les  simples  histoires 
rimées  (les  événements  contemporains. 

En  effet,  au-dessous  de  ces  grandes  coirmositions,  il  va 
s’en  rencontrer  qui  leur  ressemblent  par  la  forme,  quelque- 
fois même  par  l’étendue,  mais  où  l’imagination  tient  moins 
de  place,  et  qui  ne  se  distinguent  de  l’histoire  en  prose  que 
par  la  mesure  et  la  rime  : les  poésies  françaises  c|ue  nous 
avons  nommées  historiques  deviennent  très-nombreuses  des 
deux  côtés  du  détroit. 

Partout  où  avait  pénétré  la  langue  française,  elle  ne  lai.ssa 
passer  que  bien  peu  d’événements  sans  les  chanter.  T.a*s 

fieuples  semblaient  croire  que  c’était  là  désormais  l’organe 
e plus  naturel  de  leurs  pensées,  le  plus  sûr  dépositaire  de 
leur  gloire.  Une  ville  du  sud-est  de  l’Irlande,  Mew-Ross, 
ayant  résolu,  en  ia65,  de  se  fortifier,  pour  n’avoir  point  à 
souffrir  de  la  guerre  que  se  faisaient  deux  puissants  barons 
du  voisinage,  il  se  trouve  un  poète  qui  décrit,  en  deux  cent 
dix-neuf  vers,  les  délibérations  du  conseil  de  la  commune, 
l’activité  des  travailleurs,  y compris  les  femmes  et  les  prêtres, 
au  son  des  flûtes  et  des  tajmbours;  le  fossé,  le  mur,  enfin 
l'achèvement  de  ces  remparts,  capables  de  résister,  dit-il,  à 
(|uaraiite  mille  combattants.  Nous  avons  le  poème,  où  l’on 
remarque  une  vive  admiration  pour  les  héroïnes  irlandaises  : 
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Rique  là  fu  pur  esgarder, 
Meint  belc  dame  y pui  veer.. 
Ke  unke  en  tere  oùj*ai  esté, 
Tantz  bêles  ncTÎ  en  fossé. 
Mult  fu  cil  en  bon  ure  né, 

Ki  puet  choisir  à volunté  ! 


Au  mois  de  juillet  i3oo,  quand  le  château  de  Carlaverock, 
en  Ecosse,  fut  pris  par  le  roi  d’Angleterre  Édouard  I",  cet 
exploit,  peu  glorieux  pour  les  vainqueurs,  puisque  six  cents 
hommes  s’étaient  détendus  contre  trois  mille,  fut  le  sujet 
d’un  beaucoup  plus  long  poème  en  vers  français  de  huit  syl- 
labes, œuvre  d’un  témoin  oculaire  que  l’on  croirait  volon- 
tiers, comme  Warton,  un  héraut  d’armes;  car  le  récit  des 
prouesses  des  assiégeants  y tient  moins  de  place  que  la 
description  de  leurs  quatre-vingt-huit  bannières. 

En  France,  le  Dit  fin  pape,  au  ivi  et  des  monnoies,  un  de 
ces  échos  de  l’opinion  vivement  émue  des  hardiesses  de  Phi- 
lippe IV,  nous  fait  entendre  les  plaintes  de  la  « gent  menue,  » 
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qui  craint  que  a le  bon  temps  s ne  soit  6ni  |iour  elle.  Guil- 
laume Guiart,  en  terminant  alors  sa  Branche  aux  revaux 
lignages,  est  plus  favorable  au  roi  qu’il  avait  suivi  dans  la 
guerre  de  Flandre,  et  que  la  Chronique  rimée  du  chanoine 
Pierre  Langtoft  maudit  tout  à son  aise.  Geffroi  de  Paris,  en 
i3i5,  dans  yidvisemens  au  roy  Loys,  l’engage,  pour  ré- 
parer les  fautes  de  son  père,  à soulager  le  peuple  du  poids 
des  maltùtes,  et  à se  montrer  plus  humble  hls  de  la  sainte 
Lglise.  Organe  de  l’ancien  parti  féodal,  il  veut  aussi  que  la 
cour,  faisant  droit  aux  griefs  de  la  noblesse,  écoute  moins 
les  vilains,  et  moins  encore  les  s avocateriaux.  s 

Le  Vœu  du  héron  (i3a8)  est  comme  le  premier  manifeste 
de  la  guerre  entre  Édouard  111  et  Philippe  de  Valois,  ou  plu- 
tôt entre  deux  peuples  qui  semblaient  frères,  depuis  la  con- 
quête normande,  par  les  mœurs,  la  langue,  la  religion.  Coimi, 
ou  plutôt  Colins,  trouvère  de  Jean  de  llainaut,  sire  de  Reau- 
mont,  en  cinq  cent  soixante-six  vers  de  huit  syllabes,  conser- 
vés par  le  chroniqueur  Gilles  li  Muisis,  pleure  le  vieux  roi 
de  Bohême  et  tant  d’autres  victimes  de  la  bataille  de  Créci  ; 
long  catalogue  sous  la  forme  banale  d’un  songe,  où  l’on 
voudrait  plus  de  faits  et  moins  de  personnages  allégoriques. 
Des  poésies  légères,  des  contes  de  jongleurs,  portent  cette 
date  funeste  : 


L"an  mil  iij.  c.  xl.  vj. 

Que  nos  seigneurs  fureni  occis 
£n  la  bataille  de  Creci. 

JliQ  Cris  leur  face  mierci  ! 


Dix  ans  après,  dans  la  complainte  sur  le  désastre  de  Poi- 
tiers, les  nobles  sont  hautement  accusés  de  couardise  et  de 
trahison.  Le  Combat  des  trente  (i35i)  est  le  récit  héroïque 
d’une  des  journées  de  ce  duel,  qui  a duré  plus  de  cent  ans. 

Des  chants  sur  de  moindres  intérêts  se  font  entendre  au 
milieu  de  ces  tristes  souvenirs  : en  134g,  les  ridicules  canti- 
ques des  flagellants;  en  i353,  les  treize  douzains  sur  le 
« mesqiiief  de  Tournai  par  ymnve,  par  feu  et  par  vent,  w 
Mais  les  noms  historiques  reparaissent,  en  1370,  avec  les 
vers  où  (iiiillaume  de  Machaii  raconte  la  prise  d’Alexandrie 
par  le  roi  de  Chypre,  et  le  poëme  sur  la  guerre  entre  Charles 
de  Blois  et  Jean  de  Montfbrt;  en  1376,  avec  la  Vie  et  les 
faits  d’armes  du  Prince  Noir,  célébrés  par  Chandos,  le  hé- 
raut de  sir  John  Chandos,  connétable  d’Aquitaine,  dans  cinq 
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mille  quarante-six  vers  de  huit  syllabes  dont  le  français  n’est 
pas  toujours  clair,  mais  où  il  raconte  en  témoin,  parmi  tant 
d’autres  details  faits  pour  intéresser  les  deux  nations,  l’en- 
trevue du  prince  et  du  roi  après  la  journée  de  Poitiers  : 

Là  fuist  devant  lui  amesnés 
Li  rois  Jolian,  c’est  vérités. 

Lî  prince  moult  le  festoia, 

Qui  Dampne  Dieu  engracia. 

Et,  pur  le  roi  plus  honourer. 

Lui  voet  aider  à deservier. 

Mais  li  rois  Johan  lui  ad  dit  : 

*•  Beaux  douls  cosins,  pur  Dieu,  mcrcit; 

Laissez,  il  n’aparticnt  à moi  ; 

X Car,  par  la  foi  que  ^eo  tous  doi, 
n Plus  avez  el  jour  d hui  d'honour 
« Qu’onques  n’éust  prince  à un  jour.  • 

Dont  dist  li  prince  : « Sire  douls, 

« Dieux  l’ad  fait,  et  non  mîc  nous. 

■ Si  l’en  devons  remercier, 

«I  Et  de  bon  coer  vers  lui  prier 
• « Qu’il  nous  voille  ottroier  sa  gloire 

« Et  pardoner  ceste  victoire,  etc.  » 

Puis  viennent,  en  1878,  les  vers  de  Guillaume  de  la  Pe- 
renne  sur  l'expédition  des  Bretons  en  Italie,  et  ceux  de  René 
en  l’honneur  du  Bon  prince,  à l’occasion  de  l’entrée  à Paris 
de  l’empereur  Charles  IV;  en  i38i,leDit  contre  l’ancien 
prévôt  des  marchands,  Hugues  Aubriot  « lequel  ot  moult  de 
K fortunes  sur  la  lin  de  ses  jours,  » et  le  « Livre  du  bon  Jehan 
I»  duc  deBretaigne,  » par  un  scolastique  de  Dol,  maître  Guil- 
laume de  Saint-André.  Les  désordres  du  schisme,  en  i3g8, 
inspirent  de  faibles  vers  et  une  prose  moins  mauvaise  à l’au- 
teur de  X Apparition  de  Jehan  de  Menn,  Honoré  Bonet, 
prieur  de  Salon. 

IjC  trouvère  Jean  Cnvelier,  en  i384,  nous  laisse  une  des 
histoires  rimées  les  plus  instructives,  celle  de  Bertrand  du 
Guesclin. 

Tout  à la  fin  du  siècle,  en  iSgg,  Creton,  après  avoir  ra- 
conté, avec  une  bonne  foi  bien  siqjérieiire  à l’harmonie  de 
ses  vers,  les  événements  qui  précédèrent  la  déposition  du  roi 
d’Angleterre  Richard  II,  s’aperçoit  un  peu  tard,  en  finissant 
îon  œuvre,  de  l’inconvénient  de  rimer  ainsi  l’histoire: 

Or  vous  Tueil  dire,  sans  plus  rime  quérir. 

Du  roy  la  prinse,  et,  pour  mieulx  acomplir 
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Les  paroles  qu*its  dirent  au  venir 
Eulx  deux  ensemble, 

Car  retenues  les  ay  bien,  re  me  semble. 

Si  lesdiray  en  prose;  car  il  semble 
Aucunes  fois  qu'on  adjouic  ou  assemble 
Trop  de  langage 

A la  matière  dequo)  on  fait  ouvrage. 

Or  vueille  Dieux,  qui  nous  feit  à s'image, 

Pugnir  tous  ceulx  qui  fetreiil  tel  oultragc? 

Et,  frappé  de  cette  vérité,  que  le  récit  gagne  à être  plus 
simple,  il  se  met  à redire  en  prose  la  terriule  entrevue,  à la- 
quelle il  parait  avoir  assisté,  entre  le  dernier  roi  des  York  et 
son  meurtrier  qui  fut  son  successeur,  le  premier  roi  desT^an- 
castre.  C’était  faire  preuve  de  bon  sens.  Le  règne  de  la  prose 
était  venu  pour  l'histoire. 

Les  premiers  Valois,  qui  essayèrent  de  prolonger  les  usages 
de  l’aiicieune  chevalerie,  encouragèrent  les  récits  d’aven- 
tures. Un  des  statuts  de  l’ordre  religieux  et  militaire  de  l’É- 
toile, fondé  par  le  roi  Jean,  veut  que  chaque  membre  de 
l’ordre  fasse  inscrire  ses  prouesses  dans  le  livre  de  la  Noble 
maison.  Tel  est  aussi,  presque  en  même  temps,  le  vœu  de 
Louis  d’Anjou,  roi  de  Naples.  Dans  les  statuts  ipi’il  rédigea, 
en  1.35a,  pour  son  ordre  du  Saint  Esprit  au  droit  désir,  il  est 
dit  que  le  livre  qui  devait  être  déposé  au  château  de  l’Œuf, 
sous  le  titre  des  a Avenemens  aux  chevaliers,  » conservera 
l’histoire  des  exploits  de  chacun  d’eux,  écrite  par  les  clercs 
de  la  chapelle.  Si  ces  deux  recueils  avaient  été  jamais  com- 
mencés, ils  fussent  devenus  pour  les  trouvères  une  source 
abondante  de  romans  de  chevalerie.  Seulement  il  eût  fallu  n’y 
pas  décrire  avec  troj)  de  complaisance  les  armoiries,  les  li- 
vrées, les  cérémonies,  défaut  ordinaire  des  hérauts  d’armes 
lorsqu’ils  célébraient  une  bataille,  un  siège  ou  un  tournois. 
Pierre  Gentien  n’oublie  pas  son  propre  blason  dans  son 
a 'l’ournoi  des  dames.  » Le  héraut  Chandos,  qui  traite  de  men- 
teurs les  anciens  ménestrels,  ne  se  délie  point  assez  lui-même 
des  excès  du  panégyrique.  Vainement  Froissart,  soiten  vers, 
soit  en  prose,  donne  quelquefois  une  vie  nouvelle  à cette  lit- 
térature de  courtisans  : il  était  trop  tard;  senentois  en  l’hon- 
neur des  hauts  barons,  longues  ilescriptions  de  joutes  et  de 
fêtes,  généalogies  rimées  par  les  hérauts  ou  les  clercs,  toiiS 
ces  restes  dégénérés  de  lancienne  poésie  avaient  fait  leur 
temps;  la  vie  était  ailleurs. 
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Cependant  les  historiens  auraient  tort  de  croire  que  tous 
ces  poëmes  de  circonstance  soient  à dédaigner  : ils  devraient 
songer  plutôt  à compléter  nos  annales  par  des  récits  tels  cjue 
ceux  de  Cliandos,  ou  tels  que  ce  poëme  anglais  sur  le  Siégé 
de  Rouen  (i4iH),dont  plusieurs  incidents,  ignorés  jusqu’ici,  ,/xxn?|.. 
ont  un  grand  caractère  de  vérité.  Sans  être  ni  des  témoins  isi-isv 
tout  à l'ait  désintéressés,  ni  des  poètes,  ni  même  des  écri- 
vains habiles,  ces  rimeurs  des  faits  contemporains  peuvent 
encore  nous  apprendre  quelque  chose.  N'en  exigeons  pas 
trop,  mais  profitons  de  ce  (pi’ils  nous  donnent. 

On  s’entendait  mieux  à conserver  la  facilité  et  la  gaieté  de 
l'ancienne  rime  française  dans  la  chanson,  dans  le  conte;  et 
les  ménestrels,  les  jongleurs  s’en  allaient  toujours  récitant 


Chansonnettes,  mus,  fablciiux, 

Pour  gaigner  les  bons  morceaux. 

I.ià  pouvaient  se  retrouver  encore  quelques  débris  de  la 
vieille  poésie  narrative,  rpii  avait  su  mêler  à ses  grands  ré- 
cits la  chanson,  le  fabliau,  tout  aussi  bien  que  soutenir  l'in- 
térêt dans  le  cours  d'une  longue  action  par  l’infinie  variété 
des  événements  et  des  caractères. 

Cette  stérilité,  dès  lors  inévitable,  des  belles  fictions  qui 
avaient  été  comme  le  produit  naturel  d'un  autre  temps,  laissait 
le  champ  libre  à un  genre  plus  timide,  qui  invente  rare- 
ment et  se  borne  à mettre  en  vers  des  préceptes  ou  des  des- 
criptions, le  genre  didactique  ou  doctrinal,  que  Dante  recon- 
naissait déjà  comme  propre  à notre  nation.  De  nouveaux 
efforts  sont  tentés  par  Reiiax,  Pierre  de  Nesson  et  une  foule 
d’anonymes  pour  versifier  en  langue  vulgaire  la  Bible,  les 
Vies  des  saints,  les  Miracles  de  la  Vierge;  puis  se  succèdent 
d’autres  poésies  édifiantes,  comme  les  trente  histoires  pieuses 
du  Tombel  de  Chartrose ; le  Miroir  de  la  vie  et  de  la  mort, 

' par  Robert  de  Corme;  les  Trois  Maries,  par  Jean  de  Ve- 
iiette  ; les  trois  Pèlerinages  que  fait  en  songe  (iiiillaume  de 
Guilleville;  Mandevie,  autre  songe  en  prose  et  en  vers,  par 
Jean  du  Pin,  moine  de  Vaucelles;  le  Respit  de  la  mort,  par 
Jean  le  Fevre,  auteur  de  \' Anti-Matheolus,  où  il  répond  au 
Malheolus,  satire  contre  les  femmes,  qui  trouvèrent  beau- 
coup d'antres  défenseurs. 

I.es  traités  en  vers  sur  la  chasse,  par  Gaces  de  la  Biiigne, 
par  messire  Hardouin  de  Fontaines  Guérin,  disputent  la 
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vogue  aux  traités  en  prose,  à celui  de  Gaston  Pliébns,  comte 
de  Foix,  écrit  en  1387  par  un  prince  qui  eut,  dit-on,  seize  cents 
cliiens,  etau  livre  du  Roi  Modus  et  de  la  reine  Ratio,  plus  an- 
tul.  «LTiii.  eien,  puisque  l’auteur  avait  vu  le  roi  Charles  le  Del  chasser  le 
sanglier  dans  la  forêt  deBrcteuil,  niais  dont  les  préceptes  un 
peu  dilfus,  mêlés  de  vers,  ont  été  retouchés.  Quant  aux  leçons 
en  veis  sur  l’art  du  chasseur,  le  chapelain  Gaces  de  la  Bui- 
gne,  choisi  par  le  roi  Jean  prisonnier  pour  enseigner  cet  art 
à son  jeune  fils  le  duc  de  Bourgogne,  sait  bien  qu’il  n’est  pas 
un  très-bon  poète;  mais  il  croit  avoir  des  droits  à l’indiil- 
geuce,  dans  cette  vie  et  dans  l'autre,  parce  qu’il  fut  un  chas- 
seur passionné  ; 


Miscrllan,  of 
ih<*  rhilobiblon 
•W.»  t,  II,  sert 

c,  I>.  I.JO. 


Que  Dieu  )i  pnrdoint  scs  defauts; 
Car  moult  ama  chiens  etoiseaulx. 


Dans  cet  humble  genre,  fort  aimé  des  rimeurs  sans  poésie, 
nous  rangerons  encore  les  Dits  ou  Dictiés,  dont  nous  avons 
déjà  vu  de  nombreux  exemples,  sur  les  métiers  et  les  profes- 
• sions,  sur  les  Rues,  les  Moutiers  et  les  Crieries  de  Paris;  pe- 
tites pièces  vraiment  triviales,  adressées  à l’auditoire  le  moins 
choisi,  celui  des  places  publiques. 

Comme  il  fallait  cependant  remplacer  aussi,  dans  les 
classes  plus  élevées,  ces  grands  poèmes  dont  elles  pariaient 
encore,  mais  qu’elles  lisaient  moins,  et  comme  ceux  qui  vou- 
laient leur  plaire  ne  pouvaient,  pour  toute  fiction,  emprun- 
ter toujours  au  roman  de  la  Rose  l’insipidité  de  ces  person- 
nages allégoriques  qui  dialoguent  dans  un  jardin  devant 
l’auteur  endormi,  on  vit  naître,  vers  la  seconde  moitié  dn 
siècle,  depetites  poésies  de  cour,  cpii  ne  demandaient  pas  une 
longueattention  et  suffisaient  pour  distraire  un  instant.  Quel- 
Toin.  I,  col.  (pies  pages  des  Recherches  de  la  France  racontent  l’origine 
i5-699-  Jes  chants  royaux,  des  ballades,  des  rondeaux,  <[ui  essayèrent 
de  suppléer  au  génie  poétique  par  le  vain  mérite  de  la  diffi- 
culté vaincue.  L’auteur  en  donne  même,  comme  il  dit,  « le 
« formulaire,  » qui  a pu  varier,  mais  qui  consiste  toujours 
dans  un  agencement  très-compliqué  de  mesures,  de  refrains 
et  de  rim(».  C’est  d’après  Marot  qu’il  en  parle;  mais  il  avait 
vu  lui-même,  au  palais  de  Fontainebleau,  plusieurs  de  ces 
« mignardises  » dans  le  « grand  tome  » des  poésies  de  Frois- 
sart,  qui,  selon  le  titre,  les  avait  « dictées  et  ordenées  à l’aide 
■ de  Dieu  et  d' Amours,  depuis  l’an  de  grâce  i36a  jusqu’à 
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« l’an  de  grâce  i394-  » Pasquier  ne  témoigne  pas  une  bien 
vive  admiration  pour  ces  chétil's  jeux  d’esprit,  qui  régnaient 
encore  de  son  temps,  et  qu’il  imita  quelquefois;  mais  il  ne 
se  doute  point  cependant  à quel  excès  de  subtilité  et  de  raf- 
linenient  ils  étaient  arrivés  avant  lui. 

.\u  temps  meme  où  s’y  exerçait  Froissart,  en  i3g2,  un 
poète  de  la  cour,  Eiistache  Desehamps,  dans  son  « Art  de  •"»■ 

« dictier  et  fere  ehaticons,  balades,  virelais  et  rondeaux,  » 
rédigeait  les  leçons  de  ce  nouvel  Art  poétique,  et  il  en  avait 
bien  le  droit,  lui  qui  nous  a laissé,  sans  compter  le  reste, 
quatre-vingts  virelais,  cent  soixante  et  onze  rondeaux,  mille 
cent  soixante  et  quinze  ballades.  Mais  il  eut  beau  s’épuiser  à 
distinguer  les  ballades  en  léonines,  sonnantes,  équivoques, 
rétrogrades;  il  ne  tarda  pas  à être  surpassé. 

« L’Art  et  science  de  Rhétorique  pour  faire  rigmes  et  bal- 
« lades,  » par  Henri  de  Croy,  non  moins  riche  en  exemples 
(lu’en  déünitions,  vient,  au  siècle  suivant,  attester  le  progrès 
des  genres  nouveaux.  Ici  la  ballade  est  subdivisée  en  a coin- 
« mune,  balladante,  fatrisée;  » le  rondeau,  en  « simple,  ju- 
a meau,  double.  »On  nous  enseigne  à ne  point  confondre  ces 
diverses  sortes  de  poèmes  : « lignes  doubïettes  (ou  disti(|ues), 

« vers  sixains,  vers  septains,  vers  huitains,  vers  alexandrins; 

« rignie  batelée,  brisée,  enchainée,  à double  queue,  rigme 
a en  forme  de  complainte  amoureuse.  » Il  y avait  enlin  une 
es|>èce  de  combinaison  appelée  « rictjuerac,  » et  une  autre 
appelée  < baguenaude.  » 

Voilà  donc  où  en  est  maintenant  la  poésie  française  : dé- 
chue de  toute  sa  grandeur,  on  la  partage,  on  la  découpe,  un 
l'amenuise  de  plus  en  plus;  on  la  réduit  eu  dentelle,  en  bru- 
ilerie,  comme  la  sculpture  des  stalles  ou  du  portail  des  égli- 
ses. Nous  n’aurions  jamais  imaginé  condjien  elle  eut  à suut- 
frir  aussi  de  la  manie  de  subdiviser  et  de  distinguer,  si  nous 
n’avions  encore  les  petits  cadres  de  cette  nouvelle  et  in- 
croyable Poétique,  favorisée  un  moment  par  l’esprit  du 
siècle,  et  qui  est  heureusement  tombée  dans  l’oubli. 

Le  titre  de  l’ouvrage  atteste  du  moins  que  par  la  rhéto- 
rique on  entendait  surtout  la  poésie.  Ces  essais  d’académies 
ou  de  sociétés  littéraires  qui,  sous  les  noms  de  puys,  de  jeux 
sous  l’ormel,et  enfin  de  chambres  de  rhétorique,  s’établirent 
à Valenciennes  (122g),  Diest  (i3o2),  Douai  (i33o),  Amiens 
(i388),  ailleurs  encore,  couronnaient  des  vers  d’amour  et  de 
dévotion.  Les  poètes  s’appelaient  souvent  des  rhétoriciens. 
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Cette  mode  qui  les  ohligeiiit  à resserrer  ainsi  la  pensée 
dans  des  couplets  soumis  à d’étroites  règles,  aurait  dû  leur 
interdire  du  moins  les  négligences  de  style  et  d’harmonie, 
comme  le  contraste  de  l’airéterie  et  de  la  bassesse  de  l’ex- 
pression, comme  ce  détestable  emploi  d’une  syllabe  muette 
à la  césure  dans  le  vers  de  dix  syllabes,  usage  qu’ils  ne  tolé- 
rèrent d’abord  que  pour  les  vers  à mettre  en  chant,  et  qu’ils 
étendirent  à tous  les  genres.  Il  y aurait  eu  lieu  d’espérer 
aussi  que  cette  brièveté  leur  donnerait  enfin  la  qualité  qui 
leur  manquait  le  plus,  la  concision  ; mais  ils  devenaient  concis 
pour  ne  rien  dire. 

Si  l’on  voulait  trouver  quelque  chose  de  plus  vide  en- 
core que  ce  laborieux  pédaiitLsme  d’une  poésie  aux  abois, 
il  faudrait  descendre  jusqu’aux  bouts  rimés,  aux  logo- 
griphes,  aux  énigmes,  aux  chronographes,  aux  acrostiches, 
non  moins  recherchés  des  beaux  esprits  de  ce  temps,  ou 
jusqu’aux  fatrasies  de  Vatriquet.  Mais  ces  inepties  mêmes 
ont  une  place  dans  les  compartiments  de  Henri  de  Crqy,  qui 
nous  apprend  à bien  distinguer  les  fatras  simples  des  fatras 
doubles. 

Le  théâtre  aurait  pu  ranimer  notre  poésie,  qui  achevait  de 

Sérir  dans  ces  futilités.  Mais  les  spectacles  religieux,  les 
lystères  latins  ou  français,  ne  sortaient  du  cercle  de  leurs 
types  consacrés  que  pour  s’abandonner,  sous  la  protection 
rie  l’autel,  à de  grossières  bouffonneries.  En  vain  essaya-t-on 
de  les  éloigner  rlii  sanctuaire,  et  de  les  faire  servir  à l’orne- 
inent  des  fêtes  publiques.  (,)uand  les  fils  du  roi,  en  i3i3, 
furent  armés  chevaliers,  des  |eux  furent  donnés  au  peuple  de 
Paris,  où  l’on  vit  Dieu  sourire  a sa  mère  et  manger  des  pommes, 
entouré  des  trois  rois  de  Ckilogne  et  de  ses  apôtres  disant  leurs 
patenôtres;  les  âmes  des  bienneiireiix  chanter  en  paradis,  ac- 
compagnées d’un  chœur  de  quatre-vingt-dix  anges,  et  lésâmes 
des  damnés  pleurer  en  enfer,  au  milieu  de  plus  de  cent  dia- 
bles, qui  riaient  de  leurs  larmes.  On  y vit  aussi  Renart,  l’ac- 
teur chéri  de  la  foule,  médecin,  évêque,  archevêque,  pape, 
dire  l’Épître  et  l’Évangile,  sans  épargner  poules  et  poussins. 
En  iSfiy,  au  château  de  Rouen,  ce  durent  être  des  scènes 
plus  graves  qu’une  troupe  de  jongleurs  vint  représenter  de- 
vant Charles  V,  et  qui  leur  valurent  deux  cents  francs  d’or. 
Au  sacre  de  Charles  VI,  à Reims,  des  Mystères,  » d’une  in- 
« vention  nouvelle,  » furent  joués  pendant  le  repas.  Les 
princes  avaient  des  troupes  d’acteurs  a leurs  gages  : Gilet  Vi- 
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iaiii  et  Jacniiemart  le  Fevre  étaient  des  « Joueui’s  de  person- 
o na^jes  » du  duc  Louis  d’Orléans. 

On  voit,  sous  ce  titre  de  Mystères,  se  produire  des  drames 
chevaleresques,  comme  les  Enfants  d A imeri  de  Narbonne, 
à Lille,  en  i35i  ; historiques,  comme  la  prise  de  Jérusalem 
jwr  Godefroi,  à la  cour  de  France,  en  1878;  allégoriques, 
comme  le  Jeu  des  sept  vertus,  à Tours,  en  i ^o.  Depuis  long- 
temps, les'  étudiants  anglais  représentaient  des  ^lirac•les  : 
spectacula  quœ  nos  Miracida  appellare  consuevimus.  Maître 
GeofTroi  du  Mans,  docteur  de  Paris,  avait  fait  jouer,  à Saint- 
Alhan,  ceux  de  sainte  Catherine.  Il  reste  un  vieux  sermon 
anglais  contre  ces  jeux,  Miraclis  plcyinge.  En  1898,  les  con- 
frères de  la  Passion  avaient  ouvert  leur  théâtre  à Paris,  avant 
que  l’ordonnance  du  4 décembre  i4ou  leur  en  eût  accordé  la 
permission.  Mais  eût-on  réussi  à séculariser  encore  plus  ces 
jeux  qui  furent  d’abord  exclusivement  sacrés,  letir  caractère 
presque  dogmatique,  resté  immuable  à travers  les  diverses 
fortunes  de  l’Église,  leur  interdisait  tout  progrès  littéraire. 

Les  sj>ectacles  profanes  avaient  seuls  quelque  avenir.  Si 
l’Hérésie  des  prêtres,  en  provem;al,  fut  réellement  représen- 
tée, ce  qui  est  fort  douteux,  à la  cour  de  Boniface,  marquis 
de  Montferrat,  il  est  difficile  de  croire  que  la  comédie  sati- 
rique n’eût  point  dès  lors  commencé  en  France.  Les  ordon- 
nances royales,  en  i34i  et  i3g5,  répriment  la  licence  des 
farces  populaires.  Ce  genre  de  drame,  libre  et  fait  j)our 
l’être,  amusait  fort  les  etudiants  parisiens  ; ils  le  cultivèrent 
dans  leurs  collèges,  au  Pré  aux  clercs,  au  Lendit,  et,  comme 
basochiens,  dans  la  grand'salle  du  palais.  Plusieurs  de  ces 
saillies  dialoguées,  revêtues  depuis  d'une  forme  plus  mo- 
derne, paraissent  remonter  jusqu’aux  premiers  essais  ; elles 
viennent  le  plus  souvent  des  fabliaux,  comme  la  farce  du 
Cuvier,  imitation  des  vieilles  querelles  de  sire  Hain  et  de 
dameAnieuse;  comme  celle  du  A/cnw/cr,  qui  transporte  sur  la 
scène  un  ignobleconte  deRutebeiif,  etquelemaire  deSeurre, 
en  Bourgogne,  crut  devoir  tolérer  un  jour  de  pluie,  pour 
assurer  des  spectateurs  au  « Mystère  monsieur  saint  Martin.» 
On  joue  en  iSSa  le  Mauvais  riche  et  le  ladre  ; en  1896,  Bien 
avisé  et  mal  avisé.  Si  la  rédaction  primitive  de  la  farce  de 
Y Avocat  patelin  peut  se  rapporter,  comme  on  l’a  cru,  à l’an- 
née 1893  ou  à peu  d’années  auparavant,  c’est  une  date  mé- 
morable dans  les  annales  littéraires  de  ce  siècle. 

Déjà  depuis  trois  cents  ans  nos  pères  avaient  une  poésie 
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française  ; ils  avaient  trouvé,  dans  le  poënie  héroïque,  de 
lielles  et  hautes  inspirations;  dans  le  conte,  d’heureux  mo- 
ments de  vivacité  et  d'esprit;  dans  la  chanson,  une  grande 
variété  de  rhythmes  et  d’agréables  images;  dans  la  comédie 
|K>pulaire,  de  la  gaieté  et  de  charmantes  scènes;  partout,  une 
invention  vraiment  spontanée  et  qui  ne  devait  rien  à l’imi- 
tation. Que  leur  a-t-il  donc  manqué  pour  produire  des 
œuvres  durables,  que  l’on  pût  lire  et  admirer  encore  au- 
jourd’hui.^ 

Il  leur  a manqué  le  travail  du  style,  la  pratique  de  cet  art 
pour  lequel  ils  avaient  cependant  les  conseils  et  les  exemples 
des  anciens,  l’art  de  bien  dire. 

Telle  était,  en  effet,  depuis  l’origine  et  telle  sera  long- 
temps encore  la  partie  faible  de  toute  cette  poésie.  On  avait 
beaucoup  emprunté  à l’antiquité  latine,  la  seule  que  l’on 
connût  assez  bien,  dans  la  philosophie,  dans  les  sciences 
physiques,  dans  la  législation;  la  théologie  elle-même  avait 
porté  le  respect  d’Aristote  jusqu’à  l’abus  de  ses  méthodes. 
Ceux  qui  avaient  tant  d’admiration  pour  les  anciens  auraient 
bien  dû,  comme  écrivains,  se  faire  leurs  disciples.  Il  y avait 
là  plus  d’un  guide  qu’ils  pouvaient  suivre  sans  s’égarer.  Mais 
cette  argumentation  perpétuelle  qu’ils  appliquent  à tout,  en 
la  défigurant  par  une  langue  latine  de  convention,  les  em- 
pêche de  voir  combien  le  style  des  maîtres  a de  puissance, 
même  pour  opérer  la  conviction.  Quand  les  idiomes  vulgaires 
commencèrent  à prévaloir,  on  était  accoutume  ilepuis  troj> 
longtemps  à la  barbarie  scolastique  pour  sentir  le  besoin  de 
chercher  dans  le  français  une  précision,  une  élégance,  une 
harmonie,  dont  on  se  passait  en  latin. 

liCs  poètes,  par  qui  surtout  se  forment  les  langues,  n’éiaient 
<|ue  des  improvisateurs,  forcés  d’oliéir,  pour  être  compris  et 
goûtés,  aux  exigences  du  pays  et  du  moment.  Une  langue 
abandonnée  à tant  de  hasards  ne  pouvait  avoir  ni  unité  ni 
fixité. 

Quand  cette  négligence  de  l’art  d’écrire  n’est  plus  com- 
|)ensée  par  l’invention,  la  poésie  française  décline.  Pétrar- 
que, vers  l’an  i35o,  disait  dans  une  lettre  à son  ami  Philippe 
de  Vitri,  le  rimeur  infatigable  de  I'  <c  Ovide  moralisé  : » Tit 
poeta  nunc  unicus  Galüarum.  Ce  poète  unique  est  un  bien 
faible  poète. 

Un  malheur  de  notre  littérature  naissante,  et  singulièie- 
ment  de  la  poésie,  est  d’avoir  été  séfiarée  par  un  intervalle 
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«le  pins  de  trois  siècles  du  Jour  où  rimprimerie  vint  aider  les 
idiomes  modernes  à se  fixer.  Combien  de  vicissitudes  le  fran- 
çais n'eut-il  pas  ci  subir,  favorables  (|uelquefois,  plus  souvent 
nuisibles,  depuis  les  essais  de  style  ferme  et  grave,  comme  le 
poè'me  en  riionneur  de  Thomas  de  Canterbury,  ou  de  style 
abondant  et  magnifique,  comme  le  début  de  l'Alexandre,  ou 
de  style  gracieux,  comme  nos  plus  anciennes  chansons,  jus- 

3u’aux  divers  âges  où  se  succèdent  Guillaume  de  Lorris,  Jean 
e Meun,  Guillaume  de  Machau,  Eiistache  Descbamps, 
Charles  d’Orléans,  Villon!  Iccs  Italiens  ont  été  plus  heureux  ; 
leur  langue,  formée  tout  d’abord  par  de  grands  écrivains, 
mais  plus  tard  (jue  la  nôtre,  lorsrpi’il  y avait  déjà  moins  de 
chances  pour  qii  une  langue  fût  altérée  et  détruite,  n’a  point 
traversé,  comme  la  langue  française,  deux  ou  trois  déclins  et 
autant  de  renaissances;  destinée  labot'ieuse,  où  les  pères 
n’ont  presque  rien  transmis  à leurs  enfants,  qui  ont  eu 
chaque  fois  leur  fortune  littéraire  à recommencer. 

Dans  le  cours  de  ces  divers  tâtonnements  de  nos  anciens 
écrivains,  il  est  un  exercice  qu’ils  regardèrent  toujours  comme 
une  dépendance  de  I’k  art  de  rhétorique,  » et  qui  aurait  pu  les 
éclairer  plus  tôt  sur  l’importance  de  l’étude  du  style  pour  la 
durée  des  œuvres  de  l’esprit.  C’est  la  traduction.  Nous  n’en 
dirons  ici  qu’un  mot;  mais  elle  occupera  une  grande  place 
dans  l’histoire  littéraire  de  la  seconde  moitié  du  siècle. 

On  avait  d'abord  traduit  en  français  les  livres  saints,  puis 
les  légendes  et  les  sermons.  L’extrcme  liberté  que  se  don- 
naient. les  auteurs  de  ces  versions  peut  avoir  contribué,  avec 
l’abus  «pi’en  fît  quelquefois  l’hérésie,  à rendre  suspecte  toute 
transformation  Je  l’Ancien  ou  du  Nouveau  Testament  en 
langue  vulgaire.  Lorsque,  dans  le  livre  des  Rois,  on  se  per- 
mettait de  substituer  une  cathédrale  au  temple  de  Salomon, 
il  y avait  lieu  de  craindre  que  la  licence  n’allàt  plus  loin. 

Après  les  livres  de  piété  viennent  les  ouvrages  qui  promet- 
taient quelque  instruction,  comme  les  histoires,  les  narra- 
tions de  tout  genre,  les  voyages,  les  traités  de  médecine,  de 
morale,  de  droit,  surtout  de  droit  romain,  «piand  la  justice 
recommence  à devenir  laïque. 

Dans  la  lutte  avec  les  papes  et  durant  tout  le  grand  schisme, 
on  traduit  les  ouvrages  latins  de  controverse,  et  quelques- 
uns  sont  publiés  en  même  temps  dans  les  deux  langues, 
comme  le  Défenseur  de  la  paix  et  le  Songe  du  vergier. 

Mais  nous  laissons  les  nombreuses  traductions  d’écrits  mo- 
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dernes,  pour  faire  voir  seulement  combien,  au  début  de  l'é- 
ducation d'un  peuple  intelligent,  la  traduction  des  œuvres 
lie  l'atitiquité  pouvait  être  un  utile  apprentissage  de  l'art 
d'écrire. 

Philippe  le  Bel  fait  traduire  par  Jean  de  Meun  les  pré- 
ceptes militaires  de  Végèce  et  la  Consolation  de  la  philoso- 
phie, fort  admirée  alors  de  ceux  qui  ne  s’apercevaient  pas 
que  ces  méditations  toutes  philosophiques  de  Boëce  n’étaient 
pas  un  ouvrage  chrétien. 

On  croit  que  c’est  la  reine  Jeanne  de  Bourgogne,  veuve 
de  Philippe  le  Long,  qui  Ht  traduire  et  moraliser  en  vers  par 
Philippe  de  Vitri  les  .Métamorphoses  d’Ovide,  que  Chrestieii 
le  Gouais,  de  Sainte-More,  traduisit  en  prose. 

Une  étude  plus  sérieuse  et  plus  propre  à enrichir  la  langue 
est  la  version  que  Pierre  Bercheure  ht  de  Tite-Live  pour  le 
roi  Jean,  qui  la  vit  du  moins  commencer,  et  qui,  malgré  sa 
légèreté  de  caractère,  voulut  le  premier,  plus  soigneux  de  l’a- 
venir (|ue  ses  prédécesseurs,  que  les  livres  de  sa  bibliothèque 
royale,  ces  livres  qu’il  aimait,  au  lieu  d'étre  dispersés  par  des 
donations  aux  monastères,  fussent  conservés  à ses  enfants. 

Mais  son  fils  Charles  V,  celui  qui  ouvrit  aux  hommes  stu- 
dieux sa  librairie  de  la  tour  du  Louvre,  est  le  grand  promo- 
teur des  traductions  d’auteurs  anciens.  Cicéron,  Salliiste, 
Valère-Maxime,  Sénèque,  Suétone,  sans  compter  les  difficul- 
tés du  texte,  ne  peuvent  être  rendus  avec  un  comjilet  succès 
dans  une  langue  dont  la  prose  est  encore  assez  pauvre,  et  ils 
lui  apportent  plus  qu’ils  ne  lui  doivent. 

Les  originaux  sur  lesquels  on  s’exerçait  n'étaient  pas  tou- 
jours aussi  bien  choisis.  Au  mois  d’avril  12G2,  un  moine  de 
Corbie,  auteur  d’une  histoire  latine  des  reliques  du  couvent, 
Jean  de  Flixecourt,  à la  requête  de  l’aumonier  Pierroii  de 
Besons,  avait  « translaté  sans  rime  l’estoire  desTroiens  et  de 
« Troies  du  latin  en  roumans  mot  à mot,  ensi  comme  il  l'a- 
« voit  trouvé  en  un  des  livres  du  livraire  monseigneur  saint 
« Pierre  de  Corbie;  » et  il  donne  plusieurs  raisons  de  ce 
choix  ; le  roman  de  Troie  rimé  (celui  de  Benoit  de  Sainte- 
.More)  est  fort  long;  de  plus,  il  est  rare;  enfin,  le  |X)ëte  ayant 
dû,  pour  « belement  trouver  sa  rime,  * ajouter  beaucoup  de 
choses  de  son  invention,  c’est  par  Darès  de  Phrygie  « qu'on 
« porroit  bien  savoir  la  vérité.  » Mais  la  préférence  était  gé- 
néralement accordée  à des  textes  plus  faits  pour  répandre 
une  vraie  instruction  et  pour  former  le  style. 
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Jusqu'à  ces  traducteurs,  la  langue  française  était  moins  la- 

tiiie  dans  les  mots,  car  ils  l'ont  farcie  de  latin  ; mais  elle  était 
plus  latine,  plus  strictement  grammaticale,  dans  les  construc- 
tions, et  ce  sont  eux  qui,  en  faisant  parler  l'antiquité  comme 
on  parlait  autour  d’eux,  ont  fondé  la  langue  moderne. 

Ils  ont  peu  touché  à la  poésie  : Virgile  et  Horace  n’ont  été 
traduits  que  plus  tard.  La  prose  seule  a profité  incontesta- 
blement de  leurs  essais.  L’imprimerie,  en  se  hâtant  de  re- 

Sroduire  le  Tile-Live  de  Pierre  Bercheure  et  l'Aristote  de 
icole  Oresme,  qui  ne  le  connaissait  cjue  par  des  versions 
latines,  mais  rpii  devine  quelquefois  la  sevère  justesse  du  style 
original,  a fait  circuler  une  multitude  d'acquisitions  qu'on 
leur  doit,  et  dont  l’usage  s’est  maintenu  jusqu’à  nous. 

11  est  donc  resté  quelque  chose  de  ces  divers  travaux  de 
l'inlelligence,  et  les  occupations  favorites  des  hommes  let- 
trés de  ce  temps,  trop  souvent  puériles  dans  leur  pédan- 
tisme, et  qui  n’ont  produit  aucune  œuvre  éclatante,  n’ont 
|>as  été  absolument  stériles.  Ce  joug  scolasticpic  qu’ils  im- 
lisaient  à tout,  même  à l’éloquence  et  à la  poésie, 
familiarisait  les  esprits  avec  l’enchainemcnt  des  idées,  avec- 
la  précision  des  termes.  Les  petites  compositions  rimées, 
sixains,  huitains,  ballades,  rondeaux,  qui  succédaient 
partout  aux  grandes  inventions  d’un  âge  plus  poétique, 
obligèrent  les  écrivains,  emprisonnés  dans  un  cadre  étroit  et 
inflexible,  à un  style  serré  cpi’ils  ne  connaissaient  pas.  T..a  tra- 
duction, enfin,  cette  continuelle  étude  des  expressions  et  des 
formes  de  la  langue  latine,  qui  était  pour  eux  comme  une 
première  langue  maternelle,  leur  fit  enrichir  celle  dont  h- 
règne  allait  commencer  d’un  grand  nombre  de  mots  et  de 
tours  nouveaux  pour  elle,  mais  conformes  à son  génie.  Ce 
ne  sont  jias  encore  là  des  conquêtes  qui  puissent  mettre 
en  pleine  possession  d’un  art  de  bien  dire;  mais  ce  sont 
comme  autant  de  pierres  d'attente  pour  le  futur  édifice  des 
lettres  françaises. 

Ici  finissent  les  genres  proprement  littéraires;  le  reste, 
dans  les  idées  modernes,  appartiendrait  à la  philosophie, 
aux  sciences  et  aux  arts. 

La  Dialectique  était  toute  la  philosophie,  ou,  s’il  arrivait  3. 
qu'on  les  distinguât  l’une  de  l’autre,  on  disait  avec  Aristote  : 
l..a  dialectique  discute  ce  que  la  philosophie  connaît.  Mais  c.  di 

comme  la  philosophie  ne  connaît  que  peu  de  choses,  la  dia-  lukkcr,  1. 1,  p. 
lectique,  c’est-à  dire  la  philosophie  à deux,  ou  le  pour  et  le  *• 
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rontre,  possédait  un  immense  empire.  Cet  empire,  même 
.sans  dépasser  les  limites  que  l’iisa^e  avait  fixées,  réunissait 
à la  logique  la  métaphysique,  la  morale,  y compris  la  poli- 
tique et  le  droit  civil;  enfin,  la  physique,  où  l’on  faisait  en- 
trer la  médecine. 

Ce  n’était  pas  encore  assez  : la  dialectique  ne  partageait 
rpi’avec  la  théologie  le  haut  enseignement  ; et,  tandis  que  la 
grammaire  et  la  rhétorique  étaient  reléguées  dans  l’ombre 
des  écoles  particulières,  la  dialectique  ou  la  dispute  occu- 
pait les  chaires  publiques. 

Il  est  vrai  que  plusieurs  parties  du  vaste  domaine  de  la  dia- 
lectique lui  étaient  contestées  par  la  théologie.  La  théologie 
voulait  bien  reconnaître,  sous  le  nom  de  métaphysique,  une 
science  des  idées  générales;  mais  elle  la  revendiquait  pour 
elle,  comme  science  de  Dieu  et  de  l’ame.  Elle  réclamait 
aussi,  comme  une  de  ses  dépendances,  la  morale  tout  entière. 
Dans  ses  vues  sur  le  gouvernement  du  monde,  elle  ne  pou- 
vait renoncer  à la  politique  et  au  droit.  La  physique  même, 
ou  l’étude  de  la  nature,  devait  lui  être  subordonnée.  Il  n’y 
avait  donc  que  la  logique,  œuvre  plus  humaine,  qui  gardât 
ou  parût  garder  quelque  liberté.  Les  esprits  avides  de 
vérité  se  rencontrèrent  sur  ce  terrain,  moins  asservi  au  joug 
dogmatique.  On  s’y  battit  pendant  plusieurs  siècles. 

Dès  le  temps  d’Abélard,  un  de  ses  disciples,  Jean  de  Salis- 
bury,  s’élève  contre  ces  disputeurs  infatigables,  ces  faiseurs 
d’arguments  cornus,  (|u‘il  appelle  cornificiens.  Alors  aussi 
Gantier  de  Saint-Victor  se  plaint  des  chimères  et  des  erreurs 
qui  n’ont  d’autre  origine  que  cette  manie  de  voir  partout  des 
objections  à faire,  des  problèmes  à résoudre.  Il  n’y  a point 
d’hérésie,  à l’en  croire,  qui  ne  vienne  des  questions  et  des 
réponses  des  dialecticiens  : Hi  erso  totos  (lies  etnoctes  terunt, 
ut.  interrogent,  vel  respondeant.  Mais  que  peuvent  faire  ceux 
<pii  cherclient,  ceux  qui  enseignent,  sinon  d’interroger  et  de 
répondre.^ 

fjes  dangers  de  cette  curiosité  active  et  inquiète  ne  pouvaient 
manquer  d’être  signalés  par  les  caractères  timides,  qui  es- 
sayèrent d'y  0|>poser  dévotement  la  menace  des  peines  infer- 
nales. C’est  d’eux  que  vient  une  légende  souvent  répétée,  celle 
de  l’écolier  mort,  qui,  apparaissant  tout  couvert  desophismes  à 
un  de  ses  anciens  camarades  ou  de  ses  anciens  maîtres,  se  dit 
condamné  aux  flammes  éternelles.  On  fait  remonter  l’aven- 
ture jusqu’à  l’an  1 171  ; nous  l’avons  retrouvée  au  siècle  sui- 
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vaut.  Voici  maintenant  que,  vers  l'an  i33o,  le  même  bache- 
lier, pour  prémunir  son  maître  contre  les  vanités  du  monde, 
reparaissant  sous  le  poids  de  sa  chape  de  parchemin  toute 
noircie  de  « menue  lettre  escoliere,  » accuse  de  ses  souffrances 
la  logi(]^ue  (ju’il  avait  apprise  à Paris. 

De  la  ces  arrêts  tant  de  fois  renouvelés  contre  Aristote , 
que  la  bulle  du  6 juin  i366  admet  maintenant  presque 
sans  restriction,  et  dont  le  règne  est  pour  longtemps  af- 
fermi. 

Mais  ses  commentateurs  eux-mêmes,  et  les  plus  habiles,  en 
étaient  venus  à se  défier  d’une  philosophie  qui,  désormais 
réduite  à combiner  des  mots  et  des  formules,  paraissait  re- 
garder toutes  les  conclusions  comme  indifférentes,  pourvu 
qu’elle  eût  argumenté.  Nous  avons  le  portrait  de  « ces  hommes 
« spéculatifs,  qu’on  veut  bien  reconnaître  exempts  <le  toute 
« passion  terrestre,  et  qui  ne  recommencent  tous  les  jours 
« que  par  amour  du  vrai  leurs  combats  intellectuels.  L’ob- 
« jection  de  l’un  est  résolue  par  l'autre  ; les  réfutations,  les 
X répliques  se  succèdent;  on  admire  tout  ce  qu’une  main 
X puissante  est  capable  de  construire  et  de  fortifier  sur  le 
X terrain  mouvant  de  la  dispute,  et  l’on  ne  s’étonne  pas  moins 
X de  tout  ce  qu’un  bras  redoutable,  sans  toucher  à la  foi, 
X peut  détruire  ou  ébranler.  Mais  ce  que  la  religion  gagne  ou 
X perd  à une  telle  gymnastique  (taie  gymnasium).  Dieu  le 
X sait.  » 

Le  péripatéticien  qui,  vers  l’an  i3a2,  faisait  entendre  ces 
plaintes,  Jean  de  Jandun,  commenta  presque  tout  Aristote. 
Il  eut  lieu  de  s’inquiéter  du  surcroît  d'incertitudes  qu'il 
ajoutait  à tant  d'autres,  et  de  la  masse  des  interprétations 
diverses  qui  continuaient  de  s’accumuler  autour  de  lui.  En 
effet,  pour  compléter  ou  pour  contredire  les  traités  de  Duns 
Scot  et  les  notes  recueillies  desa  bouche,  Reportata  Joannnù 
Scoti,  paraissent  tour  à tour,  vers  le  même  temps  que  la  tra- 
duction latine  de  quelques  textes  aristotéli(|ues,  les  commen- 
taires du  frère  Prêcheur  Hervé  Nedellcc  (!\latalis)  sur  les  Ca- 
tégories et  les  livres  de  l’Interprétation  ; du  frère  Mineur 
François  deMayronis,  surnommé  le  Maître  des  abstractions; 
du  bénédictin  Engelbert,  abbé  d’Aumont;  car  ici  les  divers 
ordres  religieux,  les  thomistes  et  les  scotistes,  se  font  rare- 
ment la  guerre  : ils  sont  les  uns  et  les  autres  du  parti  d’Ari- 
stote. Plus  tard  viennent  les  leçons  sur  les  mêmes  doctrines 
par  Gui  de  Perpignan,  par  Gérard  Odon,  par  Guillaume 
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Siitiré,  par  Adam  Ferrier,  par  le  fameux  Biiridan;  les  gloses 
de  Nicolas  Aimé  sur  les  Analytiques,  etc.  On  est  effrayé  de 
la  multitude  et  de  l’étendue  des  commentaires  sur  Aristote 

a UC  renferment  les  deux  anciens  catalogues  de  la  biblio- 
lèque  de  Sorbonne  (1290  et  i 338),  où  tie  sont  pas  oublies 
les  éclaircissements  arabes,  traduits  en  latin,  d’Alfarabius, 
d’Algazel,  d’Avicenne  et  d’Averroës. 

Les  commentateurs  grecs  du  philosophe  ont  dû  contri- 
buer eux-mémes  à former  la  langue  obscure  de  nos  scolasti- 
ques, qui  les  connurent  par  des  versions  latines  ou  par  la 
simple  tradition.  Si  la  division  des  Sept  arts  nous  a paru 
remonter  jusqu’aux  écoles  grecques,  il  n est  pas  impossible  de 
retrouver  encore  la  même  trace  clans  quelques  détails  (piel'ou 
croirait  n'appartenir  cpTà  nous.  Ces  mots  factices,  les  baroco, 
\esbaraUi)ton,  dont  les  voyelles  aidaient  à retenir  et  à combi- 
ner les  divers  modes  du  syllogisme,  ne  font  que  nous  rendre, 
en  lettres  latines,  des  formules  destinées  au  même  usage  par 
les  dialecticiens  byzantins. 

Mais  il  arriva  enfin  cjue  les  étudiants,  condamnés  depuis 
des  siècles  à voir  des  instruments  de  vérité  dans  les  célèbres 
vers  techniques,  Barbara,  celarent , à se  battre  avec  ces 
vieilles  armes,  et  à rester  captifs  entre  les  lices  du  champ 
dos,  ne  s’y  sentirent  pas  moins  à la  gène  que  dans  une  des 
prisons  du  Châtelet  ou  ou  les  eniermait  c|uelquefois  et  qu’ils 
nommaient  .fîn/Actra,  comme  un  syllogisme. 

L’iiistoriendeslettresdoit  l’avouer  : tou8c;es efforts  potirsu Ih 
stituer  des  procédés  artificiels  au  mouvement  naturel  de  la  pen- 
sée, ont  bien  peu  servi  aux  progrès  de  la  composition  et  du 
goût.  La  beauté  littéraire  ne  pouvait  éclore  de  ce  chaos.  Il  y 
avait  là  tout  au  plus,  pour  la  controverse,  un  savant  méca- 
nisme, et,  pour  le  style  meme,  des  définitions,  des  distinc- 
tions, des  nuances,  qui,  dégagées  de  la  forme  latine,  sont 
restées  à la  langue  française.  C’est  un  résultat  fort  inferieur 
sans  doute  aux  prétentions  et  aux  espérances  de  la  dialec- 
ti(|ue,  mais  (|u’on  a souvent  signalé  comme  une  compensa- 
tion de  sa  longue  tyrannie,  et  qui  n’avait  pas  echapfié  aux 
disputeurs  eux-mèmes,  puisqu’ils  comparent  leurs  joutes  aux 
exercices  de  Tancicune  palestre.  Nous  commençons  à entre- 
voir pour  ces  combats  de  plus  sérieuses  victoires  : à travers 
le  respect  de  l’autorité  presque  canonique  du  philosophe,  se 
font  jour  les  témérités  de  quelques  esprits,  qui,  fatigues  de 
s’agiter  dans  ce  cercle  étroit,  révent  des  espaces  plus  larges, 
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plus  libres,  et  secouent  déjà  les  barrières  qu'ils  ne  larderont 
pas  à renverser. 

Aussi,  que  l’on  juge  comme  on  voudra  ce  long  travail  de 
rargninentation,  sans  cesse  occupée  à interroger  et  à ré- 
pondre. à poser  des  thèses  et  des  antithèses,  à faire  et  à rti- 
fiiter  des  objections  : trop  de  sévérité  nous  semblerait  in- 
juste pour  ce  perpétuel  dialogue  de  la  raison  humaine,  cpii 
«lure  encore  sous  d’autres  formes;  et  nous  croyons  que  pour 
l’honneur  de  notre  intelligence  et  pour  la  cause  de  la  vérité 
elle-même,  ce  dialogue  ne  doit  point  cesser. 

I.a  métaphysique,  réprimée  parle  dogme.est  fort  restreinte  : 
<juand  elle  a débattu  dans  tous  les  sens  les  questions  de  théolo- 
gie naturellequ'il  lui  était  permis  detraiter,il  neliii  reste  plus 
qu’à  reprendre  l'éternelle  (|uerelle  des  réalistes  et  des  nomi- 
naux, avec  les  formes  sidxstantielles,  quiddités,  eccéités.  poly- 
carj)éi tés,  graves  chimèresqui  obscurcissent l’es|)rit  ets’entre- 
choquentdans  les  ténèbres.  Les  réalistes,  soutenus  par  le  grand 
nom  de  Duns  Scot,  le  plus  industrieux  de  ces  artisans  de  figu- 
res fantastiques,  avaient  dès  lors  un  certain  avantage,  dont  ils 
devaient  bientôt  abuser  contre  leurs  adversaires. 

Moins  disposé  à prendre  des  mots  pour  des  choses,  moins 
entraîné  par  l'imagination  au  delà  des  limites  de  la  raison 
humaine,  Guillaume  Okam,  à la  tête  d'un  tiers  parti,  comme 
autrefois  Abélard,  l’emporta  un  moment  sur  les  deux  autres, 
et  fut  (iroclamé  doctor  invincibr'lis.  On  lui  disputa  et  on  lui 
dispute  encore  cette  victoire. 

La  morale  n’était  point  séparée  de  la  doctrine  religieuse, 
et,  dans  la  théologie  même,  elle  tenait  peu  de  place.  Aux  di- 
vers éloges  que  recevaient  les  théologiens  et  les  prélats  sur 
leur  pierre  sépulcrale,  se  joignait  ordinairement  celui-ci, 
recula  mornm  ; mais  ils  négligeaient  la  morale  sjiéculative. 
Roger  Bacon,  qui  avait  terminé,  comme  on  le  sait  mainte- 
nant, par  une  septième  section,  par  la  philosophie  morale, 
son  Opus  majiu,  s’y  plaignait  de  l’abandon  où  on  laissait 
cette  étude,  « la  fin,  la  maîtresse  et  la  reine  de  toutes  les 
B autres.  V C’est  par  une  distinction  rare  qu’un  docteur,  (»é- 
rard  Odon,  est  appelé  le  docteur  moral.  Neanmoins  deux 
branches  importantes  de  cette  partie  de  l’enseignement  phi- 
losophique, la  politique  et  le  droit  civil,  vont  prendre  tout 
à coup  un  essor  inaccoutumé.  L’esprit  général  du  siècle  a une 
grande  part  dans  ce  progrès;  mais  l’influence  d’Aristote  n y 
est  pas  étrangère. 
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La  Politique  d’Aristote  est  la  suite  de  sa  Morale.  Plusieurs 
de  ses  interprètes,  après  l’avoir  étudié  dans  ses  écrits  sur  les 
moeurs,  ont  imité  son  grand  traité  sur  le  gouvernement, 
(jilles  de  Rome,  encouragé  par  l’exemple  de  son  maître 
Thomas  d’Aquin,  a fait,  pour  le  jeune  prince  qui  devint  Phi- 
lippe le  Bel,  son  livre  de  Regimine  principum;  et  ce  livre  est 
tellement  calqué  sur  celui  de  l’ancien  philosophe,  qu’on  y 
trouve  bien  peu  de  traces  des  idées  modernes.  Le  célèbre 
professeur  des  écoles  philosophiques  de  la  rue  du  E'ouarre, 
Siger  de  Brabant,  dans  son  explication  des  doctrines  politi- 
ques d’Aristote,  paraît  avoir  été  plus  hardi  que  Thomas  et 
son  disciple. 

Un  de  ses  successeurs  dans  les  mêmes  écoles,  non  moins 
vif,  et  qui  fut  accusé  aussi  de  trop  de  liberté,  annom^ait  par 
le  programme  suivant  l’ouverture  de  ses  leçons  : « Quicon- 
« que  veut  connaître  la  Politique  d’Aristote,  et  les  discussions 
<r  sur  lejuste  et  l’injuste,  qui  enseignentà  faire  de  nouvelles  lois 
« et  à corriger  les  anciennes,  n’a  qu’à  venir  entendre  maître 
« ]\icolasd’Autrecour.  1)  Dans  la  condamnation  dont  le  frappa 
la  Faculté  de  théologie  de  Paris,  en  i34B,  pour  obéira  une 
injonction  du  saint  siège,  on  reproche  à 1 interprète  d’Ari- 
stote d’avoir  prétendu  justifier  ainsi  le  vol  ; « Un  jeune  homme 
« bien  né,  disait-il,  rencontre  un  sage  qui,  pourcent  livres, 
» s’engage  à lui  révéler  sans  délai  la  science  universelle  ; et 
« le  jeune  homme,  pour  se  procurer  les  cent  livres,  ti’a  pas 
« d’autre  moyen  que  de  les  voler.  En  a-t-il  le  droit?  Oui,  car 
« il  faut  faire  ce  qui  est  agréable  à Dieu  ; or,  il  est  agréable  à 
K Dieu  que  ce  jeune  homme  s’instruise,  et  il  ne  peut  le  faire 
« autrement;  donc,  etc.  » Le  syllogisme  n’est  pas  bon;  mais 
il  serait  meilleur,  qu’il  n’autoriserait  pas  à porter  jusqu’à 
cet  excès  l'esprit  de  curiosité. 

Voilà  deux  cours  sur  la  Politique  d’Aristote  qui  ne  nous 
sont  connus  que  par  les  plaintes  du  clergé.  Ceux  que  firent 
sur  le  même  sujet  le  carme  Pierre  de  Casa,  le  bénédictin  Gui 
de  Strasbourg,  ne  semblent  pas  avoir  été  recueillis;  mais 
nous  avons  encore  plusieurs  des  dissertations  politiques  aux- 
(juelles  donna  lieu  le  conflit,  sans  cesse  renouvelé  pendant 
«•e  siècle,  entre  le  pouvoir  ecclésiastique  et  le  pouvoir  civil. 

Gilles  de  Rome,  que  l’on  croyait  un  défenseur  du  pouvoir 
civil,  avait  été  avec  raison  signalé  depuis  longtemps  comme 
un  des  partisans  les  plus  fougueux  de  la  suprématie  pontifi- 
cale ; son  livre  de  Ecclesiasticn  potestate,  dédié  au  pape 
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Boniface  VIII,  ne  laisserait,  s'il  était  publié,  aucun  cloute  sur 
le  f>arti  qu’il  prit  dans  une  discussion  où  il  se  sépara  du  roi 
dont  il  avait  été  le  précepteur  politique. 

Dans  la  foule  des  écrits  c|ue  suscita  la  guerre  entre  les 
deux  prérogatives,  une  attention  particulière  doit  être  réser- 
vée à ceux  d’un  homme  cjui  parait  avoir  été  un  des  con6- 
dents  du  pouvoir  laïque,  Pierre  du  Bois  {de  Bosco),  « avo- 
n ont  des  causes  royales  ecclésiastiques  au  bailliage  de 
« Coutances,  » qui  répondit  énergiquement  aux  bulles  pon- 
tibcales,  et  insista  pour  la  suppression  de  l’ordre  du  temple. 
Plusieurs  de  ces  traités  assez  hardis  de  Pierre  du  Bois  sont 
en  français. 

C’est  ainsi  que  Wiclef, quelque  temps  après,  vers  l’an  i356, 
écrivit  en  anglais  une  de  ses  plus  anciennes  invectives  contre 
la  domination  de  Rome. 

Parmi  les  traités  sur  cette  grande  question  des  deux  pou- 
voirs qui  n’est  pas  encore  complètement  résolue,  parmi  les 
ouvrages  des  franciscains  Michefde  Césène,  Marsile  de  Padoue, 
Guillaume  Okam,  ou  de  ceux  qui  voulurent  leur  répondre, 
monuments  toujours  instructifs  de  la  lutte  de  .lean  XXII  et 
de  Louis  de  Bavière,  il  en  est  un  qui  achève  de  constater  un 
fait  dont  il  y a peu  d’exemples  jusqu’à  Philippe  le  Bel  : c’est 
(jue  la  langue  vulgaire  s’empare  enhn  de  ces  controverses,  et 
qu’on  fait  appel  à l’opinion  de  tous  sur  des  choses  que  se  ré- 
servaient les  clercs  et  les  lettrés.  Le  livre  de  Marsile  de  Pa- 
doue, le  Défenseur  de  la  paix,  qui  ralluma  et  prolongea  la 
guerre,  comme  on  devait  l’attendre  de  son' autre  titre, 
« Contre  la  juridiction  usurpée  du  pontife  romain,  » est 
traduit  en  français  longtemps  après  avoir  été  publié;  iineen- 

3uête  est  ouverte  à Paris,  en  1876,  pour  découvrir  l’auteur 
e cette  version  téméraire,  et  le  nom  du  coupable,  qui  était 
certainement  un  docteur  de  Paris,  est  resté  secret. 

La  rivalité  entreEdouard  d’Angleterre  et  Philippe  de  Valois 
fut  aussi  l’occasion  d’un  grand  nombre  d’écrits.  Le  mémoire 
anonyme.  An  mulicres  a procuratione  rcgni  jure  gallico  ar- 
ceantur,  et,  peu  après,  sous  Charles  V,  l’ouvrage  français 
de  Jean  deMonstreuil,  prévôt  de  Lille,  sur  le  même  sujet,  ont 
contribué  à établir  un  principe  de  droit  public  qui  n’a  pas 
été  inutile  à la  grandeur  de  la  France. 

Le  franciscain  Alvar  Pélage,  qui,  après  avoir  été  disciple  de 
Jean  Scot  à Paris,  osa,  mal^  son  attachement  à la  cause  des 
papes,  gémir  sur  la  corruption  de  l’Ëglise  (Planctus EcclesUe), 
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avait  fait  un  miroir  des  rois,  Spéculum  regum,  dont  ils  ne 
peuvent  profiter;  car  il  est  inédit. 

On  ne  voit  |>as  ()ue  les  essais  démocratiques  tentés  pen- 
dant,la  captivité  de  Jean  par  quelques  esprits  entreprenants 
des  Etats  généraux,  aient  (ait  naître  des  écrits  sérieux  sur  le 
gouvernement. 

Il  V en  eut,  au  contraire,  un  grand  nombre  au  temps  de 
(Charles  V,  soit  pour  l'éducation  de  son  malheureux  succes- 
seur, comme  un  autre  Miroir  des  rois,  Spéculum  morale  re- 
gum, par  l’évèque  de  Sene/,,  et,  en  Francis,  le  Songe  du  vieil 
pèlerin,  par  Philippe  de  Maizièi’es;  soit  sur  les  deux  pou- 
voirs et  sur  le  schisme,  comme  le  Songe  du  vergier,  en  latin 
et  en  français,  dialogue  entre  un  chevalier  et  un  clerc  sur  la 
juridiction  de  la  royauté  et  du  sacerdoce;  comme  les  livres 
du  dernier  Raoul  de  Presles  de  Potestate  pontijicali  et  ré- 
gla, Compendium  morale  de  Rvpuhlicu;  comme  plusieurs 
ouvrages  de  Gerson,  de  Clamaiiges,  de  Courtecuisse,  où  l'on 
peut  reconnaître  les  vues  toutes  gallicanes  du  roi  dans  ses 
rapports  avec  la  cour  papale,  mais  aussi  sa  modération  et  sa 
prudence.  Quehjues-unes  de  leurs  propositions  durent  pa- 
raître alors  |»rematurées;  mais  elles  n'en  contrastent  pas 
moins,  par  une  certaine  réserve,  avec  ces  cris  menaçants  que 
faisaient  entendre  les  sectateurs  de  V\  iclef  en  Angleterre, 
ceux  de  Jean  Ilus  en  Allemagne,  ou  parut  bientôt  son  livre 
de  Ablationcbonorum  temporalium  a clericis,  et  où  le  bûcher 
allumé  par  le  concile  de  Constance,  seule  réponse  du  cierge 
à ce  livre,  ne  décida  rien. 

Une  femme,  Christine  de  Pisan,  trouve,  dans  la  langue 
vulgaire,  au  milieu  de  ses  plaintes  touchantes  sur  les  débats 
iiolitiques  de  son  temps,  plus  d'une  noble  imprécation  contre 
• lescrimesdes  guerres  civiles  : « ü tu,  chevalier, ipii  viens  de 
« tele  bataille,  di  moi,  je  t’en  prie,  (piel  honneur  tu  em- 
« portes.®  Diront  donc  tes  gestes,  pour  toi  plus  honnorer,  que 
« lu  feus  à la  journée  du  coste  vain<|Ueur?  Mais  cestui  péril, 
a quoique  tu  eu  eschappes,  soit  mis  en  mescompte  de  tels 
«autres  beaux  fais;  car  à journée  re|irouchée  n’appartient 
« louenge.  » Dans  sou  livre  « de  la  Paix,  * elle  a continuelle- 
ment en  vue  les  grands  exemples  laissés  par  le  roi  Charles  V, 
et,  la  mémoire  encore  toute  remplie  des  efforts  stériles  de 
-Marcel  et  de  la  jacquerie,  elle  n’hésite  pas  à dire  ; « Office 
« de  cité  n’appartient  aux  populaires.  » 

Il  ne  se  rencontre  que  peu  d’ouvrages  de  simple  théorie, 
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tels  que  celui  de  Philippe  de  Leyde,  professeur  à Paris  en 
1 3Go,  de  Reipuhlicœ  cura  et  sorte  principantis . On  n’écrivait 
le  plus  souvent  que  pour  ou  contre  un  [)arti. 

lia  politique,  avec  la  morale  qui  lui  sert  de  règle,  vient 
d’étre  affranchie  du  sanctuaire  par  la  philosophie  : la  loi,  à 
son  tour,  va  devenir  laïque.  Chaque  jour  le  droit  canonique 
cède  (juelque  chose  au  droit  civil. 

Déjà  les  rédacteurs  des  Établissements  de  saint  Louis  et, 
dans  le  inèine  temps,  Philippe  de  lîeaumanoir,  Pierre  de  Fon- 
taines, avaient  enseigné  l’usage  qu’on  pouvait  faire,  pour  la 
législation  nouvelle,  des  lois  romaines  aussi  bien  que  du 
droit  ecclésiastique.  Au  siècle  suivant,  Jean  des  Marès,  l’a- 
vocat du  roi,  s’il  faut  en  juger  par  les  Décisions  qui  portent 
son  nom,  coopéra  puissamment  à cette  fondation  du  droit 
national.  D’autres  avec  lui,  comme  Pierre  du  Bois,  Pierre 
de  Cugnières,  le  premier  et  le  troisième  Raoul  de  Presles, 
par  leurs  luttes  contre  les  officialités  des  évêques  et  les  jus- 
tices des  seigneurs,  par  des  écrits  dont  quelques-uns  ont 
disparu,  introduisirent  peu  à peu  dans  les  ordonnances  des 
princes  plus  d’équité  et  de  sagesse,  dans  l’administration 
plus  de  régularité,  dans  le  peuple  un  sentiment  plus  éner- 
gique de  ses  droits,  et  dans  le  langage  même  un  caractère  de 
fermeté  et  de  précision  qui  se  reconnaît  encore  aujourd’hui. 

La  chicane,  qui  eut  ses  excès  comme  la  scolastique,  avait 
l’avantage  de  ne  point  s’exercer  sur  des  abstractions,  et  les 
choses  de  la  vie  pratique  et  usuelle  durent  aux  légistes 
presque  tous  les  noms  qu’elles  ont  conservés.  Le  droit  cano- 
nique ne  parlait  que  latin  ; si  les  arrêts  des  gens  du  roi  et  un 
grand  nombre  d’ordonnances  continuèrent  d’être  ainsi  rédi- 
gés, d’uiie  autre  part,  les  débats  des  États  généraux,  les  dé- 
libérations du  parlement,  surtout  quand  les  princes  y assis- 
taient, se  servirent  de  la  langue  du  pays.  A Orléans,  on 
professait  le  droit  moitié  en  latin,  moitié  en  français.  Avec  le 
temps,  le  français,  comme  le  latin  autrefois,  devint  essentiel- 
lement propre  à la  législation,  et  plusieurs  des  ordonnances 
françaises  de  Charles  V ont  trouvé  le  vrai  style  des  lois. 

L’opposition  du  clergé,  de  la  papauté  elle-même,  à l’ensei- 
gnement du  droit  romain,  fut  longue,  opiniâtre,  sans  cesse 
renouvelée  par  des  actes  dont  les  btillaires  sont  remplis.  Dès 
l’an  n3i,  avant  le  texte  des  Pandectes  d’Amalfi,  puis  en 
I i3g,  en  nG3,  le  droit  civil  est  interdit  par  Rome  aux  moi- 
nes et  aux  chanoines  réguliers.  Honoriusill,  en  1219,  l’exclut 
Toai  xxiT.  , 59 
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■ de  l’université  de  Paris.  Innocent  IV,  trente-cinq  ans  après, 
consacre  cette  défense  par  de  nouvelles  menaces  d’excommu- 
nication et  l’étend  à la  France,  à l’Angleterre,  à l’Espagne. 

Ces  prohibitions  furent  vaines  : dans  les  pays  coutumiers, 
les  lois  romaines  furent  étudiées  comme  raison  écrite,  et, 
dans  les  pays  de  droit  romain,  adoptées  comme  lois.  En  Lan- 
guedoc, elles  étaient  le  droit  commun  du  pays;  Toulouse  et 
Montpellier  les  enseignaient,  même  avant  l’institution  de 
leurs  universités.  Celle  de  Paris,  qu’on  avait  voulu  préserver 
de  cette  innovation,  s’enhardit  jusqu’à  reconnaître  à l’un  et  à 
l’autre  droit  une  sorte  d’égalité  : lorsqu’elle  dut,  en  i4o8, 
après  la  déclaration  de  neutralité  entre  les  papautés  rivales, 
fixer  les  conditions  nécessaires  pour  posséder  les  bénéfices, 
elle  exigea  indifféremment  des  evêques  et  des  chefs  d’ordres 
le  grade  de  docteur  ou  de  licencié,  soit  en  théologie,  soit  en 
droit  canonique,  soit  en  droit  civil.  On  était  déjà  bien  loin 
de  ces  bulles  qui  proscrivaient  le  droit  civil  à Paris,  et  de 
cette  opinion  proclamée  en  i343  par  un  homme  qui  ne  man- 
quait pas  de  sens  et  de  lumières,  par  Richard  de  üury, 
évêque  de  Durham,  « Que  l’étude  du  droit  faisait  de  l’homme 
« l’ami  du  monde  et  l’ennemi  de  Dieu.  » 

Quant  à l’enseignement  du  droit  français,  cjui  se  forma 
sur  cet  antique  modèle,  les  épreuves  à traverser  furent  plus 
longues  et  plus  [lénibles  encore.  Vainement  Pierre  de  Fon- 
taines, Beaumanoir,  Boiiteiller,  en  avaient  été  déjà  les  rédac- 
teurs et  les  interprètes.  11  faut  attendre  jusqu’en  1679  pour 
qu’un  édit  royal  introduise  enfin  à Paris  un  professeur  de  droit 
français,  lorsque  depuis  longtemps  les  chaires  publiques 
étaient  occupées  par  ae  nombreux  professeu rs de  droit  <-ano- 
nique  et  même  de  droit  romain. 

Les  lois  civiles  de  Rome,  ou,  comme  on  disait,  les  lois 
mondaines  {Jeges  mundanœ),  à peine  connues,  devinrent  po- 
pulaires. L’avocat  La  Rose  est  appelé  par  Froissart  c maislre 
n Papin,  » en  souvenir  de  Papinien. 

L’enthousiusme  des  nations  autrefois  romaines  pour  ces 
codes,  œuvre  du  peuple  législateur,  inspira,  vers  l’an  i336, 
un  beau  sonnet  à Cino  de  Pistoie,  qui,  après  les  avoir  com- 
mentés toute  sa  vie,  déplore  qu’ils  n’aient  pu  conserver  à 
Rome  sa  puissance  et  sa  grandeur  : <t  Pourquoi,  superbe 
« Rome,  toutes  ces  lois  du  sénat  et  du  peuple,  tous  ces  écrits 
« de  tes  sages,  tous  ces  décrets,  tous  ces  édits,  si  désormais 
* tu  ne  gouvernes  plus  le  monde?  Lis,  infortunée,  lis  la  glo- 
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n rieuse  histoire  de  tes  enfants  invincibles,  q«ii  te  firent  ré- 
« gner  sur  vingt  provinces  comme  l’Afrique  et  l’Egypte,  toi 
« oui  maintenant  obéis  et  qui  n’as  plus  d’empire.  Quefe  sert 
« d’avoir  dompté  d’autres  pays  et  imposé  tes  lois  aux  nations 
« étrangères,  (jiiand  ta  vieille  gloire  est  morte  avec  toi.^  Par- 
« don,  grand  Dieu,  pardon,  d’avoir  mal  employé  mes  jours  à 
n expliquer  ces  lois,  toutes  injustes  et  vaines,  si  l’on  n’y  joint 
« ta  loi,  qui  se  porte  écrite  dans  le  cœur!  » 

N ul  des  jurisconsultes  français  de  ce  siècle  n’égale  en  ré- 

Kutation  leurs  contem|)orains  d’Italie,  tels  que  les  Halde,  les 
artole  et  Cino  lui-même,  qui  fut,  comme  avant  lui  notre 
Beaumanoir,  jurisconsulte  et  poète.  Cependant  on  a cité 
longtemj>s  avec  honneur,  dans  la  foule  ne  ceux  qui  écrivi- 
rent sur  le  droit  civil,  Eudes  de  Sens  , auteur  d’une  Somme 
sur  les  jugements  possessoires  J Pierre  de  Belleperche,  éi'êque 
«l’Auxerre,  chancelier  de  France;  Pierre  du  Bois,  non  moins 
versé  dans  les  questions  judiciaires  que  dans  les  matières  po- 
litiques; Jean  de  Saint- Just,  rédacteur  du  plus  ancien  re- 
gistre de  la  (Chambre  des  comptes;  Guillaume  de  Breul,  au- 
teur du  Stylus  ruriæ  parliamenti;  Pierre  Jacobi,  d’Aurillac, 
dont  la  Pratifjue  doree  [Practica  anrea)  n’est  pas  tout  à fait 
oubliée  ; Jean  Fabri,  Régnault  d’ Aci,  le  premier  et  le  troisième 
Raoul  de  Presles,  Guillaume  Pointeau;  Jean  le  Coq,  avocat 
général,  compilateur  d’un  recueil  d’arrêts,  Quœstiones  Joan- 
nis  Galli;  Bertrand  de  Montfavez,  professeur  à Toulouse 
avant  d’être  cardinal. 

Dans  cette  liste,  qu’il  eût  été  facile  d’augmenter  du  dou- 
ble, et  qui  prouve  assez  combien  Pancirole,  lorsqu’il  n’in- 
dique pour  ce  temps  «jiie  trois  juriseonsultes  français,  ignore 
les  noms  étrangers  à l’Italie,  on  a pu  remarquer  des  cardi- 
naux et  des  évê<pies.  l/esprit  nouveau  l’emportait  : les  cano- 
nistes voulaient  être  docteurs  dans  les  deux  «Iroits,  et  la  plu- 
part de  nos  papes  d’Avignon  avaient  professé  ce  droit  romain 
longtemps  proscrit. 

Reste  une  dernière  partie  de  la  philosophie  du  maître,  la 
physi(|ue.  On  n’y  comprenait  plus,  comme  Aristote,  l’étude 
de  l’àme;  on  s’y  bornait  à celle  des  corps  et  des  divers  phé- 
nomènes de  l’air,  de  la  terre  et  des  eaux. 

Les  récits  en  vers  et  en  prose  sur  les  Merveilles  de  l’Inde, 
sur  le  Prêtre  Jean,  abondent  en  êtres  fantastiques  : géants  et 
pygmées,  hommes  qui  n’ont  qu’un  œil  à la  face  et  trois  der- 
rière la  tête , femmes  guerrières  du  royaume  de  Féiiiinie , 
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f;rifTons,  licornes,  alériotis.  Plusieurs  de  ces  animaux  fabu- 
eux  jetaient  inventés  comme  autant  de  prétextes  de  simili- 
tudes morales. 

Pierre  Bercheure,  après  avoir  répété  que  le  crapaud  est 
muet  |)artout,  excej)té  ert  France,  et  que  s il  sort  de  France, 
il  devient  muet  : « Ainsi,  dit-il,  le  Français,  bavard  chez  lui, 
K dès  qu’il  a passé  la  frontière,  ne  parle  plus.  » On  lui  par- 
donnerait ce  reproclie  indirect  à notre  nation  de  négliger 
d’apprendre  les  langues  étrangères  ; mais  il  veut  dire  rjue, 
très-orgueilleuse  chez  elle,  ailleurs  elle  devient  humble  et  se 
tait  : idée  fausse,  pour  laquelle  il  n’a  pas  tort  de  demander 
pardon  : A'ori  indignetur  antem  contra  me  quicumqiie  Gtilli- 
cus  ista  legens ; nam  et  ego  sum  GaUiens. 

Pourquoi  les  grenouilles,  dans  le  territoire  d’Orange,  ne 
coassent-elles  point,  excepté  une  seule  ^ C'est  ce  qu’il  tient 
de  gens  «lignes' de  foi,  et  ce  qu’il  explique  ainsi  : l’évêque 
saint  Florent,  que  les  grenouilles  troublaient  dans  ses  médi- 
tations, leur  lit  dire  de  cesser  do  crier,  et  elles  obéirent;  tou- 
ché de  leur  docilité,  il  révoqua  son  ordre;  mais  le  messager 
qu’il  chargea  de  cette  bonne  nouvelle,  au  lieu  de  leur  «lire, 
Cantate,  dit  au  singulier.  Ganta,  et  il  n’y  en  a jamais  qu’une 
qui  ait  le  droit  de  chanter. 

Cette  prétention  d’ajouter  des  contes  à ceux  de  Pline,  qui 
en  avait  déjà  trop,  n’était  point  favorable  aux  progrès  de 
l’histoire  naturelle.  On  pouvait  bien  recommander  aux  reli- 
gieux, lorsqu’ils  violaient  la  règle  du  silence,  de  ne  point 
parler  tous  a la  fois,  sans  leur  donner  le  mauvais  exemple  de 
mentir. 

L’étude  des  végétaux,  qui  avait  aussi  ses  Actions,  eut  au 
moins  un  guide  éclairé.  Une  traduction  française  de  l’Agri- 
culture de  Pierre  Crescenzi,  de  Bologne,  fut  faite  par  ordre 
du  roi  qui  protégea  \eBon  bergier,  de  Charles  V,  et,  dans  un 
beau  manuscrit,  le  traducteur  anonyme  est  représenté  en 
habit  de  frère  Prêcheur,  offrant  l’ouvrage  au  roi  sous  i‘e 
titre  : « Rusticain,  du  Cultivementet  labour  champestre.  » 
Les  minéraux  étaient  l'objet  des  veilles  et  des  illusions  d«;s 
alchimistes.  Une  lettre  Super  arte  alchimica  est  attribuée  à 
(luillaume  Baufet , mort  évêque  de  Paris  en  iSiq.  Puis, 
viennent,  dans  la  seconde  partie  du  siècle,  maître  Ortolan, 
«le  Paris,  auteur  d’une  Prati«[ue  d’alchimie,  Prnctica  alc/ii- 
mica;  Bernard  de  Trêves,  éditeur  d'une  Somme  qu’il  recueil- 
lit ex  libris  phUosophorum  ; le  père  de  Christine  de  Pisan, 
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Thomas  de  Bologne,  qui,  non  content  de  prophétiser  comme 
astrologue  et  de  composer,  comme  médecin,  des  philtres 
pour  Charles  V et  pour  le  duc  de  Bourgogne,  fit  une  I>ettre 
sur  la  pierre  philosophale. 

Sans  doute  ils  ont  trop  souvent  poursuivi  des  chimères; 
mais  par  d’utiles  observations  sur  les  métaux,  comme  il  pou- 
vait s en  trouver  dans  un  traité  latin  de  l’Aimant,  inscrit  au 
catalogue  de  la  librairie  du  I.ouvre,  ils  méritèrent  quelque- 
fois ce  surnom  de  a perscrutateur,  » qui  fut  donné  en  i348 
à l’auteur  du  Correclorium  Alchimicv,  frère  Robert,  domini- 
cain d’York  ; et  la  science  moderne  n’a  point  dédaigné  de 
reconnaître  qu’ils  avaient  frayé  la  voie  à ses  découvertes. 

On  avait  cru  trouver  parmi  les  savants  de  ce  temps  un  com- 
mentateur de  l’Histoire  naturelle  de  Pline  : les  notes  manu- 
scrites que  laissa  sur  Pline  Guillaume  Pellicier,  premier 
évêmie  de  Montpellier  où  il  fit  transférer,  en  i536,  le  siège 
de  Maguelone,  avaient  été  attribuées  par  Oudin  à Guillaume 
Pellicier,  premier  abbé  de  Grandmont,  mort  en  i33G.  Il  serait 
intéressant  de  pouvoir  faire  remonter  un  tel  commentaire 
à une  telle  date;  mais  c’est  une  erreur,  que  Fabricins  n’au- 
rait pas  dû  répéter. 

I^  physique  était  regardée  comme  une  introduction  à la 
médecine;  un  médecin  s’appelait  un  physicien,  et  il  ne  s’ap- 
|)dle  pas  autrement  en  anglais. 

Cette  « pratique  de  la  physique,  » comme  on  disait  encore 
longtemps  après,  n’avait  été  enseignée  que  tard  : il  n’y  en 
avait  pas  en  iiGo  de  cours  public  à Paris.  Les  juifs  et  les 
moines  s’élaient  emparés  d’un  si  puissant  moyen  d’influence 
et  de  fortune.  Les  chapitres  généraux,  sans  interdire  cette 
jirofession  aux  religieux,  essayèrent  plusieurs  fois  d’en  ré- 
primer l’abus.  On  jugea  même  que  ce  n’était  pas  trop  d’ajou- 
ter aux  remontrances  des  conseils  venus  de  plus  haut,  des 
apparitions;  on  imagina  des  récits  comme  le  suivant  : Il  y 
avait  dans  l’ordre  de  Cîteaux  un  moine  médecin,  qui  courait 
exercer  son  art  dans  les  provinces,  et  ne  revenait  au  couvent 
«juepour  les  grandes  fêtes.  Comme  il  y était  à une  de  celles 
de  la  sainte  Vierge  et  qu’il  chantait  au  chœur  avec  les  autres, 
la  Vierge  elle-même  vint,  une  cuiller  à la  main,  faire  avaler 
un  électuaire  aux  moines  qui  chantaient,  et  n’excepta  que  le 
moine  médecin,  en  lui  disant  : « Médecin,  tu  n'as  pas  besoin 
« de  mon  élixir,  car  tu  ne  te  prives  d’aucune  consolation.  » 
Depuis  ce  moment,  le  religieux  fit  moins  de  visites  et  fut  plus 
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sape.  La  sainte  Vierge,  reparaissant  à une  autre  de  ses  fêtes, 

lui  dit  : « Puisque  tu  t’es  amendé,  prends  de  ceci  comme  les 
« autres.  » Il  goûta  du  breuvage,  et  y trouva  tant  de  dou- 
eeiir,  tant  de  vertu,  qu’il  ne  fpiitta  plus  le  monastère,  et  mé- 
prisa toutes  les  choses  charnelles. 

(Cependant  la  médecine  qui,  déjà  chez  les  anciens,  avait 
été  de  temps  immémf)rial  pratiquée  dans  le  voisinage  des 
temples,  ne  sortit  que  lentement  des  mains  des  clercs.  Les 
fiâtes  sont  douteuses,  même  celle  fie  la  fondation  de  l’école 
de  -Montpellier.  En  i3oi,  l’université  fie  Paris  fait  un  statut 
contre  les  métlecins  ignorants;  mais  en  f|uarante  ans  il  v eut 
fie  tels  progrès,  que  le  médecin  italien  Gentilis  de  Fo1ignf> 
conseil  le  à U hertino  de  Carrare,  seigneur  de  Padoue,  d’envoyer 
à Paris  df)uze  étudiants.  Les  examens  de  méflecine  et  de  chi- 
rurgiesont  réglés  en  i35a,  i353,  i3f)o,  par  fies  ordonnances 
royales.  Il  n’en  faut  pas  moins  que  le  pou  voir  ecclésiastique  tra- 
vaille lui-même  à faire  sortir  des  cloîtres  les  études  médicales. 
Deux  bourses  sont  fondées  à Paris  imiircet  objet,  en  1 365,  au 
college  de  I-aon.  Quatre  ans  après,  le  |)ape  Urbain  V établit  à 
.Montpellier  uncollégespécial  pour  douze  médecins  originaires 
de  Mende.  La  médecine  fut  encore  longtemps  une  propriété  du 
clergé.  Guillaume  Raufet,  évêque  de  Paris  ; l.aurent  de  Biars, 
evêque  de  Tulle;  .Tacques,  prémontré,  abbé  de  S. -Paul  de 
Verdun,  étaient  médecins.  Les  hommes  mariés,  que  la  Faculté 
de  médecine  fie  Paris  ne  commence  à tolérer  qu’en  1 3g8,  n’y 
.sont  aflmis  fpi’en  i45a  au  titre  de  docteur  régent. 

I.es  longues  querelles  entre  les  médecins  et  les  chirur- 
giens, déjà  très-vives  en  i3ii,  s’aigrissent  au  point  que  les 
docteurs  de  la  Faculté  fie  Paris,  en  accordant  aux  bacheliers 
la  licence,  leur  font  prêter  serment  de  ne  pas  exercer  la  chi- 
rurgie. Ils  avaient  tort,  car  le  meilleur  ouvrage  médical  qui 
sf)it  resté  de  leur  tenqis  est  d’un  chirurgien. 

I-«s  noms  se  présentent  en  foule , et  d’abord  ceux  des  mé- 
decins du  roi.  Toujours  assez  nombreux,  même  après  que 
Philippe  de  V^alois  eut  orflonné  qu’il  n’y  eût  <t  qu’un  lisicieii 
« ordinaire  en  cour,  » ils  comptèrent  dans  leurs  rangs  Jean 
Hellef|uin,  chanoine  de  Soissons;  Henri  de  Hermondaville  ; 
Robert  Fabri,  clerc;  Ermengard,  de  Montpellier;  Ernonl 
Quiq  uempoist,  clerc  ; GeofTroi  de  Courvot;  Guillaume  .\y- 
mardi,  curé  au  fliocèse  de  (àmtances;  Gilbert  Ilameliiy;  Gil- 
les de  Semiville;  .sous  (Charles  V,  Gervais  Chrestien,  Evnirt 
, de  Conti,  Jean  fie  Giiistev,  chanoine  de  Nantes,  de  Paris  et 
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de  Quimper;  Jean  Boutin,  Jean  de  Toumemire,  Jacques  du 
Bourg,  Jean  Jacobi,  Jean  de  Nesle,  Thomas  de  ^int-Pierre, 
Regnaiilt  Freron,  Jean  Tabari,  Guibert  de  Celsoi,  que  le  roi 
appelle  « nostre  aniéet  féal  fisicien  ; » Thomas  de  Pisan,  cpii 
avait  été,  comme  dit  sa  fille  Christine,  « doctorifié  à Bolongne 
t la  Grasse  en  la  science  de  medecine.  » 


Tous  ces  docteurs,  magistri in  physica,  n’ont  pas  écrit,  non 
plus  <pie  Jean  Pitard,  qui  fut  chirurgien  de  Philippe  le  Bel. 

Nous  ne  connaissons  aussi  que  par  leur  nom  maître  Nicolas  Miscellanies 
et  maître  Guillaume  Racine,  tous  deux  « physiciens  » du  roi  Pbilob'- 
Jean  pendant  sa  captivité.  Mais  (|uelqucs-uns  de  ceux  qui  sec"  *6*"^  p '9*4’ 
portèrent  ce  titre  de  médecins  du  roi  et  un  grand  nombre  de  nî,  i»5,  cir.  ’ 
leurs  contemporains  ont  laissé  d’inqmrtants  ouvrages,  où 
continuent  de  dominer  les  doctrines  de  Galien. 


Sans  parler  des  traductions  françaises,  comme  celle  de 
(luelques  livres  arabes  par  Ermengard,  celle  du  LUium  mc- 
nwinæ  de  Bernard  Gordon,  professeur  à Montpellier,  et  celle 
d’un  traité  d’Aldobrandino  ou  Alebrand  de  Horence,  nous 
trouvons  la  Pratique  de  chirurgie  par  Henri  de  Hermonda- 
ville,  en  latin  et  en  fiançais;  les  oeuvres  d’Arnaud  de  Ville- 
neuve,  astrologue,  alchimiste,  d’autres  disent  charlatan,  mais 
qui  passe  pour  avoir  fait  quelques  découvertes;  les  Fleurs  de 
la  médecine  {CoUectio  florum  medicinnlium),  par  Pierre  de 
Saint-Flour;  le  traité  de  Signis  febrium,  par  Richard  de  Pa- 
ris; les  conseils  Pro  conservanda  sandale,  par  le  franciscain 
Vital  du  Four,  depuis  cardinal;  les  Mélanges  philosophiques 
et  médicaux  d’un  autre  frère  Mineur,  Jean  de  Bassoles;  « la 
<f  Cirnrgie  maistre  Pierre  Fremont;  » le  Thesaiti'arium  rrtrdi- 
ci/ire  de  Jean  Jacobi  ; des  ouvrages  encore  instructifs  sur  la 
terrible  jieste  du  milieu  du  siècle  ; le  traité  français  « sur 
« l’Epidemie  et  curation  d’icelle,»  par  le  Liégeois  Jean  à la 
Barbe,  que  le  voyageur  Mandeville  avait  rencontré  en  Egypte, 
et  dont  il  reçut  les  soins  en  i356,  quand  il  fut  malade  à 
Liège;  les  six  livres  dédiés  à Charles  V par  Jean  Tabari,  qui 
fut  évêque  de  Térouane;  les  trois  livres  de  Peste,  où  Ray- 
mond Cnalin  {de  Vinarid)  décrit,  d’après  ses  propres  obser- 
vations, quatre  épidémies  (i 348,  i36o,  i373,  i38a);  et  sur- 
tout la  Grande  Chirurgie  publiée  en  i363  par  un  chapelain 
d’Urbain  V,  Gui  de  Chauliac,  habile  praticien,  qui  rompit 
avec  les  formules  de  la  scolastique,  avec  les  arcanes  du  grand 
œuvre,  et  dont  le  manuel,  propagé  aussitôt  par  une  version 
française,  fait  époque  dans  l’histoire  de  son  art. 
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Si  l'on  veut  connaître  de  plus  près  ceux  qui  exerçaient  cet 

De  l.au<lib.  art  diflicile  de  conserver  ou  de  rendre  la  santé,  un  témoin, 
1**"*  ’ ' **  i3a3,  fait  ainsi  le  portrait  des  médecins  de  Paris  : « Dans 

« cette  ville  où  ne  manque  aucune  sorte  de  consolation  ou 
« de  .secours,  les  médecins,  préposés  à la  garde  de  notre 
« santé,  à la  guérison  de  nos  maladies,  et  que  le  Sage  nous 
« ordonne  d'honorer  comme  créés  par  le  Très-haut  pour  nos 
a besoins,  sont  en  si  grand  nombre  que  lorsqu'ils  s’en  vont 
O par  les  rues  accomplir  les  devoirs  de  leur  état,  avec  leurs 
« riches  habits,  leur  bonnet  doctoral,  ceux  qui  recourent  à 
« leur  art  n’ont  point  de  peine  à les  i-encontrer.  Oh!  qu’il  faut 
« aimer  ces  bons  médecins,  qui  se  conforment  philosophique- 
« ment,  dans  la  ()ratique  de  leur  profession,  aux  règles  d’une 
« savante  physique  et  d’une  longue  expérience!  » Le  pané- 
gyriste est  plus  court  et  plus  simple  en  parlant  des  apothi- 
caires qui,  dans  leurs  boutiques  du  Petit-pont,  « étalent 
« leurs  beaux  vases  remplis  de  médicaments  et  d’aroniates.  » 
Il  se  trouvait  des  juges  moins  favorables  pour  les  médecins 
et  leurs  remèdes.  Pétrarque,  au  sujet  de  la  maladie  de  Clé- 
ment VI,  épuise  contre  les  uns  et  les  autres  ses  invectives 


cicéroniennes.  Gerson  reproche  à l’école  de  Montpellier  bien 
des  jongleries  superstitieuses.  Lesépigrammes  contre  les  mé- 
decins sontaussi  anciennes  que  leur  art,  et  ils  les  mériteraient 
s’ils  ressemblak‘iit  tous  à cet  impudent  Arnaud  de  Villeneuve, 
qui  ose  écrire  dans  ses  conseils  à ses  disciples  : « La  septième 
« précaution  est  d’un  usage  presque  universel.  Tu  ne  sauras 
« |)eut-ètre  pas  ce  que  dénote  l’urine  que  tu  viens  d’exami- 
« ner.  Dis  toujours  : Il  y a obstruction  au  Joie.  Si  le  malade 
« répond  : l\on,  maître,  c'est  à la  tête  que  j’ai  mal,  hâte-toi 
«de  répliquer.  Cela  vient  du  foie.  Sers -toi  de  ce  mot 
« d’obstruction,  parce  qu’ils  ne  savent  pas  ce  c^u’il  signille, 
« etqu’il  importe  qu’ils  ne  le  sachent  pas.  «Peut-etre  n’y  a-t-il 
que  ce  dernier  conseil  qui  puisse  être  pris  en  bonne  part; 
mais  plusieurs  faits  attestent,  dans  l’opinion  publique,  un 
cerfain  jugement,  et  dans  le  corps  médical,  du  savoir  et  du 


courage. 

Un  enfant  du  village  de  Pompone  se  mit,  en  i3ag,  k 
prescrire  de  ridicules  remèdes  aux  malades,  qu’il  passait  pour 
guérir  d’un  mot.  I/évèque  de  Paris,  Hugues  de  Besançon, 
menaça  d’anatlkune  ces  cures  prétendues  merveilleuses  et 
cette  l'oi  dans  la  puissance  des  paroles. 

Les  médecins  furent  mis  à l’épreuve  par  les  nombreuses 
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épidémies  qui  affligèrent  ce  siècle.  C’est  à l’occasion  d’un  de 
ces  fléaux  que  Charles  V prit  dans  sa  librairie  du  Louvre  un 
« Traittié  de  l’Espidemie,  en  prose,  » et  qu’on  écrivit  ces 
mots  au  catalogue  : « Le  Roy  l’a  prins  pour  la  mortalité.  » La 
plus  célèbre  de  ces  mortalités  est  celle  que  l’on  connaît  sous 
le  nom  de  peste  noire,  date  mémorable  dans  l’histoire  du 
corps  médical.  Plusieurs  écrits,  qui  mériteraient  de  sortir  de 
l’oubli,  sont  des  monuments  de  son  zèle  et  de  ses  inutiles 
efibrts. 

.\u  mois  d’octobre  1 348,  le  collège  de  la  Faculté  des  méde- 
cins de  Paris,  coUegium  Facultaüs  medicorum  Parisius,  se 
fait  adresser  un  rapport,  dont  une  copie  incomplète  nous  est 
restée  sous  le  titre  déjà  usité  de  Compendium,  et  qui  précède 
ainsi  de  cinquante  ans  la  date  du  premier  acte  conservé  jus- 
qu’à nous  de  la  Faculté  de  Paris.  Le  rapport,  demandé  par 
Philippe  de  Valois  dès  les  premières  atteintes  de  l’épidémie, 
en  1345,  et  dont  il  se  répandit  des  exemplaires  en  Italie  et 
en  Allemagne,  examine  successivement  les  causes,  lespréser- 
vatifs,  les  remèdes  du  mal,  et  parcourt  ces  diverses  questions 
avec  assez  de  méthode;  ou  sait  gré  aux  auteurs  cle  passer 
vite  sur  les  explications  astrologiques  et  de  dire  modeste- 
ment : Quantum  ipsius  rei  natura  humano  intcllectui  se  sub- 
jicit. 

L’année  suivante,  le  jour  de  Saint-Yves  (19  mai),  parait 
un  autre  traité  sur  l’épidémie,  compositus  a quodam  practico 
de  Montepessulano.  Ce  praticien  de  iMontpellier  adresse  son 
œuvre  Jlorenü  Studio  medico  Parisiensi  ac  toti  universitati. 
La  conjonction  de  Saturne,  de  Mars  et  de  Jupiter  y occupe 
beaucoup  trop  de  pages;  le  style  est  pédantesque  et  obscur. 
Le  poënie  latin  de  Simon  de  Couvin,  non  moins  astrologique 
et  tout  aussi  faiblement  écrit,  est  cependant  un  document 
plus  précis  et  plus  complet  pour  l’histoire  de  cette  grande 
calamité. 

Mais  on  sera  plus  touché  de  quehjues  lignes  écrites  dans 
le  temps  même,  en  français,  à la  suite  de  deux  manuscrits  de 
Richard  de  Saint-Victor.  On  lit  dans  le  premier  : « Mil 
K ccc  XLViii  fu  grant  mortalité  par  tout  le  monde,  si  très  hor- 
a rible  que  tout  le  monde  cuida  morir,  especiaument  en  toutes 
<i  chités  et  bonnes  villes  ; car  puis  que  elle  estoit  entrée  en 
( une  ville,  à peine  s’en  partoit  sans  en  porter  toute  la  ville.  > 
Après  avoir  indiqué  la  date  par  quelques  noms  qui  feraient 
croire  que  l’auteur  de  la  note  était  un  religieux  de  Rouen,  il 
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termine  ainsi  : « Et  à che  temps  fii  la  mortalité  si  grande 

« parmi  Normendie,  que  les  Piquars  se  moqueoient  des  Nor- 
« mans,  pour  che  q...  » A cette  lettre,  la  plume  s’est  arrêtée. 

L’autre  note,  d’une  autre  main,  doit  être  postérieure. 
a L’an  de  grâce  mil  et  iii  xuviii,  environ  le  Saint  Jaques, 
« entra  le  grant  mortalité  en  Normendie,  et  y vint  parmi 
« Gascongne  et  Poitou  et  parmi  Rretengne,  et  s’en  vint  tout 
« droit  en  Pifjuardie;  et  lu  si  très  horrible  que  ès  villes  où 
« elle  entroit  il  mouroit  plus  des  deux  pars  des  gens,  et  n’o- 
o soit  le  perealer  voir  son  fiex  ne  le  frere  se  seur,  et  ne  trou- 
« voit  on  qui  vousist  garder  l’uii  l’autre,  pour  ce  que  quant 
« on  sentoit  l'alaine  l’im  de  l’autre,  nul  n en  pooit  escaper; 
« si  que  il  fti  tel  cure  que  on  ne  pooit  trovec  qui  portast  les 
a mors  enfuir  ; et  disoit  on  que  le  monde  fenissoit.  » Suivent 
à peu  près  les  mêmes  noms  pour  fixer  la  date. 

Tous  ces  ouvrages  sur  la  grande  mortalité,  tous  ces  souve- 
nirs, sont  graves  et  tristes;  [lersonne,  en  France,  ne  songe, 
comme  l'auteur  italien  des  Dix  journées,  à donner  ces  lugu- 
bres récits  pour  préface  à des  contes  d’amour. 

A'ous  rencontrerons  à tout  moment  les  témoignages  de  la 
profonde  impression  de  ce  fléau  sur  les  esprits.  Le  juriscon- 
sulte Henri  Bohic,  dans  son  commentaire  sur  les  décrétales, 
dit  qu’il  se  hâte,  pour  n’être  point  prévenu  par  la  mort.  Les 
historiens  des  ordres  religieux,  surtout  ceux  des  carmes, 
parlent  avec  effroi  de  la  multitude  de  leurs  confrères  qui 
|)érirenten  soignant  les  pestiférés.  Les  médecins  aussi,  quoi- 

3ue  sans  esjMÎrance,  fii  ent  leur  devoir  et  dans  les  familles  et 
ans  les  hôpitaux  que  l’on  fondait  de  toutes  parts.  S’il  faut  en 
croire  Simon  de  Couvin,  qui  était  alors  à Montpellier,  où  les 
médecins  étaient  plus  nombreux  qu’ailleurs,  à j>einc  un  seul 
survécut. 

Un  autre  fait  a singulièrentent  marqué  dans  la  littérature 
médicale  de  ce  temps  : la  maladie  de  Charles  ^ 1.  .Mais  ici  la 
médecine,  ou  plutôt  l’intrigue  qui  s’en  fait  un  instrument, 
semble  participer  du  délire  dont  il  fallait  chercher  la  guéri- 
son. Des  opérations  mystérieu.ses,  des  sortilèges,  des  chi- 
mères, se  mêlent  aux  vains  essais  de  l’art,  et  lui  nuisent  par 
lig.  Je  .S.-  un  voisinage  sus|)ect.  Il  y a un  livre  qu  on  ne  retrouvera  ja- 
liv.  MT,  mais,  au  moins  dans  son  édition  authentique  : c’est  celui  que 
prétendait  posséder  Arnaud  Guillem,  venu,  en  i3y3,  de 
Languedoc  a Paris,  pour  guérir  le  roi  ; livre  qu’il  appelait 
Smagorad,  et  que  cent  ans  après  la  mort  d’Abel,  Adam  avait 
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reçu  de  Dieu  même  à titre  de  consolation.  Rien  ne  prouve  du 
moins  qu’on  ait  fait  périr  ce  ninlheureux  pour  le  punir  d’avoir 
échoué,  comme  les  deux  moines  augustins  qui,  en  iSqS,  eu- 
rent l’imprudence  de  faire  la  même  promesse,  et  les  quatre 
sorciers  qui,  en  i4o3,  échouèrent  à leur  tour  et  furent  brûlés. 

Il  paraît  que  les  médecins  du  roi  malade  étaient  au  nombre 
de  vingt-deux,  sans  compter  deux  chirurgiens  et  un  apothi- 
caire. (juillaume,  d’Harcigni,  près  de  \ ervins,  le  guérit  une 
fois.  Dans  un  moment  d’impatience,  à la  fin  de  l’année 
i3q5,  on  les  chassa  tous  de  Paris,  et  même  le  premier  phy- 
sicien, maître  Régnault  Freron.  Mais  ils  revinrent,  ou  il  en 
revint  d’autres  à leur  place. 

I.ies  bruits  populaires  n’étaient  pas  toujours  défavorables 
aux  médecins  ; car  on  racontait  qu'un  jeune  Grec,  « un  phy- 
« sicien  nommé  Angel,  très  grant  clerc,  parlant  bel  latin  et 
« moult  argumentatif,  » ayant  été  chargé  par  Charles  le  Mau- 
vais, en  1371,  de  s’insinuer  auprès  de  Charles  V par  ces  qua- 
lités qui  devaient  lui  plaire,  et  de  profiter  de  la  confiance  du 
roi  pour  l’enqioisonner,  Angel  s’enfuit  plutôt  que  d’obéir 
au  Navarrais,  qui,  disait-on,  prit  le  parti  de  le  faire  noyer. 

Iæ  jour  où  Charles  VI  donna  ou  confirma  la  permission 
de  délivrer  annuellement  un  cadavre  de  supplicié  à la  Faculté 
de  médecine  de  Montpellier,  et  reconnut  ainsi  que  les  études 
anatomiques  valent  mieux  pour  un  médecin  (]ue  les  argu- 
ments subtils  ou  les  secrets  surnaturels,  ce  jour-là  il  avait 
recouvré  la  raison. 

Nous  venons  de  voir  la  métlecine  infectée  de  ces  trois  illu- 
sions, l’astrologie,  l’alchimie,  la  magie;  mais  quelques  ou- 
vrages sérieux,  entre  lesquels  se  distingue  la  Grande  chirur- 
gie de  Gui  de  Chauliac,  annoncent  un  progrès  notable  dans 
les  études  fondées  sur  l’observation  de  la  nature. 

Nous  parcourrons  plus  rapidement  les  quatre  derniers  des 
Sept  arts,  ou  le  quadrivium.  Les  écrivains  y furent  nom- 
breux; mais  ceux  qui  traitent  de  l’arithmétique,  de  la  géo- 
métrie, de  l’astronomie,  seraient  plus  ‘convenablement  ap- 
préciés dans  une  histoire  des  sciences;  et  si  les  musiciens, 
qu’on  réunissait  aux  mathématiciens,  sont  encore  aujourd’hui 
des  artistes,  comme  leur  art  sera  jugé  ailleurs,  il  suffira  ici 
de  rappeler  quelques-uns  de  leurs  écrits. 

On  évitait  ce  mot  de  mathématicien,  tout  aussi  suspect 
<ju’il  l’avait  été  dans  l’antiquité  romaine;  celui  de  mathéma- 
tiques passait  pour  synonyme  de  magie,  et  des  statuts  émanés 
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de  l’aulorité  canonique  disaient  en  propres  ternies  : Si  guis 
mathcmaticns  fuerit,  ni  est  invocator  dœmonum.  Ce  mauvais 
sens  était  tellement  répandu  que,  dans  un  poëme  à l'usage 
des  écoles,  Evrard  de  Rétliune,  d’après  ce  qu’il  voyait  tous 
les  jours,  n’hésite  pas  à dire,  en  vers  détestables,  que  la  théo- 
logie fait  brûler  les  mathématiciens  : Datgue  mathematicos 
comhuri  tlirolo^ia.  En  vain  essaya-t-on,  par  des  distinctions 
qui  cette  fois  étaient  fort  sages,  de  soustraire  les  mathéma- 
tiques et  ceux  (|ui  les  cultivaient  à cette  dangereuse  équi- 
voque : la  confusion  persista  longtemps,  et,  comme  on  l’a 
fort  bien  dit,  « la  plus  chimérique  de  toutes  les  sciences 
<c  porta  le  nom  qui  désigne  aujourd’hui  la  plus  exacte.  » 

I/Arithmétique,  enseignée  d’après  le  traité  de  Boëce,  qu’on 
expliquait  dans  les  éeoles  des  frères  Prèeheurs,  fut  regardée 
comme  innocente;  elle  fut  même  en  quelque  sorte  con.sacrée 
par  l’usage  qu’on  en  fit  pour  calculer  le  jour  de  Pâques  et 
des  fêtes  mobiles.  Le  comput  ecclésiastique,  appliqué  aux 
autres  recherches  du  même  genre,  comme  celles  des  épactes, 
des  concurrents,  des  indictions,  du  nombre  d’or,  de  la  lettre 
dominicale,  qui  entrent  dans  la  composition  des  calendriers, 
occupait  toute  cette  classe  de  savants  tpi’on  nommait  compu- 
tistes.  Tels  furent  Henri  de  Bruxelles,  déjà  connu  à la  fin  du 
siècle  précédent,  et  cité  pour  (pielques  progrès  dans  le  calcul 
des  nouvelles  lunes;  Pierre  Vital,  frère  Prêcheur,  qui  dédia 
son  Kalendarhim  Ecclesiec  au  pape  Jean  XXII  ; Pierre  de  Dace, 
recteur  de  runiversité  de  Paris  en  iSafi,  et  dont  les  tables 
astronomiques  furent  traduites  en  français;  l’auteur  anonyme 
d’un  poëme  latin  de  Compiito,  et  quelques  autres  rédacteurs 
de  manuels,  ou  le  calcul,  qui  vient  en  aide  à l’astronomie, 
répand  sur  l’histoire  des  lumières  nouvelles. 

La  plupart  des  calendriers  de  ce  siècle  continuent  d’être 
placés  en  tête  des  livres  d’heures,  des  martyrologes,  des  obi- 
tuaires;  mais  il  y en  a (pii  forment  un  volume  à part,  comme 
celui  (pie  Guillaume  de  Saint-Cloud  avait  dressé  en  1 292  pour 
vingt  ans,  et  (pi’on 'appelle,  dans  la  traduclion  française, 
it  Kalendrier  la  royne.  » D’autres  sont  publiés,  en  1820,  jiar 
Jeuffroi  de  Meaux;  vers  l’an  i35o,  par  le  juif  Profacius,  de 
Marseille,  auteur  d’un  /“Irs  nmi  guadrantis.  Dans  l'intervalle, 
Jean  des  Murs,  que  nous  retrouverons  comme  musicien, 

Îiropose  à Philippe  de  Vitri  une  réforme  du  calendrier,  A«- 
endarium  reformatum. 

Ces  calendriers  étaient  calculés  pour  plusieurs  années.  Il 
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en  est  un  qui  porte  ce  titre  : Kalendariunt  pcrpetuam  anno 
Domini  mcccSi.  La  date  y est  ainsi  figurée.  On  a découvert 
dans  les  calculs  de  l’auteur  anonyme  au  moins  une  erreur, 
quoi(]ii’il  eût  dit  de  son  œuvre,  comme  tous  les  faiseurs  d’al- 
manachs : JSunqitam  fallit. 

Le  comput,  ou  l’art  de  compter,  donna  son  nom  à cette 
institution  royale,  sinon  établie,  du  moins  régularisée  à Pa- 
ris par  Philippe  le  Bel,  appelée  dans  une  ordonnance  du  20 
avril  i3og  6'fl/ner«  com/iMto/'ww,  où  l’on  trouve,  en  1 364,  une 
sorte  de  comptoir,  tinum  computntorium,  et  qui,  dans  cette 
monarchie  devenue  administrative,  acquit  bientôt,  par  ses 
fonctions  permanentes  auprès  du  roi,  une  influence  que  n’a- 
vait pas  encore  le  parlement  avec  ses  deux  .sessions  par  année. 
Les  registres  de  la  Chambre  des  comptes,  avant  l'incendie 
du  27  octobre  ly'ly,  étaient,  pour  nos  annales,  un  répertoire 
inépuisable  de  renseignements  authentiques. 

Les  calculateurs  avaient  désormais  un  instrument  qui  ren- 
dait leur  tâche  plus  aisée,  l’usage  des  chiffres  dits  arabes, 
déjà  connu  au  XI*  siècle  et  auparavant  sans  doute,  beaucoup 
plus  répandu  au  siècle  suivant,  et  qui,  à l’aide  du  zéro  et  de 
la  valeur  de  position,  simplifiait  pour  les  écoles  l'étude  de 
l’arithmétique.  On  commençait  à les  employer  aussi  dans  les 
épitaphes,  dans  les  inscriptions  commémoratives  sur  les  re- 
liquaires, sur  les  portes  ou  les  tours  des  églises.  Les  chiffres 
romains  n’étaient  point  pour  cela  tout  à fait  abandonnés,  et 
la  date  de  l’année  i38i  vient  de  fournir  un  exemple  du  mé- 
lange des  deux  méthodes  : image  assez  fidèle  de  cet  âge  inter- 
médiaire, qui  n’est  pas  encore  le  monde  moderne,  mais  qui 
le  pressent  et  le  préparé. 

Comme  on  abuse  de  toutes  choses,  les  progrès  eu  arith- 
métique eurent  aussi  leurs  dangers.  Rien  de  plus  sage  que 
de  rédiger  des  traités  élémentaires  de  /dlgonsmo,  de  Arith- 
meüeu,  tels  que  celui  de  Chrestien  de  Saint-Omer,  et  rl’cxi- 
ger,  en  i3CG,  quelques  notions  de  mathématiques  pour  le 
degré  de  maître  ès  arts.  V'oici  toutefois  comment  un  de  ces 
écoliers  pauvres  qui  servaient  les  autres,  et  à qui  l’on  ne 
donnait  pas  toujours  à tort  le  surnom  de  Intrimeiili,  enten- 
dait l’arithmétique  et  s’exerçait  au  calcul  ; c’est  le  récit  d’un 
témoin  : « Pendant  que  j’habitais  Paris,  j’appris  que  lesgar- 
« çons  servants  des  écoliers  sont  presque  tous  de  petits  vo- 
« leurs  et  ont  un  maître,  véritable  chef  de  bande.  Un  jour 
a il  les  assembla  tous,  voulant  savoir  quels  étaient  les  plus 
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« habiles  dans  l’art  de  gagner  sur  les  commissions.  Le  pre- 
« mier  qu'il  interrogea  lui  dit  : Maître,  sur  un  denier  je 
« gagne  une  j)oitevine  (ou  pite).  — C’est  peu,  dit  le  maître. 
« Un  autre  répondit  : Sur  un  denier  je  gagne  une  obole.  Un 
« troisième  dit  ipi’il  en  relirait  trois  poitevines.  Quand 
« beaucoup  d’autres  eurent  parlé  à leur  tour,  il  y en  eut  un 
K qui  se  leva  et  dit  : Maître,  sur  une  poitevine  je  gagne  un 
« denier.  A ces  mots,  le  maître  s’empressa  de  le  faire  asseoir 
n par  honneur  auprès  de  lui,  en  disant  : Tu  l’emportes  sur 
O tous  les  autres;  enseigne-nous  comment  tu  t’y  prends.  — 
« Vous  le  saurez  : j’ai  un  ami  de  qui  j’achète  toujours  les 
« légumes,  la  moutarde,  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
« la  i uisine  de  mes  maîtres;  cet  ami,  pour  une  poitevine,  me 
« donne  un  «piart  de  moutarde,  et  moi,  pour  chaipie  ipiart, 
« je  compte  cinq  poitevines;  mais  comme  je  ne  lui  en  donne 
« qu’une,  il  y en  a quatre  pour  moi.  — C’est  ainsi  que  ces 
« petits  voleurs  ne  deviennent  savants  que  pour  faire  le 
« mal.  s 

On  voit,  par  un  autre  témoignage,  que  l'arithmétique, 
enseignée  souvent  en  français,  faisait  partie  de  l’éducation 
des  filles.  Plusieurs  hommes  mariés  conviennent  entre  eux 
(pie  celui  (pii  ne  pourrait  faire  compter  sa  femme  jusipi’à 
quatre  payerait  l’écot.  Un  bourgeois  de  Paris  raconte  ainsi 
cette  épreuve  difficile  : « Robin  dit  à sa  femme  : Marie,  dites 
« après  moi  ce  (|ue  je  dirai. — Voulentiers,  sire. — Marie, 
« dites  Empreu.  — Empreii.  — Et  deux.  — Et  deux.  • — Et 
« trois.  Adonc  'Marie  un  peu  fierement  disoit  : Et  sept,  et 
a douze,  et  quatorze.  Eisgar!  vous  niocijuez  vous  de  moi?  — 
« Ainsi  le  mari  Marie  perdoit.  Après  ce,  l’en  aloit  en  l’hos- 
« tel  Jehan,  cpii  appeloit  Agnesot  sa  femme,  et  lui  disoit  : 
« Dites  après  moi  ce  que  je  dirai.  Empreu.  — Agnesot  disoit 
<c  iiar  dédain  : Et  deux.  Adonc  perdoit.  Tassin  disoit  à dame 
« ’^Tassinc  : Empreu.  — Tassine,  par  orgueil,  disoit  en  hault: 
« C’est  de  novel.  Ou  disoit  : Je  ne  sui  mie  enfant  pour 
« apprendre  à compter.  Et  ain.si  perdoit.  » 

La  géométrie  n'était  pas  encore  clairement  définie  : les 
uns  s’en  tenaient  à l’autorité  d’un  des  anciens  maîtres  des 
Sept  arts,  Martianiis  Capella,  qui  borne  presque  la  géomé- 
trie à une  description  de  la  terre;  les  autres  commençaient 
à y reconnaître,  dans  un  sens  plus  complet,  la  science  de 
tout  ce  (pii  est  mesurable.  Ainsi,  dans  le  catalogue  des  livres 
de  Sorbonne  en  1290,  à la  suite  de  la  traduction  latine,  faite 
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probablement  sur  l’arabe,  du  géomètre  grec  Théodose,  on 
trouve  plusieurs  traités  latins  de  planimétrie  et  de  stéréomé- 
trie avec  commentaires,  et  même  une  Pratique  de  géométrie 
en  français,  Practica  gcometriœ  in  gallico,  dont  les  premiers 
mots  sont  transcrits  : « Nous  commençons.  » Dans  le  cata- 
logue de  la  même  maison  en  i338,  il  y a,  de  plus,  quelques 
exemplaires  de  la  Géométrie  d'Euclide  traduite  en  latin  et  de 
celle  de  Boëee.  Les  bibliothèques  ne  font  que  de  rares  acqui- 
sitions en  ce  genre  ; il  paraît  du  moins  qu’on  ajoute  peu  aux 
traités  déjà  connus. 

Quant  aux  sciences  qui  dépendent  plus  ou  moins  de  la 
géométrie,  nous  pouvons  indiquer  parmi  les  livres  du  Louvre 
une  Perspective  latine,  réunie  à un  traité  latin  de  l’Aimant. 

Nous  ne  trouvons  ni  pour  l’algèbre  ni  pour  la  mécanique 
aucun  ouvrage  spécial.  Pour  l’art  militaire,  on  eut,  en  fran- 
çais, le  Végèce  de  Jean  de  iMeun  et  quelques  pages  extraites 
de  Froiitinpar  Christine  de  Pisan. 

I.a  géographie,  confondue  souvent  avec  une  science  qui 
n’était  d’abord  que  celle  de  la  mesure  de  la  terre,  offre  du 
moins  quelques  essais. 

Si  le  quatorzième  livre  du  Reductorium  de  Pierre  Rercheure 
est  In  Cosmogra[)hie  dont  parle  son  épitaphe,  qui  se  lisait 
encore  en  1612  à Paris  dans  une  chapelle  de  son  [>rieuré  de 
Saint-Eloi,  ce  n’est  qu’une  géographie  fabuleuse,  qui  lui  fait 
dire  à lui-même  <pic  plusieurs  des  choses  (pi’il  vu  raconter 
peuvent  être  ou  des  réalités,  ou  l’œuvre  des  démons  cpii  se 
moquent  des  hommes,  res  in  natura  exislentes,  vcl  dtvmones 
hominiJuis  illudentes.  Sa  province  même  de  Poitou,  ffi/anwis, 
dit-il,  videnlur  niirabUihus  carcrc,  lui  paraît  pleine  de  mer- 
veilles, dont  il  se  sert  comme  d’autant  d’allégories,  trop  fidèle 
au  vieil  usage  de  fonder  l’enseignement  moral  sur  des  erreurs 
ou  des  mensonges. 

Quelques-uns  deces  volumineux  ouvrages  où  l’on  prétendait 
tout  enseigner,  sans  être  aussi  chargés  de  fables,  ne  sont  {>as 
plus  vrais  : tel  est  celui  (pie  Rarthélemi  l'Anglais  ne  composa 

Îue  d’après  les  commentateurs  des  livres  saints  et  d'ajirès 
line,  ürose,  Isidore.  C’est  un  défaut  ordinaire  aux  compi- 
lateurs; bien  des  géographes  plus  modernes,  sans  s’ajieree- 
voiripie  le  monde  change,  persistent  à copier  des  livres  déjà 
vieux  de  plusieurs  siècles. 

I^es  cartes  géographiques,  mal  orientées,  mal  mesurées,  où 
les  noms  de  lieux,  moins  rares  désormais,  sont  jetés  au  hasard 
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etquelquefois  méconnaissables,  ne  font  pas  encore  beaucoup 
de  progrès.  Celles  qu’on  trouve  clans  des  exemplaires  de 
Matthieu  Paris,  de  R.  lligden,  de  Marin  Sanudo,  de  Marc 
Paul,  de  cjuelques  autres  historiens  ou  voyageurs,  manquent 
de  nettete  et  de  précision.  Il  parait  qu’il  n'y  en  avait  pas 
pour  la  France  cpii  fissent  autorité;  car  on  n’en  voit  point 
citer  dans  les  conflits  pour  la  délimitation  des  territoires. 

.Mais  ceux-là  même  qui  connaissaient  à peine  leur  propre 
pays  ne  s’interdisaient  pas  des  représentations  du  monde 
entier.  Le  moine  qui  achevait,  en  i3o3,  les  Annales  des  do- 
minicains de  Colmar,  nous  apprend  qu’en  1 265  il  avait  tracé 
une  mappemonde  {mappammundi  dcscripsï)  sur  douze  peaux 
de  parchemin.  Ces  cartes  générales  vont  devenir  très-nom- 
breuses. Plusieurs  manuscrits  del’  « Image  du  monde,  » soit 
dans  l’ancien  texte  latin,  soit  dans  le  poëme  français,  sont 
accompagnés  de  planisphères.  Deux  mappemondes  datées  de 
l’an  i346,  avec  enluminures,  avec  lettres  d’or,  attestent  les 
encouragements  que  recevait  ce  genre  d’études. 

Les  annotations  ou  légendes,  qui  commencent  à se  multi- 
plier sur  les  grandes  cartes,  inciiquent  souvent  des  tradi- 
tions fort  douteuses,  ou  même  tout  à fait  mensongères.  11  y 
en  à cependant  où  sont  notés  quelques  événements  histori- 
ques. Un  exemple  prouvera  quel  intérêt  les  pays  étrangers 
portaient  à la  France.  Im  mappemonde  du  musée  Borgia, 
qui  ne  mentionne  pas  de  fait  postérieur  à l’an  i4oi,  rappelle 
ainsi  la  bataille  de  Poitiers  et  la  captivité  du  roi  ; au  nord  de 
la  ville  de  Bordeaux,  désignée  par  son  nom  français,  on  lit  : 
Joannes  rex  Francie  hic  capitur  per  principem  fV alie  in 
hcllo. 

Charles  V,  déjà  possesseur  d’un  dessin  très-informe  du 
globe  terrestre,  placé,  vers  l’an  i364,  à la  suite  de  la  copie 
des  Chroniques  de  Saint-Denis  où  il  a écrit  son  nom,  avait, 
de  plus,  la  grande  carte  catalane  rédigée  en  iSjS,  aujour- 
d’hui publiée  et  commentée  : « Quarte  de  mer  en  tabliaux, 
« faicte  par  maniéré  de  unes  tables  painte  et  ystoriée,  figurée 
s et  escripte,  et  fermant  à iiii  fermoers.  « Cette  carte,  qui 
n’est  pas  un  simple  portulan,  et  qui  comprend  un  grand 
nombre  de  positions  fort  éloignées  de  la  mer,  se  recommande, 
comme  d'autres  de  ces  temps,  malgré  des  erreurs  grossières, 
par  une  dimension  moins  étroite  que  celle  qui  était  alors  en 
usage,  par  une  nomenclature  plus  riche,  et  par  des  légendes 
qui  ne  sont  pas  toujours  fabuleuses. 
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Aussi  quelques  savants,  enhardis  par  ces  documents  nou- 
veaux, n’iiésitaient  pas  à engager  des  discussions  sur  la  forme 
de  la  terre.  Les  antipodes  ne  sont  plus  suspects,  mais  à con- 
dition de  croire  que  les  deux  hémisphères,  pénétrés  d’eau, 
sont  collés  [ctquœ  glutinio)  de  manière  à ne  pouvoir  se  déta- 
cher, et  que  le  globe  se  maintient  ainsi  dans  le  vide  comme 
une  grande  lampe  suspendue  à une  corde  invisible. 

Les  envoyés  uu  roi  qui  voulaient  détourner  le  pape  Ur- 
bain V’  d’aller  rétablir  le  saint-siège  à Rome,  parce  que  le 
centre  de  l’Europe  n’était  pas  à Rome,  mais  à Marseille,  et 
qui,  pour  se  donner  raison,  proposaient  de  retrancher  du 
moncfe  la  Grèce,  comme  pays  scnismatique,  n’auraient  pas 
fait  une  bonne  carte  de  l’Europe.  Ce  vœu  de  la  sii|)pression 
de  l’empire  grec,  en  i3Gü,  serait  encore  plus  singulier  si  l’on 
attribuait  le  discours  à Oresme.  Oresme  était  géographe. 

Mais  ce  n’est  là  qu’une  saillie,  et  nous  ne  croyons  pas  qu’il 
reste  de  cai'te  où  l’empire  schismatique  ait  été  su[)primé.  f/CS 
efforts  pour  mieux  connaître  ce  monde  rencontraient  un 
obstacle  sérieux  et  permanent,  la  crédulité,  qu’on  ne  peut  sa- 
tisfaire que  par  de;s  fables.  Vers  l’an  i 'Joq,  un  exemplaire  de 
la  relation  cfe  Marc  Paul  est  présenté  par  Jean  de  Cepoy,  fils 
de  l’ambassadeur  de  Venise,  à Charles,  comte  de  Valois  : le 
grand  voyageur  ne  |>lutque  |)arce  qu’il  y raconte  de  merveil- 
leux. Jean  de  Meuu  traduit  en  français  les  Merveilles  de  l’Ir- 
lande. Il  y avait  encore  les  Merveilles  de  l’Angleterre,  de  la 
France,  sur  le  plan  des  anciennes  Merveilles  de  l'Inde.  Un 
traité  de  Mirahilibus  mundi  fut  offert  à Philippe  de  Valois 
par  un  dominicain.  I^s  a Merveilles  du  monde,  » tel  est  le  titre 
donné  par  Jean  d’Ypres,  ce  laborieux  moine  de  Saint-Ber- 
tin,  à sa  compilation  française  d’anciens  voyageurs. 

Pour  les  auteurs  de  tous  ces  pieux  ouvrages,  comme  pour 
Barthélemi  de  Glanville  et  Pierre  Bcrcheure , les  descriptions, 
vraies  ou  fausses,  des  diverses  contrées  de  la  terre  se  trans- 
forment en  moralités,  en  prédications,  qui  peuvent  être  édi- 
fiantes, niais  qui  nuisent  a l’instruction.  De  nouveaux  récits 
de  voyages  viendront  en  aide  à la  lente  éducation  des  esprits, 
et,  sans  être  toujours  plus  éclairés,  dissiperont  quelques-unes 
de  ces  chimères. 

La  Musique,  comprise  dans  les  Sept  arts,  et  que  l’on  regar- 
dait comme  la  seconde  aile  du  mathématicien,  jouissaitd’une 
faveur  plus  populaire  quelcs  six  autres  arts.  Toujours  cultivée 
pour  le  chant  ecclésiastique,  elle  trouva,  dans  les  fêtes  et  la 
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munificence  des  princes  de  In  inuison  de  V alois,  une  occasion 
d’étendre,  de  varier  ses  productions,  et  d’abandonner  sou- 
vent ]îour  le  monde  les  églises  et  les  cloîtres.  Plusieurs  de 
ces  princes  entretenaient  à leur  suite  des  troupes  de  ménes- 
trels, et  la  protection  de  Charles  V,  qui  avait  du  goût  pour 
la  musique  et  faisait  célébrer  la  messe  « à chant  mélodieux 
<t  et  solempnel,  » devait  inspirer  aux  artistes  une  heureuse 
émulation. 

En  i33o,  lorsque  Jacques  Lapo,  de  Pistoie,  et  le  Lorrain 
Huet,  fondèrent  à Paris  leur  hôpital  et  leurchapelle  de  Saint- 
Julien  des  ménétriers,  au  portail  de  la  chapelle,  où  la  niche 
de  droite  représentait  un  personnage  jouant  du  violon  à 
quatre  cordes,  il  y avait,  dans  la  frise  de  l’arcade,  un  grand 
nombre  de  jietits  anges  jouant  chacun  d’un  instrument  dif- 
férent. On  y comptait  cependant  moins  de  ces  instruments 
que  n’en  cite  Guillaume  de.Maehati  dans  le  «Remede  de  for- 
<tune,  » où  il  en  nomme  près  de  quarante,  dont  il  croit  que 
les  doux  sons  peuvent  nous  guérir  de  bien  des  souffrances. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  alors  en  France  sur  la  musique  ne 
' sont  pas  aussi  nombreux  ; mais  ils  le  sont  plus  que  ne  l’avaient 
été  les  écrivains  du  même  genre  dans  les  siècles  antérieurs. 

Un  des  plus  féconds  et  des  plus  habiles,  Jean  des  Murs, 
docteur  de  Paris,  auteur  de  deux  livres  sur  l’Arithmétique 
spéculative,  écrivit  aussi,  en  prose  latine  mêlée  de  quelques 
vers,  plusieurs  traités  de  musique,  dont  nous  n’avons  point 
la  date  précise,  mais  qui  ont  fourni  d’utiles  renseignements 
sur  son  art.  Si  le  docteur  ès  lois  Jean  des  Murs  qui  fonda,  en 
1378,  une  messe  (|uotidienne  à Sainte-Catherine  du  Val-des- 
écoliers,  est  le  même  i|ue  le  musicien,  il  aurait  vécu  fort 
âgé.  Sa  Musique  sj>éculativeest  ainsi  datée  : Parisius,  inSor- 
bona,  arm.  D.  i323.  Comme  d’autres  rie  ses  confrères,  il 
était  astrologue  et  géomancien  : sa  Géomancie,  en  français, 
faisait  partie  des  livres  de  Charles  V. 

Le  bénédictin  Engclbcrt,  abbé  d'Aumont,  mort  en  i33i, 
passe  pour  l’auteur  de  (juatre  traités  sur  la  musi(|uc,  moins 
souvent  cités  que  son  ouvrage  sur  la  naissance,  le  progrès  et 
la  fin  de  l’empire  romain,  dont  une  traduction  française  iné- 
dite est  datée  de  l’an  iSyô,  et  qui  annonçait  que  la  fin  du  saint 
empire  romain  serait  bientôt  suivie  de  celle  du  monde. 

(i’est  en  i332  (|ue  fut  commencé  le  poème  léonin  de  Hu- 
gues, prêtre  de  Reutlingen,  Flores  tiiusiae  om/us  canins  Gre- 
goriatù,  imprimé  à Strasbourg  en  i488  : l'auteur  dit  lui- 


Digitized  by  Google 


LKS  SEPT  ARTS.  4«3 

même  qu’il  avait  mis  plus  île  six  ans  à le  revoir  et  à le  com- 
pléter. On  peut  placer  vers  le  même  temps  les  écrits  inédits 
sur  la  musique  attribués  à Guillaume  du  Puy,  prédicateur 
franciscain. 

Philippe  de  Vitri,  mort  évêque  de  Meaux  en  i36i,  avait 
composé  dans  sa  jeunesse  plus  d’un  ouvrage  musical.  Un 
manuscrit  porte  ce  titre  : Ars  citjusvis  compositionis  de  mo- 
tetis,  compilata  a PhiUppo  de  Vilri,  mngrstm  in  niiisica.  Ou 
voit  qu’il  y avait  alors  en  France,  comme  aujourd’hui  à Ox- 
ford, des  docteurs  en  musique. 

Un  homme  laborieux  et  actif,  qui,  après  avoir  été  plus  de 
trente  ans  au  service  de  Jean,  roi  de  Bohême,  devint  secré- 
taire de  Jean,  roi  de  France,  et  se  fit  un  nom  par  sa  vie  d’a- 
ventures et  par  ses  poésies  françaises,  Guillaume  de  Machau, 
rimeuret  musicien,  s'amuse  à écrire  et  à noter  des  centaines 
de  chansons,  ballades,  lais,  virelais,  chants  royaux,  ron- 
deaux, motets  latins;  triste  recueil,  dont  la  confusion  stérile 
étonne  et  afflige  M.  de  Caylus,  tout  charmé  encore  de  la  lec- 
ture des  fabliaux,  mais  ou  la  notation  musicale,  avec  ses 
figures  en  forme  de  losange  et  une  queue  tantôt  en  haut,  tan- 
tôt en  bas,  peut  intéresser  les  historiens  des  diverses  révolu- 
tions de  la  musique. 

En  i38o,  Jean  de  Namur,  chartreux  à Mantoue,  rédige 
son  traité,  dont  il  se  trouve  des  manuscrits  à Rome,  à Gand 
et  à Londres,  Libellus  musicalis  de  lUut  canendivetustissimo 
et  novo,  qui  renferme,  entre  autres  observations  utiles,  quel- 
ques détails  sur  la  notation  de  Hiicbald,  le  musicien  du  IX” 
siècle.  Jean  le  chartreux  est  un  des  nombreux  auteurs  cités 
par  Nicolas  Burci,  de  Parme,  dans  sa  défense  de  Gui  d’A- 
rezzo. 

Guillaume  Dufay,  de  Chimai,  en  Haiiiaut,  attaché  à la 
chapelle  de  Clément  VII  en  i38o,  a été  jugé  supérieur,  dans 
ses  théories  sur  l’art  d’écrire  la  musique  et  sur  l'harmonie, 
aux  maîtres  italiens  du  même  temps. 

I.,a  plupart  de  ces  musiciens,  en  compilant  leurs  graves 
traités  latins,  s’écartent  rarement  de  la  rigueur  technique 
des  définitions  et  des  préceptes;  mais  quand  il  se  |>résente 
(juelque  occasion  de  controverse,  alors  éclatent,  avec  une 
certaine  énergie,  les  passions  de  l'artiste.  Jean  des  Murs, 
tout  aussi  calme  que  les  autres  dans  sa  prose,  et  même  dans 
ses  vers,  mécontent  de  l’abus  que  l'on  faisait  déjà  de  la  mu- 
sique en  parties,  de  ce  contre-point  d’où  est  née  l'harmonie 
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moderne,  regrette  l’uiiisson  du  chant  grégorien,  et  s’élève 
contre  le  «déchant,  » que  blâmait  aussi,  en  i3a2,  comme 
nouveauté  dangereuse,  une  bulle  pontiFicalc.  Il  définit  d’a- 
bord avec  une  justesse  impartiale  ce  qu’il  va  condamner  : 
Discantat,  qui  simul  cum  uno  vel  pluribtis  dulciter  ciiutat, 
ut  ex  distinctîs  sonis  sonus  unus  fiat,  non  unilate  sinipiicita- 
tis,  sed  du/cis  concordisque  mixtionis  unione.  Puis  tout  à coup 
il  s’écrie  : « O douleur  ! ô vain  prétexte  et  déraisonnable  ex- 
« cuse!  ô grand  al)us,  grande  barbarie,  grande  sottise,  de 
« prendre  un  âne  pour  un  homme,  une  chèvre  pour  un  lion, 
« une  brebis  pour  un  poisson,  un  serpent  pour  un  saumon! 
« Oh  ! si  les  anciens  maîtres  de  l’artavaieiit  entendu  le  déchant 
« de  ces  docteurs,  qu’auraient-ils  dit.^  qu’auraient-ils  fait? 
« Ils  auraient  interrompu  le  disciple  de  cette  musitjue  nou- 
« velle,  et  lui  auraient  dit  ; Ce  n’est  pas  de  moi  que  tu  as 
« appris  ces  dissonances,  et  ton  chant  n’est  pas  d’accord 
« avec  le  mien.  Loin  de  là,  tu  me  contredis,  tu  me  scanda- 
« lises.  Tais-toi  plutôt;  mais  tu  aimes  mieux  délirer  et  dé- 
« chanter.  » 

Tandis  que,  sur  la  terre,  l’ancien  chant  liturgique  repousse 
les  innovations  de  la  musique  mondaine,  l’astrologie,  dans 
le’ ciel,  .se  défend  contre  les  progrès  de  l’observation  et  de  la 
science.  Mais  ici  le  combat  fut  opiniâtre,  et  les  chimères  as- 
trologiques, protégées  par  leur  vieil  empire  sur  la  faiblesse 
humaine,  consacrées  par  l’autorité  de  Thomas  d’Aquin  et  de 
plusieurs  autres  saints  docteurs,  ne  cédèrent  qu’après  avoir 
résisté  encore  pendant  plus  de  deux  siècles. 

Nous  ne  ferons  pas  l’énumération  de  tous  les  livres  de 
cette  sorte  qui  occupaient  beaucoup  trop  de  place  dans  la 
bibliothèque  royale  du  Louvre  : il  y en  avait  d’anciens,  et 
un  plus  grand  nombre  de  modernes;  on  avait  pris  soin  de 
les  faire  traduire  en  français  les  uns  et  les  autres,  ainsi  que 
les  versions  latines  des  traités  arabes. 

Les  astrologues  du  temps  de  Charles  V,  la  plupart  italiens, 
.sont  fort  vantés  par  un  autre  astrologue,  Simon  de  Phares, 
qui  écrivait  sous  Charles  VIII  : nous  le  laisserons  quelque- 
fois parler,  en  faisant  remarquer  que  Léon,  juif  «le  Bagnols, 
dont  une  version  latine  fut  faite  en  i342,  et  Jean  de  Bas- 
signi,  auteur  de  pronostics  pour  les  années  i352  à 1378,  sont 
omis  dans  ce  catalogue,  et  qu’il  ne  remonte  guère  au  delà  de 
maître  Cuillaume  de  Louri,  vers  le  milieu  du  siècle. 

Maître  Guillaume,  résidant  à Bourges,  « fut  envoyé  «]uerir 
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a pour  son  grant  seu  et  singulières  expériences  de  la  science 
« des  estoiles,  par  les  Anglois,  et  y alla  voulentiers,  pour  ce 
« que  c’estoit  pour  désennuyer  le  bon  roi  Jehan,  qui  fut  pris 
« à Poitiers  le  lundi  xix  de  septembre  mille  iii'lvi,  comme  il 
« avoit  prédit.  » On  ne  voit  pas  que  ce  Guillaume  ait  laissé 
d’ouvrage. 

Il  n’en  est  pas  non  plus  cité  de  messire  Pierre  de  la  Bruyère, 
d’Orléans,  a qui  list  plusieurs  instrumens  servant  à la  théorie, 
« et  plusieurs  beaux  jugemens;  » ni  de  maître  Pierre  de  Va- 
lois, résidant  à Couci,  « qui  prédit  plusieurs  choses,  comme 
« est  assis  par  scs  pronostications  sur  l’an  i36o;  » ni  de  maître 
Jacques  de  Saint-André,  chanoine  de  Tournai,  qui  pronosti- 
qua la  délivrance  du  roi  Jean  et  la  victoire  de  Bertrand  du 
Guesclin  à Cocherel;  ni  de  maître  Jean  de  Meun,  différent 
du  poè'te,  et  que  Simon  de  Phares  appelle  son  consanguin, 
dont  les  conseils'  aidèrent,  selon  lui,  Charles  V à amasser 
« dix  huit  millions  d’or,  qui  estoit  belle  chose,  par  la  puis- 
« sauce  et  vertu  de  la  pierre  des  philosophes  ; » ni  de  maître 
Denis  de  Vincennes,  qui,  non  moins  habile  dans  son  art,  sut 
faire  découvrir  les  dix-huit  millions  au  duc  d’Anjou. 

Simon  se  contente  aussi  de  direque  maître  .Michel  deSaint- 
Mesmin,  « chirurgien  nioidt  estimé  à Montpellier,  qui  pre- 
« voyoit  les  choses  à venir,  » avait  composé  de  beaux  traités 
avant  de  se  faire  moine  à Orléans.  Mais  il  dit  expressément 

Îue  Thomas  Florentinus,  peut-être  Thomas  de  Garbo,  et  non 
honias  de  Bologne,  père  de  Christine,  avait  écrit  « sur  les 
« nativitez,  et  sur  les  élections  de  la  troisième  maison,  a La 
plupart  des  autres  astrologues  nommés  dans  cette  liste  pa- 
raissent appartenir  aux  dernières  années  de  Charles  VT. 

La  traduction  française  de  l’ouvrage  d’un  autre  Florentin, 
astrologue  d’un  grand  nom.  Gui  Bonati,  Thcorica  planetu- 
mni  et  Astrologia  judwiaria,  est  terminée  par  ISicofas  de  la 
llorbe  le  i5  décembre  iSay.  I.es  livres  français  d’astrologie, 
de  géomancie,  de  magie,  sont  accueillis  et  recherchés. 

Arnauld  de  Villeneuve  et  beaucoup  d’autres  après  lui 
mettent  l'astrologie  au  service  de  la  médecine.  Les  manu- 
scrits conservent  un  ouvrage  anonyme  de  Tcmuorc  pharma- 
candi,  ainsi  <jue  d’autres  traités  en  latin  sur  les  Propriétés 
astrologiques  des  douze  signes  du  zodiaque,  sur  l’Art  judi- 
ciaire selon  les  neuf  juges,  et  un  traité  en  français  sur  les 
Douze  signes  du  firmament,  « pourscavoir  quant  li  lune  passe 
« parmi,  à quoi  elle  est  boine  ou  male,  etc.  » Vaines  études. 
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q»ii  n’ont  pas  toujours  été  remplacées  par  des  études  plus 
sages! 

Les  règles  de  cet  art  prétendu  lurent  rt^umées  en  corps 
de  doctrine.  Outre  uii  grand  nombre  d'horoscopes,  Henri  de 
IMalines,  le  même  peut-être  que  Henri  de  Bateii,  chancelier 
de  Notre-Dame,  a laissé  une  introduction  générale  ad  Judi- 
cia  aslrologiœ.  L’ouvrage  d’un  l'rère  Mineur,  Bernard  de 
Verdun,  figurait  dans  la  bibliothèque  de  Charles  V sous 
ce  titre  magnifique  : Tractalus  oplimus  super  tolam  astro- 
Rien  u’indiqiie  cependant  (|u’on  en  eût  fait  une  tra- 
duction. 

Toutes  ces  folies  rencontrèrent  d’illustres  adversaires,  que 
la  faveur  dont  jouissait  l’astrologie  ne  fit  point  reculer.  Ni- 
cole Oresme,  Philippe  de  Maizières,  Henri  de  Hesse,  Gerson, 
écrivirent  et  parlèrent  contre  un  art  (|ui  avait  de  puissants 
amis.  Il  fallait  surtout  du  courage  aux  théologiens  pour  oser 
contredire  les  thomistes  et  une  partie  du  clergé. 

Ces  mots  d’astrologie  et  d’astrologue,  encore  mal  expli- 
qués alors,  ne  doivent  point  nous  tromper.  « Cette  science  est 
« vraie,  disait  Gerson,  mais  elle  est  dégénérée  : qu’on  tra- 
ie vaille  à la  rétablir.  » A côté  des  pronostiqueurs  et  des  ti- 
reurs d'horoscope,  il  y avait  de  vrais  astronomes.  'Fel  parait 
avoir  été  Jean  de  Lignières,  dont  il  reste,  entre  autres 
ouvrages  sérieux,  des  Canons  des  tables  alphonsines,  en 
i3io;  la  Théorie  des  planètes,  en  i335;  la  Description 
d’un  instrument  astronomique  des  Arabes  {inslrunientum 
sapheœ).  Jean  de  Lignières  mérita  qu’on  dît  de  lui  dans  le 
siècle  suivant,  « qu’il  fit  sortir  le  premier  de  l’obscurité,  et 
« comme  du  néant,  cette  science  alors  presque  oubliée  parmi 
a les  bommes.  > 

On  pouvait  être,  selon  l’expression  du  temps,  « praticien 
<t  ès  corps  celestes,  » sans  être  nécessairement  un  devin  : il 
reste  de  simples  catalogues  des  étoiles  observées  à Tournai, 
en  i34o  et  en  1377,  p:ir  Henri  Selder.  Nous  aimons  à croire 
aussi  que  le  cardinal  Talleynind  de  Périgord,  l’ami  et  le  protec- 
teur des  sciences,  n’avait  point  admis  de  rêveries  astrologi- 
ques dans  son  ouvrage  mXhwM^FIos  planetarum,  qu'il  ne 
serait  point  Juste  de  juger  sur  le  titre,  mais  qu’on  a vaine- 
ment cherché. 

l.’historien  de  l’Astronomie  du  moyen  âge  n’indique,  des 
astronomes  de  ce  temps,  <pie  Jean  de  Lignières,  dont  une 
courte  mention  de  Gassendi  lui  avait  fait  connaître  l’an- 
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cicniie  réputation.  D’autres  noms  encore  étaient  peut-être 
dignes  d’être  au  moins  rappelés  en  passant. 

Déjà  en  effet  se  laisse  entrevoir,  à travers  les  erreurs  ac- 
créditées, une  étude  plus  sévère  des  phénomènes  célestes, 
celles  nativités,  les  jugements,  les  élections,  » font  place 
à des  calculs  réguliers.  On  remarque,  jusque  dans  les  chro- 
niqueurs eux-mêmes,  avec  moins  cle  prodiges,  plus  de  traces 
d’observations  conformes  à la  science.  L’éclipse  totale  de 
lune,  dans  la  nuit  du  i4  au  i5  janvier  i3oa,  fit  encore  peur: 
Eclipsis  lunœ  horrihilis.  jMais  l’éclipse  de  soleil,  le  3i  janvier 
i3io,  avait  été  prédite  « par  des  clercs  de  Paris,  savans  dans 
« la  Faculté  d’astronomie.  » Une  autre  éclipse  de  soleil, celle 
de  l’an  1 337,  fut  l’objet  des  recherches  de  Jean  de  Gènes,  qui 
avait  dressé,  en  i332,  le  Canon  des  éclipses. 

Les  comètes  sont  bien  plus  redoutées  : celle  du  mois  de 
mars  i3i5,  « un  signe  au  ciel,  » passe  pour  annoncer  la  mort 
du  jeune  roi  Louis  X,  et  même  « ledestruiment  du  royaume.  » 
Deux  autres,  dans  l’espace  d’un  an,  au  mois  de  juillet  i337 
et  au  mois  d’avril  de  Vannée  suivante,  donnent  lieu  à des 
interprétations  ridicnles.  On  fait  prédire  à la  première  « faus- 
o setés,  fraudes,  mensonges,  larcins,  guerres,  convoitises, 
« extorsions,  rancunes,  haines,  machinations,  inobediences, 
« misères  de  cour,  morts,  rumeurs  espoentables,  et  paours, 
« et  pluseurs  autres  choses.  » Il  est  fâcheux  que  le  nom  du 
mathématiQien  « inaistre  Jeuffroi  de  Meaidx  » soit  mêlé  à 
ces  prophéties.  La  seconde  de  ces  comètes  fait  déjà  moins  de 
bruit,  et  ceux-là  même  qui  parlent  de  la  première  avec  ter- 
reur se  contentent  de  dire  de  celle  du  i5  avril  cpi’ellc  était 
« peu  claire,  et  ronde,  et  sans  cheveux.  » Cependant  celle  de 
l’an  i34o  persiste  à présager  des  tribulations,  des  guerres, 
des  fléaux  : on  dut  en  êti'e  persuadé  quelques  années  après. 
Villani  dit  que  celle  de  l’an  i34b  fut  appelée  conicta  uegra  ; 
la  peste  noire  était  déjà  commencée.  En  i3Go,  on  parle  d’uii 
autre  signe  du  ciel,  observé  dans  la  Touraine  et  l’Anjou  ; mais 
on  n’est  pas  même  sûr  que  ce  soit  une  comète.  En  i368, 
toute  peur  n’est  point  dissipée,  quand  la  comète  du  jour  de 
Pâques  se  montre  longtemps  sur  l’horizon;  mais  un  des  té- 
moins du  phénomène  le  décrit  avec  un  soin  qui  dénote  plus 
de  curiosité  que  de  crainte.  Les  Grandes  chroniques  de 
France,  qui  n en  disent  rien,  se  taisent  aussi  sur  la  première 
des  observations  aujourd’hui  connues  de  la  célèbre  comète 
de  l'an  1378,  retrouvée,  après  trois  apparitions  nouvelles 
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fi45G,  i53i,  1607),  en  jfi83,  par  Halley,  en  1769  par  Clai- 
raiilt,  f|iii  est  revenue  en  i835, et  dont  les  retours  sont  sépa- 
rés ainsi  par  des  intervalles  d’environ  soixante-quinze  ans. 

A la  lin  du  siècle,  les  connaissances  astronomiques,  déjà 
recoinniandées  par  des  calculs  plus  exacts,  se  propagent  et  se 
complètent.  Quelques  vieux  préjugés  reparaissent  dans  les 
ouvrages  de  Pierre  d’Aiili;  mais  le  grand  recueil  où  il  ras- 
semble, sous  le  titre  à’ Imago  mundi,  tous  ses  travaux  cosnio- 
graphi(jues,  atteste  d’importantes  études  sur  les  climats,  sur 
les  diverses  régions  de  la  terre,  sur  la  nécessité  de  réformer  le 
calendrier. 

En  gnomoniqiie,  nous  trouvons  un  frère  Prêcheur,  Vincent, 
Iccteurou  professeur  de  la  province  de  Erance,  qu’on  croit  au- 
teur d’une  Gnomonologie  alphabétique;  plusieurs  traités  de 
Quudranic,  inscrits  au  catalogue  de  Charles  V ; une  Gnomo- 
nique  élémentaire  en  français,  « pour  faire  les  heqres  en  la 
ff  table,  » parmi  les  manuscrits  du  Vatican. 

Comme  les  progrès  de  l’astronomie  contribuent  à ceux  de 
la  navigation,  les  mors  sont  plus  fréquentées  et  mieux  con- 
nues. liCS  pèlerinages,  les  croisades,  la  boussole,  avaient  ou- 
vert la  voie;  on  s’y  engage  avec  plus  de  conliance.  L’équateur 
est  franchi  : Marc  Paul  fait  mention  de  parages  de  la  merdes 
Indes  d’où  l’on  n’aperçoit  plus  l’étoile  du  Nord;  les  quatre 
étoiles  de  la  Croix  du  Sud,  indiquées  sur  un  globe  arabe,  en 
Egypte,  dès  l’an  I2a5,  sont  tlésignées  par  Dante  comme  la 
constellation  de  l’autre  pôle,  alC.altro  polo.  De  faibles  essais 
préludent  aux  grandes  découvertes.  Si  l’on  rapportait  à l'an 
l364  les  premières  visites  des  Die|>pois  à la  côte  de  Guinée, 
il  faudrait  les  supposer  fort  antérieures  à l’exploration  de 
cette  partie  de  la  côte  d’Afrique  par  les  Portugais.  Mais  ceux 
qui  répugnent  à faire  remonter  si  haut  cette  tradition,  dont 
l’origine  leur  paraît  suspecte,  ne  peuvent  douter  cependant 
que  la  France,  par  sa  marine  marchande,  n’ait  alors  contri- 
bué à l’avancement  de  l’hydrographie. 

La  marine  militaire  elle-même,  telle  que  nous  la  montre 
le  récit  de  la  bataille  navale  de  Ziriczée,  en  i3o4,  par  Guil- 
laume Guiart,  ne  manque  ni  d’audace  ni  de  tactique;  et  on 
ne  doit  pas  s’en  étonner,  car  longtemps  auparavant  nous 
voyons  par  les  aventures  rimées  d’Eustachele  Moine,  mort  en 
1217,  combien  les  corsaires  de  Calais,  ce  qu'atteste  encore 
Jean  Villani,  étaient  redoutés  de  l’Angleterre.  Le  poème 
de  Guillaume  de  Machau  sur  les  expéditions  de  Pierre  de 
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T.usignan,  roi  de  Chypre,  et  sur  la  prise  d’Alexandrie  en 
i366,  permet  de  juger  du  point  où  l’on  était  arrivé  pour  l’ar- 
mement des  flottes,  l'embarquement  des  chevaux,  la  rapidité 
des  traversées.  L’histoire  a signalé,  en  1872,  la  victoire  na- 
vale remportée  sur  les  Anglais  à la  hauteur  de  la  Rochelle, 
et  en  1377,  l’attaque  des  côtes  d’Angleterre  par  l’amiral  Jean 
de  Vienne. 

Désormais  les  découvertes  géographiques  seront  surtout 
maritimes;  l’intérieur  des  terres,  que  traversaient  jadis  les 
armées  ou  les  caravanes,  sera  moins  exploré.  La  grande  carte 
catalane  de  Charles  V,  que  nous  avons  encore,  est  une  carte 
marine;  mais  elle  prouve  combien  les  simples  voyages  par 
terre  pour  la  prédication  ou  le  commerce  avaient  fait  con- 
naître les  régions  centrales  de  l’Asie  et  même  de  l’Afrique  : 
rédigée  en  iSyS,  elle  indique,  sous  le  nom  de  Tenbucn,  la 
ville  de  Tombouctou,  qu’avait  vue,  peu  de  temps  aupara- 
vant, l’Arabe  Ibn  Batoutah,  et  qui,  depuis,  fut  presque  ou- 
bliée. 

Les  relations  de  voyages,  encouragées  par  la  curiosité  du 
temps,  se  multiplient.  Quelques-unes  continuent,  mais  avec 
plus  de  variété,  la  longue  série  des  itinéraires  de  la  terre 
sainte.  Parmi  les  pèlerins  qui  ne  cessent  point  de  s’y  rendre, 
et,  sur  les  seuls  navires  des  templiers  et  des  hospitaliers,  ont, 
depuis  l'an  ia34,  le  privilège  de  s’embarquer  à Marseille, 
sans  payer  de  droit,  au  nombre  de  six  mille  par  an,  il  s’en 
trouve  qui  perdent  quelquefois  de  vue  les  stations,  les  reli- 
ques, les  sanctuaires.  Déjà,  dans  les  rangs  des  pieux 
voyageurs,  il  y avait  eu  quelques  distractions  : maître  Thet- 
mar,  en  1217,  avide  de  tout  voir,  s’était  plu  à décrire  l'aspect 
des  lieux  ; Wilbrand  d’Oldenburg  avait  étudié,  par  ordre  de 
l’empereur  Othon  IV,  les  fortifications,  les  positions  mili- 
taires; Brocard,  en  1289,  avait  jeté  un  coup  d’œil  impartial 
sur  les  mœurs  et  l’esprit  du  pays.  Maintenant  vont  se  succé- 
der, dès  l’entrée  du  siècle,  cet  anonyme  qui,  en  recherchant 
les  moyens  de  recouvrer  la  Palestine  {de  ïieciiperatione  terrœ 
sanctœ),  conseille  politiquement  aux  futurs  croisés  d’ap- 
prendre les  langues  des  infidèles;  ce  prince  arménien,  le 
moine  Haiton,  qui,  dans  ses  mémoires  sur  les  pays  orien- 
taux, rédigés  à la  fois  en  français  et  en  latin,  comme  plusieurs 
des  autres  relations,  ne  songe  qu’à  solliciter  le  secours  des  rois 

Sour  ses  parents,  les  rois  de  la  Petite  Arménie;  le  Vénitien 
larin  Sanudo,  qui  adresse  à divers  souverains  de  l’Europe, 
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et  probablement  en  diverses  langues,  son  livre  sur  les  Secrets 

des  fidèles  de  la  croix,  mais  qui  semble,  malgré  les  entraves 
, mises  au  commerce  avec  l'Orient  par  la  bulle  de  Clément  V, 

en  iSo",  n’avoir  visité  cinq  fois  ces  contrées  que  pour  en 
ra|)porter  les  spéculations  mercantiles  des  nations  modernes. 

Puis  viennent  tour  a tour  les  mémoires  envoyés  au  même 
pape,  en  i3ia,  pendant  le  concile  général,  sur  le  projet  d’une 
nouvelle  croisade,  par  le  roi  de  Chypre  Henri  II  de  Lusi- 
gnan, et  par  Guillaume  de  Nogaret;  les  propositions  faites, 
en  i33o,  à Philippe  de  Valois,  Directorium  atl  faciendum 
passagium  transmarinum,  jiar  un  dominicain  qtii  était  resté 
vingt-quatre  ans  en  Orient,  et  qui  veut  que  l’on  aille,  en 
traversant  l'Allemagne  et  la  Hongrie,  s’emparer  de  nouveau 
de  l’empire  grec  pour  assurer  la  reprise  de  Jérusalem , ou- 
vrage traduit  en  français,  pour  le  duc  de  Bourgogne,  en 
1455,  par  le  chanoine  Jean  Mielot;  le  livre  de  Jean  Mande- 
ville,  qui,  parti  d’Angleterre  en  i33a,  se  met  à racontera 
son  retour,  trente-quatre  ans  après,  nombre  de  merveilles 
sur  les  géants,  les  pygmées,  les  diables,  les  animaux  mons- 
trueux, mais  qui  doute  cependant  du  miracle  de  la  lampe  se 
rallumant  d’elle-mème  au  saint  Sépulcre,  et  accuse  les  Sar- 
rasins de  l’avoir  inventé  pour  en  tirer  profit;  Guillaume 
Boldensleve  qui,  en  i336,  dédie  son  Voyage  au  cardinal 
Talleyrand  ; Ludolphe,  curé  de  Suchem,  qui,  la  même  an- 
née, adresse  le  sien  à i'évèque  de  Paderborn  ; le  bénédictin 
Jeand’Ypres,  rédacteur,  en  i35i,  du  grand  recueil  français 
des  a Merveilles  du  monde  ; 9 Simon  Sigoli,  voyageur  au 
mont  Sinai  en  i384;  Jean  Hees,  de  Maestricht  à Jérusalem 
en  1389;  Ogier,  seigneur  d’Anglure,  auteur,  en  139G,  du 
« Sainct  Voyage  de  Hierusalem  pour  aller  à Saincte  Cathe- 
K rine  du  mont  Sinai,  etc.  » 

De  tous  ces  pèlerins  un  seul  peut-être,  un  dominicain 
toscan,  Riccoido  da  Monte  di  Croce,  dont  il  reste  un  itiné- 
raire écrit,  dès  l’an  i.3o9,  en  français  presque  aussitôt  qu’en 
italien,  quoique  la  traduction  latine  ne  soit  que  de  l’an  i35i, 
semble  conserver  le  vieil  enthousiasme  de  Pierre  l’Ermite, 
et  ces  fortes  émotions  qui  donnent  au  langage  le  plus  simple 
une  vive  originalité.  Arrivéà  la  vallée  de  Josaphat,  il  se  croit 

Itioerario  ai  à la  fiu  du  monde,  et  il  s’exprime  à peu  près  ainsi  ; « Nous 
K vîmes,  vers  le  milieu  de  la  vallée,  le  tombeau  de  la  Vierge 
' a Marie,  et,  considérant  que  là  était  le  lieu  du  Jugement, 

« nous  passâmes  entre  le  mont  des  Oliviers  et  le  mont  Cal- 
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O vaire,  en  pleurant  et  en  tremblant  de  peur,  comme  si  le 

a juge  était  déjà  sur  nos  tètes.  Dans  ce  sentiment  de  crainte, 

« nous  pensions  en  nous-mêmes,  et  nous  nous  disions  l’un  à 
c l’autre  : C’est  de  là  haut  rjue  le  plus  justedes  juges  va  pro- 
a noncer  son  arrêt  ; de  ce  coté  est  la  droite,  et  de  l'autre  côté 
« la  gauche.  Nous  choisîmes  alors,  en  tant  que  nous  pûmes 
« le  supposer,  notre  place  à droite,  et  chacun  de  nous  en- 
a fonça  en  terre  une  pierre  (jui  devait  témoigner  de  notre 
IC  choix.  J'enfonçai  aussi  la  mienne,  et  je  retins  ma  place  à 
« droite,  pour  moi  et  pour  tous  ceux  cpii,  après  avoir  reçu 
« de  moi  la  parole  de  Dieu,  auraient  persévéré  dans  la  foi, 

€ dans  la  charité,  dans  la  vérité  du  saint  Evangile;  et  nous 
n inarriuâmes  cette  pierre  en  présence  de  plusieurs  fidèles 
K quej’appelaicomme  témoins,  et  qui  pleuraient  devant  moi. s 

De  telles  inspirations  sont  d’un  homme  né  dans  un  pays 
qui  fut  toujours  beaucoup  plus  dévot  que  le  nôtre.  On  ne  les 
croirait  même  pas  du  siècle  des  papes  d’Avignon.  Les  vœux 
que  presque  tous  les  autres  rédacteurs  de  Voyages  en  terre 
sainte  continuent  de  faire  pour  de  nouvelles  croisades  res- 
semblent fort  à une  formule  banale,  comme  les  promesses 
des  princes  qui  s’engagent  à se  croiser.  Toutes  ces  démons- 
trations d’usage,  prolongées  jusque  dans  le  siècle  suivant, 
nous  font  penser  aux  dominicains  de  Cadix  qui,  trois  cents  (.abat,  Voya- 
ans  après,  de  l’aveu  d'un  religieux  de  leur  ordre,  sonnaient  j,” ‘j* 
toujours  leurs  cloches  « pour  l'édification  du  peuple,  » mais  p,  ,5.  ’ ' ’ 
n’allaient  plus  à matines. 

Parmi  ces  voyages  il  n’y  a guère  que  les  récits  fort  suspects 
de  Mandevillecjui  puissentêtre  comparés  pour  l’étendue,  sinon 
pour  la  bonne  toi,  à ceux  de  Marc  Paul,  terminés  en  laqSjCtaux 
longues  pérégrinations  de  ce  voyageur  arabe,  Ibn  Batoutah, 
qui,  parti  en  i3a5  de  Fez,  sa  patrie,  avait  parcouru  pendant 
vingt-six  ans  presque  tout  le  monde  alors  connu  et  visité  la 
Chine,  les  Indes,  le  centre  même  de  l’Afrique. 

Des  itinéraires  moins  graves,  et  tout  aussi  courts  que  la 
plupart  de  ceux  des  pèlerins,  ont  cependant  c|uelque  intérêt  Lablw,  Nova 
pour  la  géographie  et  pour  l'histoire  des  mœurs  : en  i355, 
le  journal  du  voyage  et  du  retour  de  Pierre  de  Colombiers,  358.’ -ÜVr.  dû 
cardinal-évêque  d’Ostie  et  de  Velletri,  envoyé  d’Avignon  à Chesne , ilisi. 
Rome  par  le  pape  Innocent  VI  pour  le  couronnement  et  le  J*”  *' 

sacre  de  l’empereur  Charles  IV;  V Jler  italiciun  d’Urbain  V,  ’Bajuzc,  Ptp! 
depuis  le  3o  avril  1367  jusqu’au  7 juin  1370,  plus  développé,  avenion.,  t.  U, 
mais  très-mal  écrit,  puisqu’on  nous  y fait  lire  que  le  pape  768-775. 
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sortit  d’Avignon  pro  eundo  ad  partes  rama  nas  ; en  iSyG,  le 
plat  récit,  en  prose  latine  riniée,  du  départ  d’Avignon  et  de 
l’entrée  à Rome  du  pape  Grégoire  XI,  etc.  Toutes  ces  rela- 
tions sont  presque  barbares;  nous  croirions  volontiers  que 
celles  que  nous  ne  connaissons  pas  valent  mieux. 

Pour  les  voyages  des  rois,  il  ne  reste,  le  plus  souvent  sur 
des  tablettes  enduites  de  cire,  que  le  nom  du  lieu  où  ils  s’ar- 
rêtent et  les  comptes  de  leur  maison.  Iæs  négociateurs  sont 
obligés  d’en  dire  davantage.  Migon  de  Rocliefort,  seigneur 
de  la  Pomarède,  et  Guillaume  Gaian,  licencié  ès  lois,  par 
qui  le  duc  d’Anjou,  frère  de  Charles  V,  avait  fait  demander 
la  main  de  Benedetta,  fille  de  Hugues  IV,  juged’Arborée,  en 
Sardaigne,  racontent  jour  par  jour,  dans  le  latin  de  leur  no- 
taire, du4aoûtau  i3octobre  137G,  leur  voyage  de  Marseille 
à Orestano,  puis  leur  retour  jusqu’à  Toulouse,  sans  dissimu- 
ler combien  leur  personne  et  leur  demande  avaient  été  mal 
reçues.  Le  rapport  de  Nicolas  de  Bosc,  évêque  de  Baveux,  un 
des  personnages  chargés  en  j 38i , au  nom  de  Charles  VI,  par 
le  même  duc  d’Anjou, oncle  du  roi,  d’aller  traiter  de  la  paix 
entre  la  couronne  de  France  et  celle  d’Angleterre,  est  écrit  en 
français.  On  remarque  ces  mots  dans  les  instructions  qu’il 
emporte  avec  lui  : <i  Veult  le  roi  en  toutes  maniérés  tpie  le 
a chastel  deChicrebourc  lui  demeure  par  le  traité  de  la  paix.s 

Les  voyages  entrepris  pour  le  commerce  ne  nous  offrent 
rien  qu’on  puisse  mettre  en  parallèle  avec  le  vaste  plan  de  Marin 
Sanudo,  qui,  sous  prétexte  de  délivrer  les  saints  lieux,  ne 
songe  qu'à  ouvrir  aux  Vénitiens,  jiar  l'occupation  de  l'E- 
gypte, le  marché  de  tout  l’Orient.  Mais  le  commerce  lui- 
meme  prend  un  essor  plus  large  et  plus  hardi.  I.es  Basques, 
dans  la  mer  de  Biscaye,  pratiquaient  dès  longtemps  l’art  de 
harponner  la  baleine,  dont  l’huile  était  l’objet  d’un  riche 
négoce,  et  qui  s’est,  depuis,  écartée  de  ces  parages.  Les  Nor- 
mands s’en  vont  chercher  plus  loin,  jusqu'au  sud  des  Cana- 
ries, des  occasions  de  fortune.  Les  tentatives  commerciales 
continuent  de  s’étendre  en  Asie,  où  les  princes  du  pays  s’en- 
gagent à les  protéger. 

Une  lettre  écrite  en  i335  par  Philippe  de  Valois  à Al- 
phonse IV,  roi  d’Aragon,  demande  justice  pour  un  capitaine 
Guillaume,  de  Figeac,  envoyé  au  sultan  d’Egypte  par  le  roi 
Charles  le  Bel.  Guillaume  se  plaignait  d'avoir  été  trompé  et 
volé  par  des  Aragonais,  qui  1 avaient  rencontré  dans  le  port 
d'Alexandrie.  Quelques  circonstances  feraient  croire  qu'il  y 
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avait  fraude  et  mensonge  des  deux  côtés.  Avec  les  grandes 
spéculations,  commencent  les  rivalités  nationales,  les  ruses, 
les  violences;  mais  c’est  le  malheur  de  l’imperfection  humaine 
d'abuser  du  bien,  et  de  ne  pouvoir  avancer  un  peu  sans 
chanceler. 

Cette  affaire  du  capitaine  Guillaume  devait  être  fort  em- 
barrassée; car  elle  dura  longtemps.  D’autres  actes  du  même 
roi  Philippe  nous  le  montrent  tour  à tour,  le  26  mai  iSSg, 
déclarant  le  séquestre  mis  par  le  parlement  sur  les  biens  d’un 
des  Aragonais  accusés;  le  18  janvier  i34i.  donnant  main- 
levée dudit  séquestre;  quatre  jours  après,  révoquant  les 
lettres  qui  autorisaient  la  saisie;  le  10  mars  i3/|2,  suspen- 
dant pour  une  année  l’effet  des  lettres  de  marque  contre  les 
sujets  du  roi  d’Aragon.  La  suite  de  la  contestation  nous 
échappe  ; mais  ce  que  nous  en  savons  fait  assez  voir  quel 
intérêt  les  rois  de  Fi  ance  prenaient  au  commerce  étranger. 

Le  même  prince,  pendant  la  disette  de  l’année  i333,  pour 
favoriser  l’arrivage  des  grains  en  réprimant  les  pirates  des 
côtes  de  l’Espagne  et  de  la  Provence,  avait  proposé  à l’Aragon 
quelques  règlements  sur  la  police  de  la  mer,  complétés  en- 
suite par  la  grande  ordonnance  dont  la  date  n’est  plus  dou- 
teuse, et  qui,  le  7 décembre  1378,  la  dixième  année  du  règne 
de  Charles  V,  constitua  la  juridiction  de  l’amirauté. 

A l’intérieur  du  royaume,  s’accroît  la  prospérité  des  villes 
manufacturières,  commeLouviers,  Saint-Lô,  emulesdes  labo- 
rieuses communes  de  Flandre.  Rouen  soutient  sa  lutte  sécu- 
laire contre  Paris.  Marseille,  Montpellier,  entretiennent  des 
rapports  actifs  avec  l’Orient;  Narbonne,  avec  l’Italie.  Des 
franchises  sont  accordées  aux  marchands  étrangers  ; le  port 
de  Harfleur,  les  foires  de  la  Champagne,  de  Fréjus,  deBeau- 
caire,  contribuèrent  .à  la  richesse  publique.  A Paris,  de  sages 
ordonnances,  dès  l’année  i358,  diminuent  la  tyrannie  des 
maîtrises;  l’industrie,  surtout  celle  des  objets  de  luxe,  se  dé- 
veloppe avec  éclat.  Déjà  le  sire  de  Joinville,  en  Egypte,  ne 
pouvait  oublier  les  magnifîques  étalages  des  boutiques  du 
Petit-pont.  Jean  de  Jandun,  en  i JuS,  admire  les  marchan- 
dises somptueuses,  les  draps,  les  soieries,  les  fourrures,  les 
bijoux,  les  tableaux,  les  statues,  les  livres,  les  armures,  les 
comestibles,  qui  viennent  de  tous  les  points  du  monde  se 
disputer  la  préférence  des  connaisseurs  dans  les  halles  des 
Champeaux;  il  y remarque  l’invention  récente  des  besicles, 
spécula  pro  oculis,  et  il  affirme  aussi,  mais  dans  son  plus 
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mauvais  style,  que  Paris  est  la  ville  où  l’on  fait  le  meilleur 

Eain  : panes  quos  faciunt  quasi  incommensurahilem  suscipiunt 
onitatis  et  rlelieationis  exccssnni.  Tous  ces  produits,  accu- 
mulés par  le  génie  et  l'activité  de  l’homme,  inspirent  une 
égale  admiration  à un  autre  panégyriste  de  la  grande  ville, 
à Gnillebert  de  Metz,  qui,  dans  les  jours  les  plus  funestes  du 
règne  de  Charles  VI,  en  i4i^<,  se  console  des  malheurs  du 
fils  par  le  souvenir  des  heureux  fruits  delà  sagesse  du  père, 
et  dont  les  exagérations  même  sont  comme  autant  d’hom- 
mages au  gouvernement  d’un  bon  roi. 


Nous  bornons  ici,  pour  chaque  genre,  notre  revue  d’au- 
teurs et  d’ouvrages,  dont  nous  n’avons  choisi  qu'un  petit 
nombre  dans  la  liste  que  nous  en  avons  recueillie  depuis 
plus  de  vingt  ans.  C’est  un  ample  catalogue.  Après  y avoir 
rangé,  selon  notre  usage,  les  auteurs  à l’année  de  leur  mort 
et  les  écrits  anonymes  à leur  date  probable,  sans  négliger, 
dans  la  série  chronologique  des  œuvres  religieuses  ou  pro- 
fanes, rien  de  ce  qui  reste  des  commentaires  sur  les  livres 
saints  ou  sur  Aristote,  des  sermons,  des  lettres,  des  petites 
j)ièces  isolées  en  prose  ou  en  vers,  si  nous  récapitulons  la 
somme  totale  de  ces  indications  jiréparatoires,  nous  nous 
trouvons  en  avoir  enregistré  au  moins  une  centaine  pour 
ehaque  année,  ou  dix  mille  pour  le  siècle.  Ce  siècle  n’a  donc 
pas  été  indifférent  à l’expression  durable  de  ses  idées  et  de 
ses  sentiments,  comme  on  aurait  pu  le  croire  au  peu  de  place 
qu’il  occupe  jusqu’à  présent  dans  l’histoire  de  la  littérature 
en  France;  il  a beaucoup  écrit,  parce  qu’il  s’est  beaucoup 
inquiété  de  lui-même  et  de  l’avenir. 

Est-ce  à dire  qu’il  ait  produit  de  ces  œuvres  destinées  à 
vivre  longtemps  par  le  fond  du  sujet  ou  l’art  de  la  composition, 

3u’il  ait  été  un  âge  vraiment  littéraire?  Non,  et  nous  venons 
e faire  pressentir  tout  ce  <|u’il  est  permis  d’en  espérer.  Voilà, 
dans  une  première  vue  de  ces  cent  années,  le  cercle  des  con- 
naissances humaines  tel  qu’on  l’avait  reçu  des  derniers  siè- 
cles, et  qu’on  le  transmit  aux  générations  nouvelles;  étroit 
héritage,  divisé  en  cadres  arbitraires,  sans  proportion,  sans 
frontières  naturelles,  mais  où  les  intelligences  essayèrent  ce- 
pendant, non  toujours  sans  succès,  de  se  mouvoir  et  démar- 
cher en  avant,  sons  la  surveillance  de  la  théologie.  Voilà  les 
principaux  noms  de  ceux  dont  les  ouvrages,  presque  oubliés 
aujourd’hui,  vont  être  analyses  et  jugés.  Quelques-uns 
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d’entre  eux,  sans  avoir  écrit  beaucoup  mieux  que  les  autres,  

méritent  notre  reconnaissance,  au  moins  par  leurs  efforts 

f)our  sortir  de  cette  prison.  S'il  est  juste  de  plaindre  les 
aibles  esprits  dont  elle  a étouffé  l’essor,  il  convient  encore 
plus  d’honorer  la  mémoire  des  caractères  plus  fermes  qui 
ont  osé  franchir  les  vieilles  limites,  et  nous  ont  laissé  leurs 
conquêtes. 
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DISCOURS 

SUB 

L’ÉTAT  DES  LETTRES. 
TROISIÈME  PARTIE. 

DE  LA  LITTÉRATURE  FRANÇAISE  EN  EUROPE 

AU  xrv*  SIÈCLE. 


Voici  le  moment  où,  pour  donner  une  idée  plus  complète 
et  plus  juste  de  l’état  des  lettres  dans  notre  pays,  lorsque  le 
XIV*  siècle  y reçut  l’héritage  des  deux  siècles  qui  venaient 
d’inaugurer  avec  gloire  la  langue  nouvelle,  nous  devons  ex- 
poser quelle  était  alors  l’influence  littéraire  de  la  France  en 
dehors  de  ses  frontières. 

Quant  à la  France  elle-même,  elle  avait  pour  les  langues 
et  les  littératures  étrangères  une  indifférence  dont  elle  s’est 
peu  corrigée.  S’il  est  dit  que  le  beau  chevalier  français  de 
Flamenca,  Guillaume  de  Nevers,  avait  appris  l’anglais  à Paris 
avec  les  Sept  arts,  on  ne  l’en  loue  peut-être  que  parce  que 
c’était  un  exemple  rare  chez  un  peuple  à qui  il  suffisait  de 

t>arodier  les  autres  langues,  en  se  moquant  de  ceux  qui  vou- 
aient parler  la  sienne. 

Henri  III,  roi  d'Angleterre,  le  contemporain  et  l’ami  de 
saint  Ijouis,  était  le  petit-filsdu  Conquérant;  maisnos malins 
rimeurs  supposent  qu’il  avait  désappris  le  français.  Dans  le 
plaisant  discours  ou  ils  lui  font  annoncer  son  projet  de 
rendre  par  les  armes  la  Normandie  à l’Angleterre,  nous  l’en- 
tendons qui  s’écrie,  emporté  encore  plus  loin  par  son  ardeur 
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guerrière,  et  se  croyant  déjà  maître  de  cette  Sainte-Chapelle  

qu’on  venait  admirer  de  toutes  |>arts  : 

« Je  nandra  bien  Parris,  je  su!  toute  certaine; 

• Je  bouleiTa  le  fu  en  cele  cv  (jui  fu  Saine; 

« La  moulins  arderra;  ce  fu  chos  multgravaine 
« Se  n’i  mcnja  de  pain  de  troutc  la  semaine. 

• Par  li  cinq  plais  à Dicx,  Partis  fu  \il  mult  grant. 

• Il  y a un  ChapcI  dont  je  fi  codant; 

« Je  le  ferra  portier,  à un  cliarrier  rollant, 
s A Saint  Amont  à Londres  toute  droit  en  estant.  • 

Renart , à son  tour, 
prisonnier  de  guerre  : 


joue  le  rôle  d'un  jongleur  allemand,  Éd.deMcon, 


• Sire,  ge  fot  un  bon  juglere, 

« Et  savoir  moi  moult  bon  chancon, 

« Que  ge  fut  pris  à Besancon; 

• Encor  moult  de  bon  lai  saurai; 

• Nul  plus  cortoisjoglcr  arai.  • 

Le  trouvère  Jacques  Bretex  veut  imiter  aussi  le  français  du  HUt.  liit.  de 
chevalier  tyois  qu’il  rencontre  aux  tournois  de  Chauvanci  : p^g’*' 

Lors  dit  en  son  tyois  romant: 

« Saint  Mairi,  où  volez  alcr? 

« Laissiez  itit  quatre  mos  parler. 

« Conte  moi  vos  de  novelier. 

« Qui  sont  il  devient  chevalier?  • 


L’accent  flamand  se  retrouve  bien  mieux  dans  cette  copie  ll>-.  P'  *99- 
grossière  et  triviale  de  nos  grandes  chansons  de  geste  : 

Sfggeur,  ore  scoutés,  que  Dex  vo.s  sot  amis. 

Van  ruî  de  sinte  glore,  qui  en  de  croc  fou  mU. 

Assés  lavés  oit  van  Gerherl,  Tan  Gcrin... 

Van  Karlemaine  d’Ais,  van  son  pcrc  Paipio,  etc. 

Dans  le  jargon  mi-parti  de  français  et  d’italien,  l’origine  la- 
tine des  deux  idiomes  donne  plus  de  clarté  et  de  naturel  à ces 
jeux  d’esprit.  Rutebeuf,  au  temps  du  saint  roi,  nous  apprend  Œuvre»,  u 
quelle  réponse  attendait  à Rome  le  solliciteur  qui  se  présen-  *’  P‘ 
tait  les  mains  vides  : 

On  sait  bien  dire  à Rome  : « Sc  voille  impetrar,  da  ; 

• Et  SC  non  voille  dar,  auda  la  voie,  anda.  > 

Tom  XXIV.  S3 
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Ce  chrotiiqueurqui  vouKiit  être  véridique,  GeffroidePari.s, 
craindrait  de  ne  pas  l'ètre,  s’il  ne  faisait  dire  par  RonifaceVIlI 
à (iiiillniinie  de  Nogaret,  le  terrible  envoyé  du  roi  : 


Ms.  6812,  V. 

1995. 


« Eh!  Qliol  miy  qui  csto? 

« Que  me  fuig  tant  de  tempesto  ? 

K Eavcllc  à miy  qui  est  ton  sire.  « 
— « Sire  clerc,  je  le  pui  bien  dire,  * 
Gutilc  Longaretrespondi, 

Qui  onques  plus  n"i  atendi. 


Le  pape,  resté  presque  seul  dans  son  palais  d'Anagni,  se 
lamente  : 

■ O mi  Sire,  nomine  Drx  ! 

« Où  Mmi  aiidas,  filioi  mi,  cex 
« Qui  si  nous  ont  fort  tornicntal? 

, — « Il  en  ont  emporté  le  cat,  etc.  • 


Ces  bouffonneries,  petites  scènes  du  grand  conilit  qui  se  per- 
mit tous  les  excès,  et  qui  de.sceiidit  Jusqu’à  promener  des 
figures  grotesques  du  pape  dans  les  rues  de  Paris,  font  voir 
comment  on  se  servait  des  deux  langues  ainsi  mêlées,  sur- 
tout pour  la  satire. 

Mais  il  ne  faudrait  pas  croire  (pie  ritalien,  malgré  celle 
multitude  de  Lombards  rpii  habitaient  la  E’ rance,  y (ùt  beau- 
coup plus  connu  que  les  antres  langues  étrangères.  Quand 
on  voulut  faire  mettre  en  français  le  Dccamcrotœ,  il  ne  se 
trouva  personne  <|ul  sût  assez  ritalien  [lour  tenter  l’cntre- 
P. ParisjMss.  prise,  et  le  translateur  I. aurons  de  Premierfaict  ne  put  se 
Tr., 1. 1,  p. a.',»,  passer  d'une  version  latine  (|iic  fit  ex|)rès  pour  lui  de  l'e.s 
nouvelles  d’amour  un  frère  .Mineur  d’Arezzo,  « bien  instruit 
« aux  deux  langaiges,  maternel  et  latin.  » 

Les  couvres  de  nos  écrivains  n’auraient  jamais  eu  (pi’une 
action  fort  restreinte  chez  les  autres  peuples,  s’il  avait  fallu, 
pour  qu’elles  fussent  comprises,  leur  faire  d’abord  subir 
ainsi  l’éprcnvede  deux  traductions.  .Maisà  Londres,  à Vienne, 
à Stockholm,  à .Athènes,  à Barcelone,  à Rome,  on  les  lisait  en 
français. 


Anci.r.ir.mir.  La  France  a exercé  trois  fois  son  inllueuce  intellectuelle  et 
morale  sur  l’Angleterre;  trois  fois  la  littérature  française  a 
passé  le  détroit. 

Pendant  les  deux  premiers  siècles  après  la  conquête,  pour 


Digitized  by  Google 


DE  LA  LITTÉRAT.  FRANÇAISE  EN  EUROPE.  499  ^ 

XI**  SIECLE» 

la  langue,  pour  les  œuvres  de  la  poésie  et  de  la  prose,  l’An- 

gletcrre,  au  moins  à la  surface,  offre  l’aspect  d’une  seconde 
France.  Guillaume  fait  rédiger  en  français  et  ses  lois  et  tous 
les  actes  publics.  Il  veut  (pi’on  ne  plaide  que  dans  cette  lan- 
gue, et  qu’on  l’enseigne  meme  avant  le  latin  : cette  dernière 
ordonnance,  si  l’on  en  croit  Robert  Holkot,  s’observait  en-  Acatlrm.  de» 
core  en  i349.  Sous  les  descendants  de  Guillaume,  par  les 
encouragements  surtout  de  Henri  II  et  de  Henri  JII,  qui  res-  ^ 
serrèrent  à plusieurs  reprises  les  liens  de  leur  famille  avec 
son  pays  natal,  cette  langue,  transplantée  par  la  victoire, 
continue  d'être  cultivée.  On  y raconte  en  vers  la  gloire  de  leurs 
aïeux;  puis,  leurs  pro[ires  actions,  l’expédition  d’Irlande,  la 
guerre  d’Ecosse;  et  pour  amuser  leurs  loisirs.  Gantier  Map  et 
(juelques  autres  dévelop[)ent  en  prose  française  les  vieilles 
aventures  bretonnes,  Tristan,  Lancelot,  riméesdansle  même 
temps  eu  France  par  Clirestien  de  Troyes. 

Il  fallait  que  l’usage’  du  français  eût  pénétré  assez  avant 
dans  la  foule,  puisque  cette  langue  est  employée  par  ceux  qui 
s’adressent  non-seulement  à la  cour,  mais  au  peuple.  Etienne 
Langton  ])rccbe  sur  un  texte  pris  dans  une  chanson  fran- 
çaise, et  compose  en  rimes  françaises  les  plaidoyers  de 
Merci, Paix,  Justice  et  Vérité,  parlant  pour  et  contre  l’homme 
devant  Dieu  le  Père.  Peu  de  temps  après  lui,  l’évêque  de  Librl  P«lm. 
Lincoln,  le  fécond  Robert  Grosseteste,  versifie  à son  tour  en  v^rsio  antiqua 
français,  tantôt  les  mêmes  plaidoyers,  tantôt  des  Vies  de  x'ÎJi’ 

saints,  comme  celle  de  .Marie  égyptienne,  tantôt  des  allégo-  364-368. 
ries  religieuses,  comme  le  « Cbastel  d’amour,  » ce  château 
mystique,  habité  par  Jésus-Christ,  et  qui  n’est  autre  que  la 
.sainte  Vierge;  long  recueil  d’homélies,  qu’il  a voulu,  comme 

il  dit  lui-même,  écrire  en  roman,  ÊJ- 

dre»,  i85»,  p. 

Por  ccus  qui  ne  sevent  mic 
Ne  IcUrure  ne  clergîe. 


On  peut  croire  que  c’est  alors,  selon  la  conjecture  de  Hist.  univ. 

Wood  et  de  Baie,  que  les  Anglais,  (|ui  furent,  avec  les  nations  3^^’ 

de  France,  de  Normandie  et  de  Picardie,  une  des  quatre  5g.*"  ’ ’ 
nations  de  la  Faculté  des  arts  dans  l’université  de  Paris 
jusqu’en  i436,  y fondèrent  un  collège,  dont  leur  célèbre 
Giraud  de  Barri  eut,  dit-on,  pendant  trois  ans  la  direc- 
tion. Les  bourses  écossaises,  instituées  à Paris  en  i32f> 
par  David,  évêque  de  Murray,  furent  protégées  par  Marie 
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Stuart,  Jacques  II,  et  se  sont  maintenues  pendant  plusieurs 
siècles. 

On  murmure,  dès  l’origine,  contre  les  jeunes  nobles  qui 
viennent  étudier  en  France  : 

Mittuntur  in  Franciam  (icri  doclores,  etc. 

La  satire  n’épai^ne  pas  les  défauts  et  les  travers  qu'ils  s’en 
vont  chercher  à Paris.  L’université  n’en  compta  pas  moins, 
même  dans  ce  siècle  de  sanglantes  rivalités,  DunsScot,  Nico- 
las Triveth,  Walter  Burley,  Geoffroi  de  Cornouailles,  Jean 
Mandeville,  Guillaume  Okam,  parmi  ses  disciples  et  ses  doc- 
teurs. 

A Oxford  même,  il  y avait  des  collèges  dont  les  statuts 
ordonnaient  encore  en  i3a8  de  ne  parler  que  latin  ou  fran- 
çais, colloquio  iatino,  vel  saltem  gnUico. 

A ce  premier  âge,  quelquefois  original,  de  la  littérature 
anglo-française,  heureux  fruit  d’une  alliance  désormais  dé- 
truite, succède  l’âge  des  traductions.  La  séparation  de  la 
Normandie  depuis  Philippe-Auguste,  et  bien  plus  encore,  à 
dater  du  siècle  suivant,  les  longues  guerres  avec  l’Angle- 
terre, où  le  statut  d’Edouard  III  rétablit  l’ancien  idiome 
dans  les  plaids  en  alfaires  civiles,  font  abandonner  insen- 
siblement à un  grand  nombre  d’Anglais  la  culture  d’une 
langue  qu’ils  r^ardent  comme  celle  d’un  peuple  ennemi. 
Nous  les  voyons  recourir  alors  aux  traductions  du  fran- 
çais, qui,  déjà  nombreuses  chez  eux,  se  multiplient  sans 
cesse  et  prennent  pour  longtemps  la  place  de  leur  littérature 
anglo-saxonne,  frappée  de  stérilité.  Dans  cette  foule  de  tra- 
ducteurs inconnus,  il  y en  a quelques-uns  dont  le  nom  est 
resté,  Cliaucer,  Gower,  Lydgate;  et  ce  sont  les  pères  de  la 
poésie  anglaise. 

Mais  avant  de  rechercher  ce  que  chacun  d’eux  a pu  imiter 
de  nos  trouvères,  il  conviendrait  de  parcourir  rapidement  la 
longue  série  des  imitations  anonymes,  plus  anciennes  quel- 
quefois que  celles  qui  portent  un  nom  ; car  il  y a tel  de  nos 
grands  poèmes  qui  a pu  être  ainsi  transformé  dès  le  mo- 
ment où  il  parut  en  France. 

Lorsque  Chaucer,  avant  Cervantes,  mais  après  nos  poètes, 
veut  se  moquer  de  cette  chevalerie  dont  ils  avaient  ri  les 
premiers,  il  met  en  parallèle  son  héros  grotesque,  sir  Thopas, 
avec  les  chevaliers  les  plus  illustres  : 
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A/en  speken  of  romaunces  of  pris, 

Of  Horn  CAi/d,  and  of  /polis, 

Of  Bevis,  and  sire  Guy, 

Of  sire  Li  Beaus,  and  Pleindamour; 

But  sire  Thopas,  he  hereth  the  flour 
Of  real  chevalrie. 

Toutes  ces  précieuses  histoires  dont  l’Angleterre  alors  par- 
lait tant,  Horn  et  Riineninid,  Beuve  de  IJanstone,  Guy  de 
Warwicit,  le  Beau  deseoniiu,  auxquels  il  faut  joindre  Perce- 
val,  nommé  quelques  vers  plus  bas,  sont  aujourd'hui  regar- 
dées par  tous  les  critiques  anglais  comme  ayant  été  d’abord, 
au  moins  dans  leur  forme  populaire,  composées  en  français. 
Pleindamour  ne  se  retrouve  ni  dans  l’une  ni  dans  l’autre 
langue,  sinon  comme  personnage  épisodique;  mais  la  vrai- 
semblance est  (loiirla  même  origine.  Ipolis  est  plus  douteux, 
et  il  parait  (ju’il  y avait  sous  ce  titre  une  légende  religieuse; 
s’il  ne  s’agit  que  d'un  roman  profane,  on  pourrait  y voir  une 
branche  du  Tristan,  où,  dans  la  traduction  gi'ecque,  le  vieux 
chevalier,  ô npscëu;  l::TcrTT,ç,  n’est  autre  que  Gauvain. 

Cbauccr  cite  encore  ailleurs  Octavian,  traduit  aussi  du 
français.  Quant  au  pocnie  où  les  Anglais  admirent  le  plus 
rabondance  et  l'énergie  de  leur  vieux  langage,  Kyng  Ali- 
sauruler,  l’imitateur  dit  lui-même  qu’il  n’emprunte  du  texte 
latin  la  description  d'une  des  batailles  contre  Darius  que 
parce  que  le  texte  français  ne  la  lui  donne  pas  ; 

This  bat  ail  des  tut  ed  is 
In  the  frêne  h ^ wel  Y wis; 

Therfore  Y hak^e,,  hit  Uy  co/owr, 
liorowed  af  the  latyn  autour^ 

Sans  prétendre  compléter  ici  la  liste  des  traductions  ano- 
nymes, nous  indiquerons  seidement  queUpies  témoignages 
notables  de  cette  facile  transmission  d’une  langue  à l’autre, 
et  d'abord  dans  des  sujets  où  l’on  pourrait  croire  que  l’ori- 
ginal était  anglais.  Comment  ne  le  su|)poserait-on  pas  de 
Horn  Cliild,  de  Guy  de  Warwick,  de  Beuve  deHanstone.^Le 
premier  de  ces  noëmes  n’en  est  pas  moins  reconnu  comme  la 
reproduction  d'un  des  nôtres.  11  y a du  second  trois  rédac- 
tions anglaises,  imprimées  toutes  les  trois;  et  l’on  s’accorde 
cependant  à n’y  voir  qu’une  imitation  du  |)oëme  français, 
inédit  jusqu’à  présent.  Beuve  de  Hanstone,  dont  Walter 
Scott  avait  fait  copier  la  rédaction  anglaise  sur  un  manuscrit 
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(le  Naples,  lorsqu’il  visitait  l'Italie  en  i83a,  et  c^ui  a été  im- 
primé six  ans  aj)rès,  (juoifju’on  pût  le  lire  déjà  dans  trois 
éditions,  sendjlerait  appartenir  à l’Angleterre  et  par  cette 
seigneurie  de  Soiithainpton  (|ue  le  titre  rappelle,  et  par  les 
aventures  mêmes  du  jeune  chevalier,  qui,  proscrit  par  sa 
mère,  éprise  du  fameux  Doon  de  Mayence,  revient  d’un  long 
exil  en  diverses  contrées  lointaines,  pour  venger,  comme 
Haniletj  la  mort  de  son  |>ère.  L’original  français,  en  vers  du 
XIII'  siècle,  est  inédit.  L imitation  italienne,  antérieure  à l’an 
i348,  est  imprimée. 

Un  poème  fait  pour  intéresser  bien  plus  encore  les  Anglais, 
qui  l’ont  [>nblié  trois  fois  dans  leur  langue,  liichani  Coer  de 
Lion,  commence  à peu  près  ainsi  : « Seigneur  Jésus,  roi  de 
« gloire,  (juelles  grâces  et  quelles  victoires  tu  as  envoyées  au 
IC  roi  Riehard!  combien  est  édifiante  l’histoire  de  ses  proues- 
eses!  On  lit,  en  Angleterre  et  en  France,  les  gestes  de  Ro- 
<t  land,  d'Olivier,  d'Ogier  le  Danois,  de  Turpin,  des  douze 
« pairs,  d’Alexandre  et  de  Charlemagne,  du  roi  Artur  et  de 
« Gaiivain;  les  anciennes  guerres  de  Troie,  Achille,  Hector, 
« ont  été  célébrés  en  rimes.  Mais  la  gloire  de  Richard  et  de 
B ses  nobles  chevaliers  n’a  été  jusqu'ici  racontée  (ju’en  fran- 
B çais;  et,  dans  la  foule,  il  s’en  trouve  chez  nous  à peine  un 
a sur  mille  qui  puisse  coin |)rendre  ces  récits  de  la  France.  Je 
a veux  vous  les  faire  en  anglais,  et  que  la  bénédiction  de  Dieu 
K soit  sur  ceux  qui  voudront  m’écouter!  » 

Les  critiques  anglais  qui  parlent  de  ces  divers  poèmes,  de 
ceux-là  même  où  l’aveu  du  traducteur  est  moins  sincère,  les 
reconnaissent  pour  traduits.  IjC  commentateur  de  Chaucer 
croit  (|uc,  jusqu’à  ce  poète,  il  n’y  a pas  en  anglais  de  roman 
qui  ne  soit  d’origine  française,  a translation  or  imitation  of 
some  earlierfrench  romance.  Un  savant,  dont  le  patriotisme 
saxon  n’est  point  douteux,  a déclaré  en  ces  termes  qu’on  ne 
pouvait  contester  aux  trouvères  français  l’honneur  de  l’in- 
vention : The  praise  of  originality  and  invention  bclongs  to 
them  almost  cxclusively.  D’autres  voudraient  bien  revendi- 
quer les  auteurs  originaux  pour  des  Anglais  qui,  nés  depuis 
la  conquête,  ont  préféré  à leur  langue  celle  des  conquérants  : 
h tvas  inforUmatc  for  the  cnglish  languagc,  that  the  lest 
poets,  horn  in  the  island  soon  after  the  comptest,  chose  to 
Write  in  french,  at  thaï  time  the  language  of  the  court.  C’est 
ce  (ju’ils  peuvent  dire  de  plusieurs  sans  invraisemblance, 
(juoiqu’ils  n’aient  certainement  aucun  droit  de  réclamer  ni 
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Benoit  de  Sainte-More,  ni  Chrestien  de  Troyes,  ni  les  pre- 
miers auteurs  des  poemes  sur  Charlemaj];ne,  sur  Alexandre, 
et  que  nous  ayons  vu  Thomas  de  Canterbury  chanté  par  un 
trouvère  picard.  IMais,  comme  ils  conviennent  eux-mêmes 
que,  dès  le  premier  siècle  après  Guillaume,  la  langue  fran- 
çaise dégénéra  chez  eux,  le  style  seul,  avec  des  manuscrits 
dignes  de  confiance,  peut  décider  la  question. 

Le  prologue  de  lîichanl  témoigne  assez  <pie  les  Anglais, 
outre  nos  poemes  de  Troie  et  d’Alexandre,  avaient  traduit 
en  grand  nombre  les  gestes  des  douze  pairs  de  Charlemagne. 
Ce  sont  eux  qui  nous  ont  aussi  conservé,  dans  leurs  archives 
ecclésiastiques  de  I.ambeth,  ce  beau  monument  de  notre 
poésie  primitive,  encore  assez  voisin  de  sa  rudesse  originelle, 
quoique  défiguré  déjà  plus  qu’on  ne  l'a  dit  par  des  mains 
saxonnes,  le  poëine  de  Roncevaux  ou  de  Roland.  Il  ne 
s’agit  pas  ici  d’un  ouvrage  devenu  la  proie  d’un  [)lagiuire, 
comme  l’Alexandre  maladroitement  déguisé  sous  les  mau- 
vaises rimes  françaises  de  leur  Thomas  de  Kent,  mais  d'un 
texte  aussi  fidèlement  transcrit  qu’on  pouvait  l’attendre  de 
l’ignorance  de  leurs  copistes.  Nous  y ap|ircnons,  même  dans 
l’état  où  il  e.st,  par  quelle  majesté  simple  et  pure,  par  (juelle 
brièveté  enlrainante,  nos  grandes  compositions  narratives, 
avant  les  perpétuels  remaniements  qu’elles  ont  subis,  con- 
quirent dès  l’abord  un  ascendant  ([u’elles  ont  gardé  plu- 
sieurs siècles.  Ce  n’était  pas  avec  un  long  tissu  de  fictions, 
surchargé  sans  cesse  d’aventures  nouvelles,  accru  hors  de 
toute  proportion,  et  que  l’imprimerie  fit  allonger  encore, 
c’était  avec  un  récit  assez  court,  jirescpie  nu,  mais  énergique 
et  fier  dans  sa  simplicité,  que  s’emparèrent  de  la  poésie  eu- 
ropéenne les  caractères  nouveaux  rpie  la  France  venait  de 
créer. 

Beuve  de  llanstone,  autre  poëine  de  l’ère  de  Charlemagne, 
avait  gardé  encore  quelque  chose  de  cette  verve  native  ; mais 
liouland  and  l^crnagu,  dans  Sir  Otiiel,  imitations  an- 
glaises réunies  en  un  même  manuscrit  vers  l’an  1 33o,  le  nou- 
veau Roland,  ce  docte  champion,  qui  rend  tout  à fait  inin- 
telligibles les  arguments  théologi<|ues  dont  il  ne  se  sert  |>as 
aussi  bien  que  de  son  épée  contre  le  géant  Ferragus,  ce  né- 
gociateur complaisant,  qui  offre  humblement  nu  sarrasin 
Otuel,  |K)ur  prix  de  sa  conversion,  la  belle  Belissent,  la  fille  de 
l’empereur,  n’est  déjà  plus  le  vrai  Roland.  Le  poème  français 
il’Otinel  permet,  aujourd’hui  qu’il  est  publié,  de  ra|iprocher 
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des  copies  anglaises  le  portrait  original  du  sarrasin  renégat, 
qui  ounlie  trop  facilement  qu’il  est  fils  ou  neyeu  de  Ferra- 
gus,  niais  dont  quelques  traits  rappellent  du  moins  l’orgueil 
de  sa  race. 

Sir  Ferumbrns,  vers  le  même  temps,  n’est  aussi  qu’une 
pâle  copie  du  poëme  français  deFierabras,  publié  longtemps 
après  l’imitation  provençale.  Notre  charmant  poëme  d’Amis 
et  Amiles  n'a  pas  moins  perdu  dans  la  version. 

On  doit  s’attendre  surtout,  dans  cette  longue  suite  d’ou- 
vrages traduits,  à une  certaine  prédilection  pour  les  légendes 
de  la  Table  ronde.  En  efl’et,  nous  voyons  passer  tour  à tour 
entre  les  mains  de  ceux  qui  poursuivent  assez  longtemps 
encore  ce  commerce  littéraire,  la  Mort  d’Artur,  imitation  et 
suite  du  Lancelot  français;  le  Chevalier  au  lion,  qui  se  re- 
trouve dans  les  quatre  mille  trente-deux  vers  d’^icrt/ne  and 
Gaa’in;  le  Saint-Graal,  par  Henri  lainclicli;  le  Beau  des- 
connu, souvent  cité  par  Cliaucer  sous  ce  titre,  et  qui  avait 
pu  le  conserver,  à cause  de  sa  célébrité,  dans  la  rédaction, 
anglaise,  que  l’on  peut  comparer  maintenant  à notre  texte; 
l’Yponiedon,  auquel  le  lieu  de  la  scène,  qui  est  d’abord  en  Ca- 
labre, et  les  noms  grecs  des  personnages,  donnent  un  caractère 
à part  : le  père  du  héros  se  nomme  Hermogène;son  frère,  Ca- 
paiiée;  son  précepteur,  sir  'l’iiolomew  (Ptolémée)  ; ses  cou- 
sins ou  ses  amis,  Jason,  Méléagre.  Tout  cela  vient  du  poëme 
français  de  Hue  deRoteland,dont  le  Protesilausse  recomman- 
dait moins  aux  traducteurs  anglais  que  l’Ypomedon,  où  ils 
retrouvaient  Artur,  et  Artur  avec  le  titre  de  roi  de  France. 

Mais  il  reste  un  plusgrand  nombre  encore  de  reproductions 
anglaises  de  nos  simples  romansd’aventures, dont  l’originen’a 
point  paru  douteuse,  quoiqu’ils  ne  se  soient  pas  jusqu’à  pré- 
sent retrouvés  toujours  en  français  : Sir  Isumbras,  que  l'on 
croit  avoir  servi  de  modèle  au  portrait  grotesque  de  Sir 
Thopas  par  Chaiicer,  et  dont  le  texte  anglais  a eu  plusieurs 
éditions  ; Sir  Triamour,  publié  dès  le  XVP  siècle,  et  qui  nous 
montre  les  infidèles  battus  en  Aragon  et  en  Hongrie,  non 
sans  beaucoup  d’événements  merveilleux,  de  pèlerinages  et 
de  géants;  Sir  Eglamour  d Artois,  imprimé  aussi,  où  le  jeune 
Eglamour,  après  avoir  mérité  par  ses  prouesses  la  main  de  la 
belle  Cliristabel,  fille  du  souverain  de  l’Artois,  sir  Prinsa- 
moùr,  l’éjiouse  en  présence  du  roi  d’Israël,  du  roi  d’Égypte 
et  de  l’empereur  Constantin,  venu  de  Rome  exprès  pour  les 
noces  du  chevalier. 
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La  criti(|ue  anglaise  vient  encore  de  regarder  comme  des 
copies  d'un  ancien  texte  français  deux  ouvrages  que  nous 
pourrions,  sans  regret,  laisser  à nos  voisins,  Sir  Dégrevant 
et  Sir  Degarre. 

Une  des  rédactions  de  notre  Amadas,  dont  il  y a aussi 
quelques  réminiscences  en  Angleterre,  et  qui  ne  fut  pas  ou- 
blié en  Espagne,  a été  conservée;  mais  elle  est  inédite. 

On  a dû  préférer  de  très-bonne  heure  à de  si  tristes  reje- 
tons de  notre  grande  poésie  chevaleresque  cette  jolie  com- 
position de  Flore  et  Blanchefleur,  reproduite  dans  toutes  les 
langues  :1e  fragment  envers  anglais,  inq)rimée  en  1829, 
est  du  tenq>s  de  Chancer. 

J1  n’est  point  de  genre  où  l’Angleterre  ne  nous  offre 
de  ces  imitations  sans  nom  d’auteur.  Sous  le  règne  d'E- 
douard I",  le  grand  poëme  satiriipie  de  Renart  passe  la 
mer  : quelques  é'pisodes  du  moins,  comme  celui  d’Ysengrin 
dans  le  puits,  sont  alors  traduits  en  vers  anglais  presipie  mot 
à mot.  On  en  suit  même  la  trace  dans  les  recueils  de  fables 
ou  d’histoires  latines  rédigées  en  Angleterre  pour  les  prédi- 
cateurs. Les  lais  bretons  que  nous  connaissons  par  Marie  de 
France  y durent  être  aussi  traduits  plus  d’une  fois,  et  non 
pas  sur  les  anciens  textes;  car  de  bons  juges  sont  persuadés 
i|uelelai  du  Frêne,  publié  incomplètement  en  anglais,  a été 
calqué  sur  la  version  française.  C’est  ainsi  que  lorsqu’il  se 
trouve  un  de  ces  poenies  dans  les  deux  langues,  presque  tou- 
jours l’anglais  n est  qu’une  traduction  du  français,  même 

!)Our  ceux  dont  le  titre  ferait  croire  le  contraire,  comme  011 
’a  vu  pour  Heuve  de  Hanstone,  Horn  Child,  Richard,  et 
comme  on  doit  le  reconnaître  pour  Haveloc  le  Danois. 

La  Chronique  de  Pierre  I>angtoft  en  vers  alexandrins 
français,  depuis  l’an  688  jusqu’à  la  (in  du  règne  d'Edouard  P'', 
n’est  encore  complètement  connue  rpie  par  la  traduction  en 
vers  anglais  de  Robert  de  Brunne;  et  une  autre  Chronique 
française,  celle  de  sir  Thomas  de  la  .Moore,  chevalier  du 
Gloucestershire,  sur  le  règne  d’Edouard  II,  par  la  traduction 
latine  de  Geoffrey  Baker,  [uibliée  par  Camcien,  et  traduite  à 
son  tour  eu  anglais.  Déjii  l’un  des  deux  poèmes  historiques 
de  Waee,  le  Brut,  avait  été  traduit  (iresque  aussitôt  en  rimes 
anglaises  par  un  certain  Layamoii. 

De  ces  traductions  sans  nom,  ou  qui  portent  des  noms 
peu  connus,  il  est  temjis  d’arriver  à quelques  noms  célèbres. 
Chaucer  avait  beaucoup  « translaté;  p c’est  ce  que  pro- 
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clame  un  de  ses  amis,  le  poëte  français  Eustaclie  Des- 
champs  : 


Grant  translateur,  noble  Geffroi  Chaucier. 

Né  à Londres  vers  l’an  i33o,  mort  en  i4oo,  il  avait  vu  la 
France,  l'Italie,  et,  comme  ses  meilleurs  disciples,  Goweret 
Lydgale,  il  avait  mis  à profit  les  poètes  des  deux  pays  : on 
ne  croit  pas  qu’il  eût  étudié  ceux  de  la  Provence. 

Il  traduit  en  prose,  sur  le  texte  latin  d’Albertano  de  Bres- 
cia, ou  sur  la  rédaction  française,  ISIelibée  et  Prudence,  un 
des  longs  sermons  qui  purent  faire  excuser  plus  tard  les  li- 
bertés de  ses  contes  deCanterbury.  Il  imite  en  vers,  danssoii 
ABC,  prière  à la  Vierge,  la  prière  française  de  Ferrant, 
l’A  B C Nostre  Dame,  où  chacune  des  lettres,  dans  l’ordre 
alphabétique,  commence  un  couplet.  Il  imite  aussi,  toujours 
en  rimes  anglaises,  du  roman  de  la  Rose,  tout  ce  qui  est  de 
Guillaume  de  Lorris,  et  une  partie  de  la  continuation  de 
Jean  de  Meun;  la  Complainte  de  Mars  et  de  Vénus,  par 
Granson;  le  Fablel  du  dieu  d’amoiir,  une  de  nos  fictions  les 
plus  anciennes  et  les  plus  gracieuses;  la  ballade  du  Village, 
dont  le  texte  français  n’a  point  reparu. 

Dans  son  Palais  de  la  Renommée,  que  Warton  croirait  vo- 
lontiers imité  d’un  poëte  picard,  et  où  l’on  reconnaît  du 
moins  ces  allégories  qui  avaient  envahi  depuis  longtemps  la 
poésie  française,  Chancer,  à côté  d'Homère  et  de  Mrgile, 
place  Darès  et  Gui  Colonne.  Ces  deux  conteurs  latins  de  la 
guerre  de  Troie  ne  lui  avaient  cependant  pas  fourni  l'épisode 
dont  il  a fait  son  poème  de  Troilus  et  Crcseidc,  popularisé 
par  la  scène  anglaise.  H l’attribue  à un  prétendu  Lollius, 
mais  il  le  devait  à Boccace  : nous  verrons  ailleurs  que  Boc- 
cace  l’avait  pris  à la  France. 

Chancer,  dès  le  début  du  meilleur  de  ses  ouvrages,  imite 
encore  Boccace  comme  poëte,  avant  do  l’imiter  comme  con- 
teur. Le  premier  des  entretiens  de  ces  trente  jièlerins,  partis, 
vers  l’an  i383,  de  l’auberge  de  Soutlnvark,  à l’enseigne  du 
Tabard,  pour  aller  au  tombeau  de  saint  Thomas  de  Canter- 
bury,  est  le  récit  des  aventures  où  deux  chevaliers  thébains, 
Arcite  et  Palémon,  se  disputent  Emilie,  belle-sœur  de  Thé- 
sée, duc  d’Athènes.  Fidèle  au  plan  de  la  Théséide  italienne, 
l’imitateur  est  (juelquefois  original  dans  les  détails.  La  pein- 
ture d’un  des  suivants  du  dieu  Mars,  Lycurgue,  roi  de 
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Thrace,  a beaucoup  de  relief  et  d'éclat;  mais  presque  tout  le  

reste,  les  longs  discours  de  Thésée  et  des  deux  héros,  la  des- 
cription allégorique  de  la  cour  de  Mars  et  de  celle  de  Vé- 
nus, les  funérailles  d’Arcite  et  le  feu  mis  au  bûcher  par  Emi- 
lie, tout  cela  vient  du  poète  toscan,  qui,  dans  ce  premier 
essai  d'épopée,  donne  quelquefois  à ses  octaves  une  énergie 
qu'il  n’a  point  retrouvée  de|iuis. 

On  sait  que  plusieurs  nouvelles  des  autres  pèlerins,  comme 
celle  de  Oriselidis,  racontée  par  un  clerc  d'Ôxford,  qui  pré- 
tend la  tenir  de  Pétrarque,  parce  que  celui-ci  l’avait  mise  en 
latin,  viennent  réellement  de  Boccace;  mais  on  n'avait  pas 
fait  une  observation  qui  est  de  queU|ue  importance  dans 
notre  sujet,  c’est  que  diverses  circonstances  des  nouvelles 
de  Chaucer,.qui  ont  passé  jusqu’ici  pour  d’heureux  chan- 
gements de  son  invention,  sont  tout  simplement  tra- 
duites de  nos  fabliaux.  On  le  louait  aussi  d'avoir  le  premier, 
longtemps  avant  Cervantes,  laissé  voir',  dans  son  étrange 
figure  de  sir  Thopas,  le  côté  grotesque  ou  héroï-comique  de 
la  chevalerie  : nous  pouvons  affirmer  aujourd'hui  que  dansce  lb.,t.XXIli, 
genre  qui  a fait  la  gloire  du  Puici  et  de  l’Arioste,  il  avait  été  P' 
devancé,  ainsi  que  l’auteur  du  Tournoi  ridicule  deTottenham, 
par  le  Dit  d’aventures,  par  les  facéties  trop  libres  d’Audigier, 
par  le  Siège  du  châtetiu  de  Neuville,  par  le  petit  poème  sur 
Charlemagne  à Constantinople,  et  même  par  de  grandes  com- 
positions, telles  que  le  Moniage  Guillaume,  Rainouart,  Bau- 
douin de  Sehurg. 

Ces  nombreuses  imitations  de  notre  vieille  poésie  fran- 
çaise n’avaient  pas  été  suffisamment  remarquées  dans  Chau- 
cer,  parce  qu’on  s’était  préoccupé  de  ses  rapports  avec  l’Ita- 
lie; mais  nous  croyons  (jue  plus  on  comparera  ses  œuvres  avec 
celles  de  nos  trouvères,  plus  on  reconnaîtra  combien  il  leur 
ressemble.  C'est  une  ressemblance  fort  naturelle  de  la  part 
de  celui  qui  disait  : « Des  esprits  supérieurs  se  sont  plu  à Tesum.  <>r 
« dicter  » en  français,  et  ils  ont  accompli  de  belles  choses, 
et  and  hâve  mnny  noble  thinj^s  fuliiled,  » 

Cliaucer  a tous  les  défauts  des  trouvères;  il  est  inégal 
comme  eux;  il  s’abandonne  à tous  les  hasards  d’une  imagi- 
nation capricieuse;  il  ignore  les  conditions  difficiles  de 
l’ordre  et  de  la  proportion,  l’art  de  préparer  et  de  lier  entre 
elles  les  diverses  parties  d’un  récit;  le  style  même,  f|ui  ne 
manque  ni  de  force  ni  d’adresse,  abonde,  comme  chez  ses 
maîtres,  ennégligences  et  en  trivialités.  L’avantage  de  Cbaucer 
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est  d’avoir  été  toujours  lu  et  compris  d’un  grand  nombre 
de  ses  compatriotes,  tandis  que  nos  vieux  poètes  ont  eu  à 
subir,  en  France,  un  tel  oubli,  qu'on  y a fait  bonneur  de 
leurs  inventions  à des  iiuitateurs  étraiigei's. 

A la  tète  des  contemporains  de  Cliaucer  que  les  critiques 
anglais  l'egardent  comme  de  la  même  école,  .Ican  Cower,  son 
ami,  dans  les  contes  plus  ou  moins  moraux  <le  ce  long  poëme 
anglais  qu’il  intitule  Confessio  amantis,  en  a recueilli  un 
certain  nombre  dont  la  source  est  française,  et  on  lit  sur  sa 
tombe  des  prières  rimées  en  français.  Gower  connaît  Ovide, 
mais  il  imite  encore  plus  Jean  de  Meun;  il  lui  emprunte  ses 
éternelles  allégories,  scs  allusions  mystérieuses  au  grand 
œuvre,  la  témérité  de  ses  spéculations  pbilosopliiques.  Il 
cite  (luelqtiefois  aussi  nos  anciens  poèmes,  Lancelot,  Tristan, 
Amadas,  Partonopeus  de  Blois.  Le  nom  de  Dante  ne  lui  est 
pas  inconnu;  on  lit  à la  marge  d’un  des  manuscrits  de  son 
jîrinci|)al  ouvrage  : Nota  excmplnm  cujusdani  poele  de  lia- 
lia,  qui  Doutes  vocabatur.  Enfin,  il  a composé  lui-même, 
entre  autres  poésies  françaises,  cinquante  liallailes,  qu’on 
|jcut  placer  vers  l’an  i35o,  et  qu’il  ne  faudrait  point  juger 
avec  trop  de  sévérité,  soif  parce  que  nous  n’en  avons  que  des 
citations  fort  incorrectes,  soit  jiarce  que  l’auteur  est  le  pre- 
mier à réclamer  jiour  ses  vers  français  une  juste  indulgence  : 

Joo  sui  F.nglois  ; si  quicr  par  ticle  voie 

Eslrc  CXCI1SI-. 

Occleve,  qui  avait  étudié  le  droit  à I,ondres  comme 
Cliaucer  et  Gower,  conserve  encore,  un  peu  |)Iiis  tard  , 
leurs  habitudes  d’imitation  littéraire  : mécontent  jieut-être 
de  ses  mauvaises  ballades  françaises,  il  met  en  vers  anglais 
des  maximes  politiques,  prises  des  Échecs  moralises  de  Jac- 
ques de  Cessoles,  ou  du  Gouvernement  des  princes  composé 
par  Gilles  de  Rome  pour  Philipjie  le  Bel,  et  versifie  quelques 
nouvelles,  comme  la  Bonne  Horence  de  Rome,  ou  d’après 
les  Gcsia  Romanorum,  ou  d’après  nos  conteurs. 

Jean  Lydgate,  de  l’abbaye  bénédictine  de  Bury,  auteur 
très-fécond,  rapporte  un  énorme  butin  de  ses  voyages  dans 
les  |)ays  étrangers  : des  stances  sur  la  Danse  des  morts,  qu’il 
traduisit  du  français,  à la  requête  du  chapitre  de  Saint-Paul 
de  Londres,  pour  accoin|)agner  les  peintures  du  cloître;  un 
poëme,  en  neuf  chants,  imité  du  livre  de  Boccace  de  Cnsibus 
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virorum  illnsintim,  mais  d’après  la  traduction  française  de 
r.aurens  dePreniierfaict;  une  Destruction  de  Troie,  qui  vient 
de  notre  Benoîtde  Sainte-^Iore;  la  première ])artie  duaPèle- 
rinage»  de  Guillaume  de  Guilleville,  envers  de  la  même  me- 
sure; une  ballade  sur  la  Bicorne,  copiée,  selon  Tyrwliitt,  de 
l’ancienne  satire  française.  Lydgate  pouvait  être  grammai- 
rien, et  dans  la  liste  de  ses  deux  cent  cinquante  et  un  ouvia- 
ges,  on  en  trouve  un  sous  ce  titre,  Prœccptiones  gallicœ  lin- 
gtiœ;  mais  il  ne  fut  jamais  poète.  Il  semble  que  toute  la  longue 
vie  de  ce  moine  ait  été  enq)loyée  à revêtir  d'un  style  traînant 
et  diffus  les  [)ensées  des  autres. 

.\insi  Thomas  Che.stre,  vers  le  tem|)sde  Henri  VI,  tradui- 
sit en  anglais,  peut-être  d’après  Marie  de  France,  le  lai  de 
I.ânval,  et  du  français  ou  du  breton,  le  lai  d’Emare.  On  lui 
attribue  encore  un  Comte  de  Toulouse  {Erl  of  Toulouse)  ^ 
(pii  parait  d’origine  française,  mais  (pii  n’a  été  publié  qu’en 
anglais. 

il  n’e.st  pas  impossible  de  reconnaître  dans  les  cent  vingt- 
cinq  quatrains  qui  ont  pour  titre,  the  Knightof  curie  sy  ami 
the  fuir  lady  of  Fagucll,  sous  la  forme  des  tiallades  anglaises, 
le  Châtelain  de  Couei  et  la  dame  de  Fayel. 

Les  vieilles  ballades  en  l’honneur  de  Sir  Penny  rappellent 
notre  Dan  Denier.  C’est  aussi  du  français  que  Hugues  Cam- 
peden  traduit  eu  vers  de  huit  syllabes  le  livre  de  Sidrac, 
beaucoup  plus  court  dans  l’original  hébreu  que  dans  les 
nombreuses  vei’sions  (pii  ii’eii  ont  conservé  (|ue  le  jilan. 

En  i63o,  on  représentait  encore  devant  Jacques  l",  à Ox- 
ford, un  drame  scolastique,  The  Marriagc  of  arts,  imité  de 
notre  fabliau. 

Ces  imitateurs  anglais  des  œuvres  françaises,  les  plus  an- 
ciens surtout,  comme  Chaucer  et  ses  contemporains,  ont  été 
souvent  accusés  de  gallicismes.  Warton,  qui  a voulu  les  dé- 
fendre, et  (|ui  aurait  pu  se  contenter  de  dire  (ju’ils  étaient 
bien  excusables  d’em|)runter  quelque  chose  à une  langue 
queles  rois,  lespriiices  et  toutes  lesgrandes  familles  parlaient 
en  Angleterre  depuis  deux  cents  ans,  fait  remarquer  avec 
raison  (jue,  pendant  ce  siècle  même,  lorsque  la  guerre  eut 
éclaté,  les  ex|>éditionsdans  les  diverses  provinces  de  la  France, 
le  long  séjour  (pi’on  y fit  à plusieurs  reprises,  la  captivité  du 
roi  Jean  et  ses  rapports,  ainsi  que  ceux  de  ses  compagnons 
d’exil,  avec  la  noblesse  anglaise,  purent  contribuer  encore, 
malgré  ces  perpétuels  conflits,  à maintenir  dans  les  classes 
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élevées  l’usage  d’une  langue  désormais  étrangère.  Or,  en 
Angleterre,  e’était  surtout  à la  haute  société  que  s’adressaient 
les  poètes.  Mais  ce  reproche  de  gallicismes  va  faire  le  tour  de 
l’Europe,  et  il  servira  du  moins  à prouver  combien  de  nations 
différentes  avaient  appris  le  français. 

Chaucer,  avec  son  bon  sens,  n’a  pas  de  peine  à voir  que 
la  langue  française  devient  de  plus  en  plus  barbare  chez  ceux 
de  ses  compatriotes  qui  s’obstinent  à 1 écrire,  et  il  paraît  son- 
ger à Gower  ou  à Pierre  Langtoft,  lorsqu’il  dit  fort  sage- 
ment : a 11  y en  a qui  veulent  être  poètes  eu  français,  et  qui 
« doivent  plaire  aux  Français  tout  comme  ceux-ci  nous  plai- 
« sent  quand  ils  veulent  parler  anglais...  Que  les  clercs  ecri- 
« vent  en  latin,  puisqu’ils  savent  le  latin;  les  Français,  en 
c français,  puisque  c’est  leur  langue,  et  nous,  eu  anglais,' 
« puisque  c est  la  nôtre.  » 

C’était  le  temps  où  deux  maîtres  de  grammaire,  Jean  Corn- 
wall  et  Richard  Pencriche,  venaient  de  donner  l’exemple  de 
parler  anglais  dans  leur  école.  L’historien  qui  rapporte  ce 
fait  ajoute  qu’en  i385  les  enfants  n’apprenaient  plus  le 
français.  Mais  depuis  longtemps  on  l’apprenait  mal,  et  on  l'é- 
erivait  plus  mal  encore.  l,e  récit  français  de  la  déposition  du 
roi  d’Angleterre  Richard  II,  en  iSqq,  n’est  d’une  versification 
assez  correcte  que  parce  qu'il  est  d’un  auteur  normand.  On 
n’en  conserva  pas  moins  pour  le  français  le  même  respect  que 
pour  une  langue  savante  : c’est  sur  le  français  que  le  vieil  im- 
primeur Caxton,  mort  en  i49>>  traduisait  en  prose  anglaise 
Virgile  et  Ovide. 

Si  de  ces  deux  premiers  âges  de  notre  littérature  en  Angle- 
terre, l’un  vraiment  original,  mais  l’œuvre  des  conquératits, 
l’autre  qui  n’a  guère  produit  que  de  timides  copistes,  nous 
voulions  redescetidre  un  moment  jusqu’à  une  troisième 
époque,  celle  de  la  simple  imitation,  <jui  n’est  quelquefois 
même  qu’une  réminiscence  involontaire,  les  rapprochements 
ne  nous  man(|ueraient  pas.  . 

Shakspeare  tient  encore,  par  de  nombreuses  ressemblan- 
ces, à la  poésie  du  moyen  âge.  Il  en  a recueilli  les  traditions, 
soit  par  l'intermédiaire  de  Chaucer  et  de  ceux  qui  se  firent 
disciples  des  mêmes  maîtres,  soit  par  Boccace  et  les  conteurs 
italiens,  soit  par  les  traductions  anglaises,  en  verset  en  prose, 
de  nos  anciens  romans.  Ainsi,  nous  avons  en  français,  sous 
diverses  formes,  l’aventure  d’un  mari  ou  d’un  amant  qui,  sur  de 
faux  rapports,  croyant  sa  femme  ou  sa  maîtresse  infidèle,  et 
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l’ayant  abandonnée  seule  dans  un  lieu  sauvage,  reconnaît  en- 
suite la  trahison,  se  venge,  en  combat  singulier,  du  calomnia- 
teur, et  obtient  son  pardon  de  celle  qu’il  n’aurait  jamais  dû 
soupçonner.  Tel  est  le  sujet  de  Gérart  deNevcrs,  ou  le  signe 
secret  que  le  perfide  Lisiart  se  vanted’avoir  découvert  est  une 
violette;  du  Comte  de  Poitiers,  où  le  duc  de  Normandie 
donne  pour  jireuves  de  son  succès  un  anneau,  des  cheveux, 
un  lambeau  d’étoffe;  du  Roi  Flore  et  de  la  belle  Jehanne, 
récit  en  prose,  où  c’est  une  tache  noire  que  Raoul  prétend 
avoir  vue.  Tel  est  aussi  le  sujet  du  Cymbelinc  de  Shakspeare, 
où  le  plus  effronté  des  bonimes,  lacbimo,  déclare  avoir  ad- 
miré sur  le  sein  gauche  d Imogène  « une  étoile  à cinq  rayons, 
« pareille  aux  gouttes  de  pourpre  qui  brillent  dans  le  calice 
€ d’une  primevère.  » Les  circonstances  du  drame  paraissent 
empruntées  surtout  d’un  conte  de  Boccace  et  de  la  chronique 
d’IIolinshed.  Mais  notre  Gérart  de  Nevers,  qui  a donné  heu 
à bien  d’autres  imitations,  est  fort  antérieur  au  conte  et  à la 
chronique. 

Ce  moraliste  si  populaire,  Jean  Bunyan,  traduit  souvent 
son  Pilgrim' s proqrcss  du  vieux  poëme  français  de  Guillaume 
de  Guilleville,  le  bèlerinage  de  la  vie  humaine, dont  Lydgate 
avait  commencé  la  traduction. 

Plusieurs  de  ces  inventions  de  notre  ancienne  poésie  n’é- 
taient pas  encore  oubliées  en  Angleterre  au  temps  de  la  reine 
Anne  : elles  s’y  étaient  principalement  conservées  sous  la 
forme  latine,  depuis  que  le  français  avait  cessé  d’y  être  vul- 
gaire. Aussi  n’etait-ce  pas  sans  vraisemblance  que  Thomas 
Parnell,  pour  faire  croire  que  dans  un  des  poèmes  de  son 
ami  Pope  il  y avait  une  liction  qui  n’était  pas  de  lui,  préten- 
dait l’avoir  lue  dans  les  écrits  d’un  moine  oublié,  dont  il 
produisait  même  le  texte  latin.  Des  récits  de  nos  trouvères 
avaient  subi,  en  vers  ou  en  prose,  cette  transformation  latine, 
surtout  à l’usage  des  sermonnaires;  et  Parnell  le  savaitbien, 
car  il  est  possible  qu’il  eût  pris  lui-même  dans  les  homélies 
d’Albert  de  Padoilt,  mort  en  1 3a3,  son  apologue  de  l’Ermite 
accompagné  de  l’ange,  un  de  nos  fabliaux  les  plus  connus. 

Pope  devait  être  naturellement  soupçonné  de  quelques  imi- 
tations, lui  qui  a mis  en  vers  les  lettres  d'Héloïse  et  a tra- 
duit Homère.  On  le  croirait  moins  de  Swift,  dont  les  Anglais 
admirent  et  proclament  l’originalité.  Le  grand  inventeur  ce- 
pendant, ou  par  lui-même,  ou  par  l’entremise  d’autrui,  fait 
plus  d’un  emprunt  à la  France.  Son  Gulliver,  dont  la  pre- 
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mière  idéeappartient  peiit-ètreaiitantaux  VoyagesdeCyrano 
qu’à  l’Histoire  véritable  de  Lucien,  n’est  certainement  venu  que 
plusieurs  siècles  après  ces  voyages  imaginaires  dont  nos  poè- 
mes chevaleresques  sont  remplis,  et  dont  la  parodie  ne  s’était 
pas  fait  si  longtemps  attendre,  comme  il  est  facile  d’en  juger 
par  notre  Dit  d’aventures,  où  sont  accumulées  en  quelques 
vers  toutes  les  merveillesdes  forêts  enchantées,  tous  les  mons- 
tres, toutes  les  tempêtes,  toutes  les  catastrophes,  et  auquel  tant 
de  facéties  anciennes  et  modernes  ne  sauraient  disputer  l’avan- 
tage de  la  brièveté,  qui,  pour  ce  genre,  est  la  meilleure  excuse. 

Swift,  dans  son  conte  du  Tonneau,  où  trois  croyances 
sont  représentées  par  les  trois  frères,  Pierre,  Jean  et  Martin,  ne 
fait  que  répéter,eomme  I.essing  encore  après  lui,  cette  vieille 
parabole  religieuse  de  Melchisedech,  em|)runtée  déjà  par 
l'Italie  à un  de  nos  trouvères,  qui,  dans  le  Vrai  anel,  nous 
fait  le  premier  l'histoire  de  ces  trois  anneaux,  symboles  de 
la  loi  juive,  de  la  loi  chrétienne,  de  la  loi  sarrasine,  et  dont 
un  seul  est  de  vrai  métal. 

Enfin,  sa  Bataille  des  livres,  tant  vantée  par  la  critique  an- 
glaise, n’égale  peut-être  pas  la  plaisanterie  du  Lutrin;  et 
quand  l’auteur,  sans  doute  par  reconnaissance,  y fait  de  Boi- 
leau le  commandant  de  sa  (cavalerie  légère,  cette  idée  nous 
semble  moins  heureuse  que  celle  de  Henri  d’Andeli,qui,  dans 
sa  Bataille  des  Sept  arts,  où  les  deux  universités  de  Paris  et 
d’Orléans  sont  aux  prises  et  .se  font  des  armes  de  leurs  livres, 
place  du  moins  à la  tête  d’un  des  bataillons  de  la  I.ogique  un 
chef  désigné  par  tout  le  monde,  Aristote. 

Ici  doit  s’arrêter  ce  parallèle,  qui  est  déjà  sorti  de  nos  li- 
mites, et  qu’il  ne  nous  importait  d’étudier  que  lorsque  les 
deux  littératures  étaient  sœurs,  ou  se  souvenaient  encore  de 
l’avoir  été. 

Après  l’Angleterre,  c’est  l’Italie  qui  paraît  avoir  la  pre- 
mière connu  et  imité  les  poèmes  français;  mais  comme  il  y a 
sur  ce  point  des  préjugés  à combattre,  ef  qu’il  sera  néces- 
saire d opposer  d’assez  longues  preuves  à des  idées  fausses 
que  la  France  elle-même  persiste  modestement  à propager, 
nous  finirons  par  cette  controverse.  Entre  les  nations  eu- 
ropéennes qui  reconnaissent  tout  ce  que  leur  premier  âge 
littéraire  doit  aux  inventions  de  notre  ancienne  poésie, 
l’Allemagne  est,  avec  l’Angleterre  et  les  pays  Scandinaves, 
un  témoin  véridique  et  sincère  ; la  dette  contractée  par  les 
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imitateurs  allemands  ne  saurait  être  douteuse,  puisqu'ils  en  

font  l'aveu. 

Ici  comme  ailleurs,  la  transmission  rapide  des  oeuvres  de 
notre  poésie  en  langue  vulgaire  s’explique  par  le  grand 
nombre  d'étrangers  .qui  venaient  de  toutes  parts  étudier  à 
Paris. 

L’Allemagne  d’alors  est  jugée  sévèrement  par  Leibniz  : Scrîptor.  rer. 

« fl  n’y  a |>resque  plus  de  bons  écrivains,  depuis  ([ue  les 
« moines  niendiauts  sont  maîtres  de  tout,  et  brûlent  vif  ,,53] 
ï quiconque  n'est  pas  pour  l’ignorance  et  l’erreur.  On  n’é- 
« tudie  plus  que  les  deux  droits  et  les  arguties  scolastiques. 

« Comparé  à cet  âge,  le  X'  siècle  est  pour  l’Allemagne  un 
« âge  (l’or.  j>  Cet  arrêt  serait  injuste,  si  l’on  ne  se  hâtait  d'a- 
jouter que  les  Allemands  eux-mêmes  avaient  le  bon  esprit  de 
se  trouver  ignorants,  puisqu'ils  cherchaient  à s’instruire. 

Ils  avaient  à Paris  un  collège,  dont  l'origine,  un  peu  anté- 
rieure à l’année  i353,  est  incertaine,  et  que  l’on  suppose 
avoir  été  situé  au-dessous  de  celui  de  Navarre,  entre  la  rue 
Traversine  et  la  rue  Saint-Victor.  Peut-être  en  avaient-ils  un  Sauvai,  An- 
autre  dans  la  rue  Saint-Jacques,  sur  la  paroisse  Saint-Seve- 
rin.  La  nation  allemande  remplaça  la  nation  anglaise  dans  HUt. 

l’université,  quand  la  guerre  eut  séparé  deux  peuples  long-  dudiœ.  dePa- 
temps  unis.  5 janvier  1377,  pendant  le  séjour  de  Tempe- 
leur  Charles  IV  à Paris,  cette  substitution  avait  été  deman-  dePatroD.,«c.| 
déc  au  nom  des  Allemands  par  Henri  de  Hesse,  et,  en  i436,  p-  70. 
elle  fut  accomplie. 

Veut-on  juger  de  leur  amour  pour  l’instruction  par  un 
seul  exemple.^  A peine  pourrions-nous  dire  combien  d’entre 
eux  vinrent  d’une  seule  ville,  de  Cologne,  se  mêler  aux  dé- 
bats de  notre  Faculté  de  théologie,  qui  faisait  certainement 
de  la  scolastique,  mais  qui,  par  l’entraînement  de  l’attaque 
et  de  la  défense,  aiguisait  la  curiosité  des  esprits. 

Illustrée,  dès  les  premières  années  du  siècle,  par  l'ensei- 
gnement de  Duns  &ot,  élève  lui-même  de  nos  théologiens, 
cette  ville,  qui  sëmblait  unir  les  deux  pays,  envoie  tour  à 
tour  se  former  sous  les  maîtres  de  Paris  une  succession  non 
interrompue  de  disciples  pris  dans  les  divers  ordres  reli- 
gieux, mais  surtout  chez  les  carmes  ; Jean  de  Sporre,  défini- 
teur  de  la  Basse-Germanie,  cité  pour  ses  questions  sur  le  ma- 
riage ; Sibert  de  Becka,  un  des  législateurs  de  son  ordre, 
dont  il  perfectionna  la  discipline  et  la  liturgie  ; Henri  {ab 
^quila),  un  des  adversaires  des  frères  Mineurs  dans  la  que- 
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relie  de  la  vision  béatilique;  Jean  Goldener,  estimé  pour 

ses  sermons;  Alatthieu,  autre  sermonnaire,  promu  aux  Hon- 
neurs de  sa  communauté  et  même,  dit-on,  à l’épiscopat, 
après  être  venu  plusieurs  fois  argumenter  à Paris;  Tilmann  de 
Hohenstein,  appelé  aussi  Tilmann  d’Aix,  interprète  de  la 
Bible,  fort  vante  par  Trithèine;  Daniel  de  Wicliterich,  (jui, 
chassé  de  son  évêché  de  Verden,  en  Saxe,  par  ses  diocésains, 
écrivit  contre  eux  son  apologie;  Godeschalk  de  Grüe,  un  de 
ceux  qui  firent  achever  l’église  et  le  couvent  des  carmes  de 
Cologne;  Jean  de  Bedburg,  commentateur  des  Sentences,  à 
qui  l’on  dut  la  maison  des  carmes  de  Spire;  Henri  de  Dol- 
lendorp,  qualifié  dans  son  épitaphe  docteur  de  Paris,  etc. 
On  reconnaîtra  souvent  que  ce  titre  est  un  des  principaux 
degrés  par  lesquels  un  religieux  se  fraye  la  route  des  plus 
hantes  prélatures. 

Treize  de  ces  docteurs,  qui  comptent  deux  carmes  dans 
leurs  rangs,  Jean  Brammart  d’Aix  et  Simon  de  Spire,  fon- 
dent, en  i388,  l’université  de  Cologne,  fille  de  celle  de  Pa- 
ris. Dans  ce  même  siècle  s’élèvent  aussi,  sur  le  même  plan, 
les  universités  de  Prague,  de  Cracovie,  de  Vienne,  de  Heidel- 
berg et  d’Erfurt. 

Nous  n’avons  parlé  ici  que  des  étudiants  d'une  seule  ville 
dans  une  seule  de  nos  Facultés;  mais  une  foule  d’autres 
Allemands  vinrent  étudier  à .Montpellier  la  médecine,  à Or- 
léans le  droit  canonique  et  le  droit  romain. 

Les  deux  peuples  s’étaient  depuis  longtems  rapprochés. 
Cîteaux  était  en  communauté  de  prières  et  d'intérêts  avec  les 
nombi'eux  monastères  des  contrées  germaniques.  Albert  le 
Grand  avait  professé  à Paris.  Voici  maintenant  Henri  de 
Hesse,  Albert  de  Prague,  Albert  de  Hochenberg,  .Marsilc 
d’Inghen,  Ulrich  d’Augsbourg,  Henri  de  Minden,  qui  pren- 
nent part  à l'enseignement  et  aux  dignités  de  nos  écoles.  Nos 
docteurs  à leur  tour,  dans  leur  existence  troublée,  comme 
Jean  de  Jandun,  Gerson,  et  plus  tard  Ramus,  ont  recours  à 
l'hospitalité  d’un  pays  qui  avait  profité  de  leurs  leçons. 

L’esprit  de  hardiesse  que  l’on  reprochait  à quelques-unes 
de  ces  leçons  pénétra  donc  aussi  jusqu’en  Allemagne.  Jean 
Nider,  dominicain  du  couvent  de  Colmar,  dans  sa  longue 
carrière  de  prédicateur  et  de  controversiste,  ne  peut  oublier 
ni  les  libres  paroles  qu’il  avait  entendues  aux  conciles  géné- 
raux de  Constance  et  de  Bâle,  ni  ses  négociations  infruc- 
, tueuses  avec  les  Hussites,  et  il  ne  manque  aucune  occasion 
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<le  prémunir  les  fidèles  contre  le  péril  des  innovations.  Il  

désijpie  quelquefois  ainsi  des  pratiques  superstitieuses  que  j ’ 

les  théologiens  prudents  n’avaient  pas  admises,  mais  plus 
souvent  des  vérités  alors  nouvelles.  « Peut-être,  dit-il,  les 
« nouveautés  ne  sont-elles  pas  toujours  un  péché  mortel, 

« mais  elles  sont  toujours  un  danger...  Tous  les  inventeurs  de 
« nouveautés  illicites  ont  été  des  méchants,  des  fils  des  hom- 
« mes.  Caïn  a été  le  premier  inventeur  de  l’avarice,  lui  qui 
« le  premier  a bâti  une  ville,  mis  des  bornes  aux  champs, 

« trouvé  les  poids  et  les  mesures.  Son  septième  descendant, 
a Lamech,  a inventé  la  bigamie,  et  par  conséquent  l’adul- 
<t  tère.  Leurs  fils  et  leurs  filles,  Tubalcain,  Jubal,  Noëma,  de 
« qui  l’on  a appris  à travailler  les  métaux,  à jouer  des  instru- 
a ments  de  musique,  à faire  de  la  toile,  ont  eu  à se  repentir 
a d’avoir  invente  quelque  chose  : eux  ou  leurs  descendants 
a ont  péri  par  le  déluge.  » Il  rappelle  ensuite,  d’après  les 
histoires  ou  les  légendes,  la  fin  malheureuse  de  Tullus  Hosti- 
lius,  de  Tarquin  le  Superbe,  de  Néron,  d’Aurélien,  de  Dio- 
clétien, qui  tous  ont  été  des  novateurs;  il  compare  à la  més- 
aventure de  Simon  le  magicien  celle  d’un  jeune  moine  qui , 
pour  avoir  tenté  aussi  de  s’élever  en  l’air,  se  cassa  les  deux 
jambes,  et  il  conclut  que  tel  a été  le  châtiment  de  tous  les  in- 
venteurs de  curiosités  : J:cce  quomoilo  omnes  curiositatum 
inventores  graviter puniti  sunt. 

Ce  défenseur  inflexible  de  la  tradition  aurait  pu,  en  vrai 
dominicain,  confirmer  sa  pieuse  doctrine  par  les  supplices 
réservés  de  son  temps  à tout  novateur,  et  par  ce  qu’il  avait  vu 
lui-même  à Constance  en  i4i5.  Une  preuve  qu'il  ne  fut  pas 
inquisiteur,  comme  il  était  bien  permis  de  le  croire,  c’est  qu’il 
aime  mieux,  sans  dénoncer  personne,  faire  remonter  à Cain, 
à Tullus  Ilostilius,  à Simon  le  magicien,  le  péché  mortel  de 
l’innovation. 

Il  est  possible  que  les  disciples  allemands  des  écoles  fran- 
çaises en  eussent  rapporté  quelques  hérésies;  mais  à ces  em- 
prunts dangereux  ne  dut  point  se  borner  l’échange  d’idées 
entre  les  deux  peuples.  Dans  cette  confraternité  d'études, 
dans  ce  commerce  perpétuel  de  travaux,  de  pensées,  d’argu- 
mentations, d’épreuves  publiques,  où  la  gravité  magistrale 
ne  pouvait  cependant  exclure  toujours  la  familiarité  des  en- 
tretiens, ni  la  langue  latine  les  délassements  en  langue  vul- 
^ire,  on  croira  sans  peine  que  les  fictions  elles-mêmes  aient 
circulé  d’un  peuple  à l’autre,  et  que  les  plus  anciens  poètes  de 
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rAüemagne,  soit  (jii’ils  eussent  vu  la  France,  soit  qu’on  leur 
en  eût  fait  connaître  les  ouvrages,  aient  été  quelquefois  les 
imitateurs  ou  même  les  traducteurs  de  nos  trouvères. 

Les  minncsànger,  ou  chantres  d’amour,  postérieurs  pres- 
que tous  à l’an  i3oo,  ne  se  sont  pas  bornés  à leurs  couplets 
amoureux,  où  ils  se  laissent  d’ailleurs  facilement  distraire 
par  la  philosophie  contemplative  et  les  extases  pieuses.  Ils 
ont  fait  aussi  de  grands  poëmes. 

Dans  les  sujets  pris  de  l’antiquité,  Herbort  de  Fritzlar  met 
en  rimes  allemandes  la  et  Guerre  de  Troie,  > ornée  des  fictions 
nouvelles  que  l’imagination  féconde  de  Benoit  de  Sainte- 
More  sut  ajouter  au  vieux  domaine  poétique,  et  qu'il  fit  adop- 
ter par  l'Italie  et  par  l’Angleterre;,  Henri  ue  Veldeke, 
«l’Eneas,  » calqué  en  France  sur  l’Enéide,  et  reproduit 
en  Allemagne  avec  les  mêmes  changements,  avec  l’épi- 
sode tout  à fait  galant  des  amours  d'Enée  et  de  Ijavinie, 
sans  que  l’imitateur  eût  probablement  regardé  l'Enéide 
latine;  Lamprecht,  1’  « Alexandre,  » qu’il  prétend  tenir 
d’un  Albcric  de  Besançon  , et  qui  est  tout  simplement 
notre  Alexandre,  plus  historique  dans  le  poëme  latin,  plus 
fabuleux  dans  le  poëme  français,  mais  qui,  sous  les  deux 
formes,  a fait  naître  en  Allemagne  beaucoup  d’autres  copies 
oubliées. 

Il  y a quelque  souvenir  d’Athènes  et  de  Rome  dans  la 
longue  et  peu  vraisemblable  histoire  d’Athiset  de  Prophilias, 
versifiée  en  allemand  d’après  Alexandre  de  Bernai,  et  tirée 
i)ar  celui-ci  d’un  ancien  conte,  qui  est  peut-être,  comme 
l’Apollonius,  d’origine  grecque. 

Entre  l’antiquité  etrèrecarlovingiennc,  vientl’a  Eraclius,» 
œuvre  d’un  savant  nommé  Otte,  qui  l’empruntait,  dit-il,  d’un 
livre  français.  Ce  livre  est  le  roman  d’ « Eracles,  » par  Gau- 
tier d’Arras,  publié  en  i8^a  à la  suite  du  texte  allemand. 
L’éditeur  préfère  ce  texte  à l’original  ; peu  importe  : il  ne  nie 
pas  du  moins  que  l’ouvrage  auquel  il  donne  la  seconde  place 
n’ait  paru  le  premier. 

Charlemagne  et  ses  douze  pairs,  tous  les  personnages,  tous 
les  caractères  poétiques  créés  |iar  nos  chansons  de  geste,  pas- 
sent en  Allemagne  : le  prêtre  Conrad  et  Stricker  versifient 
( Roncevaux  ou  Roland;  » Conrad  de  Vürzburg,  < Amis  et 
O Amiles,  » sous  le  titre  de  « Engelhart  et  Engeltrut;  » Wol- 
fram d’Eschenbach,  « Guillaume  au  court  nez,  » dans  la  Ba- 
taille d’Aleschans,  complétée  bientôt  par  Lllrirh  de  Tûriin 
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et  par  Ulrich  de  Ttirnheim  ; deux  autres  imitateurs,  en  !)as-  

allemand,  a Flore  et  Blanchefleiir.  » 

Dcspoëmes  plus  modernes  suivent  pendant  quelque  temps 
la  même  route.  On  a imprimé  trois  fois  à Strasbourg  (i5oo, 
i5o8,  \53y), Einsc/toeneiind(varliaJ/t Historié,  etc.  «Belle et 
« véridique  histoire  du  fameux  héros  Hug  Schapler,  <|ui,  sorti 
« d’une  mmille  de  bouchers,  fut,  pour  sa  prouesse  et  ses  faits 
« chevaleresques,  élu  et  couronne  roi  de  France.  » Comme  le 
poëme  français  de  « Hue  Clapet  » n’est  encore  que  manu- 
scrit, il  se  pourrait  que  le  texte  allemand  fût  pris  un  jour 
pour  l’original  ; car  d’autres  poëmes  français,  restés  inédits 
dans  leurforme  primitive,  et  publiés  en  prose  française  d'après 
des  traductions  imprimées  en  anglais,  en  allemand  ou  en  es- 
pagnol, ont  eux-mêmes  passé  pour  des  traductions  : méprises 
<jui  continuent  d’être  assez  communes  de  notre  temps,  et  cjue 
I indifférence  de  la  critique  laisse  trop  aisément  s’accréditer. 

Les  plus  nombreuses  de  ces  imitations  d’outre-Rhin  ont 
pour  sujet  les  preux  de  la  Table  ronde,  popularisés  de  tous 
côtés  par  les  rimes  françaises  de  Chrestien  de  Troyes.  A la 
tête  de  ceux  qui  se  disputent  cette  veine  féconde,  il  faut  pla- 
cer encore  un  des  meilleurs  poètes  de  l’ancienne  Allemagne,  , 
Wolfram  d’Eschenbach,  avec  son  « Titurel  » et  son  « Par- 
« zival;  » puis,  Ulrich  de  Zazichoven,  avec  son  « Lancelot;  » 

Hartmann  de  Aue,  avec  son  « Eree  » et  son  « Iwain  ou  le 
« Chevalier  au  lion;  » Eilhart  et  Gottfrid  de  Strasbourg,  Eil- 
hart  d’IIabergen  et  Henri  de  Friberg,  avec  leur  « Tristan.  » 

Le  « Wigalois  » de  Wirnt  de  Gràfenberg  est  une  copie  am- 
plitiée  du  « Beau  desconnu  x et  de  tant  d’autres  romans  d’a- 
ventures. 

Mais  la  rédaction  française  est-elle  bien  certainement  la 
plus  ancienne?  Quand  nous  pouvons  comparer  les  textes,  la 
ré[ionse  n’est  point  douteuse.  Hartmann,  un  des  imitateurs 
de  Chrestien  de  Troyes,  vient  encore  d’être  soumis  ù cette 
épreuve.  Ses  rimes  et  les  rimes  françaises  sur  la  légende  du 
pape  Grégoire  sont  maintenant  imprimées  (i8.38,  i858).  Une  Em.  Liuré, 
critique  attentive  a conclu  du  parallèle  des  deux  ouvrages 
que  le  traducteur  entendait  très-bien  le  français,  et  qu’il  a ! 54, 484. ',96* 
travaillé  sur  un  très-bon  texte.  D’autres  font  des  contre-sens. 

Ainsi,  Wolfram  lui-même,  arrivé  à un  passage  de  la  Bataille  Ibid.,  1837, 
d’Alcschans  où  Salaire  est  appelée  li  rois  d’antiquité,  s c’est-  E*  ^9- 
à-dire  des  anciens  temps,  croit  y voir  tout  autre  chose  et 
traduit  par  dem  Künig  yiiüikote. 
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Lorsque  rauteiir  de  « Wigalois,  > à la  fin  de  son  poëme, 
s’excusede  ne  pas  yjoindre  les  aventures  dufils  de  Gauvain  ; 
« Il  faudrait  pour  cela,  dit-il,  savoir  traduire  le  français.  » 
Une  preuve  plus  décisive  encore,  c’est  fine  Wolfram  et  sur- 
tout Gottfrid  de  Strasbourg  conservent  <Ies  vers  entiers  des 
poëmes  originaux  : 


Bcin  Tristan,  courtois  Tristan, 

Ton  cors,  ta  vie  A De  cornant... 

Isot  ma  drue,  Isot  m'amie. 

En  vous  ma  mort,  eu  vous  ma  vie. 


Le  poète  lyriqtie  ühland  n’hésitait  pas  sur  cette  question, 
lorsqu’il  écrivait  en  i8i2  : « La  langue  romane  française  a 
K enfanté  un  cycle  véritablement  épique...  L’image  d'une 
a époque  puissamment  héroïque,  un  faisceau  de  traditions 
« nationales,  une  action  vivement  développée,  un  style  natu- 
<(  rel  et  vrai,  l’emploi  constant  du  rhythme  musical,  tels  sont 
« les  traits  distinctifs  qui  établissent  une  analogie  entre  les 
« chants  homériques,  les  poëmes  chevaleresques  de  la  France 
« et  les  Nibelung.  » 

L’Allemagne,  avec  cette  inspiration  vraiment  originale  des 
Nibelung  qu’on  ne  lui  conteste  pas,  et  tant  d’autres  créations 
de  son  génie  national,  peut  bien  nous  laisser  l’honneur  d'a- 
voir ouvert  une  route  où  nous  nous  sommes  arrêtés  trop  tôt, 
et  où  ses  poëtes  s’étaient  empressés  de  suivre  les  nôtres. 

On  ne  nous  pardonnerait  pas  d’avoir  parlé  de  l’allemand 
sans  indiquer  au  moins  deux  de  ses  dialectes,  le  néerlandais 
et  le  flamand,  ou  plutôt  celui  des  deux  qui  a le  plus  de  pré- 
tentions littéraires.  Ces  prétentions  ont  des  avocats  peu 
nombreux,  mais  d’un  patriotisme  ardent,  qui  revendiquent 
pour  leur  province,  outre  une  place  immense  dans  î’hù- 
toire,  une  grande  littérature  indigène.  Comment  ceux  .qui 
disent  que  la  France  occupe  dans  le  monde  un  rang  usurpé, 
dû  légitimement  à la  Flandre,  se  refuseraient-ils  une  autre 
supériorité?  Leur  poëme  flamand  de  < Renart,  » dont  la  ri- 
goureuse symétrie  n’a  aucun  des  caractères  de  la  poésie  pri- 
mitive, leur  parait  la  forme  la  plus  ancienne  d’un  récit  qu’ils 
n’ont,  disent-ils,  emprunté  de  personne.  Ils  étendent  leurs 
réclamations  à presque  tous  les  autres  genres  poétiques,  en 
avouant,  non  sans  regret,  que  leurs  textes  originaux  sont 
perdus.  Ce  qui  est  vrai,  c’est  que  leur  poëte  le  plus  connu. 
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Jacques  van  Maerlant,  a toujours  traduit,  et  que  leur  prin- 
cipale richesse  consiste  en  imitations,  où  l’on  retrouve  ce 
même  procédé  de  composition  qui  arrange,  régularise  et  sur- 
tout abrège  les  longues  fictions  improvisées  jadis  avec  une 
facilité  quelquefois  désordonnée.  Ainsi  Michel  et  van  Aken, 
tous  deux  de  Bruxelles,  vers  l’an  i3ao,  dans  leur  version  du 
roman  de  la  Rose,  en  conservent  le  plan,  le  mètre  et  quel- 
ques détails  choisis,  mais  le  soumettent  pour  le  reste  .i  cette 
méthode  d’analyse  et  de  réduction.  I/CS  Flamands  ont  aussi 
dans  leur  langue  Roland,  Ogier,  les  Quatre  fils  Aimon, 
Huou  de  Bordeaux,  Flore  et  Blanchefleur,  l.ancelot,  Parto- 
nopeus,  Valentin  et  Orson,  Fregus  et  Galiene.  La  plupart 
de  ces  versions,  bien  que  fort  restreintes,  furent  défendues 
comme  mauvais  livres,  le  iG  avril  1G21,  par  l’évêque  d’An- 
vers. Ogier  le  Danois  n’avait  pas  été  oublié  dans  l’Index  du 
concile  de  Trente. 

On  comprendra  mieux  quelle  fut  la  portée  de  l’influence 
française,  même  sur  les  peuples  d’origine  teutonne,  quand 
reparaîtront  au  jour  un  plus  grand  nombre  de  nos  anciennes 
poésies,  déjà  moins  dédaignées  qu’autrefois  ; mais  il  faudra 
que  ceux  qui  reprendront  ce  parallèle  insistent  encore  plus 
que  nous  sur  l’habitude  où  étaient  les  imitateurs  de  donner 
rarement  à nos  poètes  leur  vrai  nom.  Comme  rien  n’a  plus 
contribué  aux  incertitudes  de  la  criticjue,  nous  l’avertirons 
ici  combien  il  importe  qu’elle  recueille  désormais  sur  ce 
point  toutes  les  lumières  qui  pourront  l’éclairer. 

Cette  manie  de  se  déguiser  soi-même  et  les  autres  sous  de 
faux  noms,  ou  par  fantaisie  ou  par  calcul,  déjà  très-frécjuente 
au  IX®  et  au  X®  siècle,  se  perpétue  dans  les  siècles  suivants, 
où  nous  voyons  sans  cesse  nos  poètes  du  midi  et  du  nord 
prodiguer  les  noms  imaginaires,  tantôt  pour  eux,  tantôt  pour 
ceux  dont  ils  prétendaient  tenir  leurs  merveilleux  récits  d’a- 
ventures. Des  écrivains  prudents  veulent  rester  anonymes, 
ou  prennent  des  noms  supposés.  Les  anonymes  sont  les  plus 
nombreux;  on  peut  compter  parmi  les  autres,  en  latin,  le 
soi-disant  Pierre,  fils  de  Cassiodore,  qui,  dès  l’an  i3oo,  at- 
taque la  suprématie  du  pape; en  langue  vulgaire,  l’auteur  de 
la  Chronique  rimée  sur  la  croisade  albigeoise,  trop  habile, 
s’il  s’était  appelé  Guillaume  de  Tudèle,  pour  se  livrer  lui- 
même  aux  vengeances  de  l’inquisition,  alors  dans  la  ferveur 
de  ses  débuts.  Walter  Scott  n’hésite  pas  à penser  que  ceux 
qui  se  disent  les  auteurs  du  Tristan  en  prose,  Robert  de 
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Borron  et  Rusticien  de  Pise,  ne  se  donnent  aussi  que  de  faux 
noms. 

Quant  à l’indication  fictive  de  leurs  garants,  peut-être 
veulent-ils  par  là  recommander  leurs  ouvrages.  Combien  de 
nos  trouvères  se  plaisent  à raconter  qu’ils  ont  dû  les  belles 
choses  qu’ils  vont  nous  redire  à quelque  vieux  livre  latin, 
à quelque  savant  religieux,  surtout  de  l’abbaye  de  Saint-De- 
nis! Ce  n’est  pas  eux  qu’il  faut  en  croire,  mais  le  livre,  la 
lettre,  l’écrit,  l’histoire.  L’auteur  du  roman  d' o Abladane,  » 
Richard  de  Fonrnival,  ne  voulant  paraître  aussi  que  traduc- 
teur, a soin  d’ajouter  que  l'original  a péri,  plus  de  trente  ans 
auparavant,  en  1208,  dans  l’incendie  de  Notre-Dame  d’A- 
miens. C’est  engager  du  moins  à ne  pas  le  chercher. 

Les  imitateurs  étrangers  s’amusent  à suivre  le  vieil  usage: 
le  Puici  prétend  ne  j)arler  que  sur  le  témoignage  d’Alcuin  ou 
d’un  certain  Arnaiilcl,  et  l’Arioste,  sur  celui  de  Turpin. 

Nous  avons  du  moins  une  chronique  qui  porte  le  nom  de 
Turpin;  Arnauld  a pu  passer  pour  Arnauld  Daniel,  et  Al- 
cuin a été  regardé  comme  l’auteur  de  quelques  parties  des 
Rcali de  Francia.  Mais  où  a-t-on  jamais  rencontré  la  moindre 
trace  de  ce  Grec  Hilarion  qui  avait,  suivant  Boccace,  écrit 
en  grec  les  aventures  du  roi  l’ lore  et  de  Blanciiefleur;  ou  d’un 
Orbent  d’Orléans,  <pic  l’imitateur  allemand  de  ce  même 
poëme  français  en  proclame  le  premier  auteur;  ou  d’un 
Alberic  de  Besançon,  que  le  rimeur  d’un  des  nombreux 
poëmes  allemands  sur  Alexandre  nous  dit  avoir  copié  ? Us 
traduisaient  nos  poëtes,  mais  ils  ne  voulaient  pas  qu’on  pût 
les  lire  et  les  comparer  avec  eux. 

Leurs  allégations  sont  quelquefois  si  peu  sérieuses  que 
nous  aimerions  mieux  croire  qu’ils  n’avaient  pas  l’intention 
de  tromper. 

L’Anglais  Chaucer,  lorsqu’il  emprunte  de  Boccace,  qui 
l’avait  emprunté  de  notre  Benoit  de  Sainte-More,  le  poëme 
de  a Troilus  et  Cressida,  »se  plaît  à dire  que  l’auteur  est  un 
nommé  Lollius  : 

As  Write  mine  aul/iour,  called  Lollius. 


Hejne , ad 
Virgil.  £n.,  I, 
474. 


Et  l’on  s’est  mis  à chercher  partout  ce  Lollius,  que  l’on  n’a 
trouvé  nulle  part;  ce  qui  n’a  pas  empêché,  en  Allemagne,  d’y 
reconnaître  un  Lollius  d’Urbin,  et  de  s’imaginer  qu’il  avait, 
comme  les  Dictys  et  les  Darès,  écrit  sur  la  guerre  de  Troie. 
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Si  l’on  a perdu  aussi  beaucoup  de  temps  à la  recherche  de  

q^uelques-uns  des  poètes  que  les  versificateurs  allemands  ont 
cités  comme  leurs  modèles,  avouons  que  les  choses  extraor- 
dinaires qu’ils  en  racontent,  le  ton  de  moquerie  qui  perce  à 
travers  leurs  graves  confidences,  n’obligeaient  pas  du  tout  à 
prendre  cette  peine.  Les  circonstances  mêmes  dont  ils  envi- 
ronnent la  découverte  du  précieux  livre  sont  encore  moins 
criwables  que  toutes  les  merveilles  de  leurs  récits. 

Comme  la  poésie  provençale,  des  deux  côtés  des  Alpes, 
était  alors  dans  toute  sa  gloire,  et  que  les  empereurs  de  la 
maison  deSouabe  l’avaient  accueillie  surtout  avec  faveur,  il  y 
aurait  eu  vraiment  trop  peu  de  mérite  à traverser  tout  simple- 
ment le  Rhin  pour  aller  piller  d’obscurs  trouvères  de  la  Pi- 
cardie ou  de  la  Champagne,  et  c’est  en  Provence  ou  en  Italie 
qu’on  prétendit  être  allé  demander  des  inspirations. 

D’où  vient  le  « Lancelot  » d’Ulrich  de  Zazichoven?  Ri- 
chard Cœur  de  lion,  traversant  l’Autriche,  laisse  en  otage  à 
Vienne  un  de  ses  gentilshommes,  Hugues  de  Morville.  Hu- 
gues avait  dans  ses  bagages  le  Lancelot  provençal  d’Amauld 
Daniel,  et  il  le  prête  à Ulrich,  qui  en  fait  son  poème  alle- 
mand. Il  a paru  naturel  de  conclure  de  lii  que  toute  la  che- 
valerie de  la  Table  ronde  était  originaire  de  la  Provence.  Pour 

au’un  tel  raisonnement  pût  être  à l’abri  de  toute  objection, 
faudrait  admettre,  entre  autres  invraisemblances,  que  ces 
conteurs  de  fables,  lorsqu’ils  parlent  d’eux  et  de  leurs  ou- 
vrages, n’ont  dit  que  la  vérité. 

Le  plus  célèbre  de  tous.  Wolfram  d’Eschenbach,  vient  à 
son  tour  nous  dire  que  c’est  aux  mêmes  contrées  qu’il  doit 
son  « Parzival.  » Un  nom  tel  que  le  sien  a de  l’autorité;  mais 
il  y a lieu  cependant  d’être  encore  plus  étonné  qu’on  l’ait  cru 
sur  parole.  Nous  apprenons  d’abord  de  lui  l’existence,  fort 
problématique  aujourd’hui,  d’un  certain  K^ot,  d’un  Proven-  tJog^p.  75,’. 
çal,  qui,  après  avoir  lu  les  prouesses  de  Parzival  dans  un  livre 
paien,  les  avait  lui-même  racontées  en  français.  On  a imaginé, 
pour  faciliter  la  chose,  une  espèce  de  provençal  wallon,  qui 
serait  une  difficulté  de  plus.  D’autres  ont  cru  reconnaître  ici 
le  nom  défiguré  du  trouvère  Guyot  de  Provins,  qui  ne  parait 
pas  avoir  composé  de  grand  poème,  et  que  ses  petits  vers  sa- 
tiriques n’auraient  jamais  faitprendre  pour  un  rival  de  Chres- 
tien  de  Troyes.  Comment  ne  s’est-on  pas  demandé  plutôt 
quel  pouvait  être  ce  livre  païen?  On  aurait  appris  du  même 
témoignage,  qui  vaut  celui  de  l’Arioste  invoquant  l’arche- 
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vêqae  Turpin,  que  c’était  un  livre  arabe,  écrit  à Tolède,  dans 

cette  fameuse  école  de  ma^e,  par  un  descendant  de  Salomon, 
le  païen  Ficgetanis,  sur  les  diverses  fortunes  du  Saint-Graal, 
entrevu  par  lui  dans  une  vision  céleste.  Kyot  le  lut,  car  il  ' 
lisait  l’arabe,  et  il  le  comprit  sans  le  secours  des  nécromants 
du  pays;  il  le  comprit,  a parce  qu’il  était' baptisé.  » Mais, 
non  content  d’avoir  lu  et  compris  le  livre  païen,  il  voulut  sa- 
voir où  était  le  Graal  lui-même,  ce  saint  vase  où  l’on  avait 
servi  l’agneau  pascal,  et  qui  avait  été  emporté  de  Jérusalem 
par  Joseph  d’Arimathie.  Pour  le  savoir,  il  se  mit  à consulter, 
dit  Wolfram,  toutes  les  chroniques  de  l’Irlande,  de  la  Bre- 
tagne, de  la  France,  et  il  trouva  enfin  l'histoire  du  Graal  en 
Anjou.  C’est  là  qu’il  lui  fut  révélé  comment  TitureletFrimu- 
. tel,  son  fils,  le  transmirent  à Amfortas,  et  Amfortas  à Par- 
zival. 

Rien  ne  ressemble  mieu;c  à cette  légende  d’un  abbé  de  la 
Grande-Bretagne  qui,  en  128G,  découvre  dans  le  vieux  mur 
d’une  tourelle  en  ruines  une  cassette  où  se  trouvaient  un 
livre  grec  et  une  couronne.  Im  couronne  est  pour  le  roi 
Édouard;  le  livre,  pour  le  comte  Guillaume  de  Hainaut,  qui 
le  fait  traduire  en  latin  ; ce  latin,  mis  en  français,  est  devenu 
le  roman  de  Perceforest. 

On  peut  convenir  maintenant  que  si  les  chevaliers  d’Artur 
ont  pu  chercher  le  Saint-Graal,  il  ne  faut  plus  chercher  le 
Kyot  de  Wolfram.  Autant  vaudrait  nous  inquiéter  de  Cid 
llamct  Benengeli,  le  premier  historiographe  de  don  Qui- 
chotte. Qu’avons-nous  besoin  de  retrouver  Kyot.^  L’œuvre 
qu’on  lui  prête  n’est  autre  que  le  Perceval  français. 

11  est  vrai  que,  pour  l'exactitude  et  la  vérité,  Kyot,  venu, 
de  l'aveu  de  VVolfram,  après  Chrestien  de  Troyes,  est  fort 
supérieur,  selon  lui,  à l’ancien  trouvère.  Comme  Wolfram 
copie  celui-ci  à peu  près  partout,  dans  ses  dialogues  aussi 
bien  que  dans  ses  récits,  et  que  l'autre  n’a  peut-être  pas  vécu, 
défions-nous  de  la  fausse  naïveté  de  Wolfram,  grand  admi- 
rateur d’un  émule  dont  il  n’a  rieh  à craindre,  et  juge  sévère 
de  celui  que  tout  le  monde  pouvait  lire. 

Dans  cette  même  Allemagne,  à six  cents  ans  de  distance, 
tout  en  imitant  nos  tragédies  philosophiques,  nos  drames 
bourgeois,  nos  poèmes  champêtres  de  la  fin  du  dernier  siècle, 
on  affectait  de  dédaigner  une  nation  asservie  au  joug  classi- 
que, et  c emprisonnée  (c’était  le  terme)  dans  les  étroites  bar- 
rières d’Aristote  et  de  Batteux,  s moment  était  mal  choisi 
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pour  refuser  toute  invention  à ceux  que  l’on  imitait  même 
dans  des  genres  plus  humblesj  car  le  fabliau  des  Trois  an- 
neaux, déjà  emprunté  par  Boccace,  fournissait  à I.iessing  son 
« Natban  le  sage;  > Huon  de  Bordeaux,  à Wieland,  son 
« Oberon;»  leRenart,  à Goethe,  sa  faible  esquisse  de  la  plus 
joyeuse  et  de  la  plus  vive  satire;  une  autre  de  nos  vieilles 
lictions,  à Schiller,  son  « Partage  du  monde.  » C’est  ainsi 
qu’en  Italie  un  homme  fort  au-dessous  d’eux  comme  inven- 
teur, le  sec  et  stérile  abréviateur  de  la  tragédie  française, 
écrivait  son  MLsogallo,  pour  se  persuader  à lui-même  qu’il 
ne  devait  rien  à la  France. 

Les  anciens  imitateurs  allemands  de  notre  poésie  chevale- 
resque avaient  été  plus  justes  : il  en  est  qui  reconnaissent  de 
bonne  foi  qu’ils  doivent  aux  « Welches  » leurs  récits  de 
guerre  et  d’amour.  Au  XII*  siècle  appartient  le  rédacteur 
d'un  de  ces  récits,  de  1’  < Eraclius,  » qu’il  avait  lu,  dit-il, 
« dans  un  livre  écrit  en  welche  : 
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t Daz  an  tvalAiscAen  geteriàen  wa$.  > 

L’  « Eneas,  » où  l’œuvre  de  Virgile  avait  été  transformée  en 
épopée  féodale,  est  désigné  ainsi  par  Henri  de  Veldeke  : 
welschen  bûcher.  On  a voulu  y voir,  en  Allemagne,  un  livre 
italien.  Les  mots  de  franzosisch,  franzoys,  employés  nette- 
ment ailleurs,  n’auraient-ils  pas  aussi  quelque  sens  inconnu.’ 
Il  resterait  alors  à prétendre  ou  que  les  vers  français  cités 
par  Gottfrid,  par  Wolfram,  sont  de  toute  autre  langue  que  la 
nôtre,  ou  que  les  imitateurs  n’invoquent  la  France  et  ne  lui 
empruntent  quelques  lignes  que  pour  donner  crédit  à leurs 
ouvrages,  ou  que  la  ressemblance  est  purement  fortuite,  ou 
qu’il  y a quelque  erreur  dans  l’appréciation  de  l’â^e  des  ma- 
nuscrits, et  que  les  vers  français,  s’ils  sont  français,  ont  été 
peut-être  copiés  par  nous.  Mais  non;  cette  obstination  est 
rare  chez  nos  doctes  voisins , et  la  plupart  d’entre  eux  ont 
aujourd’hui  renoncé  à changer  violemment  la  date  ou  l’o- 
rigine de  nos  poèmes,  parce  que  des  Allemands  les  ont 
traduits. 

Dès  le  siècle  précédent,  la  réputation  de  l’université  de 
Paris  attire  du  Nord  plusieurs  disciples  dont  le  nom  a été 
conservé,  tel  que  ce  dominicain  Pierre  de  Dace,  qui  fut  au 
nombre  des  auditeurs  de  Thomas  d'Aquin  au  collège  de 
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Saint-Jacques,  et  qui  fit  d’honorables  efibrts  pour  propager 
dans  les  pays  Scandinaves  les  traditions  de  nos  écoles. 

Dans  celle  de  Skeningen,  au  diocèse  de  Linkoping,  d’après 
ce  qu’on  raconte  à l’occasion  de  Pierre  de  Dace  lui-même, 
l’usage  s'établit  que  le  religieux  qui  avait  obtenu  le  doctorat 
à Paris  fût  institué /trtmar/MJ  theoLogiœ  doctor.  C’était  comme 
un  hommage  aux  maîtres  qui  l’avaient  formé.  On  appelait 
ces  docteurs  d’élite  a les  clercs  parisiens.  9 

Les  pays  Scandinaves  eu  rent  aussi  de  très-bonne  heure  à Pa- 
ris plusieurs  collèges,  qui  faisaient  partie  delà  nation  d’Angle- 
terre. Les  détails  manquent  sur  l’origine  précise  de  celui  de  Dace 
{Dacicum),  situéentre  les  Carmes  et  le  collège  de  Laon;  mais 
on  le  croyait  le  plus  ancien  des  collèges  étrangers,  et  quoi- 
qu’il n’eût  plus  qu’un  boursier  en  i386,  il  dura  au  moins 
jusqu’en  i4oo.  Deux  autres  fondations  semblables  attestent 
cette  alliance  avec  nos  études  : le  collège  de  Linkoping,  ainsi 
nommé  de  l’évêché  de  ce  nom,  et  que  nous  trouvons  en  1 3ga 
dans  la  rue  du  Mont-Saint-IIilaire,  vis-à-vis  le  collège  des 
Lombards,  mais  déjà  privé  d’écoliers,  puis  complètement  dé- 
truit vers  l’année  i442,  où  nous  en  voyons  les  matériaux  dé- 
volus au  dernier  bedeau  de  la  nation  d’Angleterre  ; et  le  collège 
de  Skar  {Skarense),  d u nom  de  ce  diocèse  ae  VVestrogothie,  ap- 
pelé aussi  quelquefois  collège  de  Suède,  compris  encore  en 
i3ga  dans  le  cmèbre  clos  Bruneau,  mais  qui  dès  lors  n’avait 
pas  non  plus  d’habitants,  et  dont  les  chanoines  du  diocèse  de 
Skar  revendiquaient  la  propriété. 

Lesarchives  de  Stockholm  ont  conservé  des  actes,  soit  latins, 
soit  français,  qui  témoignent  de  ces  études  suédoises  à Paris  : 
le  3o  août  i3i5,  la  donation  de  deux  maisons,  l’une  dans  la 
rue  < de  la  Serpent,  9 l’autre  dans  la  ruelle  < aux  Deux  por- 
<t  tes,  9 par  le  doyen  du  cha|>itre  d’Upsal,  en  faveur  des  étu- 
diants de  cette  ville  qui  suivraient  les  cours  de  l’université 
de  Paris,  domus  scholarum  Upsalensiurn,  désignées  peut-être 
en  i334,  dans  un  acte  que  cite  Felibien,  sous  le  nom  de  col- 
lège de  Suède;  le  i3  mars  i35o,  un  plein  pouvoir  donné  par 
l’archevêque,  le  doyen,  le  chapitre  et  les  chanoines  d’Upsal, 
à Pierre  Aruolfssen,  chanoine,  et  à Ingel  Jonsson,  clerc,  pour 
vendre  tels  biens  et  immeubles  que  le  diocèse  posséderait  à 
Paris;  le  ai  avril  i354i  l’estimation  rédigée  en  français  par 
les  jurés,  qui  ne  va  pas  au  delà  de  quarante  sols  parisis  de 
rente  annuelle;  le  a mai  suivant,  le  contrat  de  vente,  où  l’on 
ap[irend  que  les  deux  maisons,  presque  en  ruines,  sont  cédées 
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à maître  Yves  et  à ses  héritiers  pour  sept  livres  parisis  par 
an,  ou  sept  cent  cinq  livres  parisis  une  fois  payées,  saur  la 
double  ratification,  stipulée  dans  une  dernière  pièce,  du  roi 
et  de  l’université. 

Mais  il  y a quelque  chose  de  plus  remarquable  ici  pour  nous 
que  les  colonies  studieuses  envoyées  par  les  |>ays  du  Nord  à 
nos  écoles  théologiques,  ou  les  collèges  qu’ils  fondèrent  à Paris, 
ou  les  recteurs  qu’ils  donnèrent  à notre  université,  comme 
Henning  en  i3ia;  un  autre  Pierre  de  Dace,  en  1826;  Jean 
Nicolai,  en  i348;  Macarius  Magni,  en  i365:  c’est  le  goût 
qu’on  voit  dès  lors  régner  dans  ces  contrées  pour  notre  litté- 
rature en  langue  vulgaire,  véritable  conquête,  une  des  plus 
lointaines  et  des  plus  durables  de  nos  vieux  poètes  français. 

Un  prince  qui  occupa  le  trône  de  Norvège  de  l’an  1217  à 
l’an  1263,  et  qui  eut  des  rapports  fréquents  avec  Louis  IX 
de  France  et  avec  Henri  III  d Angleterre,  Haakon  Haakons- 
son,  avait  fait  traduire  un  certain  nombre  de  nos  poèmes 
dans  l’ancien  idiome  du  Nord,  regardé  comme  antérieur  aux 
trois  langues  Scandinaves,  et  qu’on  appelle  ordinairement 
l’islandais,  parce  que  c’est  en  Islande  qu  il  parait  avoir  subi 
le  moins  d’altérations.  Pour  lui  obéir,  le  moine  Robert  mit 
en  prose,  vers  l’an  1226,  Ivain  ou  le  Chevalier  au  lion,  Elis 
etRosamonde,  Tristan;  et  l’évêque BrandJohnssen,l’Alexan- 
dréide  latine  de  Gautier  de  Chàtillon. 

C’est  aux  encouragements  du  même  roi  qu’on  peut  attri- 
buer encore  la  version  rimée  d’une  vingtaine  de  lais  ou  fa- 
bliaux, dont  la  plupart  se  reconnaissent  parmi  les  nôtres, 
mais  dont  quelques-uns  ne  se  sont  pas  encore  retrouvés  en 
français. 

Dans  cette  version,  publiée  à Christiania,  en  i85o,  d'après 
un  manuscrit  de  l’université  d’Upsal,  reparaissent  plusieurs 
des  lais  bretons  imités  par  Marie  de  France,  Gugemer,  le 
Frêne,  Equitan,  Bisclavaret,  le  Laustic  ou  le  Rossignol,  le 
Cliaitivel  ou  le  malheureux,  les  Deux  amants,  Milon,  le  Chè- 
vrefeuille, Lanval,  Ywenec,  Graèlent.  Le  Tidorel  n’est  point 
le  Titurel  allemand,  et  Gurun  semble  différer  aussi  du  lai 
de  Goron,  que  l’on  commence  à mieux  connaître  par  les  nou- 
veaux fragments  riniés  du  Tristan.  Nous  ne  retrouvons 
point  jusqu’à  présent  en  français  Douas  liod,  Strandar  liod, 
Leikara  liod,  Ricar  hinn  gamîi;  mais  Désiré  liod  et  Nabor- 
eis  liod  viennent  des  rédactions  françaises  du  Désiré  et  de 
Nabaret,  aujourd’hui  publiées. 


XIV*  .SiÈCLK. 


1(1.,  Archi?«s 
des  missions , 
ann.  i8S5,  p. 
i85. 


Mexauders 
saga,  1849,  in- 


Digitized  by  Google 


XIV»  SIÈCLE. 


Cilal.  mss. 
rcg.,  C IV,  p. 
467,  ri)».  85i6. 


Supplêm.  fr. 
n.  54ii(. 


5a6  DISC.  SUR  L’ÉTAT  DES  LETTRES.  III®  PARTIE. 

Le  petit-fils  de  ce  roi  de  Norvège  ami  des  lettres  françai- 
ses, Haakon  Magnussen,  qui  régna  de  l’an  lagg  à l'an  i3ig, 
travailla  lui-niêine,  dit-on,  à une  imitation  de  l’Histoire  sco- 
lastique de  Pierre  Comestor,  du  Miroir  liistorial  de  Vincent 
de  Beauvais,  et  se  plut,  comme  son  aïeul,  à enrichir  de  nos 
récits  poétiques  la  langue  de  son  peuple. 

Presque  en  même  temps,  la  reine  de  Norvège  Euphémie, 
d’origine  allemande,  fait  traduire  dans  la  langue  suédoise,  en 
i3o3,  Ivaiii,  déjà  connu  par  la  version  islandaise  du  moine 
Robert;  en  i3og,  Frédéric,  duc  de  Normandie,  dont  nous 
n’avons  plus  le  texte  français;  et  vers  l’an  i3ia,  le  poëme 
depuis  longtemps  populaire  de  Flore  et  Blanchefleur.  Ces 
dernières  traductions  ont  été  imprimées,  en  i853,  à Stock- 
holm. 

Quelques  années  auparavant,  en  i846,  dans  la  même  ville, 
avait  paru  Nampnlos  och  Falantin,  très-ancien  abrégé  en 
prose  suédoise,  mêlée  de  vers,  du  poëme  français  nujoui^ 
d’hui  perdu  de  « Valentin  et  Orson,  » dont  il  ne  reste  qu’une 
paraphrase  en  prose,  et  qui,  soit  d’nj)rès  la  rédaction  primi- 
tive, soit  d’après  une  copie,  a été  reproduit  en  anglais,  en  haut 
et  bas  allemand,  enbreton,  en  espagnol,  en  italien.  Cette  imita- 
tion est  accompagnée  d’une  autre,  Namelos  und  V almlin,  en 
2Ü3g  vers  bas-allemands  de  huit  syllabes,  qui,  réunis  aux 
vers  intercalés  dans  la  prose  suédoise,  permettraient  peut- 
être  quelquefois,  tant  ils  [laraissent  fidèlement  calqués  sur 
les  vers  français,  d’essayer  de  refaire  par  conjecture  le  texte 
original. 

D’autres  sagas  du  même  genre,  comme  une  branche  de 
l’ttAlexandre,  » traduit  au  XIV*  siècle,  comme  des  copies  de 
« Beuve  de  Ilanstone,  Amis  et  Amiles,  Floevent,  Charlema- 
« gne,  Ogier  le  Danois,  Witikind,  Aspremont,  Roncevaux, 
«Otinel,  Ërec  et  Énide,  Perceval,  le  Mantel  mal  taillé,  » se 
conserventdans  les  bibliothèquesdeCopenhague  et  de  Stock- 
holm. 

Nous  possédons  déjà  depuis  longten^  à Paris  une  imita- 
tion en  prose  latine  de  ce  poëme  de  Floevent,  maintenant 
publié  en  français,  et  qui  semble  appartenir  au  cycle  presque 
entièrement  perdu  de  Constantin;  imitation  faite  à Copen- 
hague, en  1702,  par  J.  Olaf,  d’après  six  manuscrits  islandais, 
et  qui  n’aurait  pas  dû  rester  complètement  inconnue,  puisque 
nos  catalogues  imprimés  en  font  mention.  Une  copie  de  l’ou- 
vrage en  langue  du  Nord  nous  était  aussi  parvenue;  mais 
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ces  études  ne  furent  pas  alors  continuées,  et  on  ne  les  a re- 
prises  que  de  notre  temps. 

Sur  quel  texte  traduisait-on  ces  vieux  récits?  Quelques- 
uns,  tels  que  le  Duc  Frédéric,  à en  croire  le  traducteur, 
avaient  passé  par  l’allemand,  fÿjXc;maisla  plupart  ont  été  pris 
immédiatement  d’un  texte  français,  walske,  comme  le  disent 
les  traducteurs  eux-mêmes;  et  c’est  aussi  dans  le  welchc  que 
les  minnesingers,  qui  l’avouent  quelquefois  avec  un  égal 
amour  de  la  vérité,  sont  allés  chercher  presque  tous  leurs 
modèles. 


Ces  divers  peuples  se  rapprochaient  du  moins  entre  eux 
par  la  communion  religieuse,  par  les  liens  de  la  politique  ou 
de  la  famille,  quelquefois  même  par  le  langage,  comme  l’An- 
gleterre et  la  France.  Mais  il  y a un  j)lus  singulier  phéno- 
mène. Le  peuple  grec,  appelé  jadis  par  Constantin  au  partage 
de  l’Empire,  et  qui,  bien  que  dégénéré,  pour  la  langue  comme 
pour  tout  le  reste,  n’en  paraissait  pas  moins  un  survivant  de 
l'antiquité;  ce  peuple  qui  avait  su  résister  à l’ascendant  so- 
cial des  Romains  pendant  leur  longue  domination,  qui  avait 
repoussé  leurs  gladiateurs,  dédaigné  leur  langue,  leur  litté- 
rature, et  qui,ennn,  par  son  église  schismatique,  s’était  séparé 
de  toutes  les  autres  nations  chrétiennes,  ce  peuple  aussi  va 
céder  à l’influence  étrangère  : nous  le  voyons,  pendant  les 
cinquante-six  ans  de  l Ëinpire  latin,  et  longtemps  encore  de- 
puis, prendre  les  habitudes  des  Francs,  copier  leurs  tour- 
nois, imiter  leurs  poèmes  chevaleresques. 

I,a  conquête  latine,  dont  le  règne  ne  fut  pas  long,  eut  le 
temps  il’enseigner  aux  Grecs  les  joutes,  les  « tornoiements,  » 
ri,i  TCo'Jorpiav  xot  Ta  Tepv«(i.ivto,  qui  étaient  alors  nouveaux  pour 
eux.  Jean  Cantaeuzène  est  bien  forcé,  en  nous  le  racontant, 
d’employer  aussi  des  mots  nouveaux.  La  Chronique  de  Ro- 
maine et  de  Morée,  écrite  vers  l’an  1 328  par  un  homme  du 
pays,  familiarisé  avec  les  idiomes  latins,  lait  assez  voir  com- 
bien la  langue  grecque,  dont  la  décadence  jusque-là  ne  pro- 
venait que  de  causes  intérieures,  eut  à souffrir  de  cette  autre 
sorte  d’invasion,  qui  laissa  des  traces  profondes  longtemps 
après  les  croisades. 

Un  chroniqueur  espagnol,  un  témoin,  mort  vers  l’an  i336, 
Ramon  Muntaner,  ne  craint  pas  de  dire  qu’on  parlait  en  Mo- 
rée  aussi  bon  français  qu’à  Paris  : e parlavan  axi  beU frances 
com  clins  en  Paris.  Les  Grecs  étaient  encore  assez  lettrés 
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pour  vouloir  connaître  une  langue  qu’on  parlait  de  toutes 
parts  autour  d’eux  ; ils  étaient,  de  plus,  assez  curieux  pour 
aimer  à savoir  quelque  chose  des  merveilleuses  histoires  qui 
amusaient  les  chevaliers  francs,  et  s’il  faut  le  dire,  assez  cour- 
tisans jK)ur  être  fiers  de  comprendre  l’idiome  de  leurs 
maîtres. 

i\ous  avons  peu  de  lumières  sur  l’établissement,  à Paris, 
vers  l’an  1206,  d’un  collège  grec  ou  de  Constantinople,  dont 
l’origine  est  aussi  retardée  jusqu’à  l’an  1862,  année  non 
moins  incertaine,  où  l’on  prétend  que  le  cardinal  Capoci 
fonda  (rue  d’Amboise,  un  des  noms  de  la  rue  duFouarre)  ce 
college  de  Constantinople,  appelé  par  d’autres  de  Sainte-So- 
phonie  ou  de  Sainte-Sophie;  mais  un  acte  de  cette  année 
même  nous  apprend  que  le  collège  était  déjà  ancien,  ou  que 
du  moins  il  tombait  en  ruines.  Il  fut  réparé,  ou  transporté 
ailleurs;  car  nous  en  retrouvons  la  trace  en  i4a2.  L’histoire 
des  deux  maisons  que  les  dominicains  eurent  à Constanti- 
nople n’est  pas  non  plus  très-éclaircie  ; mais  ces  traditions, 
bien  que  vagues  et  incomplètes,  laissent  toujours  voir  que 
le  souvenir  s’était  perpétué  d’une  ancienne  alliance  d’éduca- 
tion et  d’études  entre  la  Grèce  et  la  France. 

Cette  alliance  ne  pouvait  pas  être  fort  avancée  pendant  la 
courte  durée  de  la  domination  latine;  mais  les  Ville-Har- 
douin  et  leurs  successeurs  se  maintinrent  plus  de  deux  siècles 
dans  leur  principauté  d’Achaîe,  et  les  seigneurs  des  îles,  in- 
dépendants ou  tributaires,  les  ducs  de  Naxos,  les  sires  de 
Siphnos,  les  comtes  de  Céphalonie,  les  rois  de  Chypre,  con- 
servèrent encore  plus  tard  sur  les  pays  grecs  un  reste  d’au- 
torité. 

Lorsque  l’armée  des  Francs  prit  Constantinople  en  1204, 
notre  poésie  narrative  avait,  dans  tous  les  genres,  produit  ses 
princi|)aux  ouvrages,  et  déjà  la  critique  commençait  à les 
répartir  en  différentes  classes,  comme  si  l’on  eût  voulu  dès 
lors  se  rendre  compte  des  œuvres  d’une  littérature  qui  allait 
bientôt  finir.  Dans  les  seigneuries  féodales  nées  de  la  vic- 
toire, qui  durèrent  en  Romanie  jusqu’en  12C1,  jusqu’à  la 
chute  du  dernier  empereur  latin,  et  bien  plus  longtemps 
dans  les  îles  et  dans  la  Morée,  on  se  figure  aisément  les  courts 
intervalles  de  paix  remplis  par  les  distractions  littéraires 
qu’apportait  avec  elle  la  sociabilité  française,  et  dont  fai- 
saient partie  les  anciennes  narrations  d’amours  et  de  com- 
bats. C’est  alors  que  les  Grecs  eux-mêmes,  pour  ne  point 
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rester  étrangers  à ces  récits,  connus  en  Orient  depuis  les 
croisades,  purent  faire  versifier  en  grec  des  poëmes  de  la  Table 
ronde,  comme  on  le  voit  par  des  fragments  publiés  de  notre 
temps;  alors  aussi  l’ingénieiise  fiction  de  «Flore  etBlanche- 
« fleur  » reparut  en  vers  politiques  grecs,  qui  nous  sont  j>ar- 
venus  plus  complets. 

Il  y eut  même  un  Grec,  nommé  en  France  Aimé  de  Va- 
rennes,  qui,  dès  le  XII*  siècle,  rima  en  français  le  poème  de 
«Florimont;»  mais  la  destinée  de  ce  Grec,  telle  qu’il  la  raconte, 
offre  une  réunion  de  circonstances  nécessairement  assez  rare 
chez  ses  compatriotes,  et  nous  devons  attendre  d’eux  des 
traductions  en  grec  plutôt  que  des  poésies  en  français. 

On  en  était  venu,  depuis  quelque  temps,  à négliger  en  Oc- 
cident les  vieux  chants  historiques  sur  les  preux  de  Charle- 
magne pour  les  aventures  amoureuses  de  la  cour  du  roi  Ar- 
tur.  Un  poème  grec  est  cité  sous  ce  titre,  \\èaja\  R.  Arturi. 
Les  trois  cent  six  vers  d’épopée  grecque  retrouvés  au  Vati- 
can, dans  un  manuscrit  qui  est  au  moins  du  XIV*  siècle,  cé- 
lèbrent, avec  la  gloire  de  la  Table  ronde  elle-même  , Tpa- 
Tü;  cTfoyyûXnt , Artur  et  son  père,  Uterpendragon;  la 
reine  Genièvre,  dont  le  nom  n’est  pas  non  plus  très-facile  à 
écrire  en  grec;  et  nous  y voyons  tour  à tour  Gauvain, 
Tristan,  Lancelot  du  Lac,  AavcAûroî  Ai[iVT.ç,  prendre  la 
place  d’Achille  et  d’Hector.  Le  vieux  chevalier,  vainqueur 
dans  toutes  les  joutes,  a donné  au  dernier  éditeur  l’idée  d’in- 
tituler ce  fragment  ù IIp^oSuj  imcétxç,  en  y joignant  toutefois 
le  nom  de  llranor  le  Brun,  ce  personnage  mystérieux,  dont 
les  exploits  commencent  le  long  roman  du  roi  Méliadus  de 
Léonnois,  et  qui,  sous  le  nom  de  l’Argail,  remplit  presque 
tout  le  premier  chant  du  poème  italien  de  Rolantf  l’amoureux. 

Nous  ne  savons  quel  est  l’original  d’un  Bélisaire  grec,  hé^ 
ros  presque  fabuleux,  à qui  l’on  fait  conquérir  la  Grande- 
Bretagne,  ni  d’un  autre  poème  inédit,  toujours  en  vers  poli- 
tiques, sur  les  amours  de  Belthandre  le  romain  et  de  Chry- 
santhe,  fille  du  roi  d’Antioche  ; niais  si  le  nom  de  la  princesse 
est  grec,  on  serait  porté  à reconnaître,  dans  Belthandre  ou 
Bertrand,  et  dans  son  père  Rodophile  ou  Rodolphe,  deux 
chevaliers  latins.  Warton  a cru  qu’il  y était  question  de 
Bertrand  du  Guesclin  ; mais  ce  n’est  qu’un  roman  d’aventu- 
res, dont  nous  traduisons  mot  à mot  le  sommaire  : < Excel- 
a lente  histoire  de  Bertbandre  le  romain,  qui',  à cause  des 
a chagrins  que  lui  donnait  son  père,  s’exila  et  s’enfuit  du 
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a pays  natal,  puis  y revint;  il  prit  pour  femme  Cbrysanthe, 
c fille  du  roi  d’Antioche  la  grande,  sans  que  le  père  et  la 
c mère  de  Chrysanthe  fussent  avertis  de  cette  union.  » Corai 
attribue  l'ouvrage  au  XII*  siècle,  et  Fauriel,  au  siècle  sui- 
vant. 

C’est  aussi  vers  ce  temps  qu’un  savant  non  moins  versé 
dans  la  connaissance  de  la  littérature  romaique  place  un 
autre  récit  dont  le  rhythme  est  le  même,  les  aventures  de  Ly- 
bistros,  chevalier  latin,  cherchant  pendant  deux  années  sa 
femme  qu’on  lui  avait  enlevée  par  magie,  la  princesse  Rho- 
damné.  Fauriel  est  d'accord  avec  Martin  Crusius  et  sur  la 
date  et  sur  le  mérite  de  l’ouvrage,  qui  doit  venir  de  l’Occi- 
dent, mais  dont  l’original  est  encore  ignoré. 

IjC  mariage  de  Thésée  et  d’Émilie  xai  ÈpTiXtaç 

Y«[toi),  en  douze  livres,  n’est  qu’une  traduction  du  poème  de 
uoccace  en  douze  chants,  la  'Théséide,  qui  se  termine  par  les 
noces  d’Émilie,  non  pas  avec  Thésée,  mais  avec  Paîémon, 
le  rival  d’Arcite.  Les  vers  politiques  grecs  sont  même  parta- 

fésen  octaves,  et  le  traducteur  aconservé  jusqu’à  la  dédicace. 
I faudra  voir  si,  parmi  nos  poèmes  français  de  Thésée,  on  ne 
trouvera  pas  celui  d’où  Boccace  a tiré  le  sien,  comme  on  a 
reconnu  dans  son  roman  en  prose  de  Filocopo  la  copie  diffuse 
et  déclamatoire  de  Flore  et  BlancheSeur,  poème  français  beau- 
coup plus  ancien,  et  dans  son  FiVo/trato,  l’épisode  de  Troilus 
ctCressida,  que  lui  empruntèrent  Chaucer  et  Shakspeare, 
mais  dont  Benoit  de  Sainte-More,  dès  le  milieu  du  XII*  siècle, 
avait  déjà  fait  une  simple  digression  de  son  grand  poème  de 
Troie. 

Un  autre  récit  dans  le  même  rhythme  grec,  Pierre  de  Pro- 
vence et  la  belle  Magueloiie,  Ivrogix  toG  'H[<.inpûu  (En  Peire), 
ihoG  vüv  pcsiXluv  -Hk  IlaoétvTCat,  ne  semble  pas  une  copie  directe 
de  l’ancien  roman  d'aventures;  et  comme  nous  n’avons  de 
celui-ci  que  des  rédactions  eu  prose,  généralement  assez 
récentes,  nous  ne  pouvons  juger  de  quelle  langue  les  imita- 
teurs grecs  en  avaient  reçu  la  tradition. 

Des  fables  extraites  des  branches  les  plus  anciennes  du 
poème  de  Renart  ont  été  aussi  versifiées  par  des  Grecs;  mais 
nous  ne  voyons  pas  qu’ib  aient  jamais  traduit  des  parties 
considérables  de  cet  ouvrage,  trop  riche  en  petits  détails  de 
mœurs  qui  ne  pouvaient  être  compris  des  Byzantins. 

S’il  est  vrai  qu’on  ait  traduit  en  entier  pour  eux  l’ancien 
poème  français  de  la  Guerre  de  Troie,  on  ne  rechercherait 
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pas  sans  curiosité  ce  qu’ont  pu  devenir,  dans  la  lan^e  défi-  

gurée  du  vieil  Homère,  les  souvenirs  non  moins  altérés  de 
l'Iliade  : étrange  métamorphose  des  idées,  des  sentiments, 
des  mœurs,  aussi  bien  que  du  langage;  plus  étrange  pour 
nous  que  pour  ceux  qui  ont  mis  l’Iliade  elle-même  en  vers 
politiques. 

Ils  ont  deux  récits,  empruntés  des  nôtres,  sur  Alexandre  le 
Grand,  l’un  en  vers,  l’autre  en  prose.  Ils  nous  ont  repris,  pour  venîje,  i5î4 
en  faire  ce  qu’ils  appellent  une  l’Apollonius  deTyr,  où  «’  îsôV 

nous  croirions  volontiers  retrouver,  ainsi  que  dans  t Ypo-  in.^. 
medon  et  d’autres  contes  de  notre  moyen  âge,  quelques  dé- 
bris des  narrations  fabuleuses  de  leur  belle  antiquité. 

Le  seul  de  ces  grands  poèmes  en  vers  grecs  modernes  (|ui 
semble  n’avoir  rien  perdu  de  sa  première  vogue,  l’^rofocri-  Venise,  1737, 
tos,  qu’on  appelle  aussi  par  altération  Rhotocritos,  composé  '”'®’  • 

au  XVI'  siècle  par  un  Crétois  dont  le  nom  est  celui  aune  îso3|  itus) 
noble  famille  vénitienne,  Vincent  Comaro,  ressemble  à un  «Sis-  — J*co- 
grand  nombre  de  nos  romans  d’aventures,  |)uisqu’on  y voit 
la  fille  d’Héraclès,  roi  des  Athéniens,  refusée  d'abord  à un  gr.  mod. , p! 
jeune  chevalier  pauvre,  et  accordée  enfin  à sa  persévérance  *5».  >53. 
après  de  longues  épreuves  : il  y a dans  le  plan  et  dans  les  dé- 
tails plus  d’un  rapport  avec  l’Ëracles  de  Gautier  d’Arras. 

Quel  que  puisse  être  à l’avetiir  le  résultat  d’études  nou- 
velles dans  ces  régions  encore  peu  explorées  de  l’histoire  des 
lettres,  ce  qu’on  en  sait  jusqu'à  présent  ne  laisse  point  de 
doute  sur  les  conquêtes  opérées  en  Orient,  surtout  à comp- 
ter de  l'an  lao/j,  non-seulement  par  les  armes  des  Francs, 
mais  par  quelques-unes  des  fictions  populaires  qui  parcou- 
raient le  monde  avec  eux.  I.eurs  armes  cessèrent  de  dominer 


à Byzance,  puis  dans  le  Péloponnèse,  puis  dans  les  lies;  mais 
leur  esprit  n’a  jamais  cessé  entièrement  d’y  régner. 

Peut-être  n’est-il  point  de  meilleur  exemple  de  la  haute 
fortune  réservée  à nos  plus  anciens  contes,  et  du  charme  ir- 
résistible qui  en  a fait  la  puissance  et  la  durée;  car  cette  in- 
fluence de  notre  Occident  sur  ce  qui  restait  de  l’imagination 
grecque  doit  nous  étonner  d’autant  plus,  que  les  populations 
byzantines  y étaient  assez  mal  préparées.  Il  faut  voir  combien 
les  historiens  du  Bas-Empire  dédaignent  ces  Francs,  ces  bar- 
bares, qui  n'avaient  jamais  ouvert  un  livre  grec,  et  de  quel 
mépris  réciproque  nos  chroniqueurs  aiment  à poursuivre  ces 
Grecs,  ces  pédants,  ces  scribes,  qu’ils  ne  représentent  que 
l’écritoire  au  côté.  Loin  de  nous  attendre  avec  eux  à la 
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sympathie  naturelle  que  nous  allons  troiivertoutàriieureentre 
l’Italie  et  celle  des  nations  latines  qui  avait  conservé  le  plus 
longtem])s  la  langue  et  la  littérature  de  Rome,  nous  ne 
voyons  pas  quel  lien,  auelle  communauté  d’klées  et  de  sou- 
venirs pouvait  rapprocner  un  docte  protosyncelle  du  palais 
impérial  et  le  moins  ignorant  de  nos  trouvères.  lueurs  œuvres 
n’en  pénètrent  pas  moins  dans  cette  société  vieillie  : les 
nombreuses  imitations  qu’on  en  fait  pour  ce  peuple  de  sa- 
vants, et  dont  la  critique  n’a  pas  même  encore  recueilli  tous 
les  titres,  nous  attestent  qu’il  y avait  de  quoi  leur  plaire  dans 
ces  clianteurs  de  poèmes  héroïques  qui  ne  savaient  pas  ce 
que  c’était  nu’une  épopée,  dans  ces  rhapsodes  nouveaux  à 
qui  le  nom  d’Homère  était  inconnu. 

Malgré  cet  aveu  presque  unanime  des  emprunts  faits  de 
tous  côtés  à notre  vieille  littérature  fran^ise,^  deux  nations 
nient  ce  qu'elles  lui  doivent,  et  persistent  a revendiquer  dans 
la  famille  littéraire  un  droit  d’aînesse  qui  ne  leur  est  pas  as- 
sez disputé.  Ces  deux  nations  sont  l’Espagne  et  l'Italie. 

L’Espagne  ressemble  trc^  aux  Arabes  ses  anciens  maî- 
tres; elle  Ignore  les  dates.  Combien  de  fois  elle  a prétendu 
que  son  Ausias  Mardi  et  son  mossen  Jordi  avaient  été  copiés 
par  Pétrarque!  A peine  les  étrangers  eux-mêmes,  dupes  de 
tant  d'assurance , commencent-ils  à convenir  que  les  poètes 
espagnols  sont  les  imitateurs,  et  que  les  vers  de  Pétrarque 
sontbien  à lui. 

Pour  dissiper  les  incertitudes  nées  des  prétentions  des  uns 
et  de  l’indifTerence  des  autres,  il  suffit  de  rétablir  la  chrono- 
logie. On  a laissé  dire  pendant  longtemps  que  a Partonopeus 
( de  Blois  » était  la  traduction  d’un  roman  en  vieux  langage 
catalan,  imprimé  en  i488  : nous  avons  de  ce  poème  français 
des  manuscrits  du  XIII*  siècle.  On  répétait  dernièrement  en- 
core que  le  poème  de  « Flore  ctBIancnelleur  > était  tiré  d'un 
ouvrage  espagnol,  plus  ancien  que  Boccace,  et  imprimé  en 
i5ia  : la  rédaction  qui  nous  est  restée  du  texte  original  est 
au  moins  du  Xlll*  siècle,  et  la  critimie  reconnaît  aujourd’hui 
que  l'imitation  allemande  avait  été  faite  sur  un  texte  français 
encore  plus  ancien. 

IvOrsque  l’Espagne  réclame  ainsi  pour  elle  plusieurs  de  nos 
grandes  compositions  poétiques,  cette  illusion  n’est  pas  tout 
à fait  sans  excuse.  Nos  trouvères  eux-mêmes  ont  donné  des 
armes  contre  eux.  Depuis  que  Gerbert,  qui  devint  le  pape 
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Silvestre  II,  était  allé,  dit-on,  apprendre  la  magie  dans  les 
écoles  de  Tolède,  Tolède  ne  cessa  pas  d’être  la  cité  pleine  de 
mystères,  vers  laquelle  se  tournaient  les  regards  de  quicon- 
que cherchait  l’extraordinaire  et  l’imprévu.  Ün  prétendait  en 
rapporter  jusqu’à  des  romans  de  chevalerie.  Cest  à Tolède 
f|iie  le  fameux  Kyot,  ce  provençal  fort  singulier,  qui,  selon 
I auteur  allemand  du  « Parzival,  » écrivait  en  français,  dé- 
couvrit le  premier  et  sut  lire  en  arabe  le  memeilleux  livre  où 
le  petit-hls  de  Salomon  avait  conté,  en  vrai  chevalier  de  la 
Tanle  ronde,  les  aventures  du  Saint-Graal.  Tout  ce  récit  est 
de  Wolfram  ; mais  nos  romanciers  en  ont  beaucoup  de  sem- 
blables. 

Tudèle,  dans  la  Navarre  espagnole,  avait  aussi  chez  eux 
quelque  célébrité.  L’auteur  de  la  Chronique  en  vers  proven- 
çaux sur  la  croisade  albigeoise  prend  le  nom  de  Guillaume 
de  Tudèle,et  Fauriel  s’en  était  tenu  d’abord  à ce  témoignage. 
.Mais  nous  savons  qu’il  commençait  à croire  que  le  narrateur 
sincère  d’une  guerre  sainte,  dans  un  tel  pays  et  dans  un  tel 
siècle,  avait  dû  cacher  son  nom. 

A cette  chimérique  instruction  que  nos  pères,  comme  il 
leur  plait  de  le  dire,  allaient  chercher  au  delà  des  Pyrénées, 

' nous  pouvons  opposer,  sans  compter  le  reste,  l’éducation 
moins  douteuse  que  les  EIspaçnols  recevaient  en  France.  Les 
voyages  et  les  conquêtes  littéraires  de  nos  jongleurs  chez  les 
nécromants  de  Tolède  appartiennent  à la  fiction  : voici 
maintenant  la  réalité. 

Depuis  longtemps  l’Espagne  envoyait  des  étudiants  à Pa- 
ris. Cependant  ils  n’y  trouvaient  point  de  collège  fondé  pour 
eux,  et,  au  temps  d’Ignace  de  Loyola,  ils  étaient  encore  ad- 
mis dans  celui  des  Lombards.  Plusieurs  ne  dépassaient  pas 
Toulouse  ou  Montpellier  ; mais  on  n’en  ferait  pas  moins  une 
liste  assez  brillante  de  ceux  d’entre  eux  qui  furent  attirés 
vers  la  grande  école  de  la  théologie  et  des  Sept  arts. 

Au  siècle  précédent,  nous  trouvons  dans  les  rangs  de  ses 
élèves  Roderic  Ximenez,  archevêque  de  Tolède,  le  laborieux 
chroniqueur,  dont  les  conseils  firent  établir  à Palencia,  par 
le  roi  de  Castille  Alphonse  VIII,  l’université  qui,  peu  après, 
fut  transférée  à Salamanaue  ; Pierre  de  Portugal,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Pierre  d'Espagne,  q^ui  enseigna  d’abord  la 
philosophie  à Paris,  la  médecine  à Montpellier,  et  qui,  de- 
venu le  pape  Jean  XXI,  périt,  au  bout  de  huit  mois,  sous  les 
ruines  de  son  palais  de  Viterbe,  laissant  quelques  oeuvres 
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médicale»,  des  commentaires  aristotéliques,  et  une  mémoire 

fort  sévèrement  traitée  par  les  moines,  qu’il  n’aimait  pas. 

Nous  ne  joindrons  à ces  noms  ni  celui  de  saint  Domini- 
que, chargé  de  missions  en  France,  mais  qui  ne  parait  pas  y 
avoir  étudié,  ni  celui  du  dominicain  Bernard  de  Tritia,  que 
l’on  croit  plutôt  originaire  de  Nimes  que  de  la  Catalogne. 

A dater  de  l’an  i3oo,  les  rapports  cle  l’Espagne  avec  nos . 
écoles  sont  plus  étroits  et  plus  nombreux  ; mais,  par  une 
circonstance  qui  n'est  peut-être  pas  le  simple  effet  du  hasard, 
et  qui  semblerait  justifier  les  préventions  des  chroniques 
monastiques  contre  le  pape  Jean  XXI,  plusieurs  de  ceux  qui 
viennent,  comme  lui,  chercher  en  France  un  théâtre  plus 
vaste  pour  la  dispute,  se  font  remarquer  par  des  vues  ambi- 
tieuses et  des  doctrines  téméraires.  Parmi  les  plus  célèbres 
de  ces  disciples  espagnols  de  nos  maîtres  de  Paris,  <]uelques- 
iins  sont  restés  rigoureusement  ortliodoxes  : le  carme  Gui 
de  Perpignan,  général  de  son  ordre  en  i3i8,  auteur  d'une 
Somme  contre  les  hérésies  et  de  commentaires  sur  Aristote  : 
le  dominicain  Alphonse  Buen-Hombre,  de  Cuença  ou  de 
Tolède,  qui  traduisit  de  l’arabe  en  latin,  vers  l’an  i338,  une 
longue  lettre  d’un  juif  converti  ; un  autre  carme,  François 
de  Bacho,  habile  prédicateur,  et  un  autre  général  des  carmes 
en  1875,  Bernard  Oller,  défenseur  des  origines  tradition- 
nelles de  sa  communauté;  l’augustin  Denis  de  Murcie,  mort 
en  i38o,  après  avoir  professé  à Paris  pendant  dix  ans.  La 
plupart  des  autres  n’ont  point  échappe  à l’accusation  plus 
ou  moins  fondée  de  turbulence,  qu’on  réservait,  en  Espagne 
surtout,  à ceux  qui  allaient  chercher  an  loin  la  renommée, 
les  honneurs  ou  rinstruction. 

Raymond  Imll,  del’ile  Maiorque;  Arnauld  de  Villeneuve, 
peut-être  provençal,  mais  que  Valence  et  la  Catalogne  se 
disputent,  ont  fait  beaucoup  de  bruit  en  France  : tous  deux 
ont  été  suspects  d’hérésie. 

Alvar  Pelage,  nommé  Paez  en  Galice,  est  un  grand  exemple 
de  cette  liberté  qu’on  reprochait  à nos  docteurs  d’enseigner 
aux  autres  nations.  Engagé  dans  l'ordre  de  Saint-François,  à 
Assise  même,  dès  l’an  i3o4,  il  résida  longtemps  à Paris,  où  il 
put  entendre  son  confrère  Jean  Scot,  et  ne  quitta  cette  ville 
qu’après  la  condamnation  qui  frappa,  en  i3m,  le  général  de 
l'ordre,  Michel  de  Césèiie.  Qu’il  doive  à la  France  on  à l’â- 
preté naturelle  de  son  caractère  les  hardiesses  de  son  langage, 
on  s’étonne  de  le  voir  ainsi  juger  ses  anciens  condisciples  et 
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ses  anciens  maîtres  de  Bologne  et  de  Paris  : a Bien  persiia- 
c dés  qu'ils  sont  de  leur  incapacité,  ils  se  font  accorder  à 
« force  de  sollicitations  et  de  présents  la  licence  et  la  niaî- 
■ trise  par  des  juges  mercenaires,  qui  devraient  être  tenus 
c à restitution.  Mauvais  disciple  devient  ensuite  inau- 
« vais  maître...  Nous  voyons  des  frères  Mineurs  obtenir  la 
« permission  d'aller  à Paris  pour  y être  nommés  lecteurs; 
a mais  au  lieu  d'y  rester  deux  ans,  comme  l’exigeraient  la 
« règle  et  leur  propre  déclaration,  a peine  y ont-ils  passé 
«quatre  ou  six  mois  (|u’iis  se  font  recevoir  pour  soixante 
« florins,  et,  abusant  alors  d’un  vain  titre  sans  aucun  savoir, 

< ils  commettent,  en  vendant  cè  qu’ils  n’ont  pas,  un  odieux 
« mensonge,  qu’on  se  garderait  bien  de  souffrir  dans  ceux 
« qui  vendent  à boire  ou  à manger.  Le  gain  qu’ils  font 
«ainsi  n’appartient  certainement  ni  à eux  ni  à leur  ordre, 
« et  ils  auraient  des  comptes  à rendre  à l’université  de 
« Paris.  » 

Pour  traiter  les  siens  avec  cette  dureté,  Alvar  ne  doit  par- 
ier que  de  ce  qu’il  a vu.  Il  est  à croire  que  c’est  pendant  son 
long  séjour  à Paris,  dans  la  société  de  Michel  de  Césène,  l’en- 
nemi du  pape  Jean  XXII,  qu’il  avait  recueilli  ses  jugements 
sur  les  cardinaux,  c trop  accoutumés  à leurs  élections  sinio- 
« niaques  pour  essayer  enfin  de  chercher  hors  de  leur  sacré 
« collège  un  chef  digne  d’être  élu;  » sur  le  pape  lui-même, 
« qui,  malgré  la  juridiction  universelle  qu’il  tient  immédia- 
« tement  de  Dieu  et  le  droit  qu’il  a de  déposer  les  rois,  peut, 
« en  cas  d’hérésie,  être  à son  tour  traduit  devant  un  concile 

< général,  s C’est  là  une  de  ces  contradictions  que  se  per- 
mettent volontiers  les  franciscains,  qui  se  rencontrent  encore 
ailleurs  que  chez  eux,  et  dont  tout  ce  siècle  est  rempli. 

Dans  un  ouvrage  inédit,  CoUyrium  fidei  contra  /uereses, 
Alvar  fait  mention  d’un  certain  Thomas  Scot,  tour  à tour 
frère  Mineur  et  frère  Prêcheur,  avec  lequel  il  avait  souvent 
disputé,  et  qui  se  trouvait  alors  dans  les  prisons  de  Lisbonne, 
pour  avoir  osé  répéter  de  tontes  parts  qu’il  y avait  eu  au  monde 
trois  imposteurs,  1res  fuisse  in  mundo  deceptores.  Comment 
cette  impiété  déjà  ancienne,  et  que  Gabriel  Barlette,  dans 
son  sermon  sur  saint  André,  attribue  par  anticipation  à Por- 
phyre, avait-elle  pénétré  jusqu’à  Lisbonne.^  Le  pape  Gré- 
goire IX  l’avait  mise  à la  charge  de  l’empereur  Frédéric  II, 
et  on  en  faisait  une  accusation  banale  contre  ceux  qu’on  vou- 
lait perdre.  Ce  n'est  que  plus  tard  qu’il  est  parlé  d’un  livre 
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fameux  sur  ce  sujet.  L’inquisition,  dont  nous  sommes  bien 
loin  de  connaître  tous  les  arrêts  en  Espagne  non  plus  qu'en 
France,  ne  nous  a laissé  aucun  document  propre  à éclaircir 
une  question  qui  a dû  certainement  l’occuper.  Le  législateur 
du  saint  ofRce,  Nicolas  Ëimeric,  mort  en  iSpp,  n'a  point  cité 
de  jugement  contre  Thomas  Scot. 

Nous  n’avons  pu  raconter  les  déchirements  qui  affaiblirent 
les  ordres  religieux  et  le  souverain  pontihcat  lui-même,  sans 
rappeler  souvent  deux  Espagnols  qui  résidèrent  longtemps 
en  France,  Jean  de  Monzon,  docteur  de  Paris,  adversaire 
encore  plus  opiniâtre  que  les  autres  dominicains  du  nouveau 
dogme  de  l’immaculée  conception,  et  Pierre  de  Luna,  l’an- 
cien professeur  de  droit  canonique  à Montpellier,  l’antipape 
Benoit  XIII,  qui,  pendant  trente  années,  par  son  adresse  à 
esquiver  toute  conciliation  de  bonne  foi,  par  sa  duplicité  et 
ses  parjures,  par  son  insolent  mépris  pour  les  décisions  des 
conciles  de  Pise  et  de  Constance,  fut  un  des  mauvais  génies 
de  la  papauté. 

Tous  ces  Espagnols  ont  écrit  en  latin.  Un  des  premiers  de 
ceux  qui  ont  transporté  dans  la  langue  de  leur  pays  des  sou- 
venirs de  la  France,  est  l'infant  don  Juan  Manuel,  de  la  fa- 
mille royale  de  Castille,  qui,  dans  les  dernières  années  d’une 
vie  fort  occupée  par  la  politique  et  la  guerre  (1282-1347), 
écrivit  son  célébré  livre,  El  conde  Lucanor.  C’est  un  recueil 
d'Éxemples,  où  le  comte  se  fait  adresser  par  son  confident 
Patronio  d’excellents  conseils  sous  forme  d'histoires  et  de 
fables,  dont  plusieurs,  comme  celles  des  Bocados  de  oro, 
viennent  de  l’Orient,  mais  qu’on  peut  aussi  quelquefois  sup- 
poser d’origine  française. 

Tel  est  cet  épisode  des  croisades  où  le  roi  Richard,  au  mo- 
ment de  débarquer  en  terre  sainte,  seul  devant  toute  l’armée 
des  infidèles,  après  avoir  fait  le  signe  de  la  croix,  s'élance 
d’un  bond  au  milieu  des  flots.  Tel  est  aussi  le  dévouement  du 
jeune  gentilhomme  <|ui,  pour  mériter  la  fille  du  comte  de 
Provence  que  Saladin  promet  en  mariage  au  plus  brave, 
court  délivrer  le  comte  de  captivité.  Ailleurs,  les  frères  Mi- 
neurs et  les  frères  Prêcheurs  de  Carcassonne,  dépositaires 
des  dernières  volontés  du  sénéchal  de  cette  ville,  sont  tout 
étonnés  d’apprendre  d’une  folle,  regardée  dans  le  pays  comme 
inspirée,  que  le  sénéchal  est  en  enfer,  parce  que  ses  bonnes 
œuvres  sont  venues  trop  tard  et  qu’il  n'en  avait  pas  fait 
jusqu’à  son  dernier  moment. 
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Mais  voici  les  frères  Mineurs  à Paris  : « Un  conflit  s’élève 
n entre  les  chanoines  de  Notre-Dame,  qui  veulent,  comme 
Œ chefs  de  l’éelise  cathédrale,  être  les  premiers  à sonner  l’of- 
« flce,  et  les  frères  Mineurs,  qui  soutiennent  que  leur  obli- 
« çation  de  se  lever  tôt  pour  chanter  matines  et  pour  étudier, 
« jointe  à leur  prérogative  d’exemption,  leur  donne  le  droit 
oc  de  sonner  sans  attendre  personne.  De  là,  grand  jprocès,  qui 
cc  coûte  beaucoup  des  deux  parts  en  avocats,  en  écritures,  et 
«c  traîne  longtemps  en  cour  de  Rome.  A la  fin,  un  cardinal, 
a chargé  par  le  pajie  de  le  délivrer  à tout  prix  de  cette  af- 
« faire,  se  fait  apporter  les  pièces,  dont  la  seule  vue  était 
« propre  à effrayer.  Quand  il  les  eut  toutes  sous  la  main,  il 
X assigne  les  parties  à un  j'our  indiqué,  pour  ouir  prononcer 
« le  jugement.  Alors  il  fait  brûler  devant  eux  toute  la  procé- 
« dure,  et  leur  dit  : Mes  amis,  cette  querelle  a été  longue,  elle 
< a été  ruineuse  pour  vous.  Comme  je  veux  quelle  finisse,  écou- 
« tez  ma  sentence  : les  premiers  lev&  sonneront  les  premiers.  » 

Si  l’on  écrivait  une  histoire  universelle  des  cloches,  ce 
siècle  y occuperait  une  grande  place.  Les  frères  Moeurs  eux- 
mêmes  ne  purent  toujours  sonner  matines  à leur  volonté. 
Pendant  les  ravages  des  routiers,  le  tocsin  causait  aux  popu- 
lations un  tel  émoi,  jusque  dans  les  grandes  villes,  qu^il  fut 
prescrit,  en  1 358,  de  sonner  et  de  chanter  matines  en  ple'in 
jour.  Le  soir,  après  vêpres  et  complies,  les  cloches  étaient 
défendues,  excepté  pour  Notre-Dame  de  Paris  à l’heure  du 
couvre-feu  ; privilège  qui  devait  faire  un  vif  déplaisir  aux 
frères  Mineurs.  Les  cisterciens  aussi  prouvèrent  combien  ils 
tenaient  à leurs  cloches,  lorsque,  par  le  conseil  d’un  théolo- 
gien de  Tournai,  pour  éluder  un  interdit  qui  frappa  la 
Flandre,  ils  sonnèrent  si  doucement  qu’ils  prétendaient  n’être 
entendus  que  de  leurs  frères.  Us  n^auraient  pas  cédé  plus 
que  les  franciscains  de  Paris  aux  cloches  de  Notre-Dame. 

On  doit  s’attendre  à retrouver  souvent  les  cloches  dans 
les  annales  de  l’université.  La  nation  de  Picardie,  assem- 
blée à Saint-Julien-le-Pauvre  le  no  décembre  i347,  ordonne, 
entre  autres  dispositions,  de  sonner  à sa  manière  l’office 
qu’elle  fait  célébrer  aux  vêpres  du  vendredi  et  à la  messe  du 
samedi.  Un  autre  statut,  après  mûredélibération  de  la  Faculté 
des  arts,  le  i8  mai  i367,  toujours  à Saint-Julien,  vu  la  négli- 
gence des  maîtres  qui  commencent  leurs  leçons  trop  tard, 
les  oblige,  avec  l’assentiment  unanime  des  quatre  nations, 
d’ouvrir  les  cours,  selon  l’ancienne  coutume,  à l’instant  où  la 
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cloche  des  carmes  annonce  leur  première  messc^  in  puisa 
cancana:  seu  cUnketi  carmelUarum. 

Quelques  réminiscences  des  fictions  de  l'Orient  ou  des  usa- 
ges de  la  France  n’empêchent  pas  que  cet  ouvrage  en  prose  de 
don  Juan  Manuel,  déjà  fort  supérieur  pour  le  naturel,  la  clarté, 
l’intérêt,  aux  poésies  espagnoles  du  mêmesiècle,  ne  l’emporte 
aussi  par  une  certaine  originalité  ; car  ces  poésies,  à l’excep- 
tion des  nombreuses  romances  sur  l’histoire  du  pays , sont 
comme  l’écho  des  chants  de  nos  trouvères. 

Ce  n’est  pas  c|uele  poème surle  Cid,  non  plus  que  la  Cro- 
nica  rimada,  puisse  réellement  passer  pour  un  emprunt  fait  à 
nos  chansons  de  geste.  Comme  ce  poème,  le  plus  national  de 
l’ancienne  Espagne,  et  que  les  copistes  ont  peu  altéré  dans  sa 
rudesse  primitive,  ses  constructions  irrégulières,  sa  versifi- 
cation par  assonnances,  est  à peu  près  du  même  temps  que 
notre  longue  suite  de  récits  guerriers  sur  Charlemagne  et  ses 
premiers  successeurs,  d’un  temps  où  dominait  dans  la  famille 
européenne,  avec  l’unité  catholique,  une  certaine  conformité 
de  mœurs,8esentimentsetdelangage,  il  semble  plutôt  inspiré 
d'un  même  souffie,  d’un  même  génie.  Dans  presque  tous  les 
autres  grands  poèmes  de  l’Espagne,  l'imitation  est  incontes- 
table, et  quelques  faits  peuvent  T’expliquer. 

Sans  aller  jusqu’à  dire  que,  pendant  le  moyen  âge,  « il 
a n’y  a presque  pas  de  province,  de  district  en  Espagne  où 
« n’aient  pénétre  des  Français  et  des  coutumes  françaises,  » 
on  ne  peut  du  moins  oublier  les  pieuses  expéditions  qui,  depuis 
les  progrès  de  l'islamisme,  passent  les  monts  pour  aller  dé- 
fendre la  foi,  et  qui  se  continuent  pacifiquement  dans  le  pè- 
lerinage de  Saint-Jacques  de  Compostelle,  cette  ville  sainte, 
où  la  tour  du  côté  sud  de  la  cathédrale  s appelle  encore  la 
Tonvde  Francia;  Raymond  de  Bourgogne  qui,  de  son  ma- 
riage avec  la  reine  Urraque,  eut  un  fils,  roi  de  Castille  et  de 
Léon,  et  une  fille  mariée  à Louis  VII,  roi  de  France  ; Henri 
de  Bourgogne,  récompensé  de  ses  victoires  contre  les  Maures 
par  le  comté  de  Portugal,  et  laissant  aussi  un  royaume  a sa 
famille  ; Cluni  et  Citeaux  appelés  par  nos  voisins  à la  direc- 
tion de  leurs  monastères;  les  communes  établies  sur  plusieurs 
points,  même  à Tolède,  avec  les  franchises  ordinaires  de 
notre  droit  communal;  les  rapports  plus  étroits  entre  la 
France  et  la  Catalogne,  l’ Aragon,  la  Castille,  la  Navarre;  les 
transactions  du  commerce  réglées  par  Charles  le  Bej  et  Phi- 
lippe de  Valois;  les  deux  invasions  de  Bertrand  du  (jiiesclin. 
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Ces  perpétuelles  visites  que  se  faisaient  les  deux  peuples, 
aidées  de  l’analogie  naturelle  entre  les  idiomes  d'origine  latine, 
devaient  amener  une  sorte  de  fraternité  littéraire.  Si  le  poëme 
du  Cid  ressemble  quelquefois  au  Roland,  l’imitation  de 
notre  poésie  héroïque  est  tout  à fait  sensible  dans  \Ale\andro 
Magno  de  Segura,  clerc  d’Astorga,  qui  s’est  servi  de  deux 
ouvrages  fort  admirés  en  France,  le  poëme  latin  de  Gautier  de 
Chàtillon  et  l’Alexandre  de  Lambert  li  Cors,  tiré  lui-même 
en  partie  du  faux  Callisthène.  L’auteur  espagnol  est  si  éloigné 
de  taire  ce  qu’il  doit  à Gautier  qu’il  lecite  deux  fois  par  son 
nom;  car  Galente  ou  Galant^  pour  Galtero,  est  une  faute 
des  manuscrits.  Il  reproduit  même  deux  vers  du  texte  latin, 
que  ses  copistes  n’ont  pas  moins  défigurés.  On  ne  connaît 
()ue  le  titre  d’un  autre  poëme,  Los  Votas  dcl pavon,  qui,  dans 
sa  rédaction  française,  « I>e  Vœu  du  paon,  > est  une  des  con- 
tinuations de  l’Alexandre. 

Apollonio  et  plusieurs  compositions  religieuses  de  quel- 
que étendue  conservent  cette  empreinte  de  notre  vieille  poésie 
narrative.  Ceux  qui  ne  veulent  pas  que  les  premiers  versifi- 
cateurs castillans  aient  rien  emprunté  de  la  Provence,  ne 
vont  pas  jusqu’à  les  croire  à l'abri  de  toute  influence  étran- 
gère. En  revendiquant  pour  leurs  plus  anciennes  poésies  la 
date  du  XIP  siècle,  ils  avouent  qu’elles  n’ont  été  écrites  que 
trois  ou  quatre  siècles  après  ; d’où  résultent  d’inévitables  in- 
certitudes sur  le  temps  de  la  première  publication,  sur  les 
auteurs,  sur  les  formes  du  langage.  Il  faut  du  moins  qu’ils 
reconnaissent  que,  tandis  que  leurs  poëmes  se  transmettaient 
encore  par  la  seule  récitation,  les  nôtres  étaient  écrits. 

Le  plus  passionné  des  Espagnols  pour  les  romans  cheva- 
leresques, don  Quichotte,  n’a  dans  sa  collection  que  des 
livres  imprimés.  La  plupart  sont  tombés  dans  un  juste  oubli, 
et  nous  excusons  volontiers  l’excellent  curé  d’avoir  jeté  au 
feu  les  Olivante  de  Laura,  les  Florismarte  d’Hyrcanie.  Mais 
ce  juge  impartial  veut  qu’on  ^arde  les  douze  pairs  et  tout  ce 
qui  parle  de  la  France.  «L  histoire  du  fameux  Tirant  le 
s Blanc  > lui  plaît  surtout  pour  le  chevalier  don  Kyrié-Éléi- 
son  de  Montauban  et  Thomas  de  Montauban  son  frare.  II  y 
avait  longtemps  que  nos  chevaliers  errants  lisaient  dans  l’o- 
riginal, lorsqu’ils  savaient  lire,  toutes  ces  charmantes  fictions, 
dont  les  simples  copies  désarment  la  sévérité  du  curé. 

Dans  la  foule  des  romans  espagnols  imprimés  au  XVI* 
siècle,  il  en  est  un  que  l’ingénieux  critique  ne  refuse  point 
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d’absoudre,  cjui  a joui  longtemps  d’une  merveilleuse  faveur, 
et  dont  l’origine  est  encore  obscure. 

Lorstpie  le  poëme  français  d’ a Amadas,  » qui  faisait  par- 
tie, en  1 365,  des  livres  d’un  chanoine  de  Langres,  et  qui  nous 
est  resté,  ne  sera  plus  inédit;  lorsque  nous  aurons  pu  le 
comparer  à XAmaaat  anglais,  à ce  preux  que  les  fragments 
publiés,  en  1810  et  en  i843,  d’après  differents  textes  manu* 
scrits,  s'accordent  à représenter  comme  le  plus  brillant 
modèle  de  la  loyauté,  de  la  bravoure  et  de  la  piété  chevale- 
resque; lorsqu’on  se  sera  fait  surtout  une  idée  plus  juste  et 
plus  complète  de  ce  débordement  de  romans  en  prose  qui, 
dans  les  cent  cinquante  premières  années  de  l’imprimerie, 
|iour  répondre,  en  Espagne  comme  en  France,  à l’enthou- 
siasme de  la  mode,  multiplièrent  à l’envi  nos  anciens  poèmes, 
en  les  allongeant  par  des  digressions  inopportunes,  par  des 
conversations  raffinées,  par  une  ample  recrue  de  géants,  de 
fées  et  de  magiciens,  il  sera  temps  oe  se  demander  si  c’est  à 
tort  ou  à raison  que  le  vieux  traducteur  français  de  l’Amadis 
espagnol,  Herberay  des  Essarts,  nous  dit  qu'il  en  avait  trouvé 
< quelques  restes  escrits  à la  main  en  langage  picard,  > et  de 
décider  si  ce  roman  d’aventures,  dont  le  plan  se  prêtait  le 
moins  aux  broderies  du  parfait  amour,  puisqu’il  commence 

Far  où  les  autres  romans  finissent,  vient  du  Portugal,  de 
Espagne  ou  d'ailleurs.  L’Amadis  était  connu  en  Espagne 
5^7, 677-  avant  le  temps  où  vivaient  ceux  à qui  on  l’attribue,  le  Por- 
tugais Vasco  de  Lobeira  et  l’Espagnol  Garci-Ordonez  de 
Montalvo;  la  première  édition,  assez  douteuse,  passe  pour 
être  de  l'an  i5io;  mais  ce  remaniement,  comme  celui  de 
Gérard  d’Euphrate  imité  chez  nous,  en  iSiQ,  d'un  poëte 
wallon,  ou  celui  de  Thésée  de  Cologne  tiré  en  i534,  < de 
« vieille  ryme  picarde,  » ou  celui  de  Guillaume  de  Palerme, 
en  i552,  d’après  s un  romant  antique  rimoyé,  » ou  celui  de 
Flore  et  Blanchefleur,  imprimé  en  espagnol  dès  l’an  i5ia, 

Îiourrait  remonter  encore  plus  haut,  et  n’étre  cependant  que 
brt  postérieur  à unerédaction  plus  courte  et  plus  originale. 

Si  nous  arrivons  à des  œuvres  moins  développées  et  où  la 
fiction  profane  a moins  de  place,  nous  reconnaîtrons  que  le 
genre  de  la  poésie  sacrée,  dans  ses  productions  les  plus  concises 
comme  dans  les  plus  longues,  devait  être  à peu  près  le  même 
partout.  Un  prêtre  du  territoire  de  Galahorra,  don  Gonzalo 
île  Berceo,  avait  fait,  au  siècle  précédent,  des  quatrains  d’une 
seule  rime  sur  la  vie  de  saint  Dominique  de  Silos,  oorarae  on 
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avait  célébré  en  rimes  françaises  sainte  Eulalie,  saint  Étienne, 
saint  Nicolas,  saint  Alexis.  Les  vers  provençaux  sur  sainte 
Enimie  sont  quelquefois  indiqués  comme  un  poëme  catalan. 
Berceo  chante  aussi,  avec  nos  trouvères,  les  vingt-cinq  Miracles 
delà  Vierge,  les  qiiinzeSignesprécurseursdu  jugement  dernier. 

Il  y a quelque  chose  de  plus  caractéristique  dans  les  rimes 
un  peu  désordonnées  de  ce  naïf  archiprêtre  de  Hita,  don 
Juan  Ruiz , qui , vers  l'an  1 34o , donne  à ses  quatrains  et 
aux  sujets  qu  il  y traite  plus  de  mouvement  et  de  variété. 
On  a cru  qu’il  raconte  souvent  ses  propres  aventures,  même 
en  retraçant  à plusieurs  reprises  le  portrait  de  la  « Dame 
« Auberée  » de  nos  fabliaux,  devenue  l’odieuse  Trota-con- 
ventos,  et  diffamée  de  nouveau  dans  la  Célestine.  Mais  lors- 
qu’il versifie  le  «Lai  de  Virgile,  » cité  longtemps  avant  lui;  le 
a Varlet  aux  douze  femmes,  » la  c Bataille  de  Karesme  et  de 
(I  Charnage,  » Dona  Quarcsma  et  don  famn// lorsqu’il 
exalte  la  puissance  de  < Dan  Denier  » en  cour  de  Rome,  et 
n’hésite  pas  à parodier,  pour  le  triomphe  du  dieu  Amour,  les 
chants  liturgiques.  Te  ktnorcm  laudamus  et  Benedictus  qui 
venit,  on  se  persuade  aisément  que  les  joyeux  contes,  les  apolo- 
gues satiriques  et  les  autres  mauvais  exemples,  colportés  par 
nos  jongleurs  en  Italie  et  en  Espagne,  étaient  venus  jusqu’à  lui. 

Juan  Ruiz  était  probablement  de  Guadalajara,  dans  la 
Nouvelle-Castille,  à en  juger  par  le  soin  qu’il  prend  de  nous 
dire,  en  imitant  d’Horace  Te  Rat  de  ville  et  le  Rat  des  champs, 
que  c’est  de  Guadalajara  que  venait  le  Rat  de  ville;  et  comme 
le  poète  expia  ses  hardiesses  dans  les  prisons  de  l’archevêque 
de  Tolède,  il  faut  que  l’inquisition,  dont  nous  savons  peu 
les  commencements  en  Castille , fût  allée  le  chercher  assez 
loin.  Nous  la  voyons  sévir  dans  l’Aragon  en  laSa  ; quand  le 
terrible  Nicolas  Éimeric  mourut  en  iSgq,  il  l’avait  fait  régner 
en  Catalogne  pendant  près  de  cinquante  ans.  C’est  entre  ces 
deux  dates  que  se  placent  les  souffrances  du  gai  conteur. 

Des  contemporains  de  l’archiprêtre,  dans  des  poésies  plus 
morales  que  les  siennes,  traitent  des  sujets  qui  furent  aussi 
familiers  a la  France,  la  < Danse  générale,  » dialogue  ironique 
entre  la  Mort  et  les  innombrables  danseurs  qu’elle  entraîne 
avec  elle,  depuis  le  pape  et  les  cardinaux  jusqu’aux  derniers 
rangs  du  clergé,  depuis  l’empereur  jusqu’à  la  foule  sans 
nom  ; le  « Débat  de  l’âme  et  du  corps,  » où  l’àme  reproche 
au  corps,  après  leur  séparation,  lès  fautes  qu’il  lui  a fait  com- 
mettre ; quelques  autres  scènes  funèbres  qui,  à la  suite  des 
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ravages  de  la  peste  noire,  se  multiplient  sous  des  formes 
presque  semblables  dans  tous  les  pays  européens. 

Il  y a une  traduction  espagnole,  imprimée  à Toulouse  en 
i4go,  du  « Pèlerinage  de  la  vie  humaine,  » le  long  poëme  de 
frère  Guillaume  de  Guilleville,  traduit  en  beaucoup  d’autres 
langues.  L'auteur  de  cette  version,  frère  Vincent  Mazuello, 
est  d’ailleurs  inconnu. 

Parmi  les  romances  même  ou  les  petits  poèmes  historiques 
des  divers  recueils  du  Romancero,  il  y en  a qui  viennent  de 
la  France.  Nous  avions  une  chanson  de  geste  sur  Landri, 
maire  du  palais  au  temps  de  Chilpéric,  rappelée  parles  trou- 
vères, par  les  troubadours,  et  qu  iin  théologien  du  XII*  siè- 
Ferd.  Wolf  Pierre  le  chantre,  ii’a  pas  dédaigné  de  citer  : il  existe  un 
Ueber  einc  abrégé  de  ce  poëme  dans  la  romance  de  Landartco.  liCs  ro- 
mances sur  Fernan  Gonzalez  refusant  d’obéir  à l’ordre  que 
lui  transmet  le  messager  du  roi  de  Léon,  sur  le  roi  Alman- 
zor  assommé  à coups  d’échiquier  par  Mudarra  le  bâtard, 
sont  aussi  des  épisodes  de  nos  poèmes  sur  les  douze  pairs. 

Deux  romances  qui  se  rapportent  au  roi  de  Castille  Al- 
phonse VIII  (i2i4)  et  à a l'Impôt  des  cinq  maravédis,  » 
avaient  pu  être  inspirées  par  l'œuvre  de  Jean  Bodel,  déjà 
répandue  en  Europe  dès  l’an  i aoo,  la  Chanson  des  Saxons. 
Charlemagne  ayant  exigé  quatre  deniers  de  chacun  de  ses 
barons  qui  n’avaient  pas  encore  acquitté  le  a chevage,  » les 
barons,  au  nombre  de  cinquante  mille,  font  fabriquer  des  de- 
niers d’acier,  qu’ils  viennent  présenter  au  bout  de  leurs  lances  : 
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« Chascuns  en  aura  quatre,  c’est  li  chevages  drois. 

« As  penons  de  nos  lances  les  lierons  estrois, 

• Où  ficherons  as  pointes  des  riches  fers  turcois  ; 

« Puis  irons  querre  Carie  à Loon  ou  à Blois  -, 

• Où  que  le  troverons,  en  riviere  ou  en  bois, 

• Offert  soit  li  chevages  ensi  coni  par  gabois.  > 

Don  Nuno  de  Lara  ne  parle  pas  autrement  aux  hidalgos 
qui  ne  veulent  pas  être  imposés  : 

lot  à vuettrat  potadat, 
drmdot  bien  d caballo; 

Lot  cinco  maravedü 
plaidas  bien  en  un  pano, 

En  lot  puntas  de  lot  lanzat 
Lot  traigait  aqui  colgado. 

Des  deux  parts,  le  ■ gabois  > a un  plein  succès  : les  barons 
espagnols  ne  sont  que  trois  mille;  mais  Alphonse,  le  vain- 
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queur  de  Las  Navas,  devant  cette  manière  menaçante  de 
payer  l’impôt,  recule  comme  Charlemagne. 

Dans  les  romances  sur  Calainos  le  more,  sur  Gaiferos, 
sur  le  comte  Grimoald,  père  de  l'illustre  Montesinos,  nous 
retrouvons  Charles  et  ses  preux.  On  se  souvient  aussi  de  la 
France,  Francia  la  ben  guarnida,  dans  les  aventures  de  Re- 
naud, empereur  de  Trébisonde,  dans  l’Infante  de  France,  la 
Petite  infante  et  le  fils  du  roi  de  France,  Don  Martin  et  dona 
Beatrix,  et  dans  ce  récit  à la  gloire  du  chevalier  français  Garin 
qui,  prisonnier  de  guerre  à Roncevaux,  après  sept  aimées  de 
captivité,  dans  une  (èle  célébrée  par  les  musulmans,  réussit 
par  son  adresse  à renverser  le  but  que  leurs  javelots  n’avaient 
pu  atteindre,  et,  par  sa  lutte  contre  eux,  à recouvrer  sa  liberté. 

La  Table  ronoe,  Gauvain,  Tristan,  I.âncelot,  et  tous  ces 
autres  genres  plus  humbles,  dits,  lais,  fabliaux,  ont  fourni 
à leur  tour  quelques  sujets  aux  faiseurs  de  romances,  surtout 
en  Catalogne  et  en  Navarre. 

Avant  l’année  i4i3,  François  Oliver  traduit  en  catalan  les 
huit  cents  vers  d'Alain  Chartier  sur  a la  Belle  dame  sans 
K merci,  s Notre  langue  devait  jouir  alors  en  Elspa^ne  d’une 
grande  autorité;  car  c’est  sur  une  version  française  qu’on 
traduisait  les  Lettres  de  Sénèque  : de  lali  en  f rances , e 
pays  de  frances  en  cathala. 

Un  des  auteurs  espagnols  de  chansons  d’amour,  François 
Impérial,  vers  l’an  i4o6,  fait  entrer  dans  ses  couplets  un 
huitain  en  rimes  françaises  masculines  et  féminines,  dont  le 
texte,  par  sa  faute  ou  celle  des  copistes,  est  fort  incertain. 

Il  n’est  pas  jusqu’à  nos  a fatrasies  » qui  n’aient  trouvé  des 
imitateurs.  Nous  avons  vu  les  trouvères  de  l’Artois  imaginer 
une  espèce  d’amphigouris  que  l’on  croirait  plus  modernes, 
où  quelque  ombre  de  réalité  se  mêle  aux  chimères  d’un  es- 
prit en  délire;  où  les  Anglais  volent  l’Irlande  pour  la  man- 
ger à l’ail;  où  les  offrandes  de  deux  abbés  de  Citeaiix  leur 
sont  < emblées  » par  une  mouche  « truande;  > où  l'on  porte 
Château-Gaillard  sur  la  pointe  d’un  couteau.  Voici  mainte- 
nant que  Juan  de  la  Ënzina,  dans  ses  Disparates,  voit  un 
nuage  de  grand  matin  après  midi,  et  je  ne  sais  quel  vase  qui 
lui  apparait  en  habits  sacerdotaux.  Si  c’est  une  rencontre  for- 
tuite, il  est  fâcheux  que  celui  qui  est  venu  le  dernier  n’ait 
pas  pris  un  autre  chemin. 

Mais  l’Espagne  a beau  s’égayer  de  ces  folies  étrangères,  et 
s'égayer  au  point  que,  s’il  y a telle  pièce  de  nos  jongleurs 
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qu’on  n’osera  jamais  publier,  il  y a tels  couplets  de  l’archi- 

prêtre  don  Juan  Ruizque  ses  éditeurs  ont  retranchés  par  respect 
pour  la  pudeur  publique  : l’Espagne  n’en  conserve  pas  moins 
son  caractère  au  milieu  de  cette  gaieté  d'emprunt.  Lorsque 
ses  écrivains  ont  voulu  être,  en  latin,  orateurs  ou  même  poè- 
tes, ils  ne  se  sont  presque  jamais  écartés  du  latin  des  théolo- 
giens; et  lorsqu’ils  ont  voulu,  dans  leur  langue,  rire  libre- 
ment comme  on  rit  en  France,  ils  ne  sont  point  parvenus  à 
faire  perdre  à leurs  facéties  une  certaine  roideur  scolastique, 
une  certaine  gravité  nationale.  C’est  le  peuple  qui,  en  imitant, 
est  le  plus  resté  lui-même. 

Loin  de  nous  donc  l’intention  de  refuser  à ceux  qui  ont 
vu  naître  don  Quichotte  leur  part  d’invention  littéraire!  Ce 
n’est  que  le  droit  exclusif  à l’originalité  que  nous  leur  con- 
testons, après  avoir  montré  par  quelques  exemples  comment 
l’Espagne,  que  les  Pyrénées  et  les  divers  dialectes  de  la  lan- 
gue provençale  séparaient  de  l’influence  française,  n’a  pu 
t-lle-même  y résister. 

Itau*.  L’Angleterre,  l’Allemagne,  les  pays  Scandinaves,  l’Espagne 
elle-même  dans  ces  derniers  temps,  ont  reconnu  que  notre 
poésie  primitive  a une  grande  part  dans  leurs  origines  litté- 
raires, que  l’inspiration  leur  est  venue  souvent  de  la  France, 
et  que  c’est  de  nos  vieilles  rimes  qu’avaient  été  traduits  plu- 
sieurs de  ces  ouvrages  étrangers  qu’on  traduisit  en  prose 
française  au  XVI»  siècle.  L’Italie  seule,  accoutumée  à se  croire 
l’institutrice  de  la  France  aussi  bien  que  de  la  Gaule,  ne 
veut  point  se  départir  d'une  prétention  qui  ne  lui  parait 
point  trop  au-dessous  de  son  ancienne  gloire,  et  que  notre 
indilféreuce  n’a  point  discutée  jusqu'à  pré^nt.  Il  faudra 
donc,  pour  remplir  ici  toutes  les  obligations  que  nous  impose 
une  histoire  complète  des  lettres  françaises,  entrer  dans  de 
longs  détails,  trop  longs  peut-être,  mais  nécessaires  pour 
établir  la  vérité  des  faits. 

L’ascendant  exercé  par  la  France,  principalement  depuis 
les  croisades,  sur  les  nations  européennes  de  l’Occident  et 
du  Midi,  suffisait  déjà  peut-être  pour  autoriser  à croire  que 
le  rang  qu’elle  avait  occupé  dans  la  culture  et  le  progrès  des 
esprits  nétait  réellement  pas  inférieur  à celui  qu’elle  avait 
conquis  par  les  armes.  Des  faits  trop  peu  remarqués  doivent 
au  moins  compter  pour  quelque  chose  dans  cette  question, 
qui  n’est  pas  une  question  de  vanité,  mais  d'histoire. 
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Il  y avait  les  plus  étroits  rapports  d’origine  et  de  ressem- 
blance entre  les  deux  langues  nouvelles,  celle  de  la  France  et 
celle  de  l'Italie,  nées  l’une  et  l'autre  de  la  langue  latine. 

Lorsque  la  main  puissante  de  Charlemagne  réunit  les  deux 
nations,  le  latin  avait  déjà  commencé  à se  décomposer  des 
deux  côtés  des  Alj)es.  Notre  pays,  plus  éloigné  du  centre 
romain,  semblait  plus  exposé  à s’écarter  de  la  syntaxe  régu- 
lière de  ses  anciens  maîtres;  mais  l’Italie  elle-même  n'avait 
pas  tardé  à la  désapprendre.  On  y voit,  au  X®  siècle,  poindre  Faimel, Dan- 
la  langue  moderne,  l’italien;  et  le  latin  y dégénéra  ensuite  te, t. ll,p. 3io, 
plus  rapidement  que  chez  nous.  Quant  à la  vraie  littérature 
italienne,  elle  ne  paraît  naître  qu'au  XIII'  siècle.  Il  y avait 
alors  plus  de  cent  cinquante  ans  que  nous  avions  des  poètes^ 
dès  l'an  1200,  I,ambert  d’Ardres  témoigne  de  leur  renom 
{^nominatissimi) , et  distingue  leurs  trois  genres  de  poésie 
narrative,  les  chansons  de  geste,  les  romans  d'aventures, 
les  fabliaux. 

Les  conquêtes  de  la  langue  française,  incontestables  en 
Orient  au  Xll®  siècle,  puis(|u'on  parlait  alors  français  dans 
les  rues  d’Athènes,  avaient  dû  commencer  plus  tôt  en  Italie. 

Dès  le  XI®,  la  comtesse  Mathilde,  cette  grande  protectrice  Doniio,  ap. 
de  l'Eglise,  paraît  avoir  su,  entre  autres  langues,  la  langue  Murator.Scri^ 
française  ; car  francigena  loquela,  dans  le  chroniqueur,  n est  |"y  ’ 

F oint  nécessairement,  comme  on  l’a  dit,  le  provençal.  Vers  ’ 
an  1160,  la  connaissance  de  la  langue  française  était  jugée 
fort  utile  à la  cour  de  Naples.  Au  commencement  du  siècle 
suivant,  dans  le  Véronais,  dans  le  Trévisan,  les  chefs  des 
principales  familles  s’entretenaient  en  français. 

Les  premiers  ouvrages  écrits  en  français  par  des  Italiens 
furent  probablement  des  traductions.  Atton,  moinedu  Mont- 
Cassin,  a passé  pour  avoir  traduit,  dès  la  fin  du  XI*  siècle,  la 
chronique  de  GeolTroi  Malaterra;  et  l’on  a supposé  qu’il  pou- 
vait être  aussi  l'auteur  de  la  traduction  anonyme  de  deux  ou- 
vrages historiqucsd’unautre  religieux  de  son  couvent,  Amat  ou 
Aimé,  dont  la  rédaction  française,  remplie  d’expressions  et 
de  locutions  italiennes,  a été  ^primée  de  notre  temps: 

€ l’Ystoire  de  li  Norinant,  » et  Chronique  de  Robert  Vis- 
c cart.  9 L’invasion  normande  avait  porté  la  langue  française 
en  Italie  comme  en  Angleterre. 

Mehus  a indiqué,  d’après  les  manuscrits  de  Florence,  un  ViiaAmbros., 
maître  Guillaume,  dominicain  de  Sainte-Marie-Nouvelle,  Tîra- 

comme  ayant  traduit  lui-même  en  français  son  traité  deVir~  , 
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tutibiu  etvitiis;  mais  l’an  1279  qu'il  assigne  à cette  traduc- 
tion, faite,  ajoute-t-il,  pour  le  roi  Philippe  le  Hardi,  porte- 
rait à croire  qu'il  s’agit  de  la  Somme  des  vertus  et  des  vices, 
composée  pour  ce  prince  par  le  dominicain  français  Lorens 
et  appelée  « la  Somme  le  roi.  » 

Nous  devons  tenir  plus  de  compte  de  ceux  qui  ne  furent 
pas  simplement  traducteurs.  A la  cour  de  l’empereur  Frédé- 
ric II,  ou  l’on  parlait  toutes  les  langues  alors  en  usage,  le  Si- 
cilien Ciullo  d’Alcamo  emprunte  au  français  quelques  expres- 
sions ; mapone,  maison;  péri,  père;  senza  Jaglia,  sans 
faille,  etc.  Ciullo  passe  pour  le  plus  ancien  des  {)oëtes  italiens. 

Le  célèbre  Sordcllo,  de  Goïto,  prrâ  de  .Maiitoue,  qui  avait 
fcit  des  vers  italiens  aujourd’hui  perdus,  et  des  vers  proven- 
çaux souvent  publiés,  était  connu  aussi  par  des  poésies  fran- 
çaises, comme  celle  qu’on  a retrouvée  dans  un  manuscrit  sur 
la  mort  du  patriarche  d’Aquilée. 

Un  des  annalistes  de  Venise,  Martino  da  Canale,  l’auteur 
de  la  Chronique  française  des  Vénitiens  qui  s’arrête  à l'an 
1275,  avait  dû  voir  la  France  vers  les  mêmes  années  que  le 
Florentin  Bruiietto  Latini;  car  dans  un  temps  où  il  était  fort 
difiieile  d’apprendre,  avec  les  livres  seuls,  une  langue  étran- 
gère, il  est  a croire  que  s’il  n’avait  point  voyagé  en  France, 
il  n’cîit  jamais  songé  à écrire  en  français  l’histoire  de  son 
pays,  ou  qu’il  l’eût  écrite  avec  moins  de  correction  et  de 
clarté. 

Rustichello,  plus  souvent  ap|)elé  Rusticien  de  Pise,  et  à 
qui  l’on  attribue  la  rédaction  en  prose  française  de  quelques 
romans  de  la  Table  ronde,  se  trouvant  dans  la  meme  prison 
que  Marc  Paul  à Gènes,  en  1 299,  écrit  sons  sa  dictée  ses  voya- 
ges, invulgari  gaJIico,  comme  le  dit  la  Chronique  latine  de 
Jean  d’Ypres;  témoignage  important,  dont  l’ablx;  I.ebenfne 
s’était  pas  aperçu,  et  qui  pourrait  servir  à combattre  les 
doutes  de  Walter  Scott  sur  l’existence  réelle  de  Rusticien. 

On  s’est  cru  autorisé  à placer  vers  l'an  i3oo  un  certain 
Nicolô  de  Vérone,  qui  a écrit  en  français  un  poème  inédit  de 
près  de  mille  vers  sur  la  Pusion,  où  il  se  nomme  lui-même 
dans  les  premiers  vers  « mcholais,  » et  dans  les  derniers 
« Nicolais  Veronois.  » 11  nous  apprend,  dès  le  début,  qu’il 
avait  composé  en  français  d’autres  ouvrages  : 


Seignour,  je  tous  ay  jà  pour  vers  el  pour  sentancc 
CoDlié  maintin  istoircs  en  la  lengue  de  France. 
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Or  m'est  venu  dou  tout  en  cner  e remembrance 
De  teisir  toutes  couses,  pour  fer  vous  rementonce 
De  la  grant  Passion  clie  porte  en  paliance 
Jesu  le  Fil  de  Dieu  per  nostrc  délivrance,  etc. 


C’est  aussi  en  français,  mais  dans  un  français  presque  ita- 
lien, qu'essayait  d'écrire  Nicolô  Johannis  de  Casola,  Bolo- 
nais, clont  la  bibliothèque  d’Est,  à Modène,  conserve,  en  deux 
gros  volumes  à deux  colonnes,  le  poème  composé  en  i358, 
d’après  la  Chronique  de  Thomas  d’Aquilée,  sur  Attila,  le 
fléau  de  Dieu  : 

Deu,  Filz  la  Virgen,  li  sovrain  Criator, 

Ylicsu  Crist  venus,  il  nostre  Redemptor, 

Que  vint  dou  cel  en  terre  por  le  pnmer  folor,  etc. 

Un  troisième  Nicolô,  mais  originaire  de  Padoue,  qui  pré- 
tend n’écrire  que  d’après  l’archevêque  Turpin  et  d’après 
« deux  bons  clercs,  « Jean  de  Navarre  et  Gautier  d’Aragon, 
a fait  un  poème  français  d’environ  vingt  mille  vers  en  cou- 
plets monorira&s,  tantôt  de  dix  syllabes,  tantôt  de  douze, 
dont  quelques  fragments,  tirés  des  manuscrits  de  Saint-Marc 
de  Venise,  ont  été  publiés  sous  le  titre  de  « l’Entrée  en  Es- 
pagne. > L’auteur  annonce  d’abord  l’intention  de  ne  se  point 
nommer  : 


Mon  nom  vos  non  dirai  ; mais  sui  Patavian, 
De  la  cité  que  Rst  Antenor  le  Troian, 

En  la  joiose  marche  del  cortoisTrevixan... 


Nous  apprenons  ensuite,  vers  la  fin,  le  nom  du  rimeur  de 
cette  histoire  : 

Et  comme  Micolais  à rimer  l'a  complue. 


On  peut  croire,  en  effet,  qu’il  s’est  contenté  de  rimer  des 
aventures  déjà  racontées  et  même  rimées  par  beaucoup  d’au- 
tres, comme  celles  que  comprend  la  Chronique  attriouée  à 
Tu^n,  comme  le  duel  et  le  défi  théologique  de  Roland  et 
de  Ferragus,  les  conquêtes  lointaines  de  Roland,  les  exploits 
d’Olivier,  de  Girart,  d’Jsoré  le  Sarrasin,  lieux  communs  sans 
cesse  imités  de  notre  poésie  carlovingienne,  et  qui  se  retrou- 
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vent  la  plupart  dans  les  trente-sept  chants  de  la  compilation 
italienne  la  Spagna,  imprimée  en  1487  et  souvent  depuis, 
espèce  d’abregé,  comme  les  Reali  di  Francia,  d’anciens 
poënies  français,  dont  plusieurs  sont  encore  inédits. 

De  ces  trois  Italiens  tlu  même  nom,  mais  de  trois  villes  dif- 
férentes, Vérone,  Bologne,  Padone,  le  dernier  a peut-être  le 
moins  défiguré  la  langue  française,  et  ses  fautes  ne  paraissent 
quelquefois  que  des  fautes  de  copiste. 

Les  imitateurs  italiens,  que  imiltii>liait  de  tontes  parts 
notre  influence  littéraire  sur  l'Italie  de  ce  temps,  nous  ont 
laissé  un  grand  nombre  de  ces  manuscrits,  dédaignés  jusqu’à 
présent,  et  (pi'ils  ont  rédigés  dans  un  français  qu’on  peut 
appeler  italianisé,  comme  leur  roman  de  Roncevaux,  celui 
d Àspreniont,  celui  de  la  Prise  de  Pampelune,  et  bien  d’au- 
tres encore,  profondément  altérés  pour  la  langue  et  pour  la 
mesure.  En  etudiant  les  manuscrits  français  de  Venise,  on  a 
reconnu,  entre  autres  débris  précieux  deces  poèmes,  l’épisode 

aui  s’était  per[)étué  dans  la  légende  populaire  du  chien  d’Aubri 
e Montdidier,  et  dont  le  chroniqueur  AlbericdeTrois-l'on- 
taiues  avait  parlé  d’ajirès  les  chansons  de  geste.  Quelques-uns 
des  remaniements  italiens  sont  du  XIII*  siècle  et  du  suivant. 
D'autres,  comme  le  Gui  de  Nantenil,  sont  peut-être  plus  an- 
ciens. Chez  les  uns  et  les  autres,  il  peut  se  trouver  des  aven- 
tures, des  chants  entiers,  qui  ap|)artiennent  au  nouveau  ré- 
dacteur, et  il  faudrait,  pour  débrouiller  ce  chaos,  une  criticjue 
rigoureuse  et  patiente,  éclairée  sans  cesse  par  la  comparai- 
son des  manuscrits. 

On  sait  que  notre  langue,  qui  répandit  au  loin  notre  litté- 
rature romanesque,  servit  à propager  aussi  les  ouvrages 
d’enseignement.  Aldobrandino  de  bienne,  Lanfranc  de  Milan, 
d'autres  encore  tpii  vinrentcxercer  chez  nous  la  médecine  ou  la 
chirurgie,  écrivirent  quelques-uns  de  leurs  traités  en  français. 

Les  intérêts  du  commerce,  les  proscriptions  des  guerres 
civiles,  l’exil  volontaire  des  papes  dans  Avignon,  devaient 
faire  souvent  passer  les  Alpes  aux  Italiens.  Des  voyageurs 
d’élite,  ceux  qui  servaient  comme  de  lien  entre  les  deux 
peuples,  étaient  attirés  surtout  par  la  renommée  toujours 
croissante  de  l'université  de  Paris.  Si  nous  avons  quelquefois 
parlé  de  ce  grand  nombre  de  Français  qui,  depuis  le  XII' siècle, 
allaient  étudier  les  lois  romaines  et  le  droit  canonique  à Bo- 
logne, à Modène,  à Ravenne,  et  dont  plusieurs  occupèrent  les 
premiers  sièges  épiscopaux  de  l’Italie,  n'oublions  pas  non 
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plus  combien  de  célèbres  Imliens,  avant  et  après  cette  date, 
sont  venus  fréquenter  nos  écoles, 

(]lironique  nouvellement  publiée  des  dominicains  de 
Sainte-Catherine  de  Pise  commence  à l'aire  mention,  vers 
l’an  1280,  des  religieux  de  ce  monastère  envoyés  à Paris  pour 
étudier,  sans  doute  au  collège  dominicain  de  Saint-Jacques  : 
nous  y lisons  de  tel  personnage,  missus  Parisius  ad  stu- 
denduni  ; de  tel  autre,  inibnliis  luteris  in  Studio  Parisiensi. 

I/ordrc  rival,  celui  des  franciscains,  entretint  pendant 
sept  ans  à Paris  le  plus  cher  de  ses  enfants,  Bonaventure 
Fidanza,  qui,  chargé  en  i25o  des  leçons  élémentaires  de  théo- 
logie au  collège  des  frères  Mineurs,  devint,  au  bout  de  six 
ans,  docteur  dans  Tutiiversité,  et,  l’année  d’après,  comme 
su|iérieur  général,  le  huitième  successeur  de  saint  François. 

Mais,  pour  nous  borner  au  siècle  qui  va  suivre,  nous  comp- 
terons parmi  les  auditeurs  des  mêmes  maîtres  Pierre  d’.'^bauo, 
(jui , après  être  allé  apprendre  le  grec  à Constantinople , 
vint  séjourner  à Paris,  au  moins  jusqu’en  i3o3,  et,  brouillé 
alors  avec  les  dominicains,  eut  à se  débattre  contre  leur 
inquisition;  le  premier  moine  augustin  qui  fut  docteur  de 
Paris,  Gilles  de  Rome;  d’autres  augu.stins  honorés  du  même 
titre,  comme  Trionfo  d’Ancone,  Jacques  de  Viterbe,  contro- 
versistes  longtemps  accrédités  ; Denis  de  Borgo  San  Sepolcro, 
qui  fut  ami  de  Pétrarque  et  l'alla  voir  à Vaucluse;  Albert  de 
Padoue,  dont  il  reste  des  sermons  latins  où  l’on  reconnaît  les 
traces  de  son  séjour  en  France;  le  Florentin  Louis  Marsile, 
que  Pétrarque  avait  aussi  distingué;  Barthélemi  Canisio, 
évêque  d’Uroin,  sa  patrie;  Alexandre  Fassitelli,  qui  fut  géné- 
ral de  l’ordre;  Simon  de  Crémone,  licencié  en  1077,  et  Gré- 
goire de  Rimini,  le  grand  théologien. 

Le  premier  religieux  de  l'ordre  des  carmes  qui  parvint  au 
doctorat  de  Paris,  Gérard  de  Bologne,  élu  général  en  1297, 
fraya  la  route  à beaucou()  d'ailtres  carmes  italiens,  Barthélemi 
de  Pavie,  Pierre  et  Marc  de  Florence,  Thomas  de  Padoue, 
Michel  Aiguani  de  Bologne,  devenu  aussi  général  en  i '38o; 
car  presque  tous  leurs  généraux  furent  docteurs  de  Paris. 

Cette  illustre  école  eut  pour  recteur,  en  i3i2,  Marsile  de 
Padoue,  l'intrépide  défenseur  de  la  cause  de  Louis  de  Ba- 
vière; et  les  fonctions  de  chancelier  y étaient  remplies  par 
son  disciple  Robert  de’  Bardi,  de  Florence,  quand  l’univer- 
sité invita  Pétrarque,  en  1 34o,  à venir  recevoir  à Paris  la  cou- 
ronne de  laurier. 
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Plusieurs  de  ces  personnages,  que  les  deux  pays  semblent 
.se  disputer,  avaient  pu  faire  leurs  premières  études  b Paris 
même.  En  i333,  sur  le  mont  Saint-Hilaire,  non  loin  des  Car- 
mes, le  Florentin  André  Ghini,  évêque  d’Arras,  puis  deTour- 
nai,  enfin  cardinal,  après  avoir  été  chapelain  du  roi  Char- 
les le  Bel,  fonde  un  collège  pour  les  Italiens,  appelé  d’abord 
a la  Maison  des  pauvres  écoliers  italiens  de  la  charité Notre- 
a Dame,  » et  plus  connu  sous  le  nom  de  collège  des  Lom- 
bards. A cette  fondation,  qui  devait  entretenir  onze  bour- 
siers, prirent  part  François  dallo  Spedale,  de  Modène,  clerc 
des  arbalétriers  du  roi,  pour  trois  bourses  réservées  à des 
étudiants  de  Mo<lène  ou  du  territoire;  Renier  Jean,  de 
Pistoie,  apothicaire  à Paris;  Manuel  degli  Orlandi,  de  Plai- 
sance, chanoine  de  Saint-Marcel  de  Paris.  Ce  collège  dépé- 
rissait au  temps  de  Jacques  du  Breul,  qui  espérait  qu'il  pour- 
rait se  relever  par  la  protection  des  Médicis. 

Le  libre  enseignement  de  l'université  inspira  des  l’abord 
une  vive  défiance  aux  moines  italiens,  qui  se  hâtèrent  d’en- 
gager une  lutte  opiniâtre  contre  la  grande  école  séculière.  Le 
fougueux  franciscain  lacopone  de  Todi,  mort  en  i3o6,  se 
plaint  que  Paris  a détruit  Assise,  ou  l’a  du  moins  perverti 
par  ses  leçons  : 


Mal  vedemmo  Pnrisi 
Cke  n'  ha  dhtrutto  Astui. 
Colla  sua  Uttoria 
V ha  mt$so  in  mala  via. 


Miiralori  , 
Scriplor.  rer. 
ilal. , l.  V,  p. 
48S. 


Les  autres  écoles  de  la  France,  celles  de  Tours,  d’Orléans, 
de  Montpellier,  étaient  suivies  aussi  par  des  Italiens.  Dès  l’an 
iioG,  I.andolpbe  de  Saint-Paul,  connu  depuis  par  son  His- 
toire de  Milan,  était  venu  étudier  à Tours,  avant  de  suivre  à 
Paris  les  leçons  d’Alfred  et  de  Guillaume  (sans  doute  Guil- 
laume de  Champeaux),  où  il  eut  pour  condisciple  Anselme, 
depuis  archevêque  de  Milan. 

Lorsqu'un  étranger  studieux  séjournait  ainsi  dans  nos 
doctes  cités,  le  latin  de  ses  maîtres  ne  l’empêchait  pas  de 
faire  quelque  attention  à la  langue  et  aux  lettres  françaises. 
Avec  ces  graves  leçons  qui  formèrent  les  chefs  d’ordre  et  les 
savants  prélats,  avec  ces  témérités  de  la  dispute  qui  in- 

Ïuiétaient  la  prudence  des  sages,  on  rapportait  aussi  de 
rance  les  nobles  fictions  qui  amusaient  nos  aïeux.  Il  n’y  a 
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point  d'invraisemblance  à placer  au  commencement  du  XIV' 
siècle  la  rédaction  des  gestes  des  Royaux  de  France,  Keali 
di  Francia , où  sont  résumés  en  prose,  |>armi  des  [wënies 

3ui  nous  restent,  quelques-uns  de  ceux  que  nous  avons  |ier- 
us;/a  Spagna,  en  octaves,  où  les  traditions  sur  Charlemagne 
sont  fort  altérées;  les  Cento  novellc  antiche,  ce  chef-d'œuvre 
de  l'ancienne  prose  italienne,  dont  les  récits  viennent  |)lutôt 
des  fabliaux.  D'année  en  année  se  répandent  à Bologne,  à 
Rome,  à Naples,  à Venise,  à Milan,  les  imitations  riniées  de 
toute  notre  littérature  chevaleresque,  et,  dans  les  familles, 
les  noms  empruntés  de  ces  souvenirs  héroïques,  Olivier,  I,aii- 
celot,  Tristan,  Genièvre,  Iseult.  Roland  et  Olivier  chantés 
sur  le  théâtre  de  Milan;  les  prouesses  du  terrible  üherto 
délia  Croce  comparées  à celles  de  Roland  dans  les  chroni- 
rjues  lombardes;  le  nom  de  Durindal  qu'on  lit  encore  sur 
1 épée  du  même  Roland  au  portail  de  Saint-Zénon  de  Vé- 
rone, attestent  quelle  place  occupaient  les  héros  de  nos  [joëtes 
dans  l'admiration  presque  religieuse  des  peuples  de  l'Italie. 

Mais  nous  n'avons  rappelé  encore  que  des  écrits  théolo- 
giques  en  latin,  ou  des  ouvrages  en  langue  vulgaire  dont  les 
auteurs  sont  la  plupart  inconnus:  l’histoire  de  oes  disciples 
italiens  de  notre  France  va  maintenant  nous  offrir  en  lucde 
des  noms  qui  sont  encore  célèbres  aujourd’hui. 

Brunetto  I>atini,  l’exilé  de  Florence,  qui  était  venu  se  fixer 
à Paris  en  12C0,  y resta  sept  ou  huit  ans,  et  y rédigea,  d’a- 
près les  cours  de  l'université  et  ses  propres  études,  cette  es- 
pèce d'encyclopédie  française  qu’il  appela  le  Trésor.  Quoique 
Italien,  il  préfera,  dit-il,  Je  frant;ais,  comme  o [dus  delitable 
X langage  et  plus  commun  que  moult  d’autres.  > 11  reconnaît 
aussi,  en  annonçant  d’avance  son  grand  ouvrage  dans  le  Tr- 
sorcUo,  que,  grâce  à cette  langue,  nella  lingua  franzese,  il 
pourra  rendra  ses  enseignements  plus  clairs  et  plus  complets, 
il  en  avait  acquis  une  telle  habitude  que,  même  dans  ses  vers 
italiens,  il  dit,  comme  s’il  parlait  français,  san  faglia,  sans 
faille,  déjà  em|>loyé  par  Ciullo;  ntanera,  manière;  torno, 
tournée;  triare,  trier;  zae,  çà;  co«t>o<tja,  convoitise,  etc., 
tous  mots  que  l’académie  de  Florence,  malgré  son  respect 
pour  les  vieux  ^textes,  a exclus  de  son  dictionnaire  comme 
étrangers. 

Ges  expressions  françaises  de  l’auteur  toscan  n’étonneront 
point  ceux  qui  en  ont  vu  bien  d’autres,  plus  françaises  encore, 
dans  les  vers  et  la  prose  d’un  de  ses  compatriotes,  fra  Guit- 
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tone,  mort  comme  lui  en  i2f)4-‘  donna  gente,  gente  dame; 
se  m' aiuti  Dio,  se  m’aie  Deus;  orcglio,  oreilles;  per  plusor 
ragiont,  par  plusieurs  raisons;  nccatar,  acheter  ; amico  <ra- 
dolce  mio,  mon  très-doux  ami,  etc.  I,c  moine  d’Arezzo  pou- 
vait lire  ces  diverses  locutions  dans  dts  ouvrages  françaisqui 
l’ont  précédé  de  plus  d'un  siècle. 

On  sait  peu  de  chose  de  la  vie  de  Brunetto  pendant  son 
exil.  Rarement  il  parle  de  lui-même.  Lorsque  l’idée  lui  vient, 
dans  son  rêve  du  Tesoretto,  d’aller  confesser  ses  fautes,  nous 
le  voyons  choisir  son  confesseur  dans  un  couvent  de  Mont- 
pellier. Il  y a lieu  aussi  d'être  frappé  de  son  penchant  pour 
les  intérêts  français  et  pour  la  maison  d’Anjou,  dont  la  cause 
avait  été  habilement  confondue  avec  la  cause  guelfe  ou  ita- 
lienne. .■\près  avoir,  dans  son  Trésor,  approuvé  la  déposition 
de  l’empereur  Frédéric  II  par  l’autorité  pontilicale,  il  ajoute 
que  .Mainfroi  «tint  le  roiaume  de  Fouille  et  de  Sisille  contre 
« Deu  et  contre  raison.  » 

Quel  est  le  puissant  seigneur  à qui  il  dédie  le  Tesoretto 
sans  le  nommer,  et  qu’il  compare  à Achille,  à Hector,  à Ci- 
céron, à Sénèque,  à Caton,  à Lancelot,  à Tristan.^  Est-ce, 
comme  on  l’a  supposé,  le  roi  Louis  IX?  Une  conjecture  moins 
incertaine  s’ofTre  à l’esprit  en  lisant  cette  dédicace  ; c’est  que,- 
pour  se  perfectionner  dans  la  langue  française,  l’auteur  venait 
de  lire  les  grands  poèmes,  'fristan,  Lancelot  du  Lac.  Peut- 
être  même  les  recommanda-t-il  au  poète  illustre  qu’on  croit 
avoir  été  son  disciple,  et  qui  s’est  montré  pour  lui  trop  gi- 
belin. 

La  langue  française  d’alors  est  tout  à fait  digne  d’être  étu- 
diée dans  le  Trésor  de  Brunetto  : il  en  avait  tait  lui-même 
une  étude  minutieuse,  et  il  y avait  apporté  cet  es()rit  gram- 
matical qui  était,  selon  Dante,  un  mérite  de  la  langue  de 
son  pays,  devenue  en  effet,  j>ar  ses  travaux  et  par  ceux  de 
Pétrarque  et  de  Boccace,- bien  plus  régulière  que  ne  l’avait 
été  celle  de  la  plupart  de  nos  trouvères.  Le  style  de  Brunetto, 

f»eu  élevé,  mais  correct,  dans  la  prose  de  ses  traductions  ita- 
iennes,  conserve  ce  caractère  en  français,  et  y joint  peut- 
être,  à force  de  soin,  plus  d’élégance  et  de  concision. 

Cet  autre  proscrit  de  la  même  république,  Dante,  qui  a fait 
au  moins,  comme  nous  l’avons  dit  aillêurs,  deux  voyages  en 
France,  l’un  avant  l’an  i3oo,  l’autre  pendant  son  exil,  sans 
parler  de  la  mission  douteuse  de  l’an  1 295,  est  celui  des  écri- 
vains de  cet  âge  qui  avait  le  plus  médité  sur  les  langues 
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d’origine  latine.  Il  savait  le  provençal,  puisqu’il  a écrit  dans  

la  langue  d’oc  plusieurs  tercets  du  Purgatoire,  et  il  entendait 
les  trouvères,  puisqu’il  a fait  des  épitres  farcies,  où  un  vers 
en  langue  d’oïl  s’entremêle  à des  vers  provençaux  et  italiens. 

Moins  de  cent  ans  après  lui,  un  de  ses  biographes  disait  : Mar.  Pbilel- 

Loquebaturidiomatc  f'allico  non  insipide,  ferturque  ea  linaua  > Y'*® 
scnpsisse  nonnmil.  De  la  cette  tradition  italienne,  que,  pen-  spec.  hist.  liit., 
daiit  un  de  ses  séjours  à Paris,  il  lisait  et  expliquait  à Phi-  p.  xarnij;  w! 
lippe  le  Bel  les  chants  religieux  de  fra  lacopone  contre  Bo- 
nifaceVIII,  l’adversaire  de  frère  Jacques,  de  Dante  et  du  roi.  j p’ 

Mais  nous  avons  une  preuve  plus  sûre  encore  de  l'étude  no;  i.  iii,  p. 
qu’il  avait  faite  de  la  littérature  française  : lorsqu'il  l’apprécie  *’'• 
parallèlement  avec  celle  des  deux  autres  langues  ses  sœurs, 
une  telle  comparaison,  venant  d’un  tel  juge,  est  d’une  véri- 
table importance  pour  nous,  comme  l’image  fidèle  de  la  pen- 
sée littéraire  d’un  contemporain,  et  du  plus  grand  de  tous, 
au  début  du  XIV‘ siècle  : < La  langue  d’oïl  allègue  pour  soi,  De  Vulgari 
« dit-il,  qu’à  cause  de  ses  formes  plus  faciles  et  plus  agréables  «loqo'Oj'.  ‘O' 
s que  les  autres,  tout  ce  qui  a été  rédigé  ou  inventé  en  vul- 
ogaire  prosaïque  {in  vidgari  prosaico)  lui  appartient;  par 
« exemple,  toute  la  suite  des  gestes  des  Troyens  et  des  Romains, 
c les  longues  et  belles  aventures  du  roi  Artur,  et  beaucoup 
s d’autres  histoires  ou  enseignements.  La  langue  d’oc  peut 
« prétendre  qu’elle  est  la  première  qui  ait  eu  des  poètes, 

«comme  plus  parfaite  et  plus  douce;  par  exemple,  Pierre 
« d'Auvergne,  et  d’autres  avant  lui.  La  troisième,  celle  des  La- 
« tins , peut  s’attribuer  deux  privilèges  : d’abord,  c’est  d’elle 
«que  viennent  ceux  qui  ont  montré  dans  la  poésie  vulgaire 
« plus  d’harmonie  et  plus  d’art,  comme  Cino  de  Pistoia  et  son 
a ami  ; ensuite,  ils  jiaraissent  s’appuyer  davantage  sur  la  gram- 
« maire, quiest  commune  ; et  ceci,  à en  juger  raisonnablement, 

« est  un  bien  grand  argument  pour  eux.» 

En  laissant  à Dante  le  traite  latin  sur  le  langage  vulgaire, 
on  voit  (|ue  nous  préférons  l’opinion  du  Tasse,  adoptée  par  Disc.  îec.del 
Gravina,  Maffei,  Bettiiielli,  Balbo  et  d'autres  juges  fort  com-  Poemahermeo, 

rétents,  aux  doutes  de  Crescimbeni,  qui  aurait  dû  trouver 
attribution  d’un  tel  livre  à un  tel  génie  plus  vraisemblable 
encore  ipie  toute  autre  supposition. 

Mais  ce  texte,  que  nous  venons  de  traduire  mot  à mot, 
n’est  pas  sans  obscurité;  La  critique  moderne  nous  semble  Hisi-  >iu.  «le 
l’interpréter  ainsi  : Vulgare  prosaicum  ne  signilie  point  la 
prose,  comme  nous  l’entendons,  mais  ce  que  Dante  appelle  ' 
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Goiizaio  lie  prose  di  romanzi  (prosa  en  roman  paladino,  dans 

Bcreen , Vida  l’ancienne  poésie  espagnole),  c’est-à-dire  les  poënies  narratifs 
des.  Domingo  qui  ne  sont  nas  en  strophes  régulières  et  en  rimes  entrela- 
eSilos,  V.  5.  comme  les  canzoni  ou  versicF aniore ; e^r  il  ne  pouvait 

avoir  oublié,  lui  qui  connaissait  les  poèmes  sur  Roland  et 
sur  Guillaume  d’()range,  que  c’était  en  rimes  aussi,  mais  en 
rimes  uniformes,  alignées  tout  droit  le  long  de  chaque  cou- 
plet, comme  les  proses  de  l’Église,  qu’étaient  composés  les 
romans  sur  les  preux  de  l'empire  de  Charlemagne.  Si  ces 
preux  sont  pour  lui  des  Romains,  c’est  dans  le  même  sens 
que  le  recueil  où  sont  abrégées  plusieurs  de  leurs  aventures 
est  appelé  Gesta  Romanoriwi.  Il  exprime  par  le  mot  poetari 
une  autre  poésie  plus  savante,  travaillée  avec  plus  d’art, 

Elus  rigoureusement  grammaticale,  dont  il  fait  honneur  aux 
atins,  nom  qu’il  donne  aux  Italiens  modernes,  j)Our  qu’ils 
aient  leur  part  dans  la  gloire  de  l’ancienne  poesie  latine. 
C’est  ce  que  Pétrarque  a fait  souvent.  Boccace  nomme  aussi 
l’italien  vidgnr  lalino;  et  lorsqu’on  publia,  en  J 532,  une 
Bibîlôtiy*^fr  '*^t’  française  de  sa  Fianwwtta,  on  la  donna  dans  le  titre 

III,  p.  696*^  ’ comme  « translaté^e  de  latin  en  vulgaire  français.  » I,a  Mon- 
noye  a tort  de  prétendre  que  c’étaient  les  ignorants  qui  appe- 
.laient  l'italien  le  latin  ; il  ne  songe  pas  qu’ils  avaient  pour 
eux  de  grandes  autorités.  Quant  à la  poésie  moderne  des 
T..atins,  Dante  en  cite  deux  exemples,  Cino  de  Pistoia  et 
.son  ami.  Cet  ami  n’est  autre,  dit-on,  que  hii-mcme. 

Dante  se  souvient  beaucoup  de  notre  pays,  et  presque 
toujours  ces  souvenirs  sont  hostiles.  C’était  le  parti  guelfe, 
le  vrai  parti  français  en  Italie,  qui  l'avait  condamné  à une 
vie  d’exil  et  de  ressentiments,  qui  lui  avait  appris  « combien 
« est  amer  le  pain  de  l'étranger,  et  combien  il  est  pénible  de 
« monter  et  cfe  descendre  l'escalier  d’autrui.  » Il  est  vrai 

2ii'il  va  cber<-ber  un  motif  à sa  haine  jusque  dans  la  prise  du 
apitoie  par  les  Français  de  Brennus,  quando  li  Fmncesc/ii 
n^’ 79î' Cnmpidoglio ; mais  la  cause  réelle  en  était  certai- 
nement plus  moderne,  et  il  aurait  pardonné  à Brennus  et 
meme  aux  rois  de  France  et  à leur  famille,  si  Charles  de  Va- 
lois n’était  pas  entré  dans  Florence. 

Nous  voudrions  pouvoir  dire  qu'il  respecta  du  moins  la 
Purg.,  Mnt.  sainte  mémoire  de  Louis  IX  ; mais  non,  car  en  parlant,  comme 
'.11,  T.  n . on  le  croit,  de  Béatrix  et  de  Marguerite,  filles  de  Raymond  Bé- 
renger, comte  de  Provence,  il  donne  à entendre  que  Constance, 
fille  de  Mainfroi,  s’honore  plus  de  son  mari,  Pierre  III  d'Ara- 
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gon,  que  ne  sauraient  le  faire  Beatrix  de  Charles  d’Anjou,  et  ji,ij  „ go 
Marguerite,  de  I.«uis.  (>e  f|u’il  dit  des  ossements  canonisés,  ■’  ■’ 
le  sacrale  ossa,  n’est  pas  non  |)lus  sans  quelque  dédain. 

Il  se  déclare  en  faveur  de  Pierre  de  la  liroce,  pendu  en  Ibid.,  vi,»». 
1277,  contre  la  funiille  royale,  et  il  reproche  à Philippe  le 
Hardi  son  expédition  d'Espagne,  (jui  avait  déshonoré,  dit-il,  lb,,vii,  io3. 
les  fleurs  de  lis. 


Malgré  les  iin[)récations  du  poète  contre  Boni  face  Mil,  ne 
croyons  pas  cpie  l’antagoniste  du  saint-siège,  Phili[>pe  le  Bel, 
soit  épargné.  Le  |)rince  accusé  d’avoir  falsifié  la  monnaie  ne 
peutètre  que  lui.  C’est  à lui  que  s’adressent  les  vers  prophétiques  ' 
sur  le  désastre  de  Conrirai.  On  fa  reconnu  dans  ce  géant  qui»  , 
après  avoir  donné  de  tciulres  baisers  :i  tine  vile  courtisane, 
image,  s’il  faut  en  croire  les  interprètes,  de  l’Eglise  romaine,  et  * 
avoir  reçu  d’elle'dc  sendtlables  caresses,  finit,  amant  terrible, 
par  fouetter,  des  pieds  à la  tête,  son  amante  infidèle.  On  le  re- 
trouve aussi  dans  ce  déprédateur  effronté  qui,  non  content 
d’avoir,  nouveau  Pilate,  fait  prisonnier  le  Christ  dans  son  vi- 
caire, entre  à pleines  voiles  dans  le  temple  ; allusion  aux 
templiers,  dont  le  voyageur  avait  pu  voir  commencer  en 
France  le  procès  et  la  catastrophe. 

C'est  encore  cet  implacable  ennemi  de  la  France  qui  accuse 
Charles  d’.\njou  d’avoir  fait  empoisonner  Thomas  d’Aquin,  ' 
sans  qu’on  puisse  trouver  le  moindre  prétexte  à ce  crime  ; : 
car  la  supposition  de  Jean  Villani,  que'  Charles  craignait  que 
Thomas  ne  lui  fût  contraire  dans  le  concile  de  Lyon,  et  celle 
d’un  commentateur  tpii  prétend  rpie  c’était  pour  l’empêcher  I 
d’être  pape,  sont  également  puériles. 

Mais  il  faut  pardonner  quelquesélans  de  colère  à l’âme  ar- 
dente du  grand  poète  qui,  après  s’être  fait  de  guelfe  gibelin, 
avait  été  condamné  au  feu  pgr  ses  anciens  am\s{Igne  combu- 
ratursic  (juod  moriatur,  dit  la  sentence),  et  qui  faisait  retom- 
ber sur  la  France,  dont  le  parti  guelfe  était  l’allié,  tout  l’op- 
probre de  cet  odieux  arrêt. 

Nous  n’ajouterons  rien  à nos  anciennes  recherches  sur  la 
mention  qu’il  fait  des  cours  de  l’université  de  Paris  dans  la 
rue  du  Fouarre,  et  sur  le  professeur  Siger.  Il  parle  des  tom- 
beaux de  la  plaine  d’Arles  de  manière  à nous  persuader  ou 

3u’il  les  avait  vus,  ou  qu'il  avait  été  frappé  de  la  description 
es  Eliscans,  souvent  répétée  par  nos  trouvères.  L’intérêt 
qu’il  prend  aux  célèbres  enlumineurs  de  Paris  ferait  croire  à 
la  tradition  qui  lui  donne  pour  compagnon  de  voyage  en 
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France  le  grand  peintre  Giotto,  qu’il  nomme  avec  honneur 
à cette  occasion  dans  son  Purgatoire;  Giotto,  qiii  était  aussi 
miniaturiste,  et  dont  les  regards  durent  se  fixer  plus  d’une 
fois  avec  curiosité  sur  les  belles  peintures  de  nos  manuscrits. 
Peut-être  Dante  s’était-il  avancé  jusqu’en  Flandre,  puisqu’il 
semble  décrire  les  digues  comme  un  témoin;  mais  nous  ne 
voyons  dans  ses  vers  ni  dans  sa  prose  aucune  trace  d’un 
voyage  en  Angleterre  ^ue  parait  lui  attribuer  Boccace. 

Quels  souvenirs  littéraires  avait-il  rapportés  de  la  France.’ 
Pour  ne  point  suivre  l’exemple  de  ceux  qui  s’imaginent  re- 
trouver partout  dans  sa  magnifique  vision  les  nombreuses 
descriptions  latines  de  l’autre  vie,  nous  ne  prétendrons  pas 
qu’il  eût  nécessairement  dû  lire  eu  français  la  Acte  den/er, 

Ear  Raoul  de  Houdenc;  les  Peines  d enfer,  par  Adam  de 
os;  les  trois  poèmes  de  la  Voie  de  paradis,  par  le  même 
Raoul,  par  Rutebeuf,  par  Baudouin  de  Condé;  les  trois 
.songes  ou  Pèlerinages  de  Guillaume  de  Guilleville;  le  Salut 
d enfer,  la  Cour  de  paradis,  et  tant  d’autres  voyages  imagi- 
naires dans  le  mondée  invisible.  On  sait  cependant  que  bien 
des  œuvres  d’un  ordre  inférieur  n’ont  pas  toujours  été  per- 
dues pour  le  génie.  Mais  sans  faire  de  ces  parallèles  ambi- 
tieux, nous  nous  demanderons  dans  quelle  langue  il  avait  lu 
les  poëines  sur  Charlemagne,  ceux  de  la  Table  ronde,  les 
amours  de  Tristan,  et  ce  Lancelot  qui  l'avait  tellement  ému 

au’il  lui  donne  une  part  dans  la  mort  tragique  de  Françoise 
e Rimini.  Comme  il  proclame  la  supériorité  de  nos  trou- 
vères en  ce  genre  de  poésie,  on  peut  supposer  que  c’est  par 
eux,  par  Chrestien  de  Troyes,  qu’il  avait  connu  des  fictions 
devenues  partout  populaires.  Peut-être  même  oserait-on  sai- 
sir quelque  ressemblance  entre  cette  scène  pathétiijue  où 
intervient  le  Lancelot,  et  celle  où  Floris  et  Lyriope  se  décla- 
rent leur  amour  en  lisant  ensemble  les  aventures  de  Pyrame 
et  de  Tliisbé.  Froissart,  qui  avait  beaucoup  de  goût  pour  les 
romans  dans  sa  jeunesse,  avait  conservé  aussi  le  souvenir  de 
cette  lecture  dangereuse  de  Lyriojie  et  de  Floris. 

Boccace,  en  qui  nous  verrons  un  imitateur  assidu  des  trou- 
vères,danssoncommentairesurDante,écriten  13^3, n’exprime 
aucun  doutesur  le  paysd’où  venait  le  livre  qui  fut  cause  delà 
funesteaventuredellimini.  Lepoëte,dit-il,se  souvient  de ceque 
lui  avaient  raconté  les  romans  français,  i romanzi  franceschi. 
En  effet,  les  poèmes  de  la  Table  ronde  circulent  en  Italie  à la  fin 
du  XII*  siècle  : Godefroi  de  Viterbe  leur  emprunte  des  fables 
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pour  son  <c  Panthéon;»  Henri  de  Settiniello,  dans  ses  vers 
latins  sur  les  vicissitudes  de  la  fortune,  citel’exempled’Artur 
et  de  Tristan.  C’était  le  moment  où  Clircsticn  de  Troyes,  à 
l’aide  d’une  langue  déjà  comprise  dans  toute  l'Europe,  ve- 
nait d’y  ré)>andre  ces  noms  jusqu’alors  peu  connus.  Vers  l’an 
laio,  Gervais  de  Tilbery  parle  des  croyances  siciliennes, 
peut-être  d’origine  normande,  qui  donnaient  pour  palais  au 
roi  Artur  le  mont  Etna,  où  ses  blessures  se  rouvraient  tous 
les  ans,  et  où  le  fit  découvrir  un  jour  le  palefroi  de  l’évwjue 
de  Catane.  L’apôtre  d’Assise,  le  fondateur  et  le  général  des 
frères  .Mineurs,  en  comparant  sa  milice  à la  chevalerie  de  la 
Table  ronde,  parlait,  comme  le  peu|>le,  la  langue  des  romans. 
Du  temps  même  de  Dante,  on  prétendait  avoir  retrouvé  en 
Lombardie,  dans  un  ancien  tombeau,  l'épée  de  Tristan  avec 
une  inscription  en  vers  français.  Il  fallait  <|iie  les  nouveaux 
contes  chevaleresques  se  fussent  bien  rapidement  propagés. 

Si  donc  nous  avions  un  parti  à prendre  dans  la  question 
de  savoir  si  c’était  en  vers  ou  en  prose  que  Françoise  et  Paul 
ont  pu  lire  les  amours  de  Lancelot  du  Lacet  de  la  reine  Ge- 
nièvre, nous  aflirmerions d’abord  quece  n’était  pas  dans  celle 
des  rédactions  en  prose  où  l’on  avait,  par  une  .sévérité  pru- 
dente, abrégé  et  presque  supprimé  ces  amours  dont  la  lecture 
avait  tant  de  péril  ; nous  croirions  ensuite  que  c’est  plutôt  un 
récit  en  vers  que  le  poète  a dû  accuser  de  tout  le  mal,  et  ijue 
le  coupable  était  Chrestien  de  Troyes. 

r.>a  lecture  des  livres  français  ne  laissait  pas  oublier  à Dante 
ses  haines  politiques.  On  a souvent  cite  comme  un  témoi- 
gnage de  son  antipathie  contre  la  France  la  fable  qu'il  adopte 
sur  l'origine  de  Hugues  le  Csrand,  figliuol  d un  beccaio  di 
Parigi;  généalogie  singulière,  qui  embarrassait  un  peu  son 
vieux  translateur,  le  bon  Grangier,  dédiant  l’ouvrage  à 
Henri  IV,  et  d’autres  traducteurs  après  lui.  Dante  se  faisait 
alors  l'écho  des  bruits  répandus  depuis  longtemps  dans  le 
peuple  par  quel(]ues  puissants  vassaux,  ennemis  de  la  dynastie 
nouvelle.  Il  avait  pu  lire  à Paris,  et  avec  un  malin  plaisir,  ce 
roman  de  a Hue  Ciapet,  »en  longs  couplets  monorimes,  iné- 
dit en  France,  mais  dont  la  rédaction  allemande  a eu  trois 
éditions,  et  auquel  Villon  songeait  peut-être  lorsqu’il  par- 
lait c des  hoirs  de  Hue  Capel,  qui  fut  extrait  de  boucherie.  » 
Dante  seulement  n’ajoute  pas,  comme  l’auteur  du  poème,  que 
le  fils  ou  plutôt  le  neveu  du  boucher  n’en  était  pas  moins 
gentilhomme: 
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O fa  Hues  Caprz  c'on  appelle  Bouchier, 

Ce  fu  vuirx  i mais  moult  pau  en  savuit  du  mestier  ; 

Il  estait  gentils  lions  et  biz  de  chevalier. 


La  même  rancune  éclate  encore  lorsqu’il  se  plaît  à rappe- 
ler aux  Français  leurs  tléfauts,  surtout  la  vanité  ; leurs  revers, 
comme  la  journée  de  Roncevaux,  les  Vêpres  siciliennes,  et 
jusqu’à  cet  obscur  épifiode  du  siège  de  Porli,  où  Gui  de  Mon- 
tefeltro,  en  1282,  avait  eu  quelque  avantage  sur  les  .tuxi- 
liaires  envoyés  par  Charles  d’Anjou,  roi  de  Naples,  à Jean 
de  Epa,  général  du  parti  guelfe.  Àlais  il  faut  le  dire  à l'bon- 
neur  de  notre  adversaire  : les  personnages  inventés  ou  agran- 
dis par  nos  trouvères  l’avaient  tellement  frappé,  que  l’instinct 
du  [»oëte  l’enqiorte  sur  les  préventions  du  gibelin,  et  que 
l’ennemi  de  la  France,  à l’exemple  des  chansons  de  geste, 
où  les  preux  linissent  souvent  par  être  des  saints,  réserve  une 
des  plus  belles  sphères  de  son  Paradis  à ces  héros  qui,  avant 
d'arriver  au  ciel,  lui  semblent  avoir  conquis  un  nom  «ligne 
d'être  ehanfé  par  toute  la  terre,  Charlemagne,  Roland,  Guil- 
laume d’Orange,  et  même  Rainouart,  Rainouart  «au  tinel,  » 
célébré  en  France  dans  un  de  ces  poèmes  héroï-comiques 
dont  l’imitation,  deux  siècles  après,  fut  pour  l'Italie  une 
autre  source  de  gloire. 

Dante  lisait  donc  nos  poètes.  11  leur  ressemble  aussi  quel- 
quefois par  les  licences  qu’il  .se  donne,  mots  forgés  ou  tron- 
qués, changements  arbitraires  des  voyelles  à la  rime,  chocs 
bizarres  de  syllabes,  phrases  toutes  latines,  et  autres  caprices 
où  la  poésie,  en  devenant  régulière,  garde  encore  un  reste 
de  l'ancienne  liberté.  Sans  croire,  avec  Fontanini , que  la 
langue  française  lui  jiarùt  supérieure  à la  langue  italienne, 
proposition  équivoque,  où  par  le  français  Fontanini  veut 
peut-être  désigner  le  provençal,  comme  dans  cette  autre 
où  il  prétend  que  les  Italiens  ont  écrit  en  français  avant 
d’écrire  en  italien,  on  ne  peut  du  moins  révoquer  en  doute 
l’importance  qu’avait  pour  Dante  la  connaissance  du  fran- 
çais, quand  il  félicite  un  ami,  Boson  Rafaelli,  de  Gubbio,  des 
progrès  que  faisait  son  Ris  dans  la  langue  grecque  et  la  langue 
française,  nello  stU  greco  e francesco.  Aujourd’hui,  dans  ses 
œuvres,  les  traces  de  ses  lectures  françaises  doivent  nous 
échapper  souvent,  et  nous  n’avons  l’assurance  de  son  com- 
merce avec  nos  auteurs  que  lorsqu’il  les  a cités. 

Il  y a cependant  une  conjecture  que  nous  avons  hasardée 
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.•jutrefois,  et  qu’on  ne  nous  semble  pas  avoir  combattue. 
Dante,  qui  connaissait  nos  chansonniers,  et  qui  cite  plusieurs 
lois  le  roi  de  Navarre  pour  des  questions  de  mètre  et  de  com- 
binaison de  syllabes,  avait  bien  pu  ne  point  dédaigner,  dans 
ses  constantes  études  sur  le  langage,  d’entendre  ou  même  de 
lire  Rutebeuf,  le  jongleur  parisien.  Lorsque,  traduisant  en- 
suite les  lamentations  du  prophète  dans  un  rhythme  harmo- 
nieux et  touchant,  il  commençait  ainsi  le  second  sonnet  de 
sa  Vie  nouvelle  : 

O voi  ckeper  la  via  <f  amor passate^ 

Atiendetc^e  guardate 
S*  egU  è doiore  alcun  quanto  V mîo  grasfe^ 

il  n’est  pas  absolument  inqiossible  qu’il  eût  gai  dé  la  mémoire 
de  la  complainte  française  : 


Vous  qui  ali'z  pur  nii  la  voie, 

Arestcx  vous  ; cl  chascuns  voie 
S*ü  est  clolor  tel  com  la  mole, 

ou  quelqu’un  de  ces  poèmes  sur  Tristan  qu’il  a souvent  ra|>- 
peles  : 

Vous  tous  qui  passe?,  par  la  voie. 

Venez  eà  ; chaseiins  de  vous  voie 
S’il  est  dolor  fors  que  la  nioie. 

L'appréhension  bien  naturelle  d’aller  trop  loin  nous  em- 
pêche seule  de  multiplier  ces  exemples  d’une  certaine  sym- 
[lathie  de  Dante  avec  nos  vieux  poètes,  et  d’y  chercher  quelle 
a pu  être  l’influence  de  ses  voyages  en  France  sur  sa  destinée 
d’écrivain.  .Mais  il  ne  faut  rien  exagérer.  C’est  ce  tiu’a  fait 
j>eut-étre  un  critique  italien,  lorsqu’il  a dit  que  le  poète 
toscan,  trouvant  sa  langue  maternelle  trop  pauvre  et  trop 
faible  pour  l’expression  de  ses  pensées,  vint  à Paris,  et  qn’il 
en  rapporta  autant  de  nouvelles  locutions  que  jadis  Homère 
des  dialectes  de  la  Grèce.  Telle  est,  ajoute-t-on,  l’origine  de 
ses  nombreux  gallicismes,  dei  rnoUi  suoi  gallicismi . Voilà  i*e 
(jue  nous  n’aurions  jamais  osé  dire;  mais  puisqu’un  Italien 
I a dit,  nous  croirons  avec  lui  que  notre  langue  française  a 
été  pour  quelque  chose  dans  la  création  de  ce  style  qui  a fait 
de  Dante  t’Homère  de  la  langue  italienne. 

Nous  ne  savons  si  le  second  fils  de  Dante,  lacopo  Ali- 
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ghieri,  qui  versifia  un  abrégé  du  grand  poème  de  son  père  et 
en  commenta  le  premier  cantique,  visita  jamais  la  France; 
mais,  comme  Dante  applaudissait  aux  progrès  du  fils  d’un  de 
ses  amis  dans  notre  langue,  il  a bien  pu  reconnaître  pour  ses 
fils  l'utilifé  de  la  même  étude.  N'est-il  point  remarquable 
aussi  qu'un  des  genres  où  il  trouvait  que  la  poésie  française 
avait  réussi,  celui  des  enseignements,  doctrinœ,  soit  précisé- 
ment celui  que  préfère  son  second  fils  pour  s'exercer  en  vers 
italiens.^  Dans  ce  poème  que,  d'après  le  titre  donné  en  France 
ces  sortes  d’ouvrages,  il  appelle  Dottrinalf,  et  qu’il  com- 
pose de  soixante  chapitres  de  dix  sixains  chacun,  il  s'applique 
à mettre  en  rimes,  comme  Gautier  de  Metz  et  Jean  de  Meun, 
les  leçons  et  quelquefois  les  chimères  de  la  science  des  écoles. 
Quoiqu’il  soit  permis  de  supposer  que,  s’il  avait  connu  l’Image 
du  monde  et  la  continuation  du  roman  de  la  Rose,  il  aurait 
un  peu  plus  varié  ses  descriptions  astronomiques,  où  il  parait 
suivre  timidement  les  auteurs  arabes,  cependant  les  vers  sur 
les  étoiles  filantes,  la  comparaison  de  l’œuf  avec  notre  globe, 
deux  ou  trois  autres  [tassages,  feraient  croire  à quelques  ré- 
miniscences. 

C’était  en  1828  que  ce  fils  de  Dante,  héritier  de  la  prédi- 
lection  paternelle  pour  la  cause  impériale,  adressait  unecan- 
zone»  Latuis  de  Bavière;  l’année  précédente,  avait  péri  dans 
les  bûchers  de  l’inquisition  de  Florence  un  poète  longtemps 
occupé  aussi  de  faire  parler  aux  sciences  la  langue  des  vers, 
Cecço  d’Ascoli,  (jui  doit  avoir  séjourné  à la  cour  d’Avignon, 
s’il  fut  réellement,  comme  on  l'a  cru,  médecin  du  pa[>e 
Jean  XXII.  Peut-être  y connut-il  alors  l’espèce  d’encyclopé- 
die écrite  en  prose  française  par  Brunetto  I.,atini,  et  qu’il  se 
contente  souvent  de  traduire  dans  ce  poème  italien  non 
moins  étrange  que  son  titre,  YAcerba,  où  il  laisse  voir  à sou 
tour,  surtout  dans  la  partie  astronomique,  dans  le  bestiaire 
et  le  lapidaire,  des  imitations  de  notre  poème  franç.ais  de  l’I- 
mage du  monde.  On  expliquerait  par  nos  habitudes  galli- 
canes une  certaine  liberté  de  propos,  <jui  lui  suscita  des 
ennemis  nombreux  et  puissants;  car  ses  écrits,  bien  que  dé- 
signés dans  sa  sentence  de  mort,  n’auraient  peut-être  pas 
suffi  pour  le  perdre.  Il  faut  avouer  que,  dans  sa  vie  assez 
peu  connue,  u réunit  bien  des  malheurs  ensemble.  Poète,  il 
se  brouille  avec  Dante,  et  il  a la  mauvaise  pensée,  parce  qu’il 
se  croit  un  poète  sérieux  et  vrai,  de  l’accuser  d’être  un  poète 
frivole  et  menteur  : 
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Qui  non  si  eanta  al  modo  de  le  mne^ 

Qui  non  si  canin  al  modo  del poêla 
Che  fin^e  imot^inando  cose  -vnne  ^ 

Ma  qui  risplende  e lace  ogni  natura 

Ckcy  a chi  inltnde^fa  la  menie lieta,  * 

Qui  non  si  sognia  per  la  selva  saura* 

Qui  non  vego  Pauolo  ne  Francesra.,, 

Aon  vego  7 conte  che  per  ira  ed  aslo 
Ten  forte  f arcivescovo  Rugtero^ 

Prendendo  del  suo  cieffo  el fiero  pastOy  clc. 

Astrologue  , dans  un  temps  qui  se  prêtait  aux  illusions 
de  cet  art  toujours  riche  en  promesses,  il  parvient  à s’attirer 
l'animadversion  publique  par  des  rêveries  qui  réussissent  à 
tant  d'autres.  Médecin,  s’il  fut  jamais  consulté  par  un  pape, 
il  ne  trouva  pas  du  moins  dans  ce  titre  un  abri  contre  la  plus 
triste  (in.  (ïardons-nous  bien  surtout  de  croire  que  l'Italie, 
en  brûlant  des  poètes,  des  astrologues  ou  des  médecins, 
n’eût  fait  encore  qu’imiter  la  France;  car  il  y avait  depuis 
longtemps,  en  Italie  comme  en  France,  des  inquisiteurs  et 
des  bûchers. 

Cino  de  Pistoia,  le  poete  et  le  jurisconsulte,  fut  plus  heu- 
reux. Cet  ami  que  Dante  honorait  d’une  sorte  de  fraternité 
poétique,  et  qui,  avant  Pétrarque,  avait  trouvé,  dans  des 
vers  d une  galanterie  ingénieuse,  quelques-uns  des  secrets  de 
l’élégance  italienne,  parait  avoir  aussi,  exilé  comme  gibelin 
dès  les  premières  années  du  siècle,  visité  la  France  et  fré- 
quenté l’université  de  Paris  et  celle  de  Toulouse.  Mort  en 
i33^,  après  une  vie  presque  toute  remplie  de  ces  leçons  sur 
le  droit  civil  qui  formèrent  Barthole,  on  ne  surprendra  chez 
lui  que  jieu  de  traces  d'une  langue  étrangère,  non  plus  que 
chez  un  autre  ami  de  Dante,  Guido  Cavalcanti,  qui  vit  à 
Toulouse,  en  revenant  du  pèlerinage  de  Saint-Jacquès  de 
Compostelle,  cette  Mandetta  qu’il  a chantée. 

L’historien  florentin  Jean  Villani,  qui  passa  quelques  an- 
nées de  sa  jeunesse  en  France,  et  suivit  même,  à ce  qu’il  pa- 
rait, Philippe  le  Bel  dans  la  guerre  de  Flandre,  cite  en  témoi- 
gnage les  gestes  de  Beuve  d’Antone  ou  Hanstone,  qu'il  croit 
de  Volterra.  Ces  gestes  sont  abrégés  dans  le  quatrième  livre 
àtsReali,  et  Villani  est  mort  en  1 348  de  la  peste  noire;  mais  il 
ne  fallait  pas  en  conclure  que  l'imitation  en  prose  italienne 
fût  antérieure  à cette  date.  L’argument  est  faible  ; car  Vil- 
lani n’avait  pas  besoin  qu’on  lui  traduisit  un  poème  français. 
Une  remarque  plus  juste,  c’est  qu’il  emploie  des  mots  fran- 

TOK  xtir.  71 


XIV'  .SIÈCLE. 


L*Acerba,  1. 
V,  c.  i3. 


Cno  Pistou- 


ViuATi. 


Cronica , i , 
55. 


Fcrrario,  Sto- 
riadegli  .'lotichi 
romanzif  t.  11, 
p.  167, 177. 

Perticari  , 


Digitized  by  Google 


XIV  siÈcLK  L’État  des  lettres,  iii'  partie. 

— ; çais  que  l’acadéiiiie  de  la  Crusca  n’a  pas  admis  comme  ila- 

^to  1*®"^  ’tigio,  âge;  semrnana,  semaine;  intamato,  entamé;  da- 

6.  ’ ’ dommage  ; ayi«o«e,  à foison;  cortw'iare,  convoiter; 

ridoUarc,  redouter;  ifuittare,  quitter,  etc.  Il  emprunte  aussi 
de  notre  langue  des  constructions  qui  ne  convenaient  pas  à 
la  sienne,  et,  ce  qni  vaut  mieux,  du  naturel  et  de  la  viva- 
cité. On  s’aperçoit  qu’il  a pu  lire,  avec  nos  poëmes,  Ville- 
Hardouin  et  Joinville. 

Les  expressions  elles  tournures  françaises  sont  encore  plus 
fréquentes  dans  la  traduction  italienne  du  Trésor  de  Bru- 
netto  par  Bono  Giamboni,  d’ailleurs  assez  habile  écrivain, 
et  dans  les  nombreuses  versions  d'un  autre  Florentin,  Zuc- 
chero  Bencivenni,  dont  plusieurs  ont  été  faites,  dans  le  cours 
de  ce  siècle,  sur  des  textes  français.  B n’est  pas  étonnant  qu’il 
y ait  des  gallicismes  dans  de  tels  ouvrages,  ni  (iii’une  critique 
sévère  en  ait  été  blessée;  mais,  comme  ces  gallicismes  n’ont 
pas  été  tous  rejetés  par  les  grammairiens  de  Florence,  la 
langue  italienne  ne  s’en  est  pas  moins  enrichie. 

y U Toscan  bien  plus  illustre,  Pétrarque,  a étudié  à Car- 

C entras,  à Avignon  , à Montpellier;  il  a vu  plusieurs  fois 
yon  et  Paris  ; les  bords  de  la  Sorgue  et  la  solitude  de  Vau- 
cluse ont  ins{)iré  ses  meilleurs  vers.  Si  donc  nous  croyons 
avxtir  le  droit  d'insister  sur  celui  qui  porta  ce  grand  nom, 
c’est  qu’il  fiarle  souvent  de  la  France,  surtout  dans  ses  let- 
tres, (|ui  sont  pour  nous  comme  un  journal  de  son  temps. 
F'Iorence,  une  des  plus  riches  alors  comme  des  plus  belles 
Tin  italiennes,  et  qui  montait  en  puissance  et  en  gloire  dans 

’ la  même  proportion  que  Rome  baissait,  Florence  était  en  ce 

temps-là  un  point  de  comparaison  dangereux  pour  l'amour- 
propre  de  nos  pères;  et  Brunetto  I.âtini,  Giotto,  Dante,  n’a- 
vaient dû  voir  Paris  qu'avec  un  certain  dédain.  Leur  compa- 
triote Pétrarque,  dans  sa  vie  errante,  passe  pour  n’avoir  sé- 
journé eu  tout  que  trois  ou  quatre  semaines  à Florence, 
dont  sa  famille  était  originaire;  mais  les  habitudes  gracieu- 
ses, légères,  frivoles  même  de  son  esprit  durent  en  faire  un 
juge  sevère  de  notre  France. 

Né  dans  la  ville  d’Arezzo  en  i3o4,  nourri  dans  celle  d’An- 
cisa  jusqu'à  l'âge  de  sept  ans,  emmené  par  sa  famille  à Avi- 
gnon, ou  siégeait,  depuis  l’an  iSoq,  le  pape  gascon  Clé- 
ment V,  il  prélude  par  des  plaintes  contre  les  vents  violents 
du  fleuve,  contre  les  rues  étroites  et  sales  de  la  ville,  aux 
malédictions  de  toute  sa  vie  contre  un  pays  de  barbares. 
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Avignon,  pour  lui,  est  et  resta  toujours  l’impure  Babylone, 
l’enfer  des  vivants,  un  repaire  de  vices  et  d’infamies,  la  plus 
odieuse  sentine  de  toute  la  terre.  Il  y eut  pour  maître  de 
grammaire  le  vieux  Convennole  de  Prato,  qui  y tint  école 
pendant  soixante  ans,  et  qui  avait  alors,  dit  son  élève,  deux 
tristes  compagnes,  la  vieillesse  et  la  pauvreté.  Quatre  ans 
passés  à Carpentras  furent  employés  ensuite  par  le  jeune  dis- 
ciple de  Convennole  à de  meilleures  études,  où  il  fut  heureux 
de  remplacer  les  fables  d’Esope  traduites  en  latin  et  les  poé- 
sies de  saint  Prosper  par  la  lecture  de  Cicéron.  C’est  alors 
qu’il  vit  dans  un  court  voyage  et  se  prit  à aimer  pour  tou- 
jours la  fontaine  de  Vaucluse. 

Avant  l’âge  de  quatorze  ans,  nous  le  voyons  commencer 
le  droit  à Montpellier.  Iæs  Pandectes,  qu’on  y enseignait  de- 
puis le  XII*  siècle,  n’eurent,  pendant  quatre  années,  que  peu 
de  charme  pour  lui.  Cicéron  continuait  d’avoir  ses  préfé- 
rences, et  il  n’aimait  que  les  jurisconsultes  qui  écrivaient 
bien. 

S’il  fallait  croire  qti’il  eût  retouché  alors,  comme  on  l’a  dit, 
le  texte  provençal  ou  latin  des  aventures  de  Pierre  de  Pro- 
vence et  de  la  belle  Maguelone,  par  le  chanoine  Bernard  de 
Triviez,  nous  aurions  déjà  le  plaisir  de  reconnaître  tin  de  ces 
emprunts  que  des  esprits  tels  que  Pétrarque  et  Boccace  firent 
à ceux  qu’ils  nommaient  barbares,  et  qui  avaient  su  du  moins 
inventer  pour  eux  des  romans  et  des  fabliaux. 

Sa  famille,  pour  le  distraire  de  la  séduction  de  ces  lectures 
qui  plaisaient  à toute  l’Europe,  l’envoie  à Bologne,  où  il 
reste  trois  ans,  et  où  l’étude  du  droit  l’intéresse  un  peu 
plus,  surtout  quand  la  belle  Novella,  611e  de  Jean  d’André, 
suppléait  son  père,  avec  un  rideau  devant  elle,  pour  que  ses 
auditeurs  n’eussent  plus  à se  garder  que  de  la  douceur  de 
sa  voix. 

De  retour  en  France  à l’âge  de  vingt-deux  ans,  il  fréquente 
la  cour  pontibcale  d’Avignon,  et  s’attache  à la  noble  famille 
des  Colonne,  fidèle  alliée  de  la  cause  française  contre  Boni- 
face  VIII.  Voué  dès  son  enfance,  comme  il  noos  l’apprend 
loi-même,  à la  vie  cléricale,  il  se  lie  avec  Jacques  Colonnef 

Îromu  à l’évêché  de  Lombez,  et  le  suit  dans  son  diocèse. 

but  rempli  des  souvenirs  de  l’ancienne  Rome,  il  ne  peut 
voir  sans  émotion,  à Narbonne,  les  nombreuses  inscriptions 
latines,  et  deux  monuments  de  la  province  romaine,  le  pont 
snr  l’Aude  et  le  Capitole,  qui  existaient  encore  en  i33o;  à 
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Toulouse,  un  autre  Caj)itoIe,  qui  rappelait  aussi  la  vieille 
gloire  de  la  ville  iminicipale.  Ces  traces  du  grand  peuple 
dont  il  s’ efforçait  d’être  le  disciple,  jointes  à l’illustration 
récente  que  la  poésie  provençale  avait  répandue  sur  ces  con- 
trées, pouvaient  lui  faire  croire  un  instant  qu’il  n’avait  point 
quitté  le  sol  de  l’Italie. 

Pétraripie  est  injuste  pour  Paris,  où  il  trouve  moins  de 
ces  souvenirs  romains.  Lorsqu’il  y vint,  en  i333,  contrôler 
par  son  propre  jugement  le  renom  que  cette  grande  ville 
avait  cliey.  tous  les  peuples  ; lorsque,  préoccupé  de  son  ardent 
amour  pour  les  lettres,  et  fort  peu  cliarnié  jusque-là  de  l’en- 
seignement public  du  droit,  tel  que  le  lui  avaient  offert 
Montpellier,  Bologne  même,  il  voit  enfin  cette  université 
qui,  par  ses  cours  littéraires  et  philosophiques,  attirait  des 
pays  les  plus  lointains  une  foule  d’auditeurs  respectueux,  on 

Ijourrait  croire  que  tous  les  penchants  de  son  esprit,  toutes 
es  études  de  sa  jeunesse,  lui  auraient  fait  juger  avec’  iii- 
clulgence  une  ville  où,  si  loin  de  E’iorence  et  de  Rome, 
s’étaient  formés  d’illustres  maîtres  pour  les  autres  nations. 
Son  suffrage  avait  ici  d’autant  plus  de  poids  qu’il  paraît 
s’être  rendu  compte  avec  soin,  dès  ce  premier  voyage,  d’un 
spectacle  nouveau  pour  lui,  et  longtemps  attendu.  Mais,  si  sa 
curiosité  n tout  vu,  tout  comparé,  il  ne  satisfait  point  la 
nôtre  ; car  il  n’a  point  tout  dit.  Nous  avons  seulement  lieu  de 
conclure  de  ses  divers  témoignages  qu’il  est  étonné  de  Paris, 
qu'il  l’admire  même,  mais  qu’il  ne  peut  l’aimer. 

« J’ai  vu  enfin,  écrit-il  au  cardinal  Jean  Colonne,  Paris, 
« cette  ville  capitale  du  royaume,  cette  cité  qui  se  prétend 
a fondée  par  César.  J’y  suis  entré  avec  le  même  sentiment 
« qu’éprouva  jadis  Apulée  en  visitant  la  ville  thessalienne 
«d’ilypate,  ému  «l’une  surprise  inquiète,  portant  mes  re- 
« gards  de  tous  côtés,  impatient  de  m’enquérir  et  de  décider 
« si  tout  cc  <pie  j’en  avais  appris  était  faux  ou  vrai.  J’y  ai 
a employé  beaucoup  de  temps,  et,  quand  le  jour  ne  suffisait 
a pas  à l’œuvre,  j’y  ajoutais  la  nuit.  A force  de  courir,  de  re- 
o garder,  je  crois  savoir  à peu  près  ce  qu’il  y a de  vrai,  ce 
« qu’il  y a de  faux  dans  ce  que  nous  en  dit  la  renommée.  Le 
« récit  serait  long,  et  ce  n’en  est  pas  ici  la  place*,  mais  je  vous 
< conterai  tout.  » 

Il  faut  bien  excuser  quelques  erreurs  dans  la  lettre  rapi- 
dement écrite  d’un  voyageur  de  vingt-neuf  ans,  comme  de 
dire  que  Paris  se  donnait  pour  fondateur  Jules  César  : aucto- 
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rem  Julium  Cœsarcm  prœtendit.  S'il  voulait  parler  des  ori- 
gines fabuleuses,  ee  n’était  pas  César  qu’il  fallait  rappeler, 
mais  Francus,  Priam, Paris,  lsis,et  beaucoup  d’autres,  (^oiiiiiie 
il  manque  ici  l’occasion  de  traiter  les  Parisiens  d’ignorants, 
c'est  que  peut-être  il  n’avait  pas  encore  lu  César,  <pii  lui  au- 
rait appris  que  notre  Liilèce  était  antérieure  à l’expédition 
des  Gaules.  Nous  lui  pardonnerions  cette  légère  faute,  et 
même  ses  épigramm’es,  s’il  avait  bien  voulu  nous  écrire  dans 
sa  lettre  les  détails  qu’il  réservait  pour  ses  conversations  avec 
son  protecteur  et  son  ami.  On  aurait  aussi  quelque  envie  de 
savoir,  et  il  n’en  dit  rien,  si  c’est  alors,  à Paris,  qu'il  rencontra 
Boccace  pour  la  première  fois. 

Nous  ne  voyons  pas  que,  dans  se^  autres  voyages,  il  ait 
changé  d’opinion.  Ses  œuvres  nous  offrent  même  une  longue 
invective,  où  il  s’en  va  clierclier  aussi,  comme  prétexte  à tlé- 
clamation,  les  Gaulois  de  Brennus,  les  oies  du  Capitole,  et 
où  il  remporte  une  victoire  trop  facile  sur  son  adversaire, 
(|ui  avait  eu  la  maladresse  de  citer  de  mauvais  vers  latins 
sur  Paris  : liosa  mitiuli!  balsa  mus  orbis!  II  en  profite  pour 
déclarer  que  de  tontes  les  villes  qu’il  avait  vues  depuis 
son  jeune  âge,  il  n’en  connaissait  pas  qui  méritât  moins  cet 
éloge  que  Paris,  à l’exception  cependant  de  la  ville  |H>ntifi- 
cale  d’Avignon.  Voilà  du  moins,  <le  sa  part,  une  preuve  <le 
justice  impartiale. 

Pétrarque,  ami  des  études,  et  qui  possédait  si  bien  le  puënie 
de  Dante,  quoiqu’il  eu  parle  peu,  avait  dû  chercher  dans 
Paris  la  fameuse  rue  du  Fouarre,  où  professaietit  les  niaitres 
de  la  P’aculté  des  arts,  et  (pi’a  immortalisée  le  poète  florentin. 
liC  jeune  voyageur  y alla;  il  y retourna  sans  doute  de[)iiis, 
et  on  peut  croire  <|ue  son  imagination  fut  frappée  de  cet 
eiiseigiiemeut,  qu’il  a souvent  rappelé.  Ainsi,  voulant  proi-la- 
mer  une  de  ses  maximes  comme  un  oracle  solennel,  il  la  re- 
commande à quiconque  a le  droit  d’en  être  juge  : « Que  tous 
« les  disciples  d’Aristote  m’écoutent,  et,  puisque  la  Grèce  est 
« sourde  à nos  paroles,  que  ceux-là  d’entre  eux  m’écoutent 
s du  moins  qui  habitent  l’Italie,  et  la  (âaule,  et  la  ville  dispu- 
<x  teuse  de  Paris,  et  la  rue  du  Fouarre  où  l’on  gazouille  tou- 
« jours  : et  conteidiosa  Parisios,  ac  strepidulus  Stinmi/ium 
t-vicus.  Qu  ils  sachent  que  moi,  qui  ai  lu,  je  le  crois  du  moins, 
c tous  les  traités  moraux  d’Aristote,  ou  c[ui  les  ai  entendu 
« lire,  et,  de  plus,  ai  cru  les  comprendre,  je  m’afflige  sur- 
« tout  de  voir  qu’on  ne  pratique  pas  ce  qu’il  enseigne  lui- 
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« même  au  début  du  premier  livre  de  sa  Morale,  c’est-à-dire 

tt  qu’il  nous  importe  d’apprendre  cette  partie  de  la  philoso- 
n phie,  non  |)our  devenir  savants,  mais  pour  devenir  bons.» 
P.  io8o.  Ailleurs,  en  répondant  à ce  Français  qu’il  appelle  un  ca- 
loinniateur,  il  le  renvoie  aux  applaudissements  du  Petit-Pont 
et  de  la  rue  du  Foiiarre,  « les  lieux,  ajoute-t-il  d’un  ton  d’i- 
« ronie,  les  plus  célèbres  qu’il  y ait  aujourd’hui  sur  la  terre.  » 

Cette  image  de  notre  grande  école  se  présente  encore  à son 
esprit,  lorsque,  dans  un  pompeux  éloge  de  l’Italie,  adressé  à 
un  pape  d’Avignon,  à Urbain  V,  qui  avait  essayé,  il  est  vrai, 
de  revenir  à Rome,  il  demande  ce  que  les  nations  de  delà  les 
P- 8', 7.  Alpes  pourraient  opposera  tant  de  gloire  : « Ives  docteurs 

« de  l’Église,  les  maîtres  du  droit  canonique  et  du  droit  ci- 
te vil,  les  plus  grands  poètes  et  les  plus  grands  orateurs  latins 
•(appartiennent  à l’Italie;  les  connaissances  de  tout  genre 
• « propagées  par  les  lettres  latines,  ces  lettres  latines  el- 
« les-mèmes,  cette  latinité  dont  la  Gaule  est  si  fière,  tout 
«cela  vient  d'ici,  non  d’ailleurs;  c’est  ici  que  tout  cela  s’est 
•c  perfectionné.  A ces  magnifiques  travaux,  à cette  splendeur, 
« qu’opposerait-on,  si  ce  n’est  peut-être,  tant  ils  sont  vani- 
« teiix  et  contents  d’eux-mênies,  le  fracas  de  leur  rue  du 
t FouarTe, /ragosiis  Straminuni  viens  P » . 

Il  y a là  quelque  ressentiment;  car  ce  n’est  pas,  comme 
dans  la  Divine  comédie,  un  acte  de  reconnaissance  pour  un 
illustre  maître;  Pétrarque  veut  plutôt  se  venger  de  ceux  qu’il 
avait  entendus. 

On  comprend  aujourd’hui  sans  peine  une  telle  antipathie. 
Chez  ces  oisputeurs  qui,  à force  d’examiner  et  de  chercher, 
ont  émancipé  le  monde  moderne,  l’argumentation  syllogisti- 
que, imprudemment  divinisée  parla  thralogie,  dominait  tout, 
la  morale,  le  droit,  la  politique,  les  sciences  naturelles;  aux 
formes  inflexibles  des  prémisses  et  des  conséquences  obéis, 
sait,  comme  à une  loi  sacrée,  l’interprète  même  de  la  poésie 
de  Virgile.  C’était  là  l’excès;  mais  de  quelle  méthode  n’a-t-on 

f>as  abusé?  Celle  des  écoles  de  Paris,  après  avoir  exercé 
ongtemps  l’intelligence  humaine,  devait  enfin  périr  par  cet 
exercice  même.  Le  génie  de  Dante  s’^  prêtait  encore;  celui 
de  Pétrarque,  déjà  moins  sérieux,  y ré|>ugnait  trop  pour  re- 
connaître ce  qu’il  pouvait  y avoir  d’utile  dans  ce  rude  novi- 
ciat de  la  raison. 

l.ie  mauvais  vouloir  du  voyageur  toscan  contre  l'enseigne- 
ment parisien,  entre  beaucoup  de  reproches  accumulés  un 
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peu  légèrement  par  l’apologiste  de  l’Italie,  lui  suggère 
une  ob^rvation  maligne  encore,  mais  délicate  et  vraie,  qui 
ne  doit  pas  échapper  aux  historiens  des  lettres  en  France  : 
« Croyez-vous,  dit-il  à son  adversaire,  que  tous  ceux  qui 
« ont  étudié  à Paris  soient  de  Paris.'’  La  vérité,  puisque  vous 
a me  forcez  .à  la  dire,  c’est  que  Paris;  qui  est  une  bonne  ville, 
« la  ville  royale,  ressemble  pour  les  études  à une  corbeille 
« où  l’on  réunirait  les  plus  beaux  fruits  de  tous  les  pays. 
« Depuis  la  naissance  ae  son  université,  que  l'on  dit  insti- 
« tuée  par  Alcuin,  le  précepteur  du  roi  Charles,  je  ne  sache 
« pas  que  les  Parisiens  aient  compté  un  écrivain  vraiment  il- 
« lustre;  les  meilleurs  élèves  de  leur  école  sont  des  étrangers.  » 
Et  il  se  plaît  à citer  des  Italiens,  Pierre  Lombard,  Thomas 
d’A(|uin,  Bonaventiire,  Gilles  de  Rome.  Il  lui  eiit  été  facile 
d’en  citer  bien  davantage,  s’il  n’avait  craint  peut-être  de 
laisser  voir  tout  ce  que  l’Italie  devait  à la  France. 

Cette  remarque  est  Juste,  et  continue  même  de  l'être  pour 
les  siècles  qui  suivirent.  Mais  elle  ne  prouve  rien  contre  la 
puissance  et  l’autorité  de  ces  grands  centres  d’activité  intel- 
lectuelle qui  se  chargent  de  l’éducation  des  peuples.  Là  sont 
les  maîtres  qui  forment,  dirigent,  éclairent;  (|ui  usent  leur 
esprit  et  leur  vie  à ce  labeur  de  tous  les  instants,  et  ne  se 
sentent  pas  humiliés  d’avj)ir  des  disciples  plus  hardis  et  plus 
célèbres  qu’eux.  On  sait  bien  que  la  criticjiie  n’est  point  le 
génie;  or,  dans  les  grandes  villes,  dans  les  grands  foyers 
d’instruction,  la  critique  règne  presque  sans  partage.  L’an- 
cienne Rome,  qui  fut  longtemps,  comme  Paris,  une  sorte 
d’école  universelle,  n’a  compté  non  plus  qu’un  petit  nombre 
<le  ses  citoyens  parmi  les  orateurs  et  les  poètes  que  Pétrarque 
s’enorgueillit  d’appeler  des  citoyens  romains;  et  elle  n’en  a 
pas  moins’  le  droit  de  revendiquer,  entre  ses  titres  d’illus- 
tration, la  gloire  littéraire. 

Mais  ce  juge  si  rigoureux  pour  les  arguties  latines  de 
nos  joutes  scolastiques  connaissait-il  nos  œuvres  en  langue 
vulgaire?  On  peut  l’affirmer  ; car,  outre  les  rapports  <[ue 
personne  n’a  contestés  entre  plusieurs  de  ses  poésies  amou- 
reuses et  celles  du  châtelain  de  Couci  et  de  Thibaut  de  Na- 
varre, il  fait  plus  d'une  allusion  à I.,ancelot,  Tristan,  Ge- 
nièvre, Iseult,  dont  nos  trouvères  avaient  (iropagé  le  nom 
du  nord  au  midi  de  l’Europe.  Il  passait  pour  les  bien  con- 
naître, puisque  c’est  lui  que  l’on  consultait  en  Italie  sur  leurs 
meilleures  productions. 
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Lorsqu'il  envoie  à Gui  de  Gonzague,  en  (349,  à Mantoue, 
un  de  ces  poënies  <|ue  l’Anglais  Chaucer  allait  bientôt  tra- 
duire, le  romuu  de  la  Rose,  d l’accompagne  d'une  Épitre  en 
vers  latins,  où  il  l’apprécie  avec  goût  et  sagacité.  Quoiqu’il 
dût  en  aimer  le  sujet,  il  se  montre  sévère,  mais  avec  justice, 
j)our  ces  vagues  et  froides  allégories,  où  l’auteur  lui  semble 
rêver  encore  en  racontant  son  rêve  : 

Sommât  isie  tamen,  dumsomnia  visa  renarrat. 


C’était  le  défaut  du  temps,  auquel  n’ont  échappé  ni  Dante 
ni  Roccace,  ni  Pétrarque  enhn,  qui  a beaucoup  trop  de  per- 
sniinilications  équivocpies  et  obscures  dans  ses  Éclogues  la- 
tines, et  même  dans  plusieurs  de  ses  poésies  italiennes.  S’il 
trouve  quelque  plaisir  à critiquer  Guillaume  de  Lorris,  nous 
croyons  (ju’il  en  eut  encore  plus  à l’imiter,  et  à personniher 
comme  lui  Beauté,  Courtoisie,  \i<i\-\fxue\\(BeU’  Accoglienza). 
Il  ne  parle  (jue  d’un  petit  livre,  hrevis  iste  Vibcllus  : on  peut 
donc  supposer  qu’il  n'avait  alors  que  la  première  partie,  et 
que  son  jugement  eût  été  plus  rigoureux,  s’il  y eût  compris 
les  suppléments  diffus  et  pedantesquesde  Jean  de  Menu,  (jue 
l’esprit  et  la  verve  du  continuateur  ne  font  point  toujours 
pardonner.  L’oeuvre  primitive,  cet  essai  d’un  jeune  poète  de 
vingt  ans,  (pi'il  était  inutile  d’allonger  de  dix-huit  mille 
vers,  méritait  du  moins,  par  quelques  tendres  .sentiments, 
par  quelques  peintures  ingénieuses,  la  vogue  qui  lui  faisait 
franchir  les  .•Klpes. 

Jean  de  Meun,  avec  ses  hardiesses  philosophiques,  trouva 
depuis  en  Italie  des  admirateurs  et  des  émules,  comme  Fraii- 
(jois  de’  Lodovici,  qui  visita  la  France  dans  les  premières  an- 
nées du  XVI'  siècle,  et  (jui  doit  au  long  épisode  de  la  Nature 
celui  de  son  poème  des  Triomphes  de  Charlemagne,  où  Re- 
naud va  interroger  la  Nature  dans  son  laboratoire  souter- 
rain et  devient  le  confident  de  ses  mystères. 

Un  succès  poétique  venu  de  si  loin  semble  inquiéter  Pé- 
trarque pour  sa  chère  Italie,  et  il  se  hâte  d’y  opposer,  comme 
s’il  doutait  de  la  victoire,  non  la  célébrité  naissante  de  la 
poésie  italienne,  ni  Dante,  ni  lui-même,  ni  aucun  nom  de  son 
temps,  mais  les  plus  grands  noms  de  l’antique  poésie  latine, 
Catulle.  Horace,  Ovide,  Virgile:  tant  la  réputation  que  nos 
poètes  franc^ais  avaient  conquise  au  dehors  lui  parait  écla- 
tante et  redoutable;  tant  l'Italie  moderne,  qu’il  n’oublie  ce- 
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pendant  pas,  lui  semble  à peine  suffire  pour  soutenir  la  ri- 
valité! Il  est  vrai  que,  par  un  secret  retour  de  patriotisme  et 
peut-être  d’amour-propre,  il  accueille  avec  défiance  tout  ce 
bruit  d’une’ gloire  étrangère,  et  qu’il  aimerait  mieux  croire 
que  c’est  Paris  et  toute  la  France  qui  se  sont  trompés  : 


XIV*  SIÈCLE. 


Nisifa  Uiiur  omn  is 

Gallia^  Parisiosque  caput. 


Mais  on  ne  remarque  déjà  plus  ici  la  même  à[)reté  qu’au- 
trefois  : les  divers  voyages  de  Pétrarque  dans  ces  contrées 
d'abord  si  nouvelles  pour  lui,  i)lus  de  familiarité  avec  le 
pays,  les  hommes  et  le  langage,  avaient  pu  lui  inspirer  plus 
de  bienveillance  et  d’équité.  11  est  meme  honorable  pour  lui 
que  nous  trouvions  dans  ses  œuvres,  où  il  ne  nous  épargne 
point  les  épigrammes,  ce  témoignage  sincère  d’un  grand 
poète  italien,  qui  croyait  avoir  besoin  d’appeler  à son  secours 
toute  l’ancienne  Italie,  non  pas  sans  doute  contre  »in  seul 
poème  français,  mais  contre  la  gloire  poétique  de  la  France. 

C’est  qu’il  lui  était  difficile  à lui-même  de  méconnaître 
l’action  de  l’esprit  français  sur  le  sien.  Le  spectacle  des  pe- 
tites cours  féodales  qu’il  avait  pu  étudier  de  près,  ses  entre- 
tiens avec  les  nobles  dames  qu’il  y avait  rencontrées,  n’a- 
vaient pas  été  perdus  pour  lui.  Si,  dans  cette  passion  qu’il  a 
chantée,  on  se  plaît,  malgré  bien  des  objections,  à retrouver 
les  soupirs  désintéressés  de  quelques  troubadours  et  la  longue 
fidélité  de  nos  héros  de  roman,  il  faut  reconnaître  aussi  que 
ces  étranges  scènes  d'une  affection  prestjue  mutuelle,  renouve- 
lées pendant  vingt  ans  aux  yeux  de  tous,  entre  un  poète  et 
une  femme  mariée , diffèrent  peu  d’un  usage  qu’on  admettait 
alors  chez  nous  sans  scrupule  : dans  ce  siècle  même,  Guil- 
laume de  Machau  et  la  reine  de  Navarre,  au  siècle  suivant, 
Alain  Chartier  et  Marguerite  d’Ecosse,  en  offriraient  des 
exemples.  Cette  ressemblance  des  mœurs  françaises  avec  la 
fiction  de  Pétrarque  s’offre  naturellement  à l’esprit,  tandis 
qu’on  ne  surprend  qu’avec  beaucoup  d’efforts  dans  ses  vers 

auelques  obscures  réminiscences  des  poésies  provençales.  Il 
evait  comprendre,  il  devait  même  parler  la  langue  des  trou- 
badours, lui  qui  a longtemps  habité  leur  pays,  et  qui  célèbre 
leur  gloire;  mais  il  ne  Tes  a pas  imités. 

Entre  les  causes  qui  purent  le  ramener  à des  sentiments 
moins  hostiles  pour  la  France,  il  faut  compter  les  nombreuses 
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preuves  qu'il  recueillit  sur  son  cliemin  de  l’amour  de  nos 
pères  pour  ces  études  qui  charmaient  sa  vie.  Nous  le  voyons 
devenir  plus  juste  à leur  égard,  moins  railleur,  moins  lier 
d’être  Italien,  toutes  les  fois  qu’il  découvre  dau's  leurs  cou- 
vents de  ces  précieux  manuscrits  d’auteurs  latins,  qu’il  cher- 
chait partout,  et  qu'il  était  si  heureux  de  trouver.  Il  eut  cette 
joie  ;i  Langres,  à Lyon,  à Paris,  dans  d'autres  villes  encore, 
dont  il  fut  plus  content  que  de  Liège, où  il  se  plaint  de  la  dif- 
hciiltéqu’ileutàse  procurer  de  l'encre,  et  une  mauvaise  euci'e 
jaune,  pour  copier  deux  discours  de  Cicéron. 

Il  ne  pouvait  oublier  non  plus  que,  lorsque  ses  amispréjja- 
rèrent  pour  lui,  en  i34o,  cette  comédie  solennelle  du  poète 
lauréat,  qu'il  avait  tant  désirée  et  (|u’il  joua  si  bien,  runiver- 
sité  de  Paris,  à qui  l'on  n’avait  peut-être  pas  redit  tous  ses 
sarcasmes,  disputa  généreusement  à Rome  l’honneur  de  dé- 
cerner le  triomphe  à ses  vers  latins.  Il  y en  a qui  prétendent 
que  l’ordre  en  était  venu  du  roi  lui-même,  (juoique  fort  peu 
lettré , Philippe  de  Valois;  mais  ce  dut  être  primitivement 
une  idée  du  chancelier  de  Notre-Dame,  le  Florentin  Robert 
de’  Bardi.  La  reconnaissance  du  poète  y voit  un  hommage  de 
l'université  même. 

En  effet,  si  elle  n’avait  point  jusqu’alors  donné  l’exemple 
d'une  telle  récompense,  il  paraît  du  moins  que  c’était  un 
droit  que  l’on  reconnaissait  alors  aux  universités.  Leur  Fa- 
culté des  arts  ou  de  philosophie,  partagée  chez  nous,  mais 
seulement  de  notre  temps,  en  deux  Facultés,  celle  des  let- 
tres et  celle  des  sciences,  célébra  plus  d’une  fois  cette  fête 

foétique,  à Strasbourg,  à Alcala,  à Séville,  à Cambridge, 
lorsque  l’on  compte  |)armi  les  privilèges  du  lauréat  a l’ha. 
« bit  de  poète,  » nous  ne  savons  si  cette  distinction  qui,  de- 
puis, eut  pour  principal  insigne  la  robe  de  pourpre  des 
triomphateurs,  s’appliquait  dès  lors  à autre  chose  qu’à 
la  couronne  de  laurier,  ou  s’il  faut  voir  simplement  le  poète 
couronné  dans  celui  qui  fut  porté  au  tombeau,  dit  Jean  V il- 
lani,  t/i  habita  dipoeta.  Dante,  car  c’était  lui,  n’avait  pas  be- 
soin de  cette  cérémonie  plus  que  Pétrarque  et  le  Tasse,  tan- 
disque  le  couronnement  prodigué  par  l'Italie  à tant  d'autres 
ne  les  a pas  sauvés  de  l'oubli.  l.ie  nom  de  poète  lauréat,  en 
Allemagne,  en  Angleterre,  n’est  qu’un  titre  de  cour;  celui 
qu’offrait  le  choix  libre  des  écoles,  plus  sérieux  sans  doute, 
était  encore  bien  stérile,  puisqu’il  ne  pouvait  donner  la 
gloire. 
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Pétrart^ue,  dans  ses  voyages  en  France,  n’eiit  qu’à  se  féli- 
citer aussi  de  scs  liaisons  avec  plusieurs  Français  alors  célè- 
bres, comme  avec  Philippe  de  Vitri,  le  poète  français,  depuis 
évêque  de  Meaux,  à qui  il  écrivait  de  Padoue  vers  l’an  i35o, 

7'n  poeta  mine  unicus  GaUiamm  ; dont  la  convei’sation  lui  Mss.  tat.,  n. 
parait  pleine  de  charme,  et  qu’il  aurait  bien  voulu  attirer 
dans  le  Lomtat,  mais  qui,  selon  lui,  ne  peut  s absenter  un  p. 

moment  de  Paris,  sans  qu’il  regrette  aussitôt  les  arches  du  <79- 
Petit-Pont  ; avec  Nicole  Oresnie,  qui  passe  pour  avoir  traduit 
son  traité  latin  sur  l’une  et  l’autre  fortune;  avec  Philippe  de 
Maizières,  l’auteur  du  «Songe  du  vieil  pelerin,  » à(|ui  il  adresse 
une  lettre  de  condoléance  sur  la  mort  d’un  ami  commun; 
avec  Pierre  Roger,  depuis  le  (lape  Clément  VI;  avec  le  car- 
dinal Talleyrand  et  le  cardinal  Gui  de  Bologne,  chargés  Bal»/.e,  Pj|>. 
d’importantes  négociations,  et  qu’il  rencontra  souvent  en 
Italie;  avec  Jean  Birel,  prieur  de  la  chartreuse  du  Glandier,  8^°/ 
depuis  général  de  l’ordre,  cpie  Pétrarque  avait  pu  connaitre 
par  son  frère  le  chartreux  ; avec  le  savant  et  laborieux  Pierre 
Bercheure,  (|ui  allait  le  visiter  à Vaucluse,  et  qu’il  eut  pres- 
que toujours  à ses  côtés,  en  i36i,  pendant  les  trois  mois  de 
son  séjour  à Paris,  où  il  résida  plus  longtemps  qu’à  Flo- 
rence. 

Pierre  Bercheure  avait  dû  aussi  se  fixer  quelque  temps  à Avi- 
gnon près  de  son  ami;  car  il  nous  reste  une  copie  d’un  de  ses  Fonds  des 
plus  longsouvrages,  le  Reductoriuni  morale,  datéede  l’an  1 34a,  G' . Aujjnsiins, 
et  dont  la  souscription  nous  apprend,  sans  doute  d’après  un 
manuscrit  plus  ancien,  que  cet  ouvrage  avait  été  fait  à Avi- 
gnon, avant  d’être  corrigé  et  enrichi  d’une  table  dans  les 
exemplaires  de  Paris  : Explicit  liber  Reductorii  moralis, 
atwd  in  yivinione Jiiit  factum,  Parisius  vero  corrcctum  et  ta- 
hulntum,  anno  üomini  i34a.  Pierre  Bercheure,  mort  en 
i36a,  n’élait  pas  seulement  théologien:  on  a cru  pouvoir 
lui  attribuer,  quoique  sans  preuve,  ce  recueil  longtemps  po- 
pulaire de  fictions  connu  sous  le  nom  de  Gesta  Rornanortim, 
et  il  traduisit 'fite-Live. 

De  ces  personnages^  fort  estimés  eu  France,  trois  au  moins 
s’appliquaient,  comme  Pétrarque,  à perfectionner  la  langue 
vulgaire,  mais  surtout  par  le  procédé  de  la  traduction.  Si 
Philippe  de  Vitri,  dans  sa  paraphrase  rimée  des  Métamor- 
phoses, fut  bien  loin  de  la  ^râce  et  de  la  facilité  d’Ovide  ; si 
Pierre  Bercheure  n’égala  point  non  plus,  en  traduisant  Tite- 
Live,  la  dignité  du  grand  historien,  Oresnie,  mieux  préparé 
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à sa  tâche  par  les  disputes  de  l'école,  sut  un  des  premiers, 
dans  (juelques  pages  de  ses  versions  d’Aristote,  donner  dès 
lors  à la  prose  française  son  caractère  exact  et  précis. 

Les  entretiens  de  Pétrarcpie  avec  ces  hommes  d’élite,  trois 
mois  passés  à Paris,  la  connaissance  de  la  langue  et  des  mœurs, 
lui  avaient  fait  mieux  juger  la  France.  Longtemps  même  au- 
paravant, il  hésite  entre  les  deux  grandes  cités  qui  l’appel- 
lent pour  le  couronner;  et,  si  l’une  est  encore  pour  lui  la  reine 
du  monde,  l’autre,  la  ville  barbare,  est,  à ses  yeux,  lu  nour- 
rice des  études,  Parisios  imtrijc  sludioruni. 

Depuis,  vers  l'an  i353,  le  roi  Jean,  (jui  aimait  les  lettres, 
avait  essayé  de  l'attirer  auprès  de  lui,  et  le  poëte  s’était  mon- 
tré reconnaissant  des  offres  que  lui  faisait  la  France  : 

I.  III,  GaUia  me  volait;  proies  generosa  Philippi 

. Î07*  tion  neget. 

« .Mais  ce  roi,  disait  Pétrarque,  est  trop  mal  avec  la  fortune;  » 
et  il  y voyait  un  triste  augure. 

Cel  augure  fut  accompli.  Pétrarque,  envoyé  à Paris,  en 
i3Go,  |>ar  Galeaz  Visconti,  le  seigneur  de  Milan,  pour  com- 
plimenter ce  même  roi  Jean,  délivré  de  sa  captivité  d’Angle- 
terre, exprime  énergiquement  toute  la  douleur  qu’il  éprouve 
à l’aspect  dé|ilorable  de  la  France  et  de  Paris.  Nous  trouvons 
rer.  un  chapitre  touchant  de  notre  histoire  dans  la  longue  lettre 
‘‘y  |>-  qu’il  écrit  à sou  ami  Gui  Settimo,  nouvellement  nommé  ar- 
chevêque de  (iênes;  les  éditions  l’intitulent  de  Miitationc 
tempomm,  et  il  suffit  en  effet  de  quelques  lignes  pour  faire 
voir  condiien,  en  peu  d’années,  notre  pays  était  changé; 
« Non,  je  ne  reconnais  plus  rien  de  ce  (jue  j’admiiais  autre- 
« fois;  ce  riche  royaume  est  en  cendres  ; les  seules  demeures 
K aujourd’hui  debout  sont  celles  cpii  étaient  défendues  par 

O les  remparts  des  villes  ou  des  forteresses Les  écoles  de 

0 Mont()ellier,  que  j’ai  vues  si  florissantes,  sont  aujourd'hui 
B désertes.  La  Gascogne,  l’Aquitaine,  ont  été  dévastées  par 
B la  guerre  et  le  hriganda^^e...  Paris,  oii  régnaient  les  études, 
B où  brillait  l’opulence,  ou  éclatait  la  joie,  n’amasse  plus  des 
B livres,  mais  des  armes,  ne  retentit  plus  du  bruit  des  syllo- 
B gismes,  mais  des  clameurs  des  cond>attants  ; le  calme,  la 
a sécurité,  les  doux  loisirs,  ont  disparu.  Qui  eût  jamais  iina- 
« giné  que  le  roi  de  France,  resté  invincible  par  le  courage, 

B serait  en  effet  vaincu,  pris,  racheté,  et  qu’à  son  retour,  ô 
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>i  lioiite  plus  cruelle  encore  ! il  serait  contraint,  lui  et  son  fils,  à 
« faire  un  pacte  avec  les  bandits  ponrnetre  pas  nttacpié  sur  la 
« route? Qui,  dans  cet  heureux  rovaunie,eût  puselif^iirer,  même 
« en  songe,  de  telles  catastrophes?  Et,  si  un  Jour  il  se  relève , 
«comment  la  postérité  voudra-t-elle  y croire,  lorstpie  nous- 
« mêmes,  qui  en  sommes  témoins,  nous  n’y  croyons  pas?  » 

F^e  bruit  de  cette  transaction  humiliante  des  deux  princes 
avec  les  maîtres  des  grandes  routes,  indicpié  vaguement  |>ar 
un  étranger,  pouvait  venir  d’un  accord  fait  au  mois  de  février 
1 3(ii , où  le  roi,  pour  rétablir  la  paix  dans  ses  Etats,  .s’engage 
à payer  seize  mille  écus  d’or  au  redoutable  chef  des  (o'andes 
Coiu()agnies,  Arnault  <le  Cervolle,  dit  l’ Arehiprêtre. 

Ailleurs,  dans  une  lettre  au  [)a|)e  Urbain  V,  on  lit  encore  : 
«Aux  calamités  de  la  peste  se  sont  jointes  en  France  les  fu- 
« leurs  des  hommes  et  toutes  les  souffrances  d’nne  longue 
« guerre,  dont  les  traces  m’ont  encore  fra|)pé,  dans  cette  mis- 
«siou  dont  je  fus  chargé  pendant  le  court  inter\alle  d’une 
« |)ai.\  douteuse,  bài  retrouvant  à chaque  pas  les  ravages  du 
« fer  et  du  feu,  je  ne  pouvais  retenir  mes  larmes;  car  je  ne 
« suis  pas  de  ceux  à qui  l’amour  de  la  patrie  fait  haïr  toutes 
« les  autres  nations.  » 

U’est  à travers  la  vive  émotion  que  lui  inspirent  ces  grandes 
ruines,  c’est  dans  une  des  lettres  où  il  renonce  un  in.s- 
tant  à ses  vieilles  préventions  sans  les  rétracter,  que  nous 
croyons  démêler  la  dernière  et  la  vraie  expression  de  sa  jien- 
séesur  l’aris  et  la  France  : il  persiste  à dire  i|ue  la  ville  capi- 
tale de  cet  infortune  [lays,  même  avant  les  désastres  de  la 
guerre,  lui  avait  paru  fort  au-dessous  de  sa  réputation  et  des 
louanges  mensongères  de  ses  habitants;  mais  il  n’en  ajoute 
pas  moins  que  c’était,  après  tout,  une  grande  cho.se  que  Pa- 
ris,tnmen  haud  duhic  res Juit.y oWa.  ce  qu’on  écrivait 
il  y a ciii([  siècles. 

l'étrarqiie  ne  parle  ipi’avec  un  tendre  intérêt  du  malheu- 
reux roi  Jean,  surnommé  le  Ron  ; il  raconte  de  lui,  d’après  la 
voix  publique,  un  petit  fait  de  la  funeste  journée  de  Poitiers, 
et  le  félicite  d’avoir  écha|)pé,  malgré  ses  revers,  à la  destinée 
tragique  de Polycrate,  quoiqu’il  eût,  comme  lui,  retrouvé  un 
anneau  précieux,  arraché  au  vaincu  le  jour  du  combat.  Nous 
savons  maintenant  que  c’est  Pétrarque  lui-même  qui  rendit 
au  roi  cet  anneau  si  cruellement  perdu. 

Chargé  par  Galeaz  Viscoiiti  d’aller  remettre  nu  roi  de 
France,  avec  l’anneau  de  la  journée  de  Poitiers,  qu’il  venait 
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de  racheter,  un  autre  anneau  dont  il  lui  faisait  présent, 
Pétrarcjue  s’adressa,  le  i3  janvier  i36i  , comme  ambassa- 
deur , a celui  qui  l’avait  naguère  invité  à sa  cour  comme 
savant  illustre.  On  a publié  de  notre  temps  le  discours  qu’il 
prononça  en  latin  le  jour  de  cette  récc[)tion  solennelle.  Il 
s’excuse  de  ne  point  le  faire  en  français,  non,  comme  il 
prétend,  qu’il  ignorât  cette  langue,  mais  plutôt  parce  qu’il 
croyait  qu’il  y avait  plus  de  majesté  dans  la  langue  de 
Rome,  et  sans  doute  aussi  pour  avoir  l’occasion  de  dire  (jii’il 
ne  craint  pas  de  [)arler  latin  devant  nn  prince  qui  fut  uans 
sa  jeunesse  l’ainides  doctes  études.  Ce  discours,  trop  fécond 
en  citations  de  l'école  et  en  lieux  communs,  débute,  comme 
nn  sermon  et  comme  la  plupart  des  discours  d’alors,  même 
profanes,  par  un  texte  de  l’Ecriture  sainte,  qui  est  du 
moins  assez  bien  choisi  : Reduxit  cum  in  Jérusalem  in  regnum 
Simm. 

Il  n'y  a rien  là  qui  |)uisse  ajouter  à la  gloire  du  [jocte; 
mais  on  comprendra  mieux  désormais  la  lettre  où  il  raconte 
à s<in  ami  Pierre  Rercheure  que  le  roi  et  son  fils  aîné,  pen- 
dant qu’il  parlait,  s’étaient  montrés  fort  surpris  de  l’entendre 
revenir  si  souvent  sur  les  caprices  et  les  jeux  de  ce  person- 
nage qu’il  appelait  la  fortune.  Si  une  éducation  toute  reli- 
gieuse, dans  un  pays  alors  plus  chrétien  que  l'Italie,  ne  les 
avait  pas  suffisamment  préparés  à ces  figures  de  la  poésie 
jirofane,  peut-être  aussi  trouvèrent-ils  singulier  qu’on  s'a- 
musât à leur  redire  si  souvent  de  quels  coups  ils  venaient 
d'être  frappés.  L’amplification  est  vraiment  trop  longue  : 
avant  d’arriver  à l’offrande  des  deux  anneaux  , l'orateur 
épuise  tout  ce  qu’ont  dit  de  la  fortune  Virgile,  Horace,  Sé- 
nè(|ue,  Lucain;  et,  quoiqu’il  prétende  dans  sa  lettre  qu’il  ne 
faisait  intervenir  ainsi  cette  divinité  des  anciens  temps  que 
pour  donner  [iliis  de  couleur  à .son  style,  nous  nous  étonne- 
rions volontiers  à notre  tour  qu’il  accorde  tant  de  place  dans 
sa  harangue  à toutes  ces  idées  d’un  autre  âge,  d’une  autre 
croyance,  à toutes  ces  fantaisies  littéraires,  dont  il  avait  lui- 
même  l'intention,  dit-il,  s’il  en  eût  trouvé  l’occasion,  de  se 
justifier  auprès  du  roi. 

A la  cour  de  France,  Pétrarcjue  avait  rencontré  Pierre 
Rercheure,  et  il  dut  y voir  aussi  plus  d’une  fois  Nicole 
Oresme,  fort  aimé  du  Dauphin  : il  les  revit  tous  deux  à Avi- 
gnon. Quelques-uns  des  manuscrits  ejui  lui  avaient  appartenu 
sont  restés  à Paris,  sans  doute  parce  qu’il  en  fit  présent  à 
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ses  amis  de  France,  comme  ils  lui  avaient  été  quelquefois 
donnés  par  ses  amis  d'Italie.  Une  de  nos  belles  copies, 
qu’on  attribue  au  XII“  siècle,  du  commentaire  de  saint 
Augustin  sur  les  Psaumes,  en  tète  du  premier  des  deux  vo- 
lumes in-folio,  porte  ces  mots  de  la  main  de  Pétrarque  : Hoo 
immensum  opus  donavit  niilii  vir  egregius  dominus  Joanncs 
Boccacii  de  Certaldo,  poêla  nostri  teniporis,  quod  de  Florcn- 
tia  Mediolannm  ad  me pervenit  i355,  aprilis  10.  C’est  ainsi 
qu’il  lit  présent  à Bernard,  évêfpie  de  Rode/.,  depuis  cardi- 
nal, d’un  très-ancien  exemplaire  du  commentaire  de  Servius 
sur  Virgile. 

Plusieurs  de  ses  ouvrages,  mais  des  ouvrages  latins  seule- 
ment, furent  assez  souvent  transcrits  en  France  pendant  la 
seconde  moitié  <lu  XIV'  siècle  ;on  en  trouve  un  grand  nombre 
de  cette  date  dans  nos  riches  bibliothèques.  Les  copies  de  la 
traduetion  française  de  son  traité  sur  le  Remède  des  deux 
fortunes,  mise  quelquefois  sous  le  nom  d’Oresme,  sont  aussi 
fort  nombreuses,  il  y en  a une  où  le  traducteur.  Jehan  Daii- 
din,  chanoine  de  la  Siunte-Chapelle,  nous  apprend  que  c’est 
par  l’ordre  de  l’«  excellent  sapience  » du  roi  Charles  (pi’il 
a translaté  de  langage  latin  en  françois  » ce  présent  livre, 
« très  plantureux  et  abondant  en  tout  fruit  de  doctrine  nio- 
« raie,  lequel,  pour  remedier  aux  langoureuses  pensées  hu- 
« maines,  iceluy  très  excellent  et  renommé  clerc,  maistre 
« François  Petrarch,  Florentin,  composa  iiagueres.  » Quand 
le  roi  voulut  lire  en  français  cet  ouvrage,  dont  il  récom- 
pensa le  traducteur  en  iSyS,  il  se  souvenait  peut-être  des 
entretiens  qu’il  avait  eus,  dans  sa  jeunesse,  avec  l’auteur  lui- 
même. 

On  ne  peut  du  moins  douter  que  cet  auteur  ne  fùtalors  très- 
bien  accueilli  en  France;  car  on  a beaucoup  d’autres  preuves 
que,  dès  le  siècle  de  Pétrarque,  l’esprit  de  nos  lettrés  sym- 
pathisait avec  le  sien,  et  que  c’était  après  l’avoir  lu  qu’ils 
avaient  voulu  le  couronner. 

Pendant  ce  dernier  séjour  de  plusieurs  mois  qu’il  fit  à 
Paris,  il  put  lui-même  entrevoir  un  meilleur  avenir  pour  ce 
pays  qui  luttait  alors  contre  la  mauvaise  fortune,  et  qu’il 
semble  se  reprocher  d'avoir  mal  jugé  : il  parle,  dans  scs  let- 
tres, d’une  suite  de  conversations  presque  journalières,  qui 
sans  doute  ne  furent  pas  toujours  latines,  ou  il  fut  touché  de 
la  bonté  du  roi,  qu’il  exagère  peut-être,  mitissimi  regum  om- 
nium, et  où  il  admira  la  maturité  précoce,  riustniction,  l’ur- 
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banlté,  le  caractère  ferme  et  {çrave  du  jeune  Dauphin  de 
France,  qui  fut  depuis  Charles  le  Sage. 

Le  triste  état  de  la  France  est  décrit  avec  non  moins  d’é- 
nergie par  un  autre  poète  toscan,  par  le  petit-fils  de  Fari- 
nata  degli  Uberti  que  Dante  a célébré,  par  Fa/.io  ou  Roni- 
fazio.  degli  Uberti,  qui  passe  pour  avoir  obtenu  aussi  1 hon- 
neur de  la  couronne  de  laurier.  Ce  Florentin,  mort  à \ érone 
vers  l’an  i3(>7,  dans  son  grand  |)oème  géographique  en  ter- 
cets dantesipics,  le  Dittainondo,  qu’il  n’eut  point  le  temps 
d'achever,  lorsqu’il  arrive  îi  la  France,  en  indique  les  der- 
niers rois:  Philippe  de  Valois,  Jean,  et  son  (Ils  Charles  V. 
-Mais  ce  qui  a plus  d’intérêt  pour  nous,  c’est  que  ce  poète 
italien,  dont  la  vie  est  à peu  près  inconnue,  devait  avoir  étu- 
dié assez  longtemps  notre  pays;  car  il  fait  parler  en  vers  pro- 
vençaux un  pèlerin  qu’il  rencontre  le  long  du  Rhône,  et  en 
vers  français,  un  courrier, qui  le  salue  avec  politesse,  « Deus 
« vous  gart,  » et  avec  lequel  il  poursuit  sa  route  vers  Paris. 

« Ami,  dit-il  au  pèlerin  de  Provence,  savez-vous  quelque 
« nouvelle.’  » — a Oui,  répond  le  romieu,  il  y a maintenant 
« forte  guerre  entre  le  roi  d’Aragon  et  celui  de  Castille.  » Puis, 
le  dialogue  continue,  en  mêlant  singulièrement  les  deux  lan- 
gues ; 

Ancor  ol,  quant  fai  à Vignon,  <tir 
Que  rois  de  France  a juix-  le  passage  ; 

Ma  paueh  lui  segirunt,  à mon  albir. 

Li  rois  de  Ciiipre,  qui  est  et  proub  et  sage, 

Dedens  Vignon  a démon- plus  jors, 

Por  ordre  mettre  et  fin  à eest  voyage. 

— A cest  que  monte?  car  li  nostre  pastors. 

L’empereor,  ne  aucun  cardenal 
Por  I amor  Dieu  à ce  profre  secors. 

— ■ Amii,  lizjeu,  monter  porra  grant  mal, 

Se  panbrement  si  voglia  disveglicr 
Lccbien  qui  dort  dedens  son  paiibrcstal. 

El  li  romieu  : Or  lassons  le  pensicr 
A ccl  de  France  cl  deChipre,  car  crei 
Que  bien  à temps  se  sauront  consilier. 

L’étranger  qui  traversait  la  France  alors,  c est-à-dire  vers 
l’an  i364,  ne  pouvait  croire  qu’on  y préparât  sérieusement 
de  nouvelles  croisades,  quoique  Pétranpte  lui-même,  en 
maint  endroit,  ne  répugne  pas  à le  supposer.  Vainement  le 

E',  les  cardinaux,  l’empereur,  auraient  montré  pour  tes 
aines  expéditions  le  zèle  qu’on  leur  reprochait  depuis 
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longtemps  de  n’avoir  plus  ; vainement  le  roi  Jean  et  le  roi  de 
Chypre,  Pierre  I"  de  Lusignan,  avec  son  chancelier  Philippe 
de  Maizières,  dans  la  ville  d’Avignon,  au  commencement  de 
l’année  i3C3  et  du  pontificat  d’Urbain  V,  se 'seraient  entre- 
tenus de  cette  croisade,  que  devait  diriger  le  légat  Talleyrand, 
l’ami  de  Pétrarque  : le  prince  qui  venait  de  signer  le  traité 
de  Bretigni  ne  songeait  certainement  pas  à une  guerre 
d’Oi'ieiit. 


XIV*  SIECLE. 

Baluze,  Pap. 
aveo.,  1. 1,  col. 

779. 98a,  983. 


Les  phrases  provençales,  entrelacées  ici  dans  les  vers  fran- 
çais, ne  nous  sont  point  parvenues  fort  correctes,  et  tout  cet 
épisode,  sans  doute  altéré,  semble  aujourd’hui  plus  français 
(^ue  l’auteur  n’avait  voulu.  Quant  à notre  langue  même,  que 
1 on  prétend  quelquefois  avoir  été  moins  connue  au  delà 
des  Alpes,  elle  est  cependant  bien  plus  familière  au  poète 
florentin.'  Non  content  d’y  prendre  des  mots,  comme  bigor- 
dare,  behourder  (11,  3);  in  transi,  e;i  transe  (u,  aa);  lice, 
lice  (iv,  a3),  il  fait  en  français  soixante-treize  vers  de  suite,  et 
nous  les  trouvons,  même  à présent,  beaucoup  mieux  écrits 
que  le  peu  de  vers  où  il  imitait  l’autre  langue  romane.  Ce  n’est 
pas  que  l’inexpérience  de  fauteur,  les  fautes  des  copistes,  la 
négligence  du  premier  éditeur,  et  l’incertitude  même  du  der-  Milan,  i8a6, 
nier,  malgré  les  corrections  de  Monti  et  de  Perücari,  n’aient 
laissé  encore  quelques  nuages  dans  ce  texte  français  d’un 
étranger  qui,  par  amour  de  notre  poésie,  lui  prête  ses  ter- 
cets italiens.  Mais  nous  en  citerons  toujours  une  partie,  non 
sans  hasarder  aussi  un  petit  nombre  de  restitutions,  ne  fût-ce  D’apré»  Ip 
que  pour  recommander  à l’attention  de  la  critique  cette  ra-  "" 
reté  littéraire.  Le  voyageur,  qui  doit  être  l’auteur  lui-même, 
surpris  de  voir  partout  les  traces  de  l’incendie  et  de  la  dévas- 
tation, les  larges  routes  devenues  des  sentiers,  et  les  campa- 
gnes tout  à fait  stériles,  demande  au  courrier  d’où  sont  ve- 
nus fondre  sur  ces  riches  contrées  de  si  cruels  ravages.  Celui-ci 
lui  répond  ; 


Com  tout  s’en  va  ici  depuis  un  mois 

Dir  ncl  sauroie,  mais  de  tant  bien  t'a£G,  Ut.  iv,  c.  17. 

Chascuns  s'en  fait  le  signe  de  la  crois. 

Desgastè  font  et  maumené  ainsi 
Par  sa  valeur  Odoart  d'Eingleterre, 

Cil  de  Galles,  et  li  (juens  de  Derbi 

Il  dcinandoit  Pans  cl  tout  la  terre  ; 

Dont  nostre  rois  le  tint  h grant  outrage, 

Et  por  tel  chose  cncommenca  l'estrif 
Toas  XXIV.  73 
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• Qui  France  gaste  et  trestont  son  barnage 

Bien  a la  guerre  duré  vingt  et  six  ans, 

Tant  fiere  et  fort  entre  ces  rois  ensemble 
Quant  jamais  fu  de  Carthage  & Romans. 

De  sous  Calais  ehascuns  sa  gent  assemble; 

Iluec  morust,  voyant  li  rois  hardis, 

Six  mil  lanciers  et  plus  barons  ensemble. 

Là  nostre  rois  s enfuît  desconfis  ; 

Après  s'en  vint  Odoart  et  Bretons 
Treslout  artlens  jusque  près  à Paris. 

Une  autre  fois  semont  à scs  barons  • 

Li  rois  de  France,  et  fait  son  gamimeni, 

Por  soi  vengier  trestous  mist  à bandons. 

Que  te  diroic?  moult  amassa  graut  gent, 

Fort  et  hardie;  mais  Dieusfist  son  arresl, 

Car  vaincus  fu  et  pris  cnscmblemcnt 

■ — Bien  ai  je  oï  trestout  ce  que  tu  dis; 

Mais  fai  moi  sage  se  li  rois  Odoart 
En  scs  victoires  a grant  terre  conquis. 

— üîl,  fist  il,  partout  sont  li  liepart  ; 

En  Gascognie  llour  de  lis  ne  renicst, 

N’en  Normandie,  nés  entre  les  Picârt. 

Per  grant  assiégé  li  fu  rendus  Calais, 

E le  dirai  je?  sur  la  mer  de  Brctaigne 

Quanque  tenoit  mon  rois,  s'en  est  allés 

—Or  di,  beau  frère,  il  en  morust  grant  gens 
En  ces  batailles?  — Quatre  vingt  millier, 

Respondit  cil,  cl  plus,  si  com  je  pense. 

— Di  moi,  fil  a qui  puisse  le  vengier 
Ij  rois.  — Oil,  c'est  Charles  li  Dauphins, 

Respond  après,  un  jeune  hacellicr. 

Ainsi  parlant,  nousguidoit  li  chemins 
Droit  à Paris,  là  ou  mon  ruer  avoie. 

Li  messagiers,  à tout  le  chef  enclin, 

Prist  son  congé,  et  se  mist  à la  voie. 


Comme  il  y avait  vingt-six  ans  que  durait  la  guerre,  c’est 
en  i36a  qu’on  semble  placer  cet  entretien;  car  la  rupture 
' entre  Édouard  III  et  Philippe  de  Valois  est  de  l’an  i336.  Le 
messager  parait  indiquer,  en  i34^,  la  bataille  de  Crcci  ; l’an- 
née suivante,  la  prise  de  Calais,  après  un  an  de  siège;  neuf 
ans  après,  la  journée  de  Poitiers  et  la  captivité  du  roi.  La 
• paix  de  Bretigni,  en  i36o,  venait  de  lui  rendre  la  liberté. 

Cette  paix  fut  courte;  la  guerre  entre  les  deux  nations  de- 
vait durer  un  siècle. 

Liv.iï,c.i8.  Dans  les  vers  du  poète  italien  sur  Paris,  il  regarde  comme 
la  principale  gloire  de  cette  grande  cité  son  enseignement  de 
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la  philosophie  et  des  arts  libéraux,  qu’il  fait,  selon  l’usage, 
remonter  jusqu’aux  écoles  d’Athènes  : 

Quï  le  scienze  con  lor  dolce  suono 
Per  tutto  U divine  e le  mortali 
E dl  e notte  udlr  cantar  si  pono. 

Qui  sono  i bei  costumi  e naturall 
Quanto  ad  Atene  mai^  quando fu  donna 
Di  filosofi  e d' arti  libérait. 

Mais  quoique  cette  partie  des  voyages  de  l'auteur  ne  nous 
semble  pas  imaginaire  comme  presque  tout  le  reste,  il  n’y  a 
rien,  dans  son  éloge  banal  de  Paris,  qui  exprime  des  souve- 
nirs personnels;  rien  qui  réponde  à l’originalité  de  ce  dia- 
logue français  d'un  étranger  sur  les  désastres  de  la  France. 

Lorsqu’il  se  met  ensuite  à versifier  la  série  des  rois,  jus- 
qu'au prince  malheureux  sous  lequel  il  écrit,  s’il  se  rap- 
proche de  la  Divine  comédie  par  sa  haine  contre  la  mémoire 
de  Hugues  Capet,  il  s’en  éloigne  jiar  son  amour  pour  Boni- 
face  VIII.  Mais  le  disciple  est  encore  plus  loin  du  maître  dans 
la  longue  et  monotone  analyse  .de  notre  histoire.  Il  tire  même 
fort  peu  de  parti  des  traditions  poétiques  sur  le  siècle  de 
Charlemagne,  qu’il  paraît  connaître  moins  par  les  trouvères 

aue  par  les  chroniqueurs.  C’est  d’après  le  faux  Turpin  ou 
'après  quelques  vers  de  Dante  qu'il  parle  des  tombeaux  des 
chevaliers  dans  la  plaine  d’Arles,  et  non  d’après  ceux  de  nos 
poèmes  qui  les  ont  décrits.  On  dirait  qu’il  réserve  tout  ce 
qu’il  sait  de  littérature  chevaleresque  pour  ses  annales  d’An- 
gleterre, ou  il  compte  au  premier  rang  des  personnages  his- 
toriques Artur , Lancelot,  Tristan,  Gauvain,  Giron  le 
Courtois,  et  les  autres  preux  de  la  Table  ronde.  Nous  de- 
vons regretter  que  lui  qui  savait  tant  de  langues,  et  qui  nous 
raconte  même  un  de  ses  entretiens  en  grec  moderne,  il  ne 
nous  dise  pas  plus  que  Dante,  qui  avait  parlé  avant  lui  de 
Tristan  et  de  Lancelot,  en  quelle  langue  il  avait  lu  leurs 
aventures. 

Tout  en  ne  voulant  voir  dans  Philippe  le  Bel  que  l’ennemi 
des  papes,  et  en  le  traitant  même  de  scélérat,  il  ne  se  montre 

Sas  plus  indulgent  que  Pétrarque  pour  la  cour  pontificale 
’Avignon.  Le  mécontentement  que  lui  inspire,  comme  à tous 
les  Italiens,  l’exil  volontaire  de  la  papauté,  lui  fait  donner  à 
des  idées  alors  vulgaires  une  tournure  assez  neuve-:  « Que 
< celui-là,  lui  dit  sou  guide,  dont  l’âme  aspire  à la  perfection 
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«t  chrétienne,  vienne  la  contempler  clans  Avignon,  où  il  verra 
« comment  le  chef  et  ses  dignes  frères  ont  l’oeil  fixé  vers  le 
« ciel.  Ici  l'on  marche  nus  pieds  avec  prières  et  soupirs  ; ici 
« la  pauvreté  est  le  vœu  et  la  récompense  d’une  vie  pure;  ici 
<t  le  jeûne  éteint  les  désirs,  et  la  chasteté  sanctifie  1 âme;  ici 
« régnent,  en  compagnie  de  la  charité,  l’espérance,  la  foi, 
« l’humilité,  la  candeur.  Ici  tel  est  l’amour  dfn  prochain  que 
« chacun  est  prêt  à lui  sacrifier  sa  vie.  Loin  d’ici  les  plaisirs 
Œ mondains,  la  gourmandise,  la  simonie,  la  vaine  gloire; 
« loin  d’ici  tous  les  vices.  » — b Fort  bien,  répondis-je,  c’est 
« un  grand  bonheur  de  vivre  pour  Dieu,  et,  à bien  juger  des 
« choses,  l’homme  ne  doit  se  croire  envoyé  dans  ce  monde  que 
« pour  mériter  l’autre;  mais  je  ne  vois  rien  de  tout  ce  que 
a tu  me  contes,  et  il  me  semble  que  tu  t’amuses  à me  dire  des 
a contre-vérités.  » 

N'est'Ce  pas  là  comme  l’écho  des  plaintes  qui  éclataient 
des  deux  cotés  des  Alpes?  Voilà  les  pensées  et  le  langage  de 
nos  écrivains  du  même  temps.  (à?ux  (]ui  blâment  le  j)lus 
Philippe  le  Bel  ne  parlent  pas  autrement  que  lui.  Déjà,  pres- 
que partout,  dans  les  écrits  |cs  plus  graves  comme  dans  la 
satire  légère,  on  répète  ce  qui  sc  disait  en  France. 

longtemps  avant  de  toucher  à nos  frontières,  et  lorsque 
l’auteur  florentin  ne  s’occupe  encore  que  de  son  pays  et  de 
sa  famille,  nous  sommes  surpris  de  le  voir  tout  à cou[> 
s’interrompre  pour  redire  cette  histoire  qu’on  vient  de  lui 
conter  : « J’entendis  alors  parler  d’un  beau  miracle  qui 
« se  fit  à Paris;  je  vais  le  dire  tel  que  je  l’ai  compris.  Le 
« roi  Louis  n’était  pas  loin.  Au  moment  où  le  prêtre,  dans 
« une  assemblée  de  gens  de  tout  âge,  élevait  le  corps  du 
B Christ,  soudain  on  lui  vit  entre  les  mains  un  jeune  en- 
c faut,  si  beau  de  la  tête  aux  pieds,  que  vous  auriez  dit  : Je 
<c  n’en  veux  point  d’autre.  Mais  admirez  la  foi  vive  du  roi, 
« qui,  averti  d’y  aller,  réfiondit  : Que  celui-là  y aille,  qui  n’y 
« croit  pas.  » 

Ce  roi  Louis  est  le  roi  saint  Louis.  Le  mot  plein  de  sens 
que  Fazio  et  Villani  mettent  sous  son  nom  avait  été  raconté 
par  lui  à Joinville  comme  étant  de  Simon  de  Montfort;  mais 
qu’il  soit  de  l’un  ou  de  l’autre,  on  voit  comment  les  pays 
étrangers  recueillaient  tout  cequi  venaitdcla  France,  et  com- 
bien Florence  aimait  à s’entretenir 
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Jus(|trici,  parmi  les  Italiens  de  ce  siècle  qui  vinrent  en 
France,  nous  n'avons  guère  conipté  que  des  proscrits  ou  des 
meml)res  de  familles  proscrites,  Brunetto  Latini,  Dante,  Cino, 
Pétrarque,  Faziodegli  überti.:  nous  finirons  par  un  écrivain 
très-fécond,  très-po|>ulaire,  qui  ne  doit  pas  à un  exil  politi- 
que, mais  au  commerce,  d’avoir  bien  connu  la  France  et  d’a- 
voir le  plus  profité  de  nos  auteurs  français. 

Roccace,  un  des  maîtres  de  la  prose  italienne,  était  fils 
d’une  Française,  et  il  naquit  en  France,  à Paris,  en  i3i3.  Il 
donne  à entendre  lui-même  qu’il  n’était  ni  deCertaIdo  ni  de 
Florence,  lorsqu’il  écrit  à cette  Fiamiuetta  dont  il  fut  l’a- 
mant, et  dont  le  vrai  nom  était  Maria  d’Aquino,  fille  natu- 
relle d’une  femme  d’origine  française  et  du  roi  de  Naples 
Robert,  surnommé  le  Sage  : «Né  (c'est  ainsi  qu’il  parle  sous  le 
« nomd'Ameto)  non  loin  des  lieux  d’où  votre  mère  est  issue, 
«je  vins,  des  ma  première  enfance,  en  Toscane,  et,  plus 
«âgé,  je  vins  à Naples.  » Son  père  était  de  Certaldo,  petit 
bourg  du  Val  d’Eisa,  près  de  Florence;  dans  un  de  ses 
voyages  à Paris  pour  des  afl’aires  commerciales,  il  eut  ce  fils 
d’une  Parisienne  que  l’on  ne  nomme  pas.  Quelque  temps 
a[)rès,  Boccace,  fanciullo,  comme  il  dit,  vint  pour  la  pre- 
mière fois  en  Toscane  avec  son  père,  qui  résidait  souvent  en 
France.  Nous  savons,  par  le  témoignage  du  fils,  que  le  père 
était  en  i3io  à Paris,  où  il  fut  témoin  du  supplice  de  cin- 
quante-neuf templiers  et  de  Jacques  de  Molai  leur  grand- 
maître  : ut  aicbal  Boccacius,  vir  honestus  et  gcnitor  meus, 
qui  SC  his  testahatur  interfuisse  rebus. 

la?  père  de  Boccace  était  alors  et  il  fut  longtenqjs  depuis 
associé  de  la  maison  des  Bardi  de  Florence,  si  l’on  en  juge 
par  une  lettre  où  se  trouve  son  nom,  adressée  le  a5  septembre 
i33a,  de  Nicosie,  par  Hugues  IV  de  Lusignan,  roi  de  Chy- 
pre, à ces  négociants,  qui  avaient  reçu  de  lui  un  dépôt  de 
trente  mille  florins.  Nous  voyons  plus  tard  l’auteur  du  Déca- 
méron  dédier  à ce  même  roi  de  Chypre  un  de  ses  premiers 
ouvrages,  le  traité  latin  sur  la  Généalogie  des  dieux,  que  le 
roi  Hugues  lui  avait  demandé. 

Cette  naissance  irrégulière,  qui  obligea  Boccace  à re- 
courir à un  acte  pontifical  de  légitimation  pour  devenir 
homme  d’Église,  explique  assez  quelle  obscurité  doit  en- 
velopper les  premières  années  de  sa  vie,  et  comment  on 
a pu  le  revendiquer,  soit  pour  Certaldo,  soit  pour  Flo- 
rence : aujourd’hui  la  critique,  même  italienne,  reconnaît 
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que  Boccace  était  né  parisien,  et  elle  le  félicite  de  ses  galli- 
cismes. 

Le  commerce  entretenait  des  rapports  si  fréquents  entre 
les  deux  nations,  que  le  français  devait  être  alors  chez  les  Ita- 
Riscioni,  sur  liens  la  plus  répandue  des  langues  étrangères,  et  qu’on  a sup- 
le  Convito,  p.  posé  même  qu'ils  lisaient  de  préférence  dans  des  traductions 
françaises  les  auteurs  grecs  et  latins. 

Il  n’est  pas  moins  vraisemblable  que  le  jeune  Boccace,  at- 
tachépendantplusieursanncesà  cette  maison  florentine, revit 
Paris  plusieurs  fois,  et  que  lorsqu’il  renonça  un  moment  au 
commerce  pour  étudier  le  droit  canonique,  ce  fut  à Paris,  sous 
le  professeur  toscan  Denis  Roberti.  Mais  rien  ne  prouve 

3u’d  se  fût  déjà  lié  avec  Pétrarque,  ni  à Paris,  en  i333,  ni  à 
aples,  en  i34i  : dans  sa  notice  latine  sur  Pétrarque,  rédi- 
Boccarcio**' da  6^  ® trente  et  un  ans,  et  publiée  seulement  de  nos  jours,  il 
Domen. Kcnsct-  en  parle  avec  admiration  comme  d’un  homme  illustre,  mais 
(i,  p.  3i6-3a(.  non  pas  encore  avec  cette  connaissance  personnelle  des  faits, 
avec  cette  confiance  dans  les  détails  qu  on  pouvait  attendre 
d'un  ami.  Leur  intimité  ne  parait  avoir  <-ommencé  qu’en 
i35o,  pendant  le  court  séjour  que  Pétrarque  fit  à Florence, 
en  allant  à Rome  pour  le  jubilé. 

Avait-il  pu  le  voir  du  moins  à Naples,  où  il  avait  de  nouveau 
. quitté  l’apprentissage  du  commerce  sous  prétexte  de  reprendre 
l'étude  du  droit,  lorsquePétrarque  y vintsubir,en  i34i,  l’exa- 
men du  roi  Robert,  avant  d’aller  recevoir  à Rome  la  cou- 
ronne poétique.^  avait-il  assisté  à cette  étrange  épreuve,  qui 
dura  trois  jours  entiers.^  Il  faut  le  croire,  |)uisqu’il  le  dit; 
mais  ce  qu’on  peut  croire  aussi,  c’est  qu’il  s’occupait  alors  à 
Naples  de  toute  autrechose  que  de  négoce,  de  droit,  et  même 
de  poésie.  Devenu,  dit-on,  le  protégé  de  cette  fille  du  roi, 
fort  curieuse,  comme  son  père,  de  la  société  des  beaux  es- 
prits, mais  qui  se  plaisait  surtout  à leurs  histoires  d’amour, 
Boccace,  qii  elle  encourageait  à se  faire  un  nom  dans  l’art 
d’écrire,  mettait  pour  elle  en  langue  vulgaire  et  en  prose  les 
longs  récits  amoureux  de  nos  poèmes  français.  Iæ  Filacopo, 
cette  imitation  faible  et  diffuse  d’une  des  compositions  les 
plus  gracieuses  des  trouvères.  Flore  et  Blanchefleur,  parait 
avoir  été  en  ce  genre  son  premier  essai. 

L’original  français  a été  imitéen  prose  espagnole,  allemande, 
italienne,  en  vers  grecs,  allemands,  italiens,  anglais,  sué- 
dois, bohèmes;  une  rédaction  en  prose  française  a été  pu- 
bliée plusieurs  fois,  comme  traduite  de  l’espagnol  (imprimé 
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en  i5i2),  et  l’on  continuait  de  répéter,  sur  la  parole  deTres- 
san,  que  l’ancien  récit  venait  de  l’Espagne.  Quelques  criti- 
ques seulement  demandaient  avec  hésitation  si  le  texte  de 
Boccace  n’était  pas  le  plus  ancien.  Oui,  plus  ancien  que  l’es- 
pagnol, mais  assez  moderne  pour  nous  ; car  le  texte  allemand 
de  Konrad  Fleck  remonte  au  moins  jusqu’à  l’an  ta3o,  et 
Konrad  avoue  le  premier  que  c’est  du  français  qu’il  le  traduit. 
ËnKn,  tout  le  monde  peut  lire  maintenant  sous  ce  titre  un 
poëine français,  qui  est  au  moins  du  XIII*  siècle;  mais  il  y en 
avait  des  rédactions  antérieures,  puisque  la  traduction  alle- 
mande et  une  autre  en  flamand  sont  faites  sur  un  texte  plus 
ancien  que  le  nôtre.  I.>a  priorité  française, qui  n’était  pointdou- 
teuse  pour  Boccace,  ne  peut  donc  plus  l’être  pour  personne. 

Les  aventures  de  Blaiichefleur  circulaient  déjà  partout, 
lorsqu’il  les  mit  en  prose  italienne  pour  cette  belle  Marie, 
qu’il  appela  bientôt  Fiammetta  ; et  il  dit  lui-même,  avec  l’in- 
gratitude ordinaire  à ceux  qui  s’emparent  des  pensées  des 
autres,  que  ce  récit  a été  assez  longtemps  en  proie  aux  gros- 
”une  foule  ignorante,  lasciata  solamentc 
degli  ignoranti.  Il  est  vrai  que  nos  vieux 
las  assez  savants  pour  mêler  à des  histoires 
chrétiennes  et  musulmanes  lesdivjnités  grecques  et  latines  de 
Vénus,  de  Junon,  de  Neptune,  d'Eole,  ni  pour  invoquer,  en 
commençant,  le  grand  Jupiter  {O  somma  Gtbce);  invocation 
fort  peu  d’accord  avec  le  baptême  de  la  fin,  et  que  Puici 
semble  avoir  parodiée  dans  ce  vers,  qui  rappelle  que  Dante 
avait  commis  la  même  faute  : 

O sammo  Glove,  per  noi  crocifitso. 

Nous  ne  saurions  dire  encore  quel  ouvrage  a fourni  à Boc- 
cace le  sujet  épique  de  la  Théséiefe,  qui  convenait  mieux  à ses 
penchants  mythologiques,  et  où  il  perfectionna  l’octave,  es- 
sayée avant  lui,  que  devait  illustrer  l’épopée  légère  ainsi  que 
la  grande  épopée,  mais  qu’on  trouve  dès  l’an  i a3o  dans  les 
chansons  du  roi  de  Navarre.  Cette  Théséide,  rimée  en  i34i 
par  un  poète  de  vingt-huit  ans,  et  imitée  depuis  par  Chau- 
cer,  ressemble  peu  à nos  romans  sur  Thésée,  qui  eux-mêmes 
ont  peut-être  déflguré  d’anciens  poèmes  français. 

Un  autre  récit  en  octaves,  que  Boccace  doit  certainement 
à nos  trouvères,  le  Filostrato,  ou  le  Vaincu  d’amour  (car  il 
n’est  pas  heureux  dans  ses  titres  grecs),  n’est  qu’un  dévelop- 
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fiement  de  l'épisode  de  Troïlus  et  Driséida  ou  Criséida  dans 
e poënie  français  de  la  Guerre  de  Troie,  par  Benoît  de 
Sainte-More;  épisode  que  l’auteur  ne  doit  ni  à Darès,  ni  à 
Dietys,  et  qu’il  parait  avoir  imaginé.  Il  n’est  point  difficile, 
avec  nos  manuscrits  et  leur  date,  de  réfuter  l’erreur  gros- 
sière de  ceux  qui  affirment  que  « ce  sujet  avait  été  traité  en 
I anglais  et  en  italien  avant  de  l'étre  en  français.  » Quand 
même  ce  Benoit  de  Sainte-More  ne  serait  pas  celui  qui  écri- 
vait à la  cour  de  Henri  II  d’Angleterre  vers  le  milieu  du  XIP 
siècle,  il  serait  toujours  fort  antérieur  et  à toute  rédaction 
italienne,  et  au  |>oëme  anglais  de  Chaucer,  puisipi’un  des 
manuscrits  de  notre  grand  roman  de  Troie  est  daté  de  l’an 
iaG4-  inventions  du  vieux  poète  français  sur  les  amours 
du  fils  de  Priam  avec  la  fille  de  Calclias  précèdent  donc  aussi 
les  aventures  troyennes  arrangées  en  1287  par  Gui  Colonne, 
les  divers  romans  de  Troilus  composés  au  XIV'  et  au  XV' 
siècle,  soit  en  France,  soit  en  Italie,  et  les  imitations  anglaises 
de  Lydgate,  de  Caxton  et  de  Shakspeare. 

C’est  aujourd’hui  celle  de  Shakspeare  qui  a le  plus  de  cé- 
lébrité, et  l’on  sait  que  les  Anglais,  d’après  quelques  scènes 
de  son  drame,  ont  donné  un  sens  proverbial  au  nom  de  Pan- 
darus.  Leur  poète  avait  imité  Boccace,  qui  n’est  point  du 
tout  l’inventeur,  et  qui  n’a  corrigé  aucun  des  anachronismes 
du  vieux  poème  français.  Chez  l'imitateur  italien,  Troilus,  le 
plus  jeune  fils  de  Priam,  est  amoureux  de  Chryséis,  fille  de 
Calchas,  évêque  de  Troie.  Pandarus,  destiné  à un  triste  re- 
nom, s’entremet  pour  faire  réussir  Troilus  : Troilus  est  aimé. 
Le  traître  Calchas  ayant  passé  dans  le  camp  des  Grecs,  les 
Troyens  exigent  <jue  sa  fille  lui  soit  rendue.  Joie  des  Grecs; 
ilouleur  de  Chryséis.  Diomède  la  console,  sans  l’aide  de  per- 
sonne; Troilus  est  oublié.  Instruit  de  sa  mésaventure  par  un 
songe,  rien  ne  peut  calmer  son  désespoir,  ni  le  dévouement 
de  Pandarus,  qui  l’empêche  de  se  tuer,  ni  les  invectives  de  sa 
sceur  Cassandre  contre  une  maîtresse  qui  le  trahit,  fille  elle- 
même  d’un  prêtre  qui  trahit  sa  patrie.  L’amant  délaissé  se 
précipite  au  milieu  des  combats,  et  meurt  de  la  main  d’Achille. 
Voilà  le  FUostrato.  Nous  avons  à peu  près  tout  cela  dans 
notre  poème  de  la  guerre  de  Troie. 

Aprèsavoir,  comme  Benoît  deSainte-More,  travesti  l'Iliade, 
Boccace  revient  peu  à peu,  en  vers  et  en  prose,  à nps  souve- 
nirs chevaleresques.  Il  est  vrai  que  l’Elégie  de  Madonna  Fiam~ 
mctta  ressemble  encore  de  temps  en  temps  à un  cours  de 
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I veut  faire  pour  elle,  et 
écrits  qu’il  lui  destine, 

Jîesolano  ; mA\i  dans  le  f.abyrinthe  tfamoiir  ou  \e  Corbnccio, 
il  recommence  à célébrer  les  grands  nonis  romanesques, 

Roland,  Olivier,  Tristan,  et  ce  Moroult  d'Irlande,  un  des 
personnages  du  roman  de  Tristan  de  Léonnois.  \] Amorosa 
visionc,  le  chef-d’œuvre  peut-être  de  Roccace  en  poésie,  offre 
une  liste  encore  plus  complète  de  ces  noms,  que  l’Italie 
s’était  empressée  de  répéter,  (ieux  de  la  Table  ronde  surtout, 
que  Dante  connaissait  déjà,  le  roi  Artiir,  Perceval,  Lancelot, 
et  les  séduisantes  figures  de  Genièvre  et  d’iseult,  se  représen- 
tent à la  mémoire  du  poète  dans  ce  songe  oii  il  rassemble  en 
vers  faciles'  les  scènes  d'amour  qui  l'ont  le  j)lus  charmé,  et 
où  l’on  retrouve  aussi  plusieurs  des  pairs  de  Charlemagne, 
plusieurs  de  ces  caractères  épiques  inventés  par  le  génie 
français,  comme  Renaud  de  Montauban  et  ses  trois  frères,  ou 
que  venaient  d’ajouter  à nos  anciens  chants  les  merveilles 
des  croisades,  comme  Godefroi,  Robert  Giiiscard,  Saladin. 

• . Chargé,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  de  com- 
menter publiquement  le  poè*me  de  Dante,  il  fit  voir  plus 
que  jamais,  en  expli<|uant  quelques  vers  de  l’Enfer,  combien 
il  se  souvenait  d’iseult  et  de  Tristan,  de  Genièvre  et  de  Lan- 
celot. 

Ce  n’est  point  là  pourtant  le  plus  riche  butin  que  Roccace 
ait  rapporté  de  ses  diverses  visites  en  France  : le  Décaméron 
est  une  preuve  moins  douteuse  encore  de  son  goût  pour 
notre  société  française,  pour  les  joyeuses  rimes  dè  nos  trou- 
vères ; c’est  l’écho  le  plus  fidèle  de  nos  fabliaux. 

On  reconnaît  bien,  jusque  dans  ses  nouvelles,  (|uelques 
réminiscences  de  nos  romans  : le  dénouement  des  Aventures 
qu’il  prête  à messer  Torello  n’est  autre  que  celui  de  Horn  et  üiomata  x, 
Rimeuhild;  il  imite,  non  plus  avec  les  longueurs  du  Filo-  9- 
copo,  mais  en  abrégé,  le  poème  de  la  Violette  par  Gibert  de  ‘ ’®' 
Montreuil,  déjà  imité  en  France  dans  la  première  partie  du 
Comte  de  Poitiers,  que  Sansovino,  plagiaire  plutôt  qu’imita- 
teur de  Roccace,  a aussi  reproduit,  et  dont  quelques  scènes 
se  retrouvent  dans  le  Cymbeline  de  Sbakspeare.  C'est  ainsi  x,  6. 
que  Roccace  lui-même  ne  croit  pouvoir  mieux  nous  décrire 
la  beauté  des  deux  filles  de  Neri  degli  Uberti,  qu’en  nom- 
mant l’une  Genièvre  la  belle,  et  l’autre,  Jseult  la  blonde  : 
tant  les  images  de  notre  littérature  héroïque  lui  étaient  de- 
venues familières!  Mais  ce  n’est  point  de  si  haut  que  vien- 
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nent  la  plupart  des  acteurs  de  ses  dix  journées;  ils  vien- 
nentdu  peuple,  et  du  peuple  de  la  France. 

On  peut  sans  doute  aussi  démêler,  dans  ses  autres 
œuvres,  plus  d’uii  rajiportde  cet  esprit  naturellement  imita- 
teur avec  les  habitudes  et  les  opinions  de  notre  pays.  Les 
critiques  italiens,  dont  lés  uns  lui  reprochent  et  les  autres 
lui  pardonnent  d'avoir  copié  les  étrangers,  ont  relevé  par- 
tout des  gallicismes  dans  son  style  ; dimora,  demeure;  ve~ 
gliardo,  vieillard  ; non  ha  lit/igo  tempo,  il  n’y  a pas  long- 
temps; io  amo  mçglio,  j’aime  mieux  ; io  vi  sôgi-ado  di  <piella 
cosa,  je  vous  sais  gré  <le  cette  chose  ; comc  nom  dice,  comme 
on  dit,  etc.  Il  recherche,  dans  ses  commentaires  sur  Dante, 
l’occasion  d’expliquer  des  mots  français.  Cette  ‘prévention 
contre  les  légistes  qui  commençait  à se  manifester  en  France, 
et  qu’entretenait  avec  soin  le  clergé,  porta  même  l’ancien 
ami  de  Pétrarque  à ne  point  vouloir  qn’aprcs  la  mort  de 
celui-ci,  en  iSyij,  scs  manuscrits  fussent  remis  à des  juriscon- 
sultes, de  peur  qu’ils  ne  prissent  soin  de  les  détruire.  On  con- 
naît encore  mieux  la  haine  de  Boccace  contre  les  moines,  ce 
sentiment  assez  nouveau,  qui  s’accroissait  de  jour  en  jour 
chez  nous  avec  leurs  richesses  et  leur  puissance.  Mais  toutes 
ses  sympathies  avec  la  France  d’alors  seraient  à peine  re- 
marquées aujourd’hui,  si,  pour  distraire  la  Fiammetta  et  la 
cour  de  Naples,  il  n’avait  pas  fait  passer  les  .'\l|)es  à tous  ces 
contes  facétieux  et  malins  qui  amusaient  nos  aïeux. 

Pour  ne  point  revenir  sur  des  emprunts  que  rions  avons 
indiqués  ailleurs,  comme  le  Prévôt  de  Fiesole,  Pinuccio,  1a 
reine  de  Londiardie,  le  .Alari  confesseur,  le  Compère  Pierre, 
Féronde  ou  le  purgatoire;  comme  les  trois  anneaux  du  juif 
Melchisedech,  qui  viennent  <le  notre  « Vrai  annel,  » et  qui 
repara'issent  d'ahord  dans  les  Ccnlo  novelle,  puis  avec  Lea- 
sing dans  Nathan  le  Sage,  nous  ferons  observer  seulement 
que  le  conteur  italien,  même  quand  il  ne  parait  point  se  sou- 
venir des  nôtres,  ne  peut  oublier  la  France.  Il  nous  y trans- 
porte il  tout  moment  dans  ses  nouvelles.  Outre  celles  que  nos 
manuscrits  nous  |iermettent  de  reconnaître  comme  fran- 
çaises, il  en  U |)robablenient  beaucoup  d’autres  dont  le  texte 
original  est  perdu,  ou  qu’il  avait  entendu  raconter.  11  en 
transforme  quelques-unes  en  leur  donnant  une  couleur  ita- 
lienne, et  il  remplace  aussi  les  noms  français  par  des  noms 
italiens,  que  La  Fontaine  a conservés,  comme  il  lui  arrive  de 
conserver  avec  trop  de  fidélité  des  changements  faits  quel- 
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quefois  mal  à propos,  sans  se  douter  qu'il  y avait  un  conte  

français  plus  ancien,  et  que  ce  conte  valait  mieux. 

Dès  la  première  journée,  ce  hâbleur  que  les  bonnes  gens 
appellent  saint  Chapelet,  est  parti  de  Paris  pourvenirfairedes 
miracles  à Dijon  ; JeannotdeChevigni,  qui  sert  de  parrain  au 
juif  Abraham,  converti  par  le  spectacle  des  mœurs  de  Rome, 
est  un  Parisien;  le  prince  nommé  dans  le  Filippoil  Bor~ 
rtio,  dont  l’amour  présomptueux  reçoit  de  la  marquise  de 
Monferrat  une  excellente  leçon,  est,  dit-on,  Philippe  Au- 
guste, qui  avait  une  taie  sur  un  œil  ; l’abbé  de  Cliini,  re- 
gardé, après  le  pape,  comme  le  plus  riche  prélat  de  l’Eglise, 
et  que  nous  retrouvons,  dans  la  dixième  journée,  toujours 
riche  et  gourmand,  étale  sa  magnifique  hospitalité  dans  un  de 
ses  châteaux  près  de  Paris;  enfin  c’est  à la  France  qu’appar- 
tient aussi  le  mot  d’uiie  dame  de  Gascogne,  une  des  pèle- 
rines de  la  terre  sainte,  au  premier  roi  de  Chypre,  Gui 
de  Taisignnn. 

Voilà  pour  une  seule  journée  : il  en  est  de  même  à peu 

f>rès  des  suivantes.  C’est  une  tradition  fort  répandue  en  Ita- 
ie  que  dans  la  huitième  journée  l’auteur  raconte,  en  dégui-  Nov.  7.-  — 
saut  les  noms  et  les  lieux,  une  de  ses  aventures  de  Paris,  et  M»nni,  l.  c.^, 
sa  vengeance  contre  une  veuve  qui  l’avait  indignement  traité.  iJêni  vTia  dî 
IjCs  détails  infinis  et  surtout  les  longs  discours  y ont  peu  de  Bocc!,  i>.  7. 
vraisemblance;  mais  cette  diffusion  même  a pu  faire  croire 
qu’il  y exprimait  des  sentiments  personnels  ; et  la  menace 
que  fait  Rinieri  d’écrire  eontre  la  veuve  paraît  s’être  réalisée 
dans  une  cruelle  invective,  qui  n’est  pas  le  meilleur  ouvrage  n Corbaccio, 
de  l’irascible  conteur.  Si  cette  conjecture  est  vraie,  il  fal- 
lait  que  Boccace,  qui  reproche  à l’université  de  Bologne  Giom.  vm, 
de  ne  produire  queues  ignorants,  fût  bien  fier  d’avoir  étudié  «ov.  9. 
dans  celle  de  Paris  ; car,  sous  le  nom  de  Rinieri,  il  le  répète 
à tout  moment. 

Ce  qui  n’est  point  contestable,  c’est  la  pensée  toujours 
présente  qu’il  avait  de  la  France.  On  explique  ainsi  tant  d’i- 
mitations, qu’il  ne  nous  a pas  été  possible  d’indiquer 
toutes.  Tiranoschi  et  Baldelli  supposent  quinze  nouvelles 
d’origine  française;  mais  ils  en  ont  laissé  échap()er  quelque.s- 
unes,  dont  l’original  était  déjà  imprimé  de  leur  temps,  et 
ils  n’ont  pu  connaître  ni  les  textes  publiés  après  eux,  ni  ceux 
qui  sont  encore  inédits.  11  n’est  pas,  comme  on  l’a  vn,  jus-  ' Hist.  lin.  de 
qu’à  nos  fabliaux  latins  que  Boccace  n’ait  traduits  presque  •»  ••  XXli, 

mot  à mot,  y compris  les  noms  des  personnages.  La  plupart 
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de  ces  contes  latins,  du  XII'  et  du  XIII'  siècle,  sont  restés 

manuscrits. 

Il  y a une  ressemblance  non  moins  frappante  dans  le  ju- 
gement (pi’on  portait,  en  France  et  en  Italie,  de  ces  contes 
de  toute  espèce,  ipii  nous  paraissent  aujourd’hui  bien  témé- 
raires : ce  jugetjicnt  est  celui  de  la  plus  complète  indul- 
gence, dont  un  prince  comme  Louis  Xl,  une  reine  comme 
Marguerite  de  Navarre,  des  membres  du  clergé  comme  Ban- 
dello  et  Fortini,  eonlinuent  d’être  de  sûrs  témoins. 

Fiainmetta  était  mariée;  elle  trompait  son  mari,  et  les 
mésaventures  des  maris  trompés  devaient  lui  plaire.  Jeanne, 
lu  fameuse  reine  de  Naples,  n’aimait  pas  du  tout  le  sien,  et 
on  a dit  c|u’elle  fut  complice  de  son  meurtrier.  Il  parait  que 
c’est  aussi  pour  elle  cpie  Boccace  écrivit  (pielques-unes  de  scs 
nouvelles  (l'amonr,  et  tpie  s’il  y laissa  régner  un  certain  ton 
Balilrlii , 1.  de  liberté,  ce  fut  par  son  oràre  i majori  coactiis  imperio. 
c.,|).  56  Cette  excuse  est  de  lui;  mais  peut-être  eût-il  mieux  fait  de 
dire,  sans  accuser  personne,  ipie  c’était  là,  depuis  l’origine, 
comme  un  privilège  du  genre;  car  il  suivait  tout  simplement 
en  cela  nos  vieux  poètes,  et  la  reine  Jeanne  n’avait  point 
donné  d’ordre  aux  conteurs  de  fabliaux. 

Nous  voyons,  par  l’exemple  deJeurdiscijile,  «pie  ces  légèretés 
se  pardonnaient  dés  lors  aussi  facilcmentà  un  nomme  d'Eglise 
qu’à  lin  jongleur.  Lorsipie  Florence,  en  i3G5,  voulut  députer 

[>our  alfaire  grave  à la  cour  d’Avignon,  où  siégeait  le  pape  Ur- 
lain  V,  Boccace  lut  choisi.  Dés  «[u’il  parut,  l’ancien  évèijue  de 
Cavaiilon, Philippe  de  Cabassole,  alors  patriarche  de  Jérusa- 
lem, le  serra  tendrement  dans  ses  bras  devant  le  pape  et  les 
l'ardinaux,  en  disant  qu’il  lui  semblait  embrasser  Pétrarque 
son  ami.  Cctautreami,  l’aumônier  du  roi  Robert, le  chanoine, 
rarchidiacrc  Pétrartjne,  «pii  avait  tant  écrit  contre  la  nouvelle 
Babylone,  avait  aussi  besoin  d’indulgence;  on  en  avait  pour 
tous  les  deux,  et  nous  nous  expli(|uons  ainsi  comment  un 
généreux  esjirit  de  justice  laissait  parler  impunément  nos 
trouvères,  simples  laïipies,  plus  faciles  à punir,  mais  beau- 
coup plus  dignes  de  pardon. 

acthh  niuTtiii.  J|  est  inutile  de  redire  combien  d’emprunts  nous  ont  faits 
Niiïclii-  5i,  les  autres  conteurs  italiens,  comme,  dans  leurs  Cento  novelle, 
l’aventure  du  curé  Porcellino  avec  son  évêque,  et  ees  trois 
anneaux  qui  représentent  les  trois  religions.  L’analogie 
est  ]>lus  sensible  encore  dans  le  Florentin  Sacchetti.  On  ne 
saurait  regarder  comme  des  personnages  de  son  invention  un 
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chevalier  Girbert,  envoyé  par  le  roi  de  France  au  pape  Boni- 
face  VIII,  et  assez  heureux  pour  sé  tirer  sans  trop  d’embar- 
ras d’un  accident  qui  lui  arrive  pendant  ses  trois  génuilexions  ; 
un  abbé  de  Toulouse,  qui  passait  pour  un  saint  avant  d'être 
parvenu  à l’évêché  de  Paris,  où  il  se  montre  prodigue  et  dis- 
sipateur; un  duc  de  Bourgogne,  qui  inspecte  et  contrôle  lui- 
même  ses  trésoriers.  Deux  nouvelles,  sur  Philippe  de  Valois, 
pourraient  remonter  aussi  Jusqu’à  nos  jongleurs. 

Un  épervier  que  ce  prince  aimait  beaucoup,  et  dont  les 
grelots  d’or  étaient  ornés  de  fleurs  de  lis,  s’étant  perdu  à la 
chasse,  deux  cents  francs  sont  promis  à qui  le  rap|>orterait 
au  roi.  Un  paysan,  qui  l’a  retrouvé,  veut  entrer  au  palais. 
L’huissier  ne  le  laisse  passer  (pi’à  condition  de  partager  la 
récompense  promise.  Le  marché  est  accepté.  Charmé  de  re- 
voir son  oiseau,  le  roi  dit  au  paysan  de  lui  demander  tout  ce 
(|u’il  voudrait.  Celui-ci  demande  à « monseigneur  le  roi  » 
cinquante  coups  de  bâton.  .Mis  en  demeure  d’exj>liquer  cette 
réponse  inattendue,  il  fait  le  récit  de  son  engagement  avec 
l’huissier  et,  pourtenirsa  parole,  il  consent  à partager.  I.eroi 
fait  donner  les  vingt-cinq  coup.s  à riinissier,  et  les  deux  cents 
francs  au  paysan  pour  marier  scs  deux  filles.  Un  pareil  acte 
de  justice  a été  attribué  à un  empereur  Frériéric;  et  dans  une 
vieille  ballade  anglaise,  le  roi  Llter,  à Cardyffe,  n’est  pas 
moins  libéral  pour  un  de  ses  chevalier,  sir  Cleges,  qui  lui 
a présenté  de  fort  belles  cerises,  ni  moins  sévère  pour  ceux 
des  ofliciers  du  |)alais  (jui  s’étaient  réservé  leur  part  de  la 
récompense. 

Un  autre  conte  de  Saçchelti , dont  il  n’est  resté  que  le 
sommaire,  suppose  une  correspondance  familière  entre  le  roi 
Philippe  de  France,  qui  doit  être  encore  Phili[>pe  de  Valois, 
et  le  roi  d’Espagne  : le  premier  demamle  à son  allié  de  lui 
procurer  un  cheval  qui  réunisse  toutes  les  qualités  possibles, 
et  le  second  lui  envoie  un  étalon  et  une  cavale,  en  lui  disant 
qu’il  le  fasse  faire  tel  qu'il  lui  plaît. 

l/auteur  du  Pecorone,  qui  écrivait  comme  Sacchetti  vers 
l’an  i38o,  prouve  à son  tourxpi’il  eonnaissait  bien  la  France, 
ses  contes,  ses  poèmes.  Il  n’a  pas  oublié  qu’en  i333,  sous  la 
présidence  du  même  roi  Philippe,  une  es|>èce  de  consistoire 
théologique  condamna  le  pape,  et  il  en  fait  une  nouvelle.  Il 
est  un  de  ceux  qui  ont  recommencé  à leur  manière  les  « Deux 
« changeurs,  » la  a Bourgeoise  d’Orléans,  a Lorsque,  rempla- 
çant aussi  par  la  prose  la  grande  poésie  narrative , il  parle 
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(i’un  roi  d’Angleterre  qui,  trompé  par  les  artifices  de  sa 

mère,  ordonne  la  mort  ae  sa  femme,  fille  d’un  roi  de  France, 
et,  après  de  longues  aventures,  la  retrouve  à Rome  avec  scs 
deux  enfants,  tout  ce  récit  fait  penser  à plusieurs  scènes  de 
a Uerte  aus  grans  piés.  s 

Au  même  siècle  appartiennent  les  plus  anciens  essais  de 
l’éj)opée  italienne,  composés  d’après  les  chants  de  nos  trou- 
vères, ou  d’après  la  Chronirpie  du  faux  ’furpin  et  les  Reali 
di  Francia,  ce  recueil  romanesque,  où  l’on  venait  d’abréger 
en  prose,  avec  deux  ou  trois  des  poèmes  qui  nous  restent, 
quelques-uns  de  ceux  (|ui  ne  se  sont  pas  encore  retrouvés. 
Quarante  au  moinsde  ces  imitations  par  tropserviles,presqne 
toutes  en  octaves,  se  rapportent  à l’ère  de  Charlemagne,  et 
sont  écrites  d’un  style  simple  qui  convient  à des  œuvres 
faites  pour  le  peuple.  Une  des  premières  en  date  est  Buovo 
d’Antona,  dont  nous  avons  l’original  français  sous  le  nom  de 
c Beuve  de  Hanstone,  a indication  géographiqiie  assez  dou- 
teuse, réclamée  par  l’Angleterre  en  faveur  de  wuthampton, 
et  par  l’Italie  |X>ur  Antona,  qui  deviendrait  alors  le  nom 
d’une  ville  toscane.  Le  sujet,  où  déjà  se  montrent  Doon  de 
Mayence  et  toute  cette  famille  qui  produisit  le  traître  Gane- 
lon, est  un  peu  antérieur  à Charlemagne.  Mais  l'empereur  et 
les  siens  reparaissent  dans  le  poème  à'Ancroia,  la  reine 
sarrasine,  que  Roland  veut  convertir,  comme  il  voulut,  selon 
le  prétendu  Turpin,  convertir  Ferragus,  mais  qui  est  tout 
aussi  difficile  à vaincre  par  les  arguments  que  par  les  armes. 
C’est  encore  de  la  même  Chronique  et  de  nos  divers  poèmes 
sur  Roland  que  sont  empruntés  les  quarante  chants  de  la 
Spagna,  où  Sostegno  de’Zanobi,  jongleur  de  Florence,  a mis 
en  vers  l’expédition  d’Espagne  (jui  finit  par  le  désastre  de 
Roncevaux. 

Le  siècle  suivant  persiste  à imiter,  mais  avec  plus  de  suc- 
cès, nos  poèmes  héroïques;  il  commence  même  à s’en  mo- 
quer, autre  témoignage  de  vogue  populaire,  dont  la  France 
avait  aussi  donné  l'exemple  longtemps  avant  l’Italie. 

Si  l’auteur  du  Morgante  maggiore  n’a  point  vu  la  France, 
il  en  a connu  les  plus  belles  œuvres  : fort  supérieur  à tous 
ces  copistes  subalternes  qui  défiguraient  à l’envi,  faute  de 
talent,  de  grands  caractères  et  de  nobles  scènes,  Pnlci  les  tra- 
vestit à dessein,  mais  avec  esprit,  et  il  cesse  d’être  burlesque, 
lorsqu’il  copie  notre  Roland.  Comme  chacun  de  ses  chants, 
selon  l’usage  d'alors,  qui  est  l’antique  usage  romain  dans  les 


Digitized  by  Google 


XIV'  SIK(.LE. 


DE  LA  LITTÉRAT.  FRAxNÇAÏSE  EN  EUROPE.  5g  i 

discours  publics,  débute  par  une  prière  très-orthodoxe  et 
très-dévote,  on  a cru  que  son  poëme  était  sérieux.  11  ne  l’est 
pas  plus  que  celui  de  l'Arioste,  avec  l’apparence  de  plus  de 
gravité.  Plein  de  nos  traditions  nation.des,  l’auteur  se  sou- 
vient des  Quatre  (ils  Aiinoii,  du  Chevalier  au  Lion,  de  Guil- 
laume d’Orange  chez  les  moines  ; et  son  géant  Morgant  que, 
plus  heureux  cette  fois,  Roland  converlit  sans  beaucoup  de 
peine,  rappelle  par  sa  grande  taille  et  sa  bravoure  extrava- 
gante cet  autre  géant,  Rainouart«au  tinel,  » que  Dante  |>laçait 
dans  son  Paradis.  I^e  chantre  de  toutes  ces  prouesses  allègue 
en  témoignage  Alcuin,  regardé  (piehpiefois  comme  l'auteur 
du  livre  qui  porte  le  nom  deïurpin,  et  un  certain  Arnaldo, 
que  l’on  a pris  pour  le  troubadour  Arnauld,  Daniel,  (tétait 
son  ami  Politien  cjui  lui  avait  recommandé,  dit-il,  ces  deux 
autorités;  ou  plutôt,  Alcuin,  Arnaldo,  Politien,  Turpin  lui- 
même,  cité  pour  bien  des  laits  qu’on  chercherait  en  vain 
dans  sa  Chronique,  ne  sont  cpie  des  noms  de  fantaisie,  comme 
ceux  (pie  nos  trouvères  s’amusent  à donner  pour  leurs  ga- 
rants. On  ne  saurait  du  moins  hésiter  à reconnaître,  même 
en  Italie,  que  tout  ce  pocmc  vient  de  la  France. 

Quoique  le  nombre  des  imitations  italiennes  puisées  à 
cette  source  féconde  nous  avertisse  de  n’en  pas  essayer  le 
catalogue,  et  que  tous  ces  titres  de  [locmes  d’une  même 
origine  et  presque  du  même  temps,  Mambrian,  Aspremont, 
Ogier  le  Danois,  les  Amours  du  roi  Charles,  les  Triomphes 
de  Charles,  Aiol,  Roger,  Bradamante,  Angélique,  les  pre- 
mières prouesses  de  Roland,  Roland  banni,  Roland  amou- 
reux, la  Vie  et  la  mort  de  saint  Roland,  ne  soient  point  né- 
cessaires pour  attester  que  l’armée  pocti(jue  enfantée  par  nos 
trouvères  continuait  d'envahir  l'iudie,  comment  se  résoudre 
t“ependant  à ne  jioint  parler  de  l’Arioste.’ 

L’auteur  du  Roland  furieux  arrive  tard  ; mais  les  créations 
de  la  poésie  française  sont  encore  jeunes  pour  lui.  Outre 
les  abrégés  en  prose  des  lieali,  qu’il  connaissait  bien, 
il  avait  trouvé  plusieurs  des  compositions  originales  dans  les 
riches  bibliothèques  de  Modène  et  de  Ferrare,  et  nul  poète 
italien  n’en  a mieux  profité.  On  croit  même  qu'il  avait  tra- 
duit quelques-uns  de  ces  poèmes,  surtout  de  ceux  de  la  Table 
ronde.  Son  Roland  est  fou,  comme  l’avaient  été  autrefois 
Tristan,  Lancelot,  Amadas,  et  comme  le  fut  Amadis;  mais 
c’est  à la  folie  de  Tristan  pour  Iseult  que  celle  de  Roland 
pour  Angélique  ressemble  le  plus. 
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Ceux  qui  n’accordent  aux  Mille  et  une  nuits,  ou  du 
moins  à plusieurs  de  leurs  contes,  qu’une  date  assez  mo- 
derne, ont  pu  s’imaginer  que  l’introduction  de  tout  l'ou- 
vrage était  cal(|uce  sur  l’épisode  de  .loconde,  et  que  si  le  roi 
des  Tartares  était  Iralii  par  .sa  femme,  c’était  à l’exemple  du 
roi  de  Lombardie.  Il  y a moins  de  hardiesse  à supposer  que 
la  mésaventure  d’Astolfe  est  tout  simplement  une  ancienne 
histoire  ipie  les  trouvères  ont  quehpjelbis  rappelée  d’après 
un  poème  aujourd'hui  pei  dii,  celle  «le  l’empereur  Constan- 
tin, trompé  par  rimj)ératrice,  qui  lui  préfère  le  plus  laid  des 
hommes,  le  nain  Scgoron.  Le  roi  Marc,  trompé  aussi  par  la 
reine,  mais  qui  la  croit  fidèle,  n'ignorait  pas  le  malheur  de. 
(ionsiantin,  et  ij  menace  de  se  venger  comme  lui,  non  de 
Tristan,  mais  du  dénonciateur  d’Iseult  : 


l’ni'  moi  aura  plus  dure  fin 
Que  ne  fist  faire  Coslentin 
A Scgoron,  qu'il  cscolla, 

Qmint  O sa  femme  le  trova. 

Mous  ne  savons  si  l’Arioste  avait  lu  quelque  part  ou  en- 
tendu réciter  le  Dit  de  l’Herberie,  une  des  œuvres  les  plus 
gaies  de  Rutebeuf;  mais  pourquoi  n’y  trouverait-on  pas  un 
certain  rapport  avec  Tfr/w/ato  du  poète  de  Ferrare,  facétieux 
discours  (l’un  charlatan  qui  s’en  vient  aussi,  sur  la  place  pu- 
blique, vanter  les  merveilles  de  son  élixir.’ 

Malgré  la  gloire  du  Roland  furieux,  publié  en  i5i6,  les 
|>oèmcs  italiens  sur  Roland,  sérieux  ou  mocpieurs,  ne  s’arrê- 
tent pas.  En  iSaO,  paraît  Y Orlandino  ou  le  Rolandin,  par 
un  moine  indigne  de  l’ordre  de  Saint-Benoît,  mais  digne 
emule  de  son  contemporain  Rabelais.  Théophile  Folengo, 
tout  aussi  bouffon  dans  sa  langue  correcte  que  dans  ses  bar- 
barismes macaroniques,  à travers  cet  amas  confus  de  trivia- 
lités et  d'ingénieuses  boutades,  laisse  reconnaître,  vers  la  fin, 
quelques  traits  empruntés  au  sixième  livre  des  Reali,  ou  à 
ceux  de  nos  poèmes  qui  nous  représentent  Rolandin  prélu- 
dant, par  des  combats  à coup  de  poing  et  de  bâton,  à ses 
exploits  de  chevalier. 

Dans  les  petits  livres  qui,  là  comme  chez  nous,  sont  rédi- 
gés pour  le  peuple,  ces  mêmes  traces  reviennent  à tout  mo- 
ment. Les  entretiens  naïfs  et  sensés  du  paysan  Bertoldo  avec 
Alboin,  roi  de  Iximbardie,  reproduisent  quelquefois  mot  à 
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mot  l’entrevue  du  Jongleur  d’Ely  avec  Henri  II,  roi  d'Angle- 
terre. Bertoldino,  le  fils  du  p.iysan  italien,  et  Cacasenno,  son 
petit-fils,  ne  sont  que  des  imbéciles;  mais  sa  veuve  Marcolfa 
est  une  femme  avisée,  qui  sait  les  vieux  contes  de  « Renart  » 
et  les  répète  assez  bien. 

Nous  voudrions  pouvoir  ajouter  un  grand  nom  de  plus  à 
ces  continuateurs  de  la  tradition  poétique  delà  France,  qui 
l’ont  recueillie  ou  dans  le  texte  original  des  trouvères,  ou 
dans  les  imitateurs  que  pendant  plus  de  deux  siècles  ils  ont 
eus  de  toutes  parts  en  Italie;  mais  le  Tasse  est  moins  leur 
disciple  que  cdui  de  Virgile,  et  tout  en  célébrant  leurs  che- 
valiers dans  son  Rinatdo,  il_  admirait,  en  poésie  moderne, 
des  chants  déjà  moins  virils,  tels  que  les  derniers  échos  des 
anciens  poèmes  d’aventures,  l’Amadis  de  son  père.  Giron  le 
Courtois  que  les  vers  d’Alamanni  lui  avaient  fait  aimer,  et 
même  l’insipide  Primaléon. 

Après  le  Tasse,  et  fort  au-dessous,  viennent  enfin  Giiarini, 
Bonarelli,  Tassoni,  Tansillo,  Marini,  qui,  par  une  sorte  de 
revanche,  ont  exercé  sur  nos  poètes  une  longue  influence,  et 
leur  ont  laissé  ce  renom,  bien  faux  jusque  là,  d’imitateurs 
de  l’Italie.  Mais  ce  que  nous  lui  avons  pris  alors  ne  vaut  pas 
ce  que  nous  lui  avions  donné. 


On  sait  pourquoi  nous  avons  fait  cette  longue  étude  sur 
les  imitateurs  que  notre  plus  ancienne  littérature  a trouvés 
chez  les  nations  étrangères  : nous  voulions  surtout  compen- 
ser d’avan’ee,  par  de  plus  brillants  souvenirs,  l’infériorité 
littéraire  qu’il  faudra  bien  reconnaître  dans  notre  XI  V*siècle. 

La  pensée  y est  encore  vive  et  puissante  dans  quelques 
esprits;  mais  leur  force  s’épuise  à combattre.  L’Église  n’est 
point  seule  divisée;  les  autres  éléments  dont  se  composait  la 
société  du  moyen  âge  commencent  à s’affaiblir  et  à se  dis- 
soudre. La  transformation  qui  s’opère  est  tantôt  lente  et  ca- 
chée, tantôt  précipitée  par  de  violentes  secousses.  Au  bout 
d’un  certain  temps,  les  croyances,  les  gouvernements,  les 
mœurs,  ont  changé,  et  la  langue  même  a éprouvé  de  telles 
altérations  que  les  vieux  écrivains  ne  sont  plus  compris.  De 
ce  chaos  où  se  confondent  les  débris  du  passé  et  les  germes 
de  l’avenir,  va  peu  à peu  naître  une  nouvelle  France,  qui  a 
dédaigné  trop  facilement  les  plus  belles  œuvres  de  l’ancienne, 
mais  qui  a pu  croire  qu’elle  n’en  avait  pas  besoin. 
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XIV'  SIÈCLE.  ^ 

Il  nous  a donc  semblé  convenable  de  revendiquer,  en 

l’honneur  de  cette  ancienne  France,  quelques  témoignages 
des  glorieux  emprunts  qu'on  lui  faisait  de  toutes  parts,  et 
les  noms  de  quelques-uns  de  ses  illustres  disciples.  La  nou- 
velle a eu  aussi  ses  conquêtes  littéraires,  et  des  conquêtes 
éclatantes  : ce  n'est  pas  une  raison  pour  ne  rien  dire  de 
celles  d’autrefois. 

Peut-être  même,  dans  cette  espèce  de  république  chré- 
tienne dont  une  foi  commune  avait  fait  et  perpétué  l'u- 
nité, la  France  du  XIP  et  du  XllP  siècle  eut  un  ascendant 
qu’elle  ne  retrouva  plus  aussi  complet,  lorsque  cette  unité 
fut  brisée,  et  que  les  diverses  nations,  travaillant  désormais 
chacune  pour  leur  destinée  et  leur  gloire  à part,  se  disputè- 
rent, avec  une  émulation  qui  dure  encore,  une  primauté 
qu’elles  avaient  paru  jadis  reconnaître  dans  un  seul  peuple. 

D’où  venait  ce  prestige.**  Nous  le  redirons  en  peu  de  mots. 
I^  France  avait  surtout  conquis  les  âmes  par  un  attrait 
qu’on  lui  a depuis  contesté,  parla  poésie.  I.aissons,  en  effet, 
tous  ses  autres  moyens  d’influence  et  d'autorité,  quelques 
grands  rois,  des  armées  bellicpieuses,  des  exjtéditions  loin- 
taines, des  écoles  partout  renommées,  ses  théologiens,  ses 
philosophes,  ses  historiens:  sou  venons-nous  seulement  qu’elle 
a eu  des  poètes,  des  poètes  en  langue  vulgaire,  qui  ont  été 
compris  et  imités  aussitôt  par  l’Angleterre,  l’Italie,  l’Alle- 
magne, l’Espagne,  les  pays  Scandinaves,  l’Orient.  Le  poème 
héroïque  de  plusieurs  de  ces  peuples  vient  d'ici  : la  France, 
avec  ses  chants  sur  Charlemagne,  leur  a donné  Roland,  Oli- 
vier, Renaud,  les  douze  pairs.  Le  genre  héroï-comique  leur 
est  arrivé  en  même  temjjs,  tout  plein  de  gaieté  et  de  verve, 
dans  les  « gabs  » du  grand  empereur  lui-même  avec  ses  jeunes 
chevaliers  à la  cour  de  Constantinople,  dans  les  intrépides 
bravades  d’Ogier  le  Danois,  dans  les  scènes  bouffonnes  où 
Guillaume  d'Orange,  devenu  moine,  se  débat  contre  la  règle 
du  couvent  et  la  note  inflexible  du  lutrin. 

C’est  la  poésie  qui  règne,  avec  une  variété  infinie,  dans  le 
fabliau,  dans  la  chanson,  même  dans  les  genres  où  elle  ne 
veut  qu’enseigner;  elle  personnifie,  elle  anime  d’une  vie 
réelle  ses  leçons  de  morale,  ses  doctrines,  aussi  bien  c|ue  ses 
sentiments  de  haine  ou  d’affection,  de  crainte  ou  d'esperance. 
Toutes  les  vicissitudes  frivoles  ou  sérieuses  de  l’amour  revi- 
vent dans  l'allégorie  de  la  Rose;  toutes  les  malices  popu- 
laires, dans  les  plis  et  les  replis  de  l’apologue  où  Ren^rt  se 
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charge  d’instruire  et  d’amuser.  Faut-il  nous  convaincre  que 
la  grâce  la  plus  eflieace  ne  dispense  pas  de  quelques  bonnes 
œuvres?  on  nous  fait  assister  à cette  scène  ingénieuse  et  pa- 
thétique, entre  le  larron  qui  allait  être  pendu,  et  le  roi  qui 
ne  parvient  à le  sauver  qu’après  qu’on  a trouvé  enfin,  dans 
le  giron  du  condamné,  les  trois  deniers  qui  manquaient 
encore  pour  sa  rançon.  Les  vœux  t^ue  la  foule  soumise 
au  servage  ose  former  pour  l’égalité,  dans  les  vers  cé- 
lèbres de  Wace,  prennent  une  bien  autre  éloquence  lors- 
que, dans  l’idée  et  l’espoir  d’une  destinée  plus  juste,  le  vilain, 
émancipé  par  la  parole,  plaide  sa  cause  devant  Dieu  même, 
devant  la  suprême  équité. 

A cette  poésie  qui  remue  les  âmes  par  de  vives  images, 
tous  les  peuples,  ceux-là  même  qui  n’etaient  point  de  race 
latine,  ont  prêté  une  attention  docile  et  reconnaissante;  toutes 
les  voix  ont  répondu  à la  voix  d’une  nation  qui  savait  déjà 
se  faire  écouter.  Notre  histoire  des  œuvres  de  l’esprit  fran- 
çais eût  donc  paru  incomplète  si,  au  moment  où  finissent  dans 
nos  annales  littéraires  deux  siècles  d’une  originalité  féconde, 
nous  n'avions  pas  dit  quelle  sympathie  universelle  accueillit 
tout  d’abord  leurs  inspirations.  Ces  rapprochements  qu’il 
fallait  faire  une  fois,  puisqu’ils  nous  permettaient  de  rendre 
toute  justice  au  génie  national,  iie  s’écartaient  pas  de  notre 
plan. 

Nous  devions  avertir  aussi  qu’il  est  bien  temps  de  ne  plus 
répéter  sans  examen  de  puériles  épigrammes  sur  la  stérilité 
française,  quand  ce  sont  nos  inventeurs  qui  ont  entraîné  à 
leur  suite  les  littératures  étrangères.  Si  les  poètes,  comme 
nous  l’avons  dit  ailleurs,  sont  ceux  qui  savent  trouver  des 
personnages,  des  passions,  des  aventures,  et  faire  vivre  leurs 
fictions  plusieurs  siècles  chez  plusieurs  peuples,  nous  avions 
alors  des  poètes. 

Le  monde  où  nous  allons  entrer  est  bien  différent:  les  es- 
prits, que  la  tradition  ne  gouverne  plus  en  souveraine,  sont 
inquiets;  ils  se  portent  de  tous  leurs  efforts  à de  hardis  essais 
d’émancipation  religieuse,  de  nouveautés  politiques,  et  ne  se 
laissent  que  rarement  distraire  par  les  rêves  de  la  poésie. 

Ce  n’est  pas  qu’il  n’y  ait  encore  quelques  circonstances  fa- 
vorables au  progrès  littéraire,  comme  le  goût  plus  général 
des  princes  pour  les  hommes  lettrés,  qu’ils  se  plaisent  à réu- 
nir autour  d’eux,  et  pour  les  livres,  dont  ils  forment  des  col- 
lections où  domine  la  langue  française;  l’usage  de  cette 
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lang^ue  dans  les  controverses  qu'ils  engagent  contre  Rome, 
et  dans  les  traductions  qu’ils  ne  cessent  d'encourager  ; l’ap- 
pui (|u’ils  prêtent  aux  libres  travaux  de  l’intelligence,  en  ai- 
dant l’université  de  Paris  à se  détacher  du  joug  pontifical,  en 
donnant  à celle  d’Orléans  une  origine  toute  séculière,  en 
fondant  des  collèges  qui  ne  relèvent  que  de  la  couronne. 
Joignez-y  le  penchant  des  populations  elles-mêmes  pour 
l’instruction,  comme  l’attestent  les  nombreux  ouvrages  di- 
dactiques en  prose  et  en  vers;  pour  les  voyages,  qui  ne  sont 
plus  des  pèlerinages  guerriers,  mais  des  tentatives  commer- 
ciales, des  explorations  maritimes;  pour  les  plaisirs  de  l’es- 
prit, que  recommandent,  au  midi,  les  « maîtres  du  gai  sa- 
« voir,  » au  centre  et  au  nord,  les  puys,  les  chambres  de 
rhétorique,  et  les  recompenses  proposées  par  ces  académies 
naissantes  à l’émulation  de  ceux  qui  voudront  continuer 
l’œuvre  poétique  des  anciens  temps. 

Mais  combien  de  tristes  causes  viennent  reculer  encore 
celte  perspective  d’une  meilleure  fortune  pour  les  lettres! 
En  proie  aux  agitations  (|ui  accompagnent  l’avénement 
d’une  autre  branche  royale,  a une  guerre  opiniâtre,  aux  épi- 
démies, le  siècle  est,  de  plus,  ébranlé  par  les  convulsions  iné- 
vitables de  sa  double  lutte  contre  lu  suprématie  ecclésiastique 
et  contre  l’orgueil  féodal.  D’imprudents  retours  des  deux  pre- 
miers Valois  à ce  qu'il  y avait  de  moins  regrettable  dans  l'âge 
chevaleresque  augmentent  les  incertitudes  et  les  angoisses  pu- 
bliques. I>es  écoles  elles-mêmes,  d’où  l’on  devait  attendre  la 
lumière,  et  qui  n’eurent  jamais  plus  d’influence  qn’alors,  sont 
encore  loin  de  renoncer,  malgré  quelques  idees  iiouvelle.s 
d’affranchissement,  au  vieil  usage  de  dis|>uter  sans  fin  dans 
un  latin  dégénéré,  à la  fois  pédantesque  et  demi-barbare,  qui 
n'etait  ni  l'ancien  latin  ni  une  langue  moderne,  et  qui,  tout 
en  fournissant  à l’idiome  maternel  quelques  subtiles  locutions, 
l’etouffeet  ne  lui  permet  pas  de  grandir. 

Un  mystique  du  siècle  précédent,  Robert  d’Uzès,  mort  en 
1296,  était  dominicain,  c est-à-dire  de  l’ordre  qui  contribua 
le  |)lus  à la  longue  tyrannie  de  la  scolastique;  mais  il  n'en  a 
pas  moins  proclamé  un  des  premiers  dans  ses  Visions,  trop 
nombreuses  pour  être  toujours  aussi  raisonnables,  la  plus 
énergique  réprobation  conti'c  ces  combats  de  paroles,  qui 
fatiguent  l’intelligence  et  dessèchent  le  cœur  : « Un  jour, 
a dit-il,  que  je  mangeais  le  pain  avec  mes  frères,  le  Seigneur 
s s'empara  de  moi,  et  je  vis  en  esprit  un  homme  habille 
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a comme  les  Prêcheurs,  couvert  de  grandes  taches  par  tout  

« le  corps,  et  l’esprit  me  dit  ; L’ordre  a des  taches;  toi,  mon 
« serviteur,  dis-lui  de  les  effacer. — I.ie  même  homme,  avec 
« le  même  habit,  un  autre  jour  (|ue  je  mangeais  encore  le 
« pain  avec  mes  frères,  passa  et  repassa  devant  moi,  portant 
« sur  ses  épaules  une  provision  du  meilleur  pain  et  du  meii- 
« leur  vin,  qui,  à droite  et  à gauche,  lui  descendait  sur  les 
« reitis,  taudis  qu’il  tenait  en  main  une  très-longue  et  très- 
« dure  pierre,  qu’il  rongeait  de  ses  dents  comme  un  homme 
«.affamé  mange  du  pain,  mais  sans  pouvoir -entamer  cette 
« pierre,  d’où  sortaient  deux  tètes  de  serpents.  Et  l’esprit  du 
« Seigneur  m’instruisit  en  me  disant  : Reconnais  dans  la 
« pierre  que  tu  vois  les  questions  inutiles  et  curieuses  dont 
« ces  gens  faméliques  travaillent  à se  repaître,  négligeant  ce 
« qui  nourrit  les  âmes.  Et  je  dis  ; Que  signifient  donc  ces 
«deux  têfes.^  L’une,  répondit-il,  se  nomme  Vaine  gloire; 

«l’autre,  Ruine  de  1a  religion.  » 

Il  s’en  faut  que  nous  contestions  à ce  prophète  de  malheur 
la  vérité  de  ses  oracles,  lorsqu’il  voyait  déjà  combien  l’abus 
de  l’argumentation  s’accordait  mal  avec  rhumilité  monas- 
tique et  avec  la  simplicité  de  la  fui;  mais  nous  nous  convain- 
crons de  plus,  par  rliistuire  des  lettres  pendant  tout  ce  siècle, 
combien  l’empire  exclusif  du  syllogisme  de\ait  finir,  en  se 

frolongeaiit,  par  ôter  à la  pensee  tout  libre  mouvement,  à 
expression  tout  naturel  et  toute  clarté.  I.a  poésie  a perdu 
ses  grands  récits  d'aventures  terribles  ou  touchantes,  ses 
contes  gracieux  ou  railleurs  : |)artout,  dans  les  suppléments 
au  roman  de  la  Rose,  dans  Fauve],  dans  les  nouvelles  conti- 
nuations de  Renart,  la  dissertation  et  l’ennui. 

Pour  réprimer  cette  ardeur  de  discussion  qui  effrayait  les 
couvents  et  qu’ils  accusaient  de  susciter,  chez  ceux  qui  se 
mêlaient  de  parier  ou  d’écrire,  l’ambition  mondaine  et  sur- 
tout les  propositions  téméraires,  il  y avait  l’inquisition,  dont 
nous  allons  retrouver  à chatjue  pas  les  cruelles  sentences, 
impitoyables  même  contre  les  ordres  religieux.  Mais  l'inqui- 
sition, cette  menace  toujours  présente,  cette  éducation  de  la 
peur,  ne  pouvait  certainement  pas  être  plus  utile  au  progrès 
des  lettres  qu’à  la.  sincérité  des  croyances.  Sous  un  tel  ré- 
gime, il  fallait  ou  se  taire,  ou,  si  l’on  n’acceptait  pas  la  sou- 
mission du  silence,  échapper  au  soupçon  par  l’obscurité  du 
langage,  par  les  équivoques,  par  tout  ce  qu  il  y a de  plus  con- 
traire aux  qualités  du  poëte,  de  l’orateur  et  de  l’écrivain. 
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Oh  avait,  il  est  vrai,  pour  se  diriger  dans  la  voie  littéraire, 

les  modèles  de  l'antiquité  latine,  et  on  essayait  même  de  les 
traduire.  Il  eût  mieux  valu  commencer  par  les  comprendre. 
Ces  traductions,  qui  en  donnent  trO|>  souvent  une  idée  fausse 
par  leurs  négligences  et  leurs  erreurs,  servaient  moins  au 
perfectionnement  de  la  pensée  et  du  style  que  ne  l’eût  fait 
une  étude  sérieuse  des  textes  originaux  sous  d'habiles  maî- 
tres. Ni  maîtres  ni  disciples  ne  s’inquiétaient  de  cet  ap- 
prentissage nécessaire.  Avec  leurs  pierres  à dévorer,  il  ne 
leur  restait  plus  de  temps  pour  le  bon  sens  et  le  bon 
langage;  la  plupart  ne  cherchaient  dans  les  anciens  que 
des  autorités  pour  ou  contre,  et  de  nouvelles  occasions  de 
disputer. 

Ijc  principal  obstacle  à l'établissement  d’une  littérature 
durable  est  donc  toujours,  comme  il  l’avait  été  déjà  pour 
l'ancien  âge  poétique,  dans  ce  fâcheux  oubli  de  l’art  d’é- 
crire, dans  cette  indifférence  qui,  pendant  plusieurs  siècles, 
borna  le  succès  des  œuvres  de  l’esprit  à une  vogue  éphé- 
mère, et  qui  fait  que  ceux  de  nos  poèmes  dont  les  person- 
nages ont  le  plus  de  relief  et  de  vie,  ceux  qui  furent  alors 
les  plus  imités  par  les  étrangers,  sont  à peine  connus  de 
nous  aujourd’hui.  La  langue  se  transformait  sans  cesse,  parce 
qu’on  ne  s'appliquait  pas  à la  rendre  correcte,  régulière,  et 
que  parmi  les  auteurs  qui  réussirent  le  mieux  à la  propager, 
nul  n’avait  su  la  fixer.  Malheur  aux  ouvrages  entraînés  par 
le  flot  de  ces  variations  perpétuelles!  Un  triage  sévère  ne 
.s’étant  jamais  fait  entre  les  caprices  de  la  langue  du  jour, 
elle  passe  vite  et  se  renouvelle.  Comme  il  n’y  a point  de  loi, 
l’usage  règne  seul,  et  il  ne  règne  qu’un  moment.  On  croirait 
(|ue  plusieurs  langues  difîérentes  se  succèdent.  Les  meilleurs 
esprits  pouvaient  être  ainsi  détournés  de  travailler  à des 
œuvres  qui  devaient  périr. 

Nous  àvons  eu  souvent  à déplorer  que  nos  premiers  trou- 
vères, ces  créateurs  de  caractères  héroïques  et  de  belles 
aventures  dont  le  souvenir  du  moins  est  resté,  ces  poètes  qui 
auraient  pu  vivre  eux-mêmes  d’une  vie  complète  et  immor- 
telle, en  possession  d'une  gloire  qui  portât  leur  nom,  n’eus- 
sent pas  joint  à leur  génie  d’invention  l’art  délicat  de  leurs 
heureux  imitateurs,  le  choix  des  mots,  le  soin  de  la  con- 
struction et  de  l’harmonie,  la  patience  qui  cherche  toujours, 
tant  qu’elle  n’a  pas  rencontré  l’expression  claire,  vraie,  pitto- 
resque : ils  n’y  ont  point  songé  ; ils  n’ont  été  que  des  impro- 
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visateurs,  dont  les  conceptions  les  plus  neuves,  trop  tôt 
vieillies  pour  le  style,  passaient  à d'autres  mains. 

Tel  ne  devait  pas  être  leur  illustre  disciple,  Dante,  qui, 
après  avoir  plaidé  en  grammairien  pour  la  langue  vulgaire, 
la  défendit  encore  mieux,  comme  poète,  par  sa  phrase  si 
pleine  et  si  vive,  par  ses  traits  si  nets,  par  ses  vers  si  énergi- 
quement médités.  Nous  ne  savons  point  comment  il  com|K>- 
sait;  mais  nous  savons  par  quelle  étude  continuelle  de  l'art 
d’écrire  Pétrarque  fut,  avec  lui,  le  fondateur  d'une  langue 
qui  leur  a survécu. 

Pétrarque  écrivait  à son  ami  le  cardinal  Bernard,  évêque 
de  Rodez,  qui  prétendait  sountettre  la  poésie  latine  à la  faci- 
lité française  : « Quoi!  vous  avez  fait  trois  cent  soixante  et  dix 
« vers  latins  en  une  heure!  Combien  donc,  en  feriez-vous  en 
« un  jour,  en  un  mois,  dans  toute  une  année.’  Mon  habitude 
«est  d'employer  beaucoup  de  temps  à peu  de  vers,  le  jour 
<1  entier,  du  lever  au  coucher  du  soleil...  Je  relis  chaijue  page 
« dix  fois.  » 

Quelques  fragments  autographes  de  l’élégant  poète,  con- 
servés au  Vatican,  prouvent  qu’il  n’exagère  pas,  et  que  ir 
n’est  point  sans  efforts  iju’il  est  devenu  chez  les  modernes, 
dans  la  poésie  en  langue  vulgaire,  un  des  premiers  maîtres 
du  style.  A travers  les  nombreux  remaniements  de  quelques- 
unes  de  ses  pages,  sont  semées  des  notes  latines,  où  se  révèle 
tout  le  labeur  mie  lui  coûtaient  ses  rimes  italiennes: 

« Je  veux  en  lînir , se  dit-il  le  10  novembre  i35f) , avec  ces 
« bagatelles,  cogilo  de  fine  harum  nugarum.  » Et  longtemps 
après,  il  corrige  encore  : « Le  aa  et  le  ay  juin  i 36<).  Voici 
«un  sonnet  biffé  et  condamné  autrefois;  relu,  refait,  iv- 
« copié.  » Ailleurs  : « Je  voudrais  bien  relire  cette  pièce;  |mais 
« on  m’appelle  pour  souper...  Je  m’y  remets  le  lendemain 
«matin.  Transcrit  deux  fois.  — Du  second  vers  il  faudra 
« faire  le  premier. — Attention.  Ceci  me  plaît  assez.  I^e  vers 
« parait  ainsi  plus  harmonieux.  — A refaire  en  chantant.  — 
< Maintenant  c’est  mieux.  0 

On  reconnaît  toutefois  qu’il  se  disait  à lui-mème  bien  plus 
souvent  qu’il  ne  l’écrit  : « Ftde  tamen  adhiic,  à revoir,  à re- 
« voir.  » Un  grand  nombre  de  vers  sont  ainsi  retouchés  à 
plusieurs  reprises,  et  il  arrive  assez  fréquemment  qu’un  mot 
est  surmonté  d’un  autre  mot,  en  attendant  que  le  poète  ait 
choisi.  Comme  il  indiqne  le  jour  de  la  semaine  on  il  s’im- 
pose ce  travail,  on  a remarqué  que  le  vendredi,  son  jour  de 
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jeûne  et  de  pénitence,  était  ordinairement  celui  qu’il  réser- 
vait à la  fatigue  des  corrections.  Il  les  commence  en  i336,  et, 
les  poursuit  presrpie  .sans  relâche.  Le  vendredi  ig  mai  i368, 
il  écrit  : « Ne  pouvant  dormir,  je  me  lève,  et  je  retouche  ce 
« vieux  sonnet,  qui  date  de  vingt-cinq  ans.  » Il  s’applique 
encore  à faire  mieux  jusque  dans  la  dernière  année  de  sa  vie, 
en  1374.  C’est  ainsi  qu’un  écrivain  mérite  que  la  langue  de 
son  temps  ne  meure  pas. 

Voilà  ce  que  ne  firent  jamais  nos  anciens  rimeursde  récits 
chevaleresques,  de  contes,  de  poésies  amoureuses  ou  satiri- 

3ues;  ils  les  corrigeaient  peu,  même  le  vendredi.  C’étaient 
es  enfants  f|ui  avaient  déjà  des  idées,  et  quelquefois  de  fort 
belles  idées,  mais  à qui  la  meilleure  manière  de  les  rendre 
échappait  souvent,  jiarce  qu’ils  ne  se  donnaient  pas  la  peine 
de  la  l'hercher.  Comme  leur  langue  était  trop  imparfaite 
pour  vivre,  on  les  oubliait  avec  elle.  Plusieurs  d’entre  eux 
seraient  lus  encore  par  tout  le  monde,  s’ils  l’avaient  voulu. 

Insouciants  des  révolutions  du  langage,  mais  passionnés 
pour  l’allégorie,  peut-être  auraient-ils  profité  du  conseil  de 
songer  un  peu  plus  à l’avenir,  si  on  leur  avait  raconté  cette 
parabole.  Un  homme  à qui  tout  avait  réussi  dans  Florence, 
Pierre  degli  Aibizzi,  reçut  d’un  ennemi,  d'un  ami  peut-être, 
un  plat  d’argent  rempli  de  fruits  magnifiques,  et,  sous  les 
fruits,  un  clou  qui  s’y  trouvait  caché.  C’était  lui  dire,  comme 
on  le  crut  alors:  Essaye  de  fixer  la  roue  capricieuse  de  la 
fortune. 

Notre  langue,  avec  ses  formes  changeantes,  a été  plu- 
sieurs siècles  sans  trouver  ce  puissant  talisman,  cette  force 
mystérieuse  qui  devait  la  fixer;  œuvre  difficile,  accomplie 
un  jour  par  quelques  grands  écrivains,  assez  courageux  et 
assez  habiles  pour  choisir  entre  les  produits  de  ses  divers 
âges,  pour  lui  faire  accepter  des  règles  qui  ne  sont  point  des 
entraves,  pour  l’accoutumer  à tous  les  tons,  aux  plus  sublimes 
comme  aux  plus  simples,  et  la  soutenir  longtemps  à ce  haut 
degré  de  perfection  et  d’éclat.  Maisil  ne  sufiit  pas  qu’ils  aient 
eu  le  secret  de  suspendre  le  cours  de  ses  fréquentes  vicissitu- 
des : il  faut  que  la  nation  qui  leur  aura  dû  oe  bien  penser  et 
de  bien  dire  sache  retenir  d’une  main  ferme  et  intelligente 
l'héritage  glorieux  qu’ils  lui  ont  laissé. 

N’allons  pas  demander  à nos  écrivains  du  XIV*  siècle,  plus 
occupés  de  changer  les  choses  que  d’arrêter  la  mobilité  des 
mots,  une  œuvre  d'étude  et  de  goût,  à peine  entrevue  par  la 


Digitized  by  Google 


DE  LA  LITTÉRAT.  FRANÇAISE  EN  ELUIOPE.  Ooi 

sagacité  de  quelques-uns  de  leurs  devanciers,  et  qui  ne  (le- 
vait réussir  que  longtemps  après.  Mais  ce  siècle,  trop  négli- 
gent de  la  perfection  littéraire,  offre  dans  plusieurs  de  ses 
écrits  un  mélange  de  maturité  et  de  hardiesse,  qu’il  serait 
injuste  de  lui  contester. 

Ce  qui  domine  alors,  c’est  l'action.  La  théologie  est  toute 
contentieuse,  et  les  intérêts  mondains  y pénètrent  à chaque 
instant.  La  poésie  ne  retrouve  une  certaine  vivacité  que 
dans  la  satire,  ou  dans  des  genres  familiers  (|ui  n’ont  rien 
d’idéal.  Sans  avoir  compte  ni  grands  théologiens  ni  grands 
poètes,  CCS  années,  qui  se  distinguent  plus  par  des  efforts 
investigateurs  et  persévérants  que  par  des  œuvres  d’imagi- 
nation, n’en  sont  pas  moins  dignes  de  quelque  souvenir  dans 
l’histoire  intellectuelle  de  notre  pays. 

Les  sciences  y font  des  progrès.  r.e  monde  réel  est  plus 
étudié;  la  terre,  mieux  connue.  La  marine,  le  commerce,  les 
arts,  ne  se  laissent  point  abattre  par  de  grandes  calamités. 
Dans  les  essais  hasardeux  de  l’alchimie  s'élaborent  d'impor- 
tantes découvertes.  La  médecine  s’éclaire  par  des  observa- 
tions nouvelles.  Un  des  promoteurs  de  )a  chirurgie  moderne. 
Gui  de  Chauliac,  songeant  moins  à ce  qu’il  a fait  qu’à  ce 
qu’il  espère,  convaincu  qu’il  n’est  point  possible  qu’un  seul 
homme  ni  un  seul  siècle  commence  et  achève,  paraît  être  le 
premier  qui  ait  dit,  plein  de  confiance  dans  les  conquêtes  à 
venir,  (jue  nous  sommes  comme  des  enfants  montés  sur  le  dos 
d’un  géant,  d’où  nous  pouvons  voir  aussi  loin  que  lui,  et 
même  plus  loin. 

Ije  droit  civil  fut  un  puissant  auxiliaire  pour  ceux  qui  tra- 
vaillaient à renverser  le  vieil  édifice  usé  par  les  Ages,  et  à bâtir 
sur  ses  débris.  T.a  loi  canonique  résista  longtemps.  l.<a  vic- 
toire, (jui  aurait  semblé  d’abord  plus  prochaine,  reculait 
toujours. 

Attendons-nous  au  règne  de  la  prose.  Si  l’on  ne  trouve 
pour  ce  temps  aucun  ouvrage  en  vers  qui  excelle  par  l’in- 
vention ou  par  le  style,  on  pourra  remarquer  souvent  une 
prose  plus  abondante,  plus  variée,  et  l'invasion  toujours 
croissante,  même  dans  les  démêlés  ecclésiastiques,  de  notre 
langue  fran<^aise.  C’est  en  fran<,'ais  que  débute,  non  sans  vi- 
gueur, l’éloquence  politique.  Avec  l’éloquence,  un  seul  genre 
s'élève  assez  haut,  celui  de  l’histoire. 

Froissart  a beau  réunir  à son  talent  d’observer  et  de  pein- 
dre, au  moins  en  petit,  plusieurs  des  qualités  de  l’écrivain,  il 
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nous  fait  bien  voir  mie  c’est  à l’action  qu’est  l’empire,  et  non 

plus  à l’invention.  Faible  copiste  des  anciens  trouvères  lors- 
qu’il veut  être  poète,  il  serait  oublié  s’il  n’avait  écrit  qu’en 
vers;  mais  pour  avoir  su  nous  redire  ce  qu’il  a vu  ou  ce 
qu’on  lui  a raconté,  il  garde  un  caractère  original,  et  devient 
un  chroniqueur  c|ui  est  déjà  bien  près  d’être  un  historien. 

Aussi,  dans  ce  Discours,  avons-nous  cru  devoir  parler  des 
hommes  et  des  choses  autant  que  des  livres.  Les  livres, 
instruments  passagers  d’un  siècle  possédé  du  génie  de  la 
dispute,  sont  restés  au-dessous  des  hautes  controverses  qui 
ont  légué  aux  âges  suivants  quelques  idées  de  liberté  reli- 
gieuse, de  justice  sociale,  et,  pour  les  genres  en  prose,  une 
langue  indécise  encore  dans  sa  marche,  mais  qu’enrichissent 
chaque  jour  les  besoins  de  la  discussion  publique.  Ne  parler 
que  des  livres,  ce  n’eût  pas  été  interpréter  complètement  les 
pensées  et  les  sentiments  de  nos  pères.  Nous  aurions  cru  mé- 
riter le  reproche  d’ingratitude  en  ne  jugeant  <jue  comme 
écrivains  les  contemporains  de  Philippe  IV  et  de  Charles  V ; 
et  nous  avons  voulu,  à côté  de  leur  modeste  part  dans  nos 
annales  littéraires,  faire  ressortir  la  vraie  grandeur  de  ce 
qu’ils  ont  tenté  et  souffert  pour  nous. 

V.  L.  C. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

DE  L’ART  EN  GÉNÉRAL. 

On  ne  saurait  comparer  les  procès  accomplis  dans  le 
domaine  des  beaux-arts  durant  le  XIV'  siècle  à ceux  qui 
avaient  marqué  le  XllI',  et  à ceux  (jui  firent  donner  au  XV® 
le  nom  de  Renaissance.  I.’art  du  XIV'  siècle  n’est  au  fond 
que  celui  du  siècle  précédent,  perfectionné  dans  le  détail 
pour  tout  ce  qui  demande  de  la  patience  et  de  la  pratique, 
mais  abaissé  sous  le  rapjiort  de  1 inspiration  générale  et  de 
l’originalité.  Il  ne  s’y  rencontre  aucun  homme  de  génie  com- 
parable aux  créateurs  de  l’architecture  ogivale,  aux  Liber- 
gier,  aux  Robert  de  Luzarches,  aux  Pierre  de  Montereau,  aux 
Villart  de  Honnecourt,  ou  à ceux  qui,  soit  en  France,  soit 
en  Italie,  introduisirent  la  vie  et  le  mouvement  dans  la  pein- 
ture byzantine  et  romane.  Ce  n’est  que  dans  les  dernières 
années  du  siècle,  et  dans  un  pays  presque  étranger  à la 
France,  qu’on  voit  paraître  les  commencements  d’un  art 
nouveau. 

Le  XIV'  siècle,  toutefois,  est  loin  d’être  pour  l’art  une 
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- é|)0(|ue  stérile.  Si  l’on  excepte  la  miniature,  aucun  genre  n’y 
atteignit  son  point  de  perfection;  mais  les  progrès  que  l’art 
ne  sut  point  accomplir  durant  ce  siècle  en  élévation  et  en 
grandeur,  il  les  accomplit  en  étendue  et  en  variété.  Des 
formes  jusr|ue-là  négligées  prirent  del’importaiice;  des  classes 
sociales  <|ui  étaient  restées  presque  étrangères  au  goût  des 
lielles  choses  commencèrent  à s’y  intéresser;  l’art  profane, 
ju.sque-là  relégué  à un  rang  secondaire,  |)rit  un  essor  remar- 
quable. 

r^a  première  moitié  du  moyen  âge,  celle  qui  finit  au  règne 
si  décisif  de  Philippe  le  Bel,  n’avait  guère  connu  d'art  pro- 
fane. La  poésie  française , si  promptement  sécularisée , 
semble  avoir  suffi  |>eiulant  longtemps  à la  partie  mondaine 
du  génie  national  : tous  les  arts,  au  moyen  âge,  en  France, 
furent  inspirés  par  le  sentiment  religieux.  L’architecture, 
jusqu’au  début  du  siècle  qui  nous  occupe,  avait  déployé 
ses  efforts  les  plus  féconds  dans  la  construction  des  églises 
et  des  monastères.  La  [leinture  et  la  sculpture  n’avaient 
guère  traité  (pie  des  sujets  sacrés.  La  musique  elle-même, 
qui,  par  sa  nature,  a toujours  été  liée  aux  joies  de  la  vie, 
n'avait  inspiré  en  dehors  du  culte  que  des  rhythmes  popu- 
laires, pleins  de  facilité  et  d’élégance,  mais  sans  grands 
raffinements.  A partir  de  la  fin  du  XIII'  siècle,  il  n ’en  fut 
|ilus  ainsi.  Iæ  seigneur  féodal  se  fatigue  des  tristes  forte- 
resses qu’il  avait  habitées  jusque-là,  et  où  les  commodités  de 
la  vie  avaient  été  bien  moins  prises  en  considération  que  les 
nécessités  de  la  défense;  il  veut  dans  la  ville  des  hôtels  ac- 
commodés à un  genre  de  vie  plus  facile  et  plus  brillant.  Le 
bourgeois  enrichi  se  construit  de  son  côté  (les  demeures  élé- 
gantes et  que  le  noble  lui  envie.  La  peinture  s'appli(|ue  à des 
sujets  plus  variés.  La  sculpture,  qu’une  fâcheuse  décadence 
devait  malheureusement  atteindre  vers  la  fin  du  siècle,  s'es- 
saye, (]uoique  timidement  encore,  à orner  les  édifices  publics 
de  statues  de  rois  et  de  jiersonnages  considérables.  La  mi- 
niature enfin  atteint  une  perfection  qui  n’a  jamais  été  dépas- 
sée, dans  les  manuscrits  de  ces  splendides  bibliothèques  laî- 

3ues  de  la  seconde  moitié  du  siècle,  sur  les  feuillets  desquels 
es  scènes  d’amour  et  de  guerre,  ou  même  des  scènes  bouf- 
fonnes ou  grotesejues,  sont  plus  souvent  représentées  que  les 
légendes  des  saints  et  les  mystères  du  christianisme.  La  mu- 
sique, les  fêtes,  les  représentations  scéniques,  prennent,  su  r- 
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tout  dans  les  dernières  années  de  cet  âge,  un  développement 
jusque-là  inconnu,  f^es  grandescours,  et  en  particulier  celle  de 
France,  étaient  un  spectacle  continuel,  où  l’amour  du  plaisir 
se  donnait  carrière,  .souvent  aux  dépens  delà  sévère  morale 
et  du  bon  goût.  I^es  fêtes  accompagnaient  les  rois  dans  leurs 
marches,  leurs  voyages,  juscjue  sur  le  champ  de  bataille.  Aux 
passions  religieuses  qui  avaient  suffi  aux  siècles  précédents 
viennent  ainsi  se  mêler  des  imaginations  d’un  tout  autre 
ordre  : les  romans  de  chevalerie,  créés  depuis  deux  ou  trois 
siècles,  mais  <|ui  ne  préoccupèrent  jamais  les  esprits  autant 
que  dans  celui-ci,  mirent  à la  mode  les  recherches  d’une  ga- 
lanterie raffinée.  Un  souffle  du  midi,  un  rayon  d’élégance  et  de 
gaieté  vinrent  amollir  ces  rudes  natures  qui,  defiuis  tant  de 
siècles,  n’avaient  connu  que  les  émotions  de  la  guerre  et  de 
la  religion. 

Bientôt,  il  est  vrai,  cet  éveil  incomplet  de  la  vie  profane 
amena  des  égarements.  Le  goût,  au  moyen  âge,  n’a  jamais  été 
plus  dégradé  que  dans  les  années  qui  terminent  le  XIV* 
siècle;  mais  un  grand  pas  était  accompli.  L’histoire  démontre 
que  la  perfection  dans  les  arts  n’a  jamais  été  atteinte,  tant 
que  l’art  a été  exclusivement  dominé  par  la  religion.  Les 
qualités  que  l’art  religieux  développe  chez  les  artistes  qui  se 
subordonnent  aux  besoins  du  culte,  ne  sont  pas  celles  qui 
contribuent  le  plus  à la  perfection  de  la  forme.  L’art  reli- 
gieux , représentant  toujours  des  formes  idéales,  et  étant 
d’ailleurs  limité  de  toutes  parts  par  le  dogme  et  la  tradition, 
n'a  jamais  suffi  pour  amener  les  arts  du  dessin  à une  rigou- 
reuse correction.  Au  contraire,  les  exigences  de  l’art  pro- 
fane, bien  plus  rapproché  de  la  réalité,  obligent  l’artiste  à 
cette  consciencieuse  étude  de  la  nature,  sans  laquelle  il  reste 
dans  toutes  ses  oeuvres  beaucoup  de  convenu  et  d’à-peu- 
près. 

L'art  est  si  intimement  lié  aux  événements  de  la  vie  so- 
ciale et  politique  des  peuples,  qu'on  ne  peut  bien  présenter 
l’histoire  de  ses  révolutions,  sans  s’être  rendu  un  compte 
exact  des  circonstances  et  surtout  de  l'état  social  au  milieu 
desquels  il  s'est  produit.  L’art  n’a  pas  l’indépendance  de 
certaines  branches  de  la  culture  intellectuelle,  qui  n'ont  be- 
soin pour  enfanter  des  chefs-d’œuvre,  ni  de  loisirs,  ni  de 
richesses,  ni  d’encouragements  du  dehors.  Il  correspond  à 
des  besoins  qui  ne  se  développent  que  dans  certains  états 
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.sociaux  et  sous  certaines  influences.  Le  bien-être  général,  les 

habitudes  du  luxe,  la  douceur  des  mœurs,  ne  sont  pas  essen- 
tielles pour  le  philosophe,  pour  le  poète  : elles  le  sont  pour 
l'artiste.  L'inspiration  individuelle  ne  lui  suffit  pas;  il  faut 
(jue  ses  oeuvres  correspondent  à un  besoin,  à une  demande 
expresse  ou  implicite  du  public. 

la's  vingt-huit  premières  années  du  siècle,  celles  rpii  s’é- 
coulent jusqu’à  l’avénement  d’une  branche  nouvelle,  ne  fu- 
rent pas  précisément  de  celles  cpii  font  naître  les  grandes 
œuvres  et  les  hautes  ins|>irations.  La  création  de  la  société 
laïque,  qui  s’accomplit  sous  le  règne  de  Philippe  le  Bel  et  de 
ses  successeurs,  fut  une  sorte  de  crise,  durant  laquelle  les 
opérations  habituelles  de  la  vie  du  moyen  âge  semblèrent 
suspendues.  royauté,  pour  suflire  aux  nouveaux  de- 
voirs qu’elle  assumait,  avait  besoin  de  ressources  nouvel- 
les; les  moyens  de  se  procurer  l’argent  étaient  onéreux  ; 
de  là  une  ruine  qui  frappa  presque  toutes  les  classes  de  la 
société.  Quelques  fortunes  bourgeoises  s’étaient  formées  ' 
par  suite  des  innovations  financières  de  la  royauté,  et  ces 
sortes  de  fortunes  sont  d’ordinaire  assez  favorables  à l’art; 
mais  l'ensemble  de  la  bourgeoisie  était  loin  encore  de 
l’aisance,  des  lumières  et  des  goûts  libéraux  qui  devaient  plus 
tard  l’élever  au  niveau  de  l'aristocratie.  Le  commerce,  gêné 
par  des  règlements  trop  étroits , était  en  grande  partie 
entre  les  mains  des  Lombards  et  des  juifs  : or  les  pre- 
miers restaient  plus  ou  moins  étrangers  au  pays  ; les  seconds, 
sans  cesse  bannis  ou  rappelés,  ne  comptent  point,  dans  leur 
sombre  histoire,  d’années  plus  tristes  que  celles-ci.  Le  fléau 
des  guerres  privées  avait,  il  est  vrai,  disparu;  mais  les  procès 
l’avaient  remplacé,  et  ils  firent  planer  sur  ces  années,  en  ap- 
parence bien  moins  calamiteuses  que  celles  qui  suivent,  une 
impression  générale  de  tristesse  et  de  dureté. 

j/avénement  des  Valois  signale,  au  point  de  vue  de  l'his- 
toire de  l’art,  une  ère  toute  nouvelle  et  un  véritable  progrès. 
Vers  i33j,  au  commencement  des  guerres  fatales  qui,  durant 
plus  d’un  siècle,  allaient  ravager  la  France,  la  situation  géné- 
rale du  pays  paraît  avoir  été  très-prospère.  L’économie  politi- 
que de  Philippe  de  Valois  n’était  pas  beaucoup  moins  mau- 
vaise que  celle  des  derniers  Capétiens,  et  les  besoins  de  la  mai- 
son royale  étaient  loin  de  diminuer,  puisqu’aux  dépenses 
néces.saires  pour  l’exercice  d’un  pouvoir  de  plus  en  iilus  étendu 
viennent  s’ajouter  les  exigences  d’im  luxe  dont  les  peuples 
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des  deux  siècles  |>récédents  n’auraient  point  accepté  le  far-  

deau.  Mais  les  sources  du  bien-être  étaient  dans  la  nation 
vives  et  nombreuses.  Le  brillant  spectacle  de  la  cour  conso- 
lait les  populations  des  charges  qu’il  leur  imposait  : le  peuple 
prenait  son  enjeu  dans  la  partie  qui  se  jouait  autour  de  lui. 

Il  en  résultait  pour  tous  un  mouvement  d'imagination  qui 
avait  sans  doute  beaucou|i  de  charmes,  et  dont  Froissart 
nous  offre  l'expression  la  plus  complète.  En  iSaq,  le  roi 
Édouard  III  i|uittait  émerveillé  cette  France  à laquelle  il  de- 
vait être  si  fatal,  et  s’en  retournait  raconter  à sa  jeune  femme, 

Philippe  de  Hainaiit,  « le  grand  estât  qu’il  avoit  trouvé  et 
a les  honneurs  qui  estoient  en  France,  » reconnaissant  que 
rien  n’y  pouvait  être  comparé. 

Au  milieu  descutastrophesqui  suivirent,  il  semble  que  tout 
ce  qui  embellit  la  vie  dut  devenir  inutile  et  indifférent.  Des 
faits  assez  nombreux  nous  attestent  cependant  que,  même 
dans  les  plus  mauvaises  années  de  cette  triste  époque,  le  goût 
des  belles  choses  ne  s’était  pas  éteint.  Les  malheurs  publics 
pesaient  de  tout  leur  poids  sur  les  populations  sédentaires 
des  villes  et  des  campagnes,  mais  ils  n’atteignaient  guère  la 
noblesse  armée,  qui  menait  le  train  du  monde  et  en  faisait 
tout  l’éclat.  Pour  cette  classe  de  la  nation,  qui  se  battait  bien 
plus  par  plaisir  et  par  état  que  par  le  sentiment  d’une  cause 
nationale,  le  temps  qui  s’écoule  de  la  journée  de  Creci  au 
règne  réparateur  de  Charles  V ne  fut  nullement  une  époque 
néfaste  : Froissart,  écho  des  sentiments  de  la  chevalerie,  pré- 
sente les  années  dont  il  fait  l’histoire  bien  plus  comme  des 
années  brillantes,  riches  en  faits  d’armes  et  en  aventures,  que 
comme  des  années  de  désolation.  Les  états  de  I.anguedoc, 
en  i356,  interdirent  les  riches  habits  jusqu’à  la  délivrance 
du  roi,  et  le  roi  cependant  déployait  dans  sa  captivité  un 
appareil  de  luxe  dont  les  détads  nous  étonnent.  Les  fléaux 
naturels  eux-mêmes,  qui  décimaient  les  générations,  sem- 
blaient produire  un  effet  opposé  à celui  qu’on  devait  en  at- 
tendre. A l’issue  de  ces  pestes  terribles,  le  monde  semblait 
se  renouveler,  et  comme  un  accès  de  folle  jeunesse  s’em|>a- 
rait  des  survivants,  il  peut  paraître  étrange  de  le  dire  : au 
milieu  de  ces  horreurs,  le  siècle  était  gai  ; ni  la  littérature  ni 
l’art  ne  portent  l’empreinte  d’un  profond  abattement.  Un 
goût  universel  d’aventures  s’empara  des  imaginations;  les 
c vœux,  s les  « emprises  s les  plus  bizarres  se  croisaient  de 
toutes  parts,  aux  grands  applaudissements  du  monde  cheva- 
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leresque.  nouvelle  féodalité,  inaugurée  par  l’avénement 
des  Valois,  cette  féodalité  si  différente  de  l'ancienne,  en  ce 
qu’elle  tenait  beaucoup  moins  au  territoire,  et  n’envisageait 
guère  la  souveraineté  que  comme  un  fermage  dont  les  reve- 
nus pouvaient  servir  à une  vie  fastueuse,  fut  un  malheur  pour 
les  nationalités;  mais,  en  somme,  elle  fut  favorable  au  déve- 
loppement de  l’art  et  de  la  civilisation,  en  créant  de  brillan- 
tes cours  féodales.  Tout  le  monde  regardait  comme  le  mo- 
dèle de  la  chevalerie  le  roi  Jean  de  Bohème,  qui,  gai,  amou- 
reux, courtois  et  large,  comme  disent  ses  contemporains, 
mourait  follement  à Creci,  loin  de  ses  États  qu’il  abandon- 
nait au  hasard,  pour  poursuivre  ses  aventures  sur  un  théâtre 
plus  digne  de  lui. 

Une  heureuse  fortune,  d’ailleurs,  permit  à toutes  ces  ten- 
dances de  se  développer  librement.  Le  sort  porta  au  trône 
celui  des  flis  du  roi  Jean  qui  joignait  aux  goûts  libéraux  de 
son  père  et  de  ses  frères  une  solidité  de  jugement  qu’ils 
n’avaient  pas.  Le  règne  de  Charles  V donna  la  mesure  de 
ce  que  peut  une  dynastie  amie  des  arts,  en  un  siècle  dénué 
de  génie.  L’étrange  contraste  que  présentent  les  dernières 
années  du  siècle  avec  le  règne  de  ce  prince,  le  |)lus  éclairé 
du  moyen  âge,  ne  doit  pas  trop  nous  arrêter.  La  triste  si- 
tuation où  le  royaume  fut  réduit  sous  Charles  VI  n’eut 
>as  immédiatement  son  contre-coup  dans  le  domaine  de 
'art.  Ce  fut  seulement  vers  le  second  quart  du  XV’®  siècle 
que  se  firent  sentir  les  suites  de  la  guerre  et  de  l’abaisse- 
ment politique.  1/C  goût  participait  bien  sous  quelques  rap- 
|>orts  à la  décadence  générale  des  mœurs  et  de  l’État;  mais 
jamais  l’amour  des  arts  et  du  luxe  n’avait  été  poussé 
|>liis  loin.  En  i.Jpfi,  lors  du  mariage  d’Isabelle,  fille  du  roi, 
avec  Richard  d’Angleterre,  chacun  trouvait  que  nul  pays 
n’égalait  la  France  pour  la  pompe  et  les  superfluités.  On  se 
<'roirait  à deux  pas  de  la  Renaissance,  dont  on  est  encore  sé- 
paré par  plus  d’un  siècle. 

Il  s’en  faut,  du  reste,  que  les  vicissitudes  de  l’art  aient  été 
les  mêmes  dans  les  divers  territoires  qui  formaient  dès  lors 
ou  qui  devaient  former  plus  tard  la  monarchie,  et  le  tableau 
général  que  l’on  essaye  de  tracer  ici  pourrait  induire  en  er- 
reur, si  1 on  ne  montrait  d’abord  en  quelle  mesure  ce  qui  sera 
dit  généralement  del’arten  France  peut  s’appliquer  à chaque 
province  en  particulier. 
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Paris  était  une  des  villes  de  l’Europe  les  plus  brillantes 
sous  le  rapport  des  arts.  On  nous  permettra  de  laisser  par- 
ler ici  les  écrivains  du  XIV®  siècle  qui  nous  ont  laissé,  à cet 
égard,  l’expression  naïve  de  leur  admiration. 

B Avouez-le,  écrivait  à Jean  de  Jandun,  en  iSaS,  un  de  ses 
O amis  intimes,  être  à Paris,  c'est  être  dans  le  sens  absolu, 

B simpUciter ; être  ailleurs,  c’est  être  accidentellement,  secun- 
« dum  quid.  » I,a  réponse  de  Jean  de  Jandun  à celui  qui  l’ac- 
cusait d’ingratitude  envers  cette  « patrie  commune»  de  tous 
les  étrangers,  est  elle-même  l’éloge  le  plus  complet  de  cette 
ville,  qu'on  peut,  selon  lui,  mettre  au  premier  rang,  sans  être 
injuste  pour  personne.  A l’en  croire,  aucune  ville  dans  la  chré- 
tienté ne  possède  autant  d’églises  ; la  majesté  terrible  (terrihi- 
lissima)  de  la  cathédrale  l’a  surtout  frappé  : a Quoique  des 
« esprits  étroits,  dit-il,  prétendent  eu  connaître  de  plus 
a belles,  je  pense,  pour  ma  part,  sauf  le  respect  qui  leur  est 
B du,  que  s’ils  voulaient  tenir  compte  de  l'ensemble  et  des 
B parties,  ils  renonceraient  bien  vite  à une  telle  opinion.  Ou 
B trouver  deux  tours  si  parfaites  dans  leur  magnificence,  si 
B hautes,  si  larges,  si  solides,  entourées  d’une  si  grande  va- 
B riété  d’ornements.^  où  trouver  une  suite  si  compliquée  de 
a voûtes  latérales.^  où  trouver  un  ensemble  si  éclatant  de 
B cbapelles  adjacentes?  dans  quelle  église  trouver  une  croix 
B d’une  taille  si  gigantesque,  dont  un  des  bras  siiflit  pour  sé- 
B parer  le  chœur  de  la  nef?  Enfin,  j’apprendrais  volontiers 
B où  l’on  pourrait  voir  deux  rosaces  comme  celles  qui  se 
B correspondent  dans  les  deux  transepts,  chacune  d’elles  em- 
a brassant  par  un  artifice  admirable  des  cercles  moindres, 
a et  rayonnant  de  couleurs  si  vives,  de  peintures  si  riches  et 
B si  variées  ! 

B Mais  que  dire,  continue  Jean  de  Jandun,  de  cette  Cha- 
B pelle  qui  semble  se  cacher  par  modestie  derrière  les  murs 
B de  la  demeure  royale,  si  remarquable  par  la  solidité  et  la 
B perfection  de  sa  construction,  par  le  choix  des  couleurs 
B dont  elle  brille,  par  les  images  qui  s’y  détachent  sur 
<i  un  fond  d’or,  par  la  transparence  et  l’éclat  de  ses  vitraux, 
B par  les  parements  de  ses  autels,  par  ses  châsses  resplendis- 
« santés  de  pierres  précieuses?  En  y entrant,  on  se  croit  ravi 
B au  ciel,  et  introduit  dans  une  des  plus  belles  chambres  du 
B paradis. 

« Le  Palais  pourrait  contenir  tout  un  peuple.  I>à,  dans 
B une  vaste  salle,  sont  les  statues  des  rois  de  France,  si  vraies 

TOUS  XXIV.  77 


XIV«  SIÈCLE. 


Parik. 


Eloge  de  Pa* 
par  Jean  de 
Jaoduo,  p.  3o. 


Ibid^p.  net 
suiv. 


Digitized  by  Google 


XIV«  SIÊCLK. 


Les  Églises  et 
moiust.  de  Pa- 
ris, publ.  par 
Bordicr.  Par. , 
t856. 


Oescript.  de 
Paris,  p.  49  et 
suiv. 


610  DISC.  SUR  L’ÉTAT  DES  BEAUX-ARTS.  I"PART. 

< dans  leur  expression  qu’on  les  croirait  vivantes;  là  aussi 
a est  cette  immense  table  de  marbre,  où  les  convives  sont 
« tournés  vers  l’orient , et  dont  la  surface  polie  est  illu- 
« minée  par  les  rayons  du  soleil  couchant,  à travers  les  vi- 
« traux  aes  fenêtres  opposées.  Quant  aux  hôtels  des  rois, 
e des  comtes,  ducs,  chevaliers,  barons  ou  des  prélats  de 

< l'Église,  ils  sont  si  grands,  si  nombreux,  que,  réunis  à part 
« des  autres  maisons,  ils  pourraient  former  une  très-grande 
a ville,  s 

C’est  à riiistorieii  de  l’industrie  plus  qu’à  l'historien  de 
l’art  qu’il  appartient  de  suivre  Jean  de  Janduii  dans  sa  visite 
aux  halles  des  Champeaux,  sorte  d'exposition  permanente  de 
l'industrie  d'alors,  qui,  selon  l'auteur,  aurait  mérité,  pour 
être  connue  et  a|>préciée,  d'être  vue,  non  pas  une  on  deux 
fois,  mais  tous  les  jours,  sans  qu’elle  pût  jamais  lasser  la  pa- 
tience ou  satisfaire  pleinement  la  curiosité.  Dans  les  salles 
inférieures,  ce  sont  des  quantités  innombrables  de  draps 
«plus  beaux  les  uns  que  les  autres,  > de  fourrures,  de  soie- 
ries, d'étoffes  faites  de  substances  inconnues  ou  dont  il 
ignore  le  nom  latin.  la  partie  supérieure  de  l'édifice  forme 
une  immense  galerie  où  sont  exposés  tous  les  objets  qui  ser- 
vent à l’habillement  011  à la  parure  ; couronnes,  tresses,  bon- 
nets, peignes,  besicles  {spécula),  ceintures,  boucles,  bourses, 
gants,  colliers,  etc.  I.ies  imagiers,  les  armuriers,  les  orfèvres, 
les  |»rcheminiers,  les  écrivains,  les  enlumineurs,  les  relieurs, 
fixent  tour  à tour  les  regards  des  passants. 

Presque  la  même  annee  où  Jean  de  Jandun  exprimait  ainsi 
son  admiration  pour  les  oeuvres  d’art  qu’il  avait  vues  réunies 
à Paris,  un  rimeur  médiocre  s’exerçait  sur  les  édifices  reli- 
gieux. Quatre-vingt-douze  monuments  sontainsipar  lui  énu- 
mérés, et  nous  donnent  une  haute  idée  de  l’artreligieux  de  son 
temps;  encore  omet-il  les  chapelles  particulières,  dont  la 
mode,  à partir  de  saint  Louis,  était  devenue  générale. 

Un  écrivain  du  commencement  du  XV'  siècle,  mais  qui, 
pur  ses  souvenirs,  semble  se  rapporter  d'habitude  au  XIV®, 
Guillel>ert  de  Metz,  fait  preuve  d'un  goût  plus  exercé.  Les 
objets  de  son  admiration  sont  à peu  près  les  mêmes  que  ceux 
qui  ont  frappé  Jean  de  Jundun  : Motre-Dame,  avec  ses  ri- 
ches sculptures,  si  propres  par  leur  singularité  à fra|>per 
l'imagination  ; les  nombreuses  églises  de  la  Cité  ; le  palais  de 
l’évêque  attenant  à Notre-Dame;  le  Palais  royal,  o qui  dure 
a dès  le  grand  Pont  où  est  l’orologe  jusques  à Pont  Neuf,  » 
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avec  sa  vaste  salle  de  cent-vingt  pieds  de  long  et  ciiK|uante 
de  large,  sa  table  de  marbre  à neuf  pièces,  ses  statues  de 
rois,  son  trésor  plein  de  raretés,  sa  Sainte-Chapelle,  ses 
tours,  ses  images  « dedans  et  dehors,  » son  « beau  jardin  ; u 
les  ponts  où  sont  de  « beaux  manoirs;  » le  Petit-Châtelet, 
avec  ses  murs  couverts  de  jardins,  et  sa  « vis  double,  dont 
« ceidx  qui  montent  par  une  voie  ne  s’apparcoivent  point 
a des  autres  qui  descendent  jwr  l’autre  voie;  » le  collège  des 
Bernardins,  avec»  une  eglise  de  moult  bel  et  hault  édifice,  » 
et  une  vis  non  moins  merveilleuse  que  celle  du  Châtelet,  qui, 
plus  tard,  excitait  encore  l’admiration  de  Sauvai  ; l’église' 
Sainte-Catherine,  où  « est  le  sépulcre  Nostre  Seigneur  en 
« tele  forme  comme  il  est  en  Jherusalem,  » et  une  statue  de 
Du  Guesclin  ; les  Célestins,  avec  leurs  peintures  o de  souve- 
« raine  maistrise;  » le  cimetière  des  Innocents,  avec  les  « ima- 
a ges  des  trois  vifz  et  des  trois  mors,  » et  « peintures  notables 
« de  la  danse  macabre  et  autres,  «accompagnées  d’oescriptures 
R pour  esmoiivoir  les  gens  à dévotion,  » et  sa  tournellc  » où 
R il  y a une  image  de  Nostre  Dame  entaillée  de  pierre,  moult 
R bien  faite  ; « 'v'inceniies,  avec  ses  onze  grandes  tours,  hau- 
tes comme  des  clochers  ; le  château  de  Beauté;  les  merveilles 
de  Saint-Denis  et  « les  notables  croix  entaillées  de  pierres, 

R à grandes  images,  qui  sont  sur  le  chemin  en  manière  de 
» monjoies  pour  adrechier  la  voie;  l’or,  l’argent,  les  pierre- 
« ries  estant  aux  religieux,  et  le  vaissellement  des  églises  de 
R Paris,  valant  ensemble  un  grant  royaume.  * A la  fin  de  son 
récit,  l'enthousiasme  de  Giiillebert  jiour  la  ville  de  Paris, 
telle  qu’elle  était  aux  dernières  années  du  XIV*  siècle  (sui- 
vant lui,  l’époque  de  la  plus  grande  splendeur  de  cette  ville 
doit  être  [ilacee  en  i4oo;  après  cela,  elle  ne  fait  plus  que 
déchoir)  éclate  en  des  termes  pompeux,  dont  une  partie  a Voy, 
déjà  été  rapportée  : P' 

RGrantenose  estoitdc  Paris...  quant  y conversoientmaistre 
« Lorens  de  Premierfaict,  le  poete;  le  théologien  Alemant, 

« qui  jouoit  sur  la  vielle  ; Guillemin  Dancel  et  Perrin  de  Sens, 
a souverains  harpeurs;  Cresccques,  joueur  à la  rebec;  Chy- 
R nenudy,  le  bon  coriieur  à la  turelurette  et  aux  fleutes;  Ba- 
R con,  qui  jouoit  chancons  sur  la  siphoide  et  tragédies,  etc. 

R Item,  plusieurs  artificieux  ouvriers,  comme  H<-rman, 

« qui  polissoient  dyamans  de  diverses  formes;  Willelmus 
R 1 orfèvre;  Andry,  qui  ouvroit  de  laiton  et  de  cuivre  doré 
R et  argenté;  le  potier  qui  tenoit  les  rossignols  cliantans  en 
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« yver;  les  trois  f'reres  enlumineurs,  et  autres  d'engigneux 
« mestlers.  Item,  Flamel  l’aisné,  escripvain  qui  faisoit  tant 
s d'aumosnes  et  liospitalitez  ; et  6st  pluseurs  maisons  où 
« gens  de  mestiers  demouroient  ên  bas,  et  du  loyer  qu’ils 
a paioieiit  estoient  soutenus  poures  laboureurs  en  hault. 
« Item,  la  belle  sauniere,  la  belle  bouchiere,  la  belle  char- 
« pentiere,  et  autres  dames  et  damoiselles  ; la  belle  lierbiere, 
c et  celle  que  l'on  clamoit  la  plus  belle,  et  celle  qu'on  appe- 
« loit  belle  simplement.  Item,  demoiselle  Christine  de  Pisan, 
« qui  dictoit  toutes  maniérés  de  doctrines  et  divers  traitiés 
€ en  latin  et  en  f'rancois.  Item,  le  prince  d'amours,  qui  tê- 
te noit  avec  lui  musiciens  et  galans,  qui  toutes  maniérés  de 
« cliancons,  balades,  rondeaux,  virelais  et  autres  dictiés 
R amoureux  savoient  faire  et  chanter,  et  jouer  en  instru- 
R mens  mélodieusement. 

« Longue  et  grant  chose  seroit  de  raconter  les  biens 
K qu'on  voit,  mesmement  quant  si  pou  de  chose  comme 
« estoit  1 imposicion  des  chappeaux  de  roses  et  du  cresson 
R valoitau  roy  dix  mille  francs  l'an.  Ils  soiiloient  venir  so- 
R lacier  à Paris  l'empereur  de  Grece,  l'empereur  de  Romme, 
R et  autres  roys  et  princes  de  diverses  parties  du  monde.  » 
Des  nombreux  monuments  qui  s'élevèrent  alors  à Paris, 
bien  peu  sont  venus  jusqu'à  nous.  Le  portail  nord  de  Notre- 
Dame  et  les  sculptures  qui  entourent  le  chœur;  le  portail 
• de  Saint-Germain-l'Auxerrois,  chef-d'œuvre  de  proportion 

et  d'élégance,  orné  autrefois  de  riches  sculptures,  mais  non 
Rfv.  .nrclico-  de  peintures,  comme  on  l'a  cru  depuis  ; quelques  autres  par- 
'"rfi’  '■  *'  ’*■  ties  de  la  même  église,  le  beau  réfectoire  des  Bernardins, 
et  peut-être  celui  de  Saint-Martin-des-Chanips  ; les  restes  si 
imposants  encore  de  Vincennes,  la  chapelle  commencée  par 
Charles  V,  à l'imitation  de  celle  de  saint  Louis  et  achevée 
beaucoup  plus  tard;  quelques  restes  du  collège  de  Navarre 
et  de  celui  de  Lisieux,  l'eglise  Saint-Severin,  des  parties  de 
Saint-Gervais  et  peut-être  de  Saint-Leu,  la  tourelle  de  l'hô- 
tel Barbette  et  une  porte  de  l'hôtel  Clisson  ; des  débris 
informes  de  la  maison  de  Hugues  Aubriot,  de  l’hôtel  des 
Chevaliers-du-Giiet  et  de  quelques  autres  édifices  deve- 
nus méconnaissables,  ont  seuls  résisté  aux  nombreuses  dé- 
molitions qui,  surtout  en  notre  siècle,  ont  changé  entiè- 
rement la  physionomie  des  quartiers  les  plus  importants 
au  XIV'.  Des  immenses  constructions  de  Charles  V,  Vin- 
cennes seul  a survécu  ; ce  musée  du  XIV®  siècle,  les  Céles- 


Digitized  by  Google 


DE  L’ART  DANS  T.ES  DIFFÉR.  PROVINCES.  6i3 

tins,  dont  la  première  pierre  fut  posée  par  le  roi  en  i3fi5, 
a disparu  jusqu’en  ses  fondements  il  y a quelques  années. 
On  ne  retrouve  aucune  trace  ni  des  fortifications  d’Etienne 
Marcel  et  de  Hugues  Aubriot,  ni  de  l’église  des  Chartreux, 
ni  des  collèges  tpii  couvraient  le  versant  septentrional  de  la 
montagne  Sainte-Geneviève.  Des  riches  peintures  qui  cou- 
vraient les  murs  des  églises  et  des  hôtels,  rien  ne.  subsiste,  et 
nos  musées  conservent  à peine  quelques  exemplaires  médio- 
cres des  statues  et  des  tombeaux  qui  faisaient  l’admiration 
des  contemporains. 

Ce  n’est  pas,  du  reste,  sans  raison,  que  Guillebert  de  Metz 
fait  finir  la  période  florissante  de  Paris  avec  l’année  i4oo. 
Les  guerres  des  Anglais  et  les  factions  intérieures  amenèrent 
bientôt  pour  la  capitale  et  les  environs  des  destructions 
inouïes.  I.«s  trésors  des  monastères  et  des  églises,  si  riches 
en  objets  d’art,  furent  pillés.  Un  inventaire  du  mobilier  de 
Vincennes  et  de  Beauté,  fait  en  i4ao,  pendant  la  domination 
anglaise,  dépeint  énergiquement,  par  son  silence  même,  le 
triste  état  ou  étaient  réduites  les  demeures  royales  après  le 
passage  et  les  pilleries  de  l’étranger. « En  la  Chap|>elle  n'a  esté 
a aucune  chose  trouvée,  se  non  un  autel  benoist,  de  marbre 
a noir,  une  vieille  chaeze  de  laiton  à quatre  testes  de  lie^i- 
ff  pars,  et  un  vielz  parement  de  drap  d’or,  à mettre  sur  l’au- 
cc  tel  à chanter.  » C’est  tout  ce  qui  restait  de  la  Sainte-Cha- 
pelle de  Vincennes.  Ailleurs,  il  n’est  question  que  d'objetsde 
peu  de  valeur,  tapisseries  déchirées,  vieux  coussins  : « une 
« courte  pointe  de  soie  doublée  de  toile  perse,  de  laquelle  on 
« a coupc  une  piece;  deux  très  vieles  courtes  pointes,  armoi- 
« riées  aux  armes  de  France  et  de  Navarre,  lesquelles  on  a 
U desdoublées  et  osté  le  sandail  ; quatre  coussins  de  duvet, 
« lesquels  ont  esté  despoiiillés  de  leur  cote.  » Que  l’on  com- 
pare à ce  délabrement  1’  « Inventaire  des  joyaux  de  Charles  V, 
« et,  en  jwirticiilier,  celui  des  joyaux  de  l’estude  du  roi  en  la 
« tour  du  bois  de  Vincennes,  fait  le  vi' jour  d’aou.st  i38o;» 
on  sentira  quel  déluge  de  maux  avait  passé  sur  la  France. 

Le  centre  et  le  nord  subirent  en  général  la  fortune  de  Pa- 
ris. Parmi  tant  d’églises  gothiques  qui  font  l’ornement  de  la 
France  du  nord,  il  en  est  peu  qui  n'aient  été  achevées  à l’é- 
poquequi  nous  occupe.  Un  chef-d’œuvre,  le  cloître  et  le  cha- 
pitre de  Noyon,  la  salle  capitulaire  de  Chartres,  sont  à peu 
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I.imoges,  virent  s’élever  alors  leurs  tours  ou  même  des  par- 
ties plus  importantes  de  leur  construction.  T.a  Normandie,  en 
particulier,  avant  de  retomber  sous  la  domination  anglaise, 
fut  le  théâtre  d’un  assez  grand  mouvement  de  construction. 
La  cathédrale  de  Rouen,  celle  de  Bayeiix,  l’église  Saint- 
Pierre  de  Caen,  furent  continnées.  En  i3i8,  fut  posée  la  pre- 
mière pierre  de  cette  admirable  église  Saint-Oiien  que  le 
XV''  siècle  devait  à peine  achever,  et  qui,  à travers  la  déca- 
dence du  style  gothique,  devait  conserver  un  si  remarquable 
«•aractère  de  grandeur  et  de  maje.sté.  Lorsque  les  Anglais  dé- 
barquèrent en  Normandie  (i346),  il  y avait  tant  à prendre 
que  les  moindres  valets  d’armée  ne  tenaient  nul  compte  du 
gros  butin,  mais  seulement  de  la  vaisselle  d’argent,  dt-s  reli- 
quaires et  des  calices.  En  1 3y5,  un  témoin  déi  lare  qu’il  a vu 
sur  la  table  où  Jean  de  Harle.ston,  capitaine  anglais,  soii- 
pait  avec  ses  camarades,  plus  de  cent  calices  qui  leur  ser- 
vaient de  verres. 

La  Bretagne,  entraînée  maintenant  pour  la  première  fois 
dans  les  affaires  du  monde,  sut  du  moins  bien  employer  les  ri- 
chesses que  le  pillage  d’une  grande  partie  de  l'Europe  accu- 
mula dans  son  sein.  Le  XIV'' siècle  est  le  siècleleplns  brillant 
de  l’art  en  Bretagne,  comme  il  est  sans  contredit  le  siècle  où 
cette  province  eut  la  plus  grande  importance  politique.  Très- 
pauvre,  tandis  qu’elle  avait  été  réduite  à ses  propres  res- 
sources, la  Bretagne  se  couvTÎt  tout  à coup  d’élégantes  con- 
structions. r.es  cathédrales  deDol,  de  Tréguier,  de  Quimper; 
les  églises  de  Kreiskaer,  de  Saint-Méeri,  du  Folgoat,  l’ab- 
baye de  Montfort,  de  nombreux  châteaux,  furent  le  fruit  de 
ce  grand  mouvement.  Il  semble,  à voir  la  similitude  de  plu- 
sieurs de  ces  édifices,  que  des  compagnies  de  maçons,  pro- 
bablement étrangers  an  pays,  allaient  de  ville  en  ville,  se 
mettant  à la  solde  des  évêques,  des  abbés  ou  des  seigneurs. 
r..es  ducs,  de  leur  côté,  vers  la  fin  du  siècle,  firent  bâtir  un 
grand  nombre  de  forteresses,  entre  antres  le  château  de 
l’Hermine. 

I.a  guerre,  qui  dévasta  si  souvent  les  autres  provinces  de 
l’ouest,  ne  laissa  sur  plusieurs  points  de  place  qu’à  l’archi- 
tecture militaire.  Un  nomI)re  considérable  de  villes  recon- 
struisirent ou  réparèrent  leurs  murs  dans  le  courant  du  siècle. 
Ces  fortifications  se  faisaient  aux  dépens  des  villes,  mais  avec 
la  permission  du  roi  et  sous  sa  direction  générale. 

La  (jiiiennc  et  les  provinces  anglaises  du  sud-ouest  subi- 
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rentà  beaucoup  d’égards  dans  le  goût  l'influence  de  ['Angle- 
terre. L'église  métropolitaine  de  Saint-André,  à Bordeaux, 
est  le  plus  beau  modèle  que  l’on  possède  en  France  du  style 
anglais,  caractérisé  par  une  grande  richesse  de  détails  et^r 
la  prédominance  des  formes  qui  devaient  marquer  la  déca- 
dence du  gothique.  L’église  de  Saint-Michel,  des  parties  con- 
sidérables de  l’église  de  Sainte-Eulalie,  des  parties  de  Saint- 
Seurin  et  spécialeiiu-nt  le  portail,  véritable  bijou  de  ciselure 
gothique,  sont  de  ce  même  temps,  ainsi  que  le  cloître  et  le  ré- 
fectoire de  la  Grande-Sauve,  des  parties  de  la  collégiale  de 
Saint-Émilion.  Plusieurs  églises  de  la  Gironde  sont  décorées 
de  peintures  de  la  même  époque  ; mais,  en  général,  la  domi- 
nation des  Anglais  fut  loin  d’être  favorable  au  développe- 
ment de  l’art  sur  le  .sol  de  notre  patrie.  En  dehors  de  la  ville 
de  Bordeaux,  ils  ne  construisirent  guère  que  des  châteaux  et 
des  bastilles.  Le  Périgord  et  l’Agenois  conservent  plusieurs  de 
(X's  bastilles,  devenues  de  petites  villes,  reconnaissables  à 
leurs  huit  rues,  qui  se  coupent  à angle  droit. 

Par  suite  de  cette  influence  toute  militaire,  combinée  avec 
une  influence  d’une  tout  autre  nature,  celle  de  Clément  V et 
de  sa  famille,  originaire  du  diocèse  de  Bordeaux,  laGuienne 
se  trouve  être  aujourd’hui  la  province  de  France  la  plus 
riche  en  murs  et  en  châteaux  du  XIV'  siècle,  le  Comtat  Ve- 
naissin  excepté.  11  suflît  de  citer  les  châteaux  de  Villandraut, 
de  Budos,  de  Roquetaillade,  de  Langoiraii,  de  Blanquefort, 
de  la  Trave,  de  Fargues,  la  porte  de  la  mer  à Cadillac,  etc. 
Seize  villes  des  environs  de  Bordeaux  furent  enceintes  de 
murs  en  ce  siècle.  Tous  ces  travaux  présentent  le  caractère 
le  plus  pittoresque. 

En  général,  le  midi  de  la  France  eut  alors,  sous  le  rapport 
de  l’art,  des  destinées  à part.  11  s'y  éleva  très-peu  de  grandes 
constructions,  et  on  n’en  conçoit  que  trop  la  cause,  quand 
on  lit  dans  Froissart  le  récit  du  voyage  de  Charles  VI  dans 
le  l.anguedoc  et  le  tableau  de  1 affreuse  désolation  où 

le  pays  était  réduit,  moins  par  la  guerre  que  par  la  tyraniii# 
des  grands  vassaux.  I.ies  beaux  vitraux  de  oaint-Nazaire  à 
Carcassonne  et  plusieurs  importantes  constructions  de  cette 
église,  sontpourtant  dus àl’cv^ue  Pierre  deRochefort(i3ai). 
Sauf  les  points  où,  comme  à 'Toulouse,  des  ordres  religieux 
riches  et  puissants,  les  dominicains,  par  exemple,  portèrent 
avec  eux  le  style  qu’ils  avaient  adopte,  on  peut  dire  que  l’art 
gothique  se  développa  très-peu  dans  le  midi.  L’ancien  style 
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roman  s’y  continua,  mais  en  perdant  beaucoup  de  son  carac- 
tère. Comjiarées  aux  églises  légères  et  presque  diaphanes  du 
nord,  les  églises  du  midi  semblent  de  lourdes  forteresses.  On 
peut  dire,  il  est  vrai,  que  pour  la  brillante  liimièrede  ces  cli- 
mats un  telsystèmevalait  mieux.  Unearchiteetnrequi  eût  laissé 
pénétrer  de  toutes  parts  les  rayons  du  soleil,  comme  cela  a 
lieu  dans  les  église  du  nord,  eut  été  en  ces  climats  une  sorte 
de  contre-sens.  , 

Une  brillante  exception  à ce  que  nous  venons  de  dire  du 
midi  en  général  doit  être  faite  pour  Avignon  et  le  ComtatVe- 
naissin.  l-<a  présence  de  la  papauté  en  cette  dernière  ville,  à 

fiartirde  iSog,  y créa  un  centre  nouveau,  à peu  près  sans  re- 
ation  avec  le  développement  de  l’art  dans  le  reste  de  la 
France,  et  qui  se  rattache  bien  plutôt  à l’histoire  de  l’art  ita- 
lien. Presque  entièrement  italienne,  et  par  ses  habitudes  et 
par  le  nombreux  cortège  de  prélats  qui  l’entouraient,  la  pa- 
pauté avignonnaise  ne  pouvait  manquer  d’attirer  autour 
d'elle  quelques-uns  des  représentants  les  plus  illustres  des 
grandes  écoles  qui,  à cette  époque,  faisaient  la  gloire  de  Flo- 
rence, de  Pise,  de  Sienne,  de  Pérouse.  C’est  à tort,  il  est  vrai, 
que  l’on  a cru  pouvoir  attribuer  à Giotto  une  part  considé- 
rable dans  ce  grand  mouvement,  et  même  lui  rapporter  quel- 
(pies-unes  des  peintures  qui  attestent  encore  îi  Avignon  les 
goûts  libéraux  de  la  papauté  du  XIV®  siècle.  Si  Giotto  a ré- 
sidé à Avignon,  ce  qu’il  paraît  difficile  de  nier,  il  faut  dire 
au  moins  qu’il  n'y  a laissé  aucune  trace  de  son  séjour.  Les 
peintures  murales  du  château  des  pa|>es,  qu’on  lui  a légère- 
ment attribuées,  ne  peuvent  être  de  lui,  puisque  les  parties 
de  la  résidence  papale  où  elles  se  trouvent  n’étaient  i)oint 
construites  à l’époque  de  sa  mort.  Mais  un  de  ses  disciples  les 
plus  émTnents,  Simone  Memmi  ou  Simon  de  Sienne,  a cer- 
tainement travaillé  durant  plusieurs  années  à la  cour  d’Avi- 
gnon. Les  belles  fresques  qui  décorent  encore  aujourd’hui 
Notre-Dame-des-Doms,  fresques  exécutées  de  iSay  à i332, 
(^âce  aux  libéralités  du  cardinal  Ceccano,  un  moment  arche- 
vêque de  Naples,  l’attesteraient  (son  nom  s’y  lisait  autre- 
fois), quand  même  Vasari  ne  nous  l’a[)prendrait  pas.  Memmi 
mourut  à la  cour  d’Avignon  en  i334.  On  sait  les  relations 
qu’il  y contracta  avec  Pétrarque,  qui  lui  a assuré  par  ses  vers 
une  immortalité  que  le  peintre  essaya  de  lui  rendre.  Memmi 
fit  à Avignon  les  portraits  de  Pétrarque  et  de  Laure,  qu’il 
reproduisit  à Florence  dans  la  frestjue  admirable  dont  il 
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décora  la  salle  ca|>itiilaire  de  Saiita-Maria-Novella,  dite  au- 
jourd’hui  Cha|>elle  des  Espagnols. 

Bien  d’autres  Italiens  contribuèrent  sans  doute  à embellir 
la  nouvelle  résidence  des  papes;  mais  aucun  de  leurs  noms 
n’est  arrivé  à rilinstration  qui  entoure  celui  de  Memnii.  On 
peut  citer  avec  certitude  le  Romagiiol  Tengart,  à qui  la  cor- 
poration des  maîtres  de  pierre  de  Montpellier  fait  en  i365la 
commande  de  sa  bannière;  un  certain  magister  Johannes  Ita- 
liens, graveur  de  sceaux  en  i366,  et  Oeminiau  de  la  Turre,  Achard,  Ar- 
peintre  parmesan  établi  à Avignon,  où  il  avait  épousé  la  fille  5”.” 
d’un  musicien  de  Pavie  attaché  à la  cour  du  pape  en  i365, 
laquelle  était  veuve  de  Pierre  de  Terdona,  autre  peintre  avi- 
gnonnais,  probablement  aussi  d’origine  italienne.  François 
Baralli , Florent  de  Sabulo,  maître  Étienne  Grandi , Etienne 
Rlandini,  qu’on  trouve  exerçant  dans  la  même  ville  les  fonc- 
tions de  sculpteur,  d’orfévre,  d’enlumineur,  de  peintre,  d’é- 
crivain, devaient  appartenir  à la  même  nation.  Ln  acte  de 
i348,  conservé  aux  archives  d’Avignon,  nous  apprend  qu’un 
toucheur  d’orgues  nommé  François  Brocard  Canipanino,  né 
à Pavie,  avait  suivi  à Avignon  la  cour  romaine  avec  Mattea, 
sa  femme.  I!  vivait  encore  en  1 365,  et  avait  marié  sa  fille  suc- 
cessivement à deux  [>eintres.  Ces  relations  avec  l’Italie  et  ce 
goût  pour  la  culture  des  arts  se  sont  perpétués  à Avignon 
jusqu’à  la  fin  du  dernier  siècle.  Avignon,  jusqu’à  sa  réunion 
a la  France,  fut  une  ville  tout  italienne,  ayant  son  école  à 
part,  école  d'où  sont  sortis  les  Mignard,  les  Parrocel,  les  Ver- 
net  ; ses  édifices  civils  et  religieux  offrent  des  recherches  de 
goût  et  de  style  dont  peu  de  villes  de  province  en  France 
ont  paru  se  préoccuper. 

Malgré  les  dévastations  qui,  surtout  depuis  un  demi-siè- 
cle, ont  enlevé  à Avignon  ses  plus  précieux  ornements,  cette 
ville  est  encore  à l’heure  présente  la  ville  de  France  qui  ren- 
ferme les  restes  les  plus  importants  du  XIV*  siècle.  Ses  gran- 
des églises,  à l'exception  de  l’ancienne  basilique  romane  de 
Notre- Dame-des-Doms,  sont  toutes  de  cette  époque.  Si  au- 
cune d’elles  n’approche  en  étendue  et  en  richesse  des  cathé- 
drales du  nord,  plusieurs,  telles  que  Saint-Didier,  les  Céles- 
tins,  ancienne  église  française  d’Avignon,  qui  couqite  parmi 
ses  fondateurs  Charles  VI,  le  due  d’Orléans  et  le  duc  de 
Béni,  Sainl-Agricol,  Saint-Pierre,  l’église  de  Montfavet,  la 
cathe.drale  de  Carpentras,  au  moins  pour  les  parties  qui  sont 
de  cette  époque,  atteignent  d’assez  beaux  effets  au  moyen  de 
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leurs  nets  ogivales,  auxquelles  l'absenoe  de  bas  côtés  et  de 
chamelles  donne  un  certain  caractère  de  hardiesse  et  de  légè- 
reté. Les  clochers  d’Avignon  et  du  Comtat  ontau.ssi  un  style 
qui  ne  manque  point  d’harmonie  avec  le  climat.  Mais,  |>ar 
un  phénomène  en  apparence  inexplicable,  c’est  l’architecture 
militaire  et  civile  qui  a reçu  de  la  domination  papale,  trans- 
portée par  une  sorte  de  hasard  historique  sur  les  bords  du 
Rhône,  les  plus  grands  développements.  Les  remparts  d'A- 
vignon, t^ui  résistent  avec  tant  de  peine  au  vandalisme  d’une 
époque  ou  le  grand  nombre  ne  comprend  guère  que  l’utile, 
ont  réalisé  le  problème  si  diflicile  de  donner  de  l’élégance  et 
de  la  grâce  à des  constructions  qui  ne  semblent  devoir  obéir 

3u’aux  nécessités  de  la  stratégie.  L’hôtel  de  ville  d’Avignon, 
émoli  en  1847,  rappelait  à beaucoup  d’égards  le  Palais- 
Vieux  de  Florence.  Il  n’en  reste  qu’une  tour,  dont  le  cou- 
ronnement est  même  plus  moderne. 

Enrin,  le  gigantesque  château  papal  nous  offre  le  modèle 
le  plus  complet  d’un  palais  italien  du  XIV*  siècle.  On  y sent, 
mais  sur  une  échelle  que  l’Italie  n’atteignit  jamais,  l’influence 
des  principes  qui  avaient  présidé  à la  construction  du  Palais- 
Vieux  et  des  autres  châteaux  forts  de  la  Toscane.  C'était 
bien,  au  direde  Froissart,  « la  plus  belle  et  la  plus  forte  maison 
« du  monde.  » l.’effet  y est  produit  par  une  simplicité  de 
moyens  qui  étonne.  Un  arc  ogival,  montant  defiuis  la  base 
jusqu'au  sommet  de  l'édifice,  embrassant  les  fenêtres  et  for- 
mant les  mâchicoulis,  suffit  pour  constituer  le  style  de  l’édi- 
fice et  lui  donner  un  aspect  austère  et  grandiose.  L’irrégula- 
rité de  certaines  parties,  tenant  à ce  que  quatre  papes  y ont 
successivement  travaillé  avec  des  plans  différents,  est  loin  de 
nuire  à l’aspect  général.  L’élégance  de  quelques  dispositions 
intérieures,  des  chapelles,  des  couloirs  secrets  qui  font  com- 
muniquer les  diverses  parties  de  l’édifice,  offrent  un  sin- 
gulier contraste  avec  la  sévérité  et  la  rudesse  du  dehors.  Il 
semble  que  cette  construction  étrange  soit  l’image  même 
de  cette  pajiauté  à la  fois  intelligente  et  immorale,  libérale  et 
simoniaque,  légère  et  cnielle,  qu’elle  a longtemps  abritée.  Les 
plaisirs  de  la  cour  de  Clément  VI  et  les  tortures  de  l’inqui- 
sition y ont  laissé  leurs  traces,  et,  malgré  l’admiration  qu’ins- 
pire une  masse  aussi  imposante,  on  éprouve  un  sentiment 
d’horreur  en  songeant  aux  gémissements  qu’étouffèrent  ces 
hantes  murailles,  en  voyant  l’architecture  prêter  en  quelque 
sorte  ses  raffinements  à l’art  du  bourreau. 
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I,e  inènie  mouvement  se  produisit  dans  le  Comtat  et  les 

Sys  voisins.  Le  château  papal  de  Sorgues;  les  châteaux  de 
giiret  et  de  Thouzon  ; les  remparts  de  Courthezon  et  de 
Valreas;ceux  de  Carpentras,  récemment  démolis;  les  forte- 
resses de  Tarascon  et  de  Reaucaire,  d’un  si  grand  aspect; 
la  tour  de  Barhentane,  dont  un  des  manuscrits  des  arcnives 
d’Avignon  nous  a conservé  les  plans  et  le  dessin  ; la  forteresse 
de  Cliàteauneuf-du-Pape,  rappellent  le  passage  des  Grandes 
compagnies  et  les  rançons  périodiques  auxquelles  le  pays 
était  soumis.  Les  constructions  considérables  de  Villeneuve- 
lès-Avignon  se  rattachent  elles-mêmes,  en  partie,  à l’in- 
flnenee  |>apale.  Située  en  face  d’Avignon,  sur  les  terres  du 
roi  de  France,  qui  lui  accorda  les  mêmes  privilèges  qu’à  Pa- 
ris, cette  ville  devint  le  lieu  que  les  cardinaux  préféraient 
pour  se  construire  des  villas.  L’immense  château  qui  la  do- 
mine nous  offre  le  modèle  le  mieux  conservé  d’une  bastille 
du  XIV®  siècle.  L’entrée  rappelle  celle  de  la  bastille  Saint- 
Antoine,  et  prouve  que  le  modèle  de  forteresse  adopté  par 
Charles  V existait  déjà  dès  les  premières  années  du  siècle. 
Enfin,  la  tour  construite  pur  Philippe  le  Bel  pour  défendre 
les  frontières  du  royaume  contre  les  comtes  de  Provence, 
existe  encore.  Ses  hauts  murs,  œuvre  de  l’architecte  Raoul 
de  Méruel  (i3o7),  sont  surmontés  d’un  couronnement  qui  le 
dispute  en  élégance  aux  remparts  d’Avignon. 

T^a  sculpture  et  la  peinture  du  XIV  siècle,  qui  ont  laissé  si 
peu  de  traces  dans  les  autres  parties  de  la  France,  sc  retrou- 
vent également  à Avignon  en  des  restes  moins  mutilés  qu’ail- 
leurs.  Le  tombeau  de  Jean  XXII,  dans  la  sacristie  de  Notre- 
Dame-des-Doiiis,  celui  d’innocent  VI  à l’hôpital  de  Ville- 
neuve,  qu’on  peut  regarder  comme  deux  des  plus  beaux  mo- 
dèles de  l’ornementation  gothique  au  moyen  âge,  bien  que 
la  recherche  de  l’excessive  légèreté  ait  conduit  l’artiste  à se 
rapprocher  plutôt  des  conditions  de  l'orfèvrerie  que  de  celles 
de  la  sculpture  et  de  l’architecture;  celui  de  Benoit  XII  à No- 
tre-Dame-des-Doms,  plus  simple,  mais  d’un  style  plus  pur; 
de  nombreuses  statues  provenant  des  tombeaux  des  papes  et 
des  cardinaux,  et  maintenant  déposées  au  musée  Calvet, 
comme  celles  d’Urbain  V,  de  Clément  VII,  du  cardinal  de 
Brancas,  de  Pierre  de  Luxembourg;  les  sculptures  qui  sur- 
montent la  porte  de  l’église  de  Montfavet;  la  chaire  de  Saint- 
Didier,  cheGd’œuvre  de  finesse  et  de  légèreté;  celle  de  l’é- 
glise Saint-Pierre,  non  moins  élégante,  et  dont  les  niches 
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— déroiipée.s  à jour  abritent  de  cliarnianles  statues,  provenant 
pour  la  plupart  du  tombeau  de  Jean  XXII,  attestent  chez  les 
artistes  du  Comtat  une  habileté  d’exécution  qu’on  eût  trou- 
vée difilicilement  à la  même  épocjue  chez  les  artistes  des  au- 
tres parties  du  royatirne. 

^^Museimi  Cal-  Plusieurs  peintures  sur  bois,  maintenant  déposées  au  nm- 

4uiï.  **  ^*‘‘1  ■‘'clon  toute  vraisemblance,  faites  vers  le  même 

temps  à Avignon.  Une  d’elles,  le  portrait  du  cardinal  Pierre 
de  I aixembourg,  offre  un  intérêt  historique,  puisqu'il  est 
_ contemporain  du  bienheureux,  dont  la  tête  y est  déjà  en- 
tourée du  nimbe,  ce  saint  personnage  ayant  été  canonisé 
presque  de  son  vivant.  Quant  aux  peintures  murales  d’Avi- 
gnon, elles  sont  pour  la  plupart  l’œuvre  de  maîtres  italiens. 
La  belle  frescpie  de  Memmi,  au  portique  de  Notre-Dame- 
des-Doms,  est  la  seule  dont  l’auteur  soit  connu.  I^es  fres(|iies 
qui  décorent  le  vestibule  intérieur  de  la  même  église,  et  qui 
sont  à peine  visibles,  même  sous  les  jours  les  [)lus  favora- 
bles, appartiennent  à des  maîtres  inconnus  du  XIV'  siècle, 
ou  peut-être  du  XV’'.  C'est  contre  toute  vraisemblance  <ju’on 
les  a attribuées  à Giotto.  Des  splendides  peintures  murales 
qui  décoraient  autrefois  le  palais  des  paj)es,  deux  chapelles 
particulières  et  deux  voussures  de  l’abside  d’une  des  deux 
grandes  chapelles  ont  seules  été  conservées.  lies  peintures 
de  la  chapelle  Saint-Jean  égalent  en  suavité  les  plus  belles 
compositions  de  Giotto,  de  .Memmi  et  de  l’école  de  Sienne. 
La  touchante  expression  des  têtes,  la  grâce  des  draperies,  la 
sobriété  des  gestes,  si  convenable  à la  peinture  religieuse,  le 
calme  et  la  pureté  des  figures  bienheureii.ses  forment  un  en- 
semble délicieux,  auquel  le  (]ampo-Santo  de  Pise  et  quelques 
églises  de  Sienne  et  de  Florence  peuvent  seuls  se  comparer. 
I,a  chapelle  Saint-Nicolas,  située  au-dessus  de  la  cha|)dle 
Saint-Jean,  a été  décorée  jjar  un  maître  moins  habile.  On 
songe  ici  bien  plutôt  aux  tous  un  peu  crus  et  aux  lignes 
heurtées  de  Spinello  d’Arezzo  et  de  Pietro  d’Orviète.  Les 
seules  figures  qui  soient  restées  de  la  décoration  des  vous- 
sures, et  qui  représentent  un  des  sujets  les  plus  familiers  aux 
écoles  d’Italie,  les  |>rophètes  et  les  sibylles  annonçant  la  ve- 
nue du  Christ,  ont  un  aspect  fort  noble.  Les  draperies 
sont  d’une  extrême  richesse;  l’artiste  parait  avoir  voulu 
imiter  les  étoffés  brochées  d’or  et  de  soie  qu’on  tirait  alors 
de  l’Orient.  Des  fresques  analogues  devaient  se  trouver  au  j>a- 
lais  épiscopal  de(^r|>entras,  puisque  dans  les  procès-verbaux 
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des  séances  des  Etats  de  i44fi)  nous  voyons  les  Etats  s’assem- 
bler dans  la  maison  épiscopale  « à l’endroit  où  étaient  peints 
« les  prophètes.  » 

D’autres  peintures  murales  d’Avignon  ou  des  environs,  en 
particulier  celles  des  Célestins  qui  semblent  plutôt  du  siècle 
suivant,  et  celles  de  la  chartreuse  de  Villeneuve,  rappellent 
les  ouvrages  des  peintres  de  l’Oiubrie.  Ou  ne  peut  les  visiter 
sans  déplorer  l’abandon  où  elles  sont  réduites.  On  éprouve 
un  regret  bien  plus  vif  encore  en  songeant  que  les  cha|>elles 
du  palais  papal  étaient  arrivées  intactes  jusqu’en  i8ifi,  et  que 
c’est  seulement  alors  qu’on  a toléré,  disons  mieux,  encou- 
ragé, la  destruction  de  si  délicates  images.  Il  est  temps  d’as- 
surer l’inviolabilité  à ces  ruines,  non  en  les  affectant  à une 
destination  nouvelle  qui  leur  serait  plus  fatale  r|ue  le  délais- 
sement, mais  en  les  rangeant  parmi  les  monuments  les  plus 
intéressants  que  nous  ait  légués  le  passé. 

Nous  nous  sommes  longtemps  arrêtés  sur  cette  province, 
d’abord  parce  (|ue  le  XIV'  siècle  n’a  laissé  nulle  part  chez 
nous  un  nombre  aussi  considérable  de  monuments  insignes, 
et  aussi  parce  que  le  mouvement  du  Comtat  Venaissiii  forme, 
au  milieu  du  reste  de  la  France,  une  région  tout  à lait  isolée 
qu’il  importait  de  traiter  séparément.  Il  ne  semble  pas  que  la 
colonie  d’artistes  italiens  que  la  papauté  entraîna  avec  elle  à 
Avignon  ait  exercé  une  influence  sensible  sur  le  reste  de  la 
France.  Dans  toute  la  région  qui  entoure  Avignon,  à Taras- 
coii,  Reaucaire,  Pont-Saint- Esprit , Bourg-Saint-Andéol , 
Arles  même,  on  remarque,  il  est  vrai,  une  série  d’églises  fort 
analogues  à celles  d’Avignon,  caractérisées  par  des  murs 
montants  et  dissimulant  le  toit,  par  des  jours  peu  nombreux, 
par  une  sorte  d’aversion  pour  les  formes  élancées,  par  des 
clochers  peu  élevés,  aux  arêtes  découpées.  Mais  on  ne  sau- 
rait dire  si  le  point  de  départ  de  ce  style  doit  être  placé  à Avi- 
gnon. L’activité  artistique  dans  la  vallée  supérieure  du  Rhône 
et  dans  la  région  de  Lyon  ne  peut,  au  reste,  en  aucune  ma- 
nière, être  comparée  à celle  de  la  région  qui  vient  de  nous 
occuper. 

La  Bourgogne,  avant  que  les  ducs  de  la  maison  de  Valois  y 
eussent  fait  dominer  l’influence  flamande,  n’eut  point,  sous  le 
rapport  de  l’art, des  destinées  séparées  de  celles  de  la  France. 
Mais  à partir  de  Philippe  le  Hardi,  et  surtout  vers  les  der- 
nières années  du  siècle,  la  situation  isolée  de  la  Bourgogne, 
qui  la  mettait  à l’abri  des  désastres  sous  lesquels  le  reste  du 
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royaume  semblait  près  de  succomber,  permit  aux  arts  et  au 
luxe  de  s’y  développer  de  la  manière  la  plus  brillante.  T.ie 
duché  de  Bourgogne  et  les  vastes  pays  qui  viennent  se  grou- 
per autour  de  lui,  devinrent  pour  près  de  cent  ans  le  centre 
et  le  refuge  de  ce  qu'on  peut  appeler  l’art  féodal.  A la  veille 
de  disparaître  pour  faire  place  aux  modes  si  différentes  des 
cours  de  la  Renaissance,  le  type  des  existences  princières  du 
moyen  âge  fut  là  une  dernière  fois  représenté  avec  éclat.  La 
Bourgogne  proprement  dite  participa,  il  est  vrai , moins 
que  les  Flandres  à ce  brillant  épanouissement;  elle  en  eut 
cependant  sa  part.  La  chartreuse  de  Champmol,  près  de  Di- 
jon, fondée  en  i383  et  devenue  si  célèbre  par  les  splendides 
sépultures  des  ducs  de  Bourgogne,  était  à peu  près  achevée 
en  i4oo.  A la  date  de  i3g2,  i3g3et  i3g8,  nous  voyons  Ber- 
thelet Héliot  et  le  peintre  flamand  M'elchior  Brôdiein  tra- 
vailler pour  les  chartreux.  On  a remarqué  que  presque  tous 
les  artistes  employés  pour  cette  chartreuse  étaient  Flamands. 
Il  est  probable  aussi  que  Hennequin  de  Liège,  Claux  Sluter 
et  d’autres  sculpteurs  flamands  avaient  été  appelés  à Dij'on, 
quand  le  duc  Philippe  le  Hardi  termina,  en  i4o4,  un  règne 
qui  aurait  pu  passer  pour  un  des  plus  fructueux  du  moyen 
âge  sous  le  rapport  de  l’art,  si  ses  successeurs  ne  l’eussent,  à 
cet  égard,  encore  bien  dépassé. 

Peu  de  provinces  déployèrent,  en  ce  siècle,  autant  de  zèle 

Ïie  la  Lorraine  pour  les  constructions  religieuses.  I.es  ca- 
édralesde  Metz,  deToul,  de  Verdun;  la  collégiale  de  Saint- 
George  ou  Sainte-Chapelle  de  Nanci  ; la  collégiale  de  Saint- 
Gengoult  de  Toul,  d’un  style  si  simple  encore  et  si  pur;  le 
cloître  qiii  y tenait;  l’église  de  Munster  (.Meurthe),  commen- 
cée en  1327  et  achevée  en  quehjues  années;  l’église  de  Saint- 
Martin,  à Pont-à-Mousson,  se  rapportent,  au  moins  pour  les 
parties  les  plus  essentielles,  à cette  époque.  La  sévère  beauté 
de  ces  édifices  donne  une  très-haute  idée  du  goût  et  de  l’ha- 
bileté des  architectes  qui  travaillaient  en  I.orraine.  Les  tra- 
ditions de  la  sculpture  semblent  aussi  s’être  mieux  conser- 
vées en  Lorraine  et  dans  les  Trois-Évêchés  que  dans  la  plu- 
part des  provinces  françaises.  Le  chanoine  Polet,  mort  en 
i353,  obtint,  pour  son  mérite  comme  imagier,  une  belle  sé- 
pulture dans  la  cathédrale  de  Metz,  où  se  voyait  aussi  l’image 
de  Pierre  Perrat,  à la  fois  architecte  et  sculpteur,  construc- 
teur des  trois  cathédrales  lorraines,  de  l’élise  des  Carmes 
à Metz,  et  un  des  plus  grands  artistes  du  XIV*  siècle. 
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Le  mouvenieiit  d’architecture  religieuse  se  continuait 
d’une  manière  plus  brillante  encore  en  Alsace  et  dans  les 
provinces  du  Bas-Rhin.  La  recherche  des  formes  gigantes- 
ques, dépassant,  il  faut  le  dire,  toutes  les  proportions  natu- 
relles de  l'art,  mais  arrivant  par  leur  immensité  même  à des 
effets  de  sublimité  qu’aucun  art  n’a  jamais  produits,  caracté- 
rise l’architecture  ogivale  de  ces  contrées.  Nulle  part  on  ne 
sent  mieux  combien  ce  style  d’architecture  implique  un  élé- 
ment septentrional  et  en  quelque  sorte  germanique,  bien 
qu’il  soit  erroné  de  le  faire  naître  en  terre  allemande.  La 
grande  école  d’Erwin  de  Steinbach  se  continua  à Strasbourg 
par  son  fils,  sa  hile  et  ses  nombreux  élèves  pendant  une 
grande  partie  du  siècle.  Les  façades  de  la  cathédrale  de 
Strasbourg  et  le  clocher,  au  moins  jusqu’à  une  grande  hau- 
teur, sont  de  ce  temps  ; mais  il  était  réservé  à Jean  Hülz,  de 
Cologne,  d’achever  au  siècle  suivant  cette  prodigieuse  con- 
struction. A partir  du  XIV^  siècle,  Strasbourg  devient  le 
centre  de  ces  grandes  associations  de  maçons  qui  s’organisè- 
rent plus  complètement  au  XV',  luttèrent  vainement  contre 
la  Renaissance,  et  subirent  ensuite  de  si  singulières  transfor- 
mations. Tandis  que  les  plans  d'Erwin  continuèrent  à servir 
de  règle  à ses  élèves,  le  style  de  l’école  de  Strasbourg  resta 
élégant  et  pur;  plus  tard,  la  fantaisie  remplaça  l’élégance,  la 
hardiesse  devint  une  folle  audace  ; on  sembla  prendre  à tâche 
de  réaliser  avec  la  pierre  les  rêves  de  la  plus  téméraire  imagi- 
nation. 

L’école  de  Cologne  ne  fut  guère  inférieure  à celle  de  Stras- 
bourg en  architecture,  et  lui  fut  certainement  supérieure  pour 
les  autres  arts  du  dessin.  La  prodigieuse  cathédrale  dont  la 
première  pierre  fut  posée  en  124b,  l’année  même  où  l’on 
achevait  la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  continua  pendant  tout 
le  XIV®  siècle  à s’élever  lentement.  En  i33i,  quand  le  chœur 
seulement  était  achevé , Pétrarque  en  écrivait  au  cardinal 
Jean  Colonna,  comme  d’une  des  églises  les  plus  admirables 
qu’il  eût  rencontrées.  Gerhard  de  Rile,  le  premier  de  ses  ar- 
chitectes dont  le  nom  soit  connu,  mourut  avant  i3o2. 
l.«s  plans  du  XIII®  siècle,  empruntés  à nos  grandes  égli- 
ses d'Amiens  (1220-1288)  et  de  Beauvais  (1225-1272),  y 
furent  scrupuleusement  conservés  quant  à l’ensemble,  mais 
modifies,  d’ordinaire,  d’une  manière  assez  malheureuse, 
dans  les  détails.  Un  nombre  très-considérable  d’églises 
du  même  style  s’élevaientsurla  rive  gauche  du  Rhin  ; le  chœur 
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d’Aix-la-Chapelle  mérite  d’être  cité  pour  sa  hardiesse,  son 
élégance  et  la  pureté  du  dessin. 

On  peut  dire  que  la  peinture  allemande  naissait  en  même 
temps  à Cologne.  I.ÆS  nombreuses  peintures  du  XIV'  siècle 
et  de  dates  antérieures  qu’on  trouve  dans  toute  la  région  du 
Bas-Rhin  ont  une  grande  analogie  avec  les  peintures  italien- 
nes de  la  même  époque.  C’est  la  même  tendance  à rechercher 
avant  tout  l’expression  et  l’harmonie,  la  même  mysticité 
tendre,  la  même  dignité  modeste  et  simple,  le  même  style  de 
draperies,  le  même  goût  pour  les  lignes  sveltes  et  ondulées. 
Wilhelm  de  Cologne  et  son  disciple  Etienne,  dans  les  der- 
nières années  du  siècle  et  les  premières  du  suivant,  portè- 
rent leur  art  à un  degré  de  perfection  qu’aucun  pays  du  nord 
n’avait  connu  jusque-là.  I.«s  Van  Eyck  les  imitèrent  d’abord 
pour  les  sur|)asser  ensuite,  et  créer  de  leur  côté  une  école 
destinée  à un  immense  avenir. 

De  toutes  les  provinces  qui,  à diverses  époques,  ont  été 
françaises,  la  Flandre  est,  après  le  Comtat  V’enaissin,  celle 
(jui  offre  le  développement  le  plus  original.  Les  guerres 
épouvantables  qui,  pendant  tout  le  siècle,  ne  cessèrent  de 
ravager  ce  pays,  la  fausse  politique  qui  porta  les  rois  de 
France  à y soutenir  toujours  la  féodalité  contre  les  commu- 
nes, ne  purent  arrêter  les  germes  puissants  de  progrès  que 
renfermaient  ces  riches  et  parfois  héroïques  cités.  Les  pro- 
vinces belgiques  eurent,  en  réalité,  la  direction  du  grand 
mouvement  d’art  (ju’on  a coutume  de  rapporter  à la  mai- 
son de  Bourgogne.  L’influence  du  goût  flamand  devient 
dès  lors  prépondérante  en  France  et  dans  toute  l’Europe,  les 
pays  du  midi  exceptés.  Ce  sera  à l’iiistorien  de  l’art  au  XV' 
siècle  qu'il  appartiendra  de  raconter  cette  grande  transfor- 
mation; qu’il  nous  sufHse  de  faire  observer  ici  qu'à  la  fin  du 
siècle  jirecédcnt,  elle  était  déjà  presque  accomplie.  Hubert 
Van  Eyck  avait  trente-six  ans  en  i4oo,et,  quoiqu'on  ne  pos- 
sède aucune  œuvre  de  son  jeune  frère  Jean  de  Bruges  anté- 
rieure à la  même  date,  il  n’est  pas  douteux  que  plusieurs  des 
œuvres  qui  devaient  lui  mériter  le  titre  de  fondateur  de  l’é- 
cole flamande  n’existassent  déjà  à cette  époque.  La  richesse 
exceptionnelle  des  villesde  Flandre  remonte  à la  fin  tin  XIII' 
siècle.  On  sait  le  inouvenieut  décoléré  que  le  luxe  des  bour- 
geoises de  Bruges  et  de  Cand  inspira  a la  reine  Jeanne  de 
Navarre,  et  qui  eut,  dit-on,  pour  le  pays  des  conséquences 
si  fatales.  Ce  fut  aussi  sans  doute  l’aspect  de  tant  de  richesses 
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et  la  jalousie  contre  ces  bourgeois  qui  recevaient  les  rois  et 
les  princes  avec  une  magnilicence  que  ceux-ci  n'auraient  pu 
égaler,  qui  attira  sur  la  Flandre  ces  invasions  |>ériodiques 
sous  lesquelles  auraient  péri  une  civilisation  moins  vivace 
et  une  race  moins  obstinée.  Il  faut  rendre,  du  reste,  cette 
justice  aux  comtes  de  Flandre  antérieurs  à l’avénement  de 
la  maison  de  Bourgogne,  qu'ils  contribuèrent  pour  une 
grande  part  à ce  beau  développement.  I.eurs  comptes,  que 
nous  possédons  à partir  de  l’année  l'ijd,  témoignent  d’un 
luxe  aussi  développé  que  celui  des  ducs  de  la  maison  de  Va- 
lois. T.e  peintre  Melehior  Brôdleiii  fut  pensionné  par  Louis 
de  iVlàle,  avant  de  l'être  par  Philippe  le  Hardi.  La  maison  de 
Brabant  participait  aux  mêmes  goûts.  Les  comptes  de  Bra- 
bant, depuis  l’année  i368  jusqu'en  i38g,  mentionnent  de 
nombreux  peintres,  enlumineurs,  copistes,  relieurs,  parmi 
lesquels  nous  remarquons  maître  Jean  Nicaise,  qui  enrichit 
de  miniatures  le  roman  de  l.ancelot;  le  clerc  Jeati  de  Wo- 
luwe,  le  peintre  Nicolas  dePikcigny;  le  relieur  Godefroi 
Bloch  et  sa  femme,  qui  relient  Meliadus,  Lancelot,  .loseph 
d’Arimathie,  la  Bible  d’Arnold  van  Melin.  On  a prouvé  que 
l’art  de  la  peinture,  fut  en  ce  siècle,  dans  nos  provinces  du 
nord,  une  iriq)ortation  flamande. 

I>cs  traits  particuliers  de  l’art  flamand  sont  aussi,  dès  ce 
temps-là,  très-caractérisés.  On  voit  déjà  commencer  ce  goût 
pour  une  lourde  magnificence,  ce  luxe  purement  matériel, 
cette  tendance  vers  les  arts  industriels,  cet  attrait  pour  les 
fêtes  somptueuses,  qui  devaient  donner  à l’art  flamand,  et  en 
général  à l’art  du  siècle  suivant,  un  caractère  de  pesanteur 
et  (le  grossièreté,  sensible  surtout  cpiand  on  compare  le 
goût  venu  de  Flandre  à la  Renaissance  italienne  de  la  même 
epoque.  Ne  recherchons  point  la  noblesse,  la  dignité,  la 
délicatesse  chez  des  artistes  qui  rappellent  toujours,  même 
dans  leurs  moments  de  plus  grand  raflinement,  une  ker- 
messe transportée  au  milieu  des  coui's.  Alais  un  grand  sen- 
timent de  la  nature  commence  en  même  temps  à poindre. 
liCS  jieintiiresde  la  grande  églisedeGorcum,  des  \1I1',X1V« 
et  XV®  siècles,  offrent  déjà  une  tendance  vers  la  peinture  de 
genre,  si  chère  à la  Hollande. 

Quoique  les  édifices  (nii  attirent  le  plus  vivement  l’admi- 
ration dans  les  villes  de  Belgique  soient  du  siècle  suivant,  les 
provinces  du  nord  virent  s’élever  au  XIV®  siècle  plusieurs 
constructions  considérables  : la  façade  de  Sainte-Gudide,  à 

TOMii  xjiv.  7g 


,\IV  .SlkCI.K. 


I^iibordc  , 
Diicsde  Bourg., 
t-  I,  p.  XLVIII 
et  suiv.,  JJ.  » <*t 
suiv. 


tbid.,t.  U,p. 

279 


Méni.  de  la 
Soc.  des  aniiq. 
de  Pic.,  t.  XIII, 
p.  67/1  cl  suiv. 


Annal,  ar- 
chéol.,  t.  VI,  p, 

igi. 


Digitized  by  Google 


XIV*  SifXLE. 


llfrLt'ElTCR 
DB  L*Ë0L15B. 


Paeb«  b'Avtc<io:«. 

Achard,  Rue$ 
et  places  d'Av., 
p.  a3,  5a.  99, 
III,  lia,  17G. 


Tom.  I,  p. 
5a3.-— Acliard, 
Artistes  d'Av», 
p.  5,  6. 


626  DISC.  SI  R C'ÉTAT  DES  REAUX-ARTS.  !"•  PART. 

Bnixell<*s,la catlu'tiialo  d’Anvers,  le  cliœuretle  transept  delà 
cathédrale  de  Dordrecht,  l’église  Saint-Martin  à lâége,  la  halle 
aux  draps  de  Malines,  l’enceinte  de  Bruxelles  avec  ses  huit  por- 
tes somptueuses,  la  chapelle  de  l’hôtel  de  Nassauii  Bruxelles, 
l’enceinte  de  l>ouvain  et  une  partie  de  la  cathédrale,  etc. 

Il  faut  maintenant  rechercher  ce  que  les  diverses  classes 
de  la  société  religieuse  on  civile  firent  en  ce  siècle  pour  le 
progrès  des  beaux-arts. 

I/Église  n’avait  plus  l’enthousiasme  qui,  pendant  le  XII* 
et  le  XIII*  siècle,  inspira  tant  d’œuvres  originales.  Elle  semble 
obéir  en  général  aux  tendances  mondaines  cpii  entrainaient  le 
siècle  loin  de  la  mysticité  pure  et  élevée  de  saint  Bernard,  de 
saint  François  d’ Assise,  de  saint  Bonaventure.  I>a  foi  était  in- 
tacte encore;  mais  elle  tournait  à la  routine,  elle  n’inspirait 
plus  rien  de  grand.  I ,’élan  qui,  depuis  deux  siècles,  avait  porté 
le  clergé  et  les  populations  vers  la  construction  de  tant  de  gi- 
gantesques édifices,  était  amorti.  I.ÆS  revenus  du  clergé  se 
trouvaient  en  grande  partie  absorbés  parles  charges  énormes 
que  lacour  papaled’Avignoni'aisait  pesersurl’églisede  France, 
et  la  plus  grande  partie  des  biens  ecclesiastiques  cessa,  dès 
cette  epoque,  d’être  a[>pliquée  en  réalité  à des  œuvres  consi- 
dérées comme  sacrées.  Mais  les  goûts  profanes  du  clergé, 
moins  séparé  peut-être  des  laïques  qu’il  ne  le  fut  en  aucun 
autre  temps,  s’ils  ne  contribuèren*.  point  au  [irogrès  de  l’art 
religieux,  eurent  du  moins  sur  le  développement  de  l’art  pro- 
fane une  très-grande  influence.  La  papauté,  devenue  tonte 
française,  fit  bénéficier  la  F’rance  de  1 éclat  et  du  faste  «jui 
l’ont  toujours  entourée. 

lorsque  le  pape  Clément  V vint  fixer,  en  i3og,  sa  rési- 
dence à Avignon,  peu  de  villes  étaient  moins  préparées  à 
servir  de  séjour  à la  cour  pontificale.  Clément  V et  Jean  XXII 
occupèrent  tantôt  le  couvent  des  dominicains,  tantôt  le  pa- 
lais de  l’évêque.  Il  ne  reste  de  Clément  V que  des  travaux 
d’utilité  publi(|ue;  mais  son  nom  n’en  doit  pas  moins  tenir 
une  des  premières  places  dans  une  histoirede  l’art  en  France, 
puisque  ce  fut  lui  qui  y fit  venir  Giotto,  et  amena  ainsi  le 

fu'cmier  contact  entre  les  arts  de  la  France  et  ceux  de  l’Ita- 
ie.  K Clément  V,  dit  Vasari,  ayant  été  peu  après  créé  pape  à 
« Pérouse,  par  suite  de  la  ntort  de  Benoît  XI,  Giotto  fut  forcé 
O d’aller  avec  ce  pape  à .Avignon  jjour  y faire  quelques  ou- 
« vrages.  Dans  ce  voyage,  il  fit  non-seulement  à Avignon, 
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« mais  flans  d’autres  endroits  de  la  France,  des  tableaux  et  des 
« peintures  à fresque  d’une  grande  beauté,  lesquels  plurent 
« infiniment  au  pontife  et  à toute  la  cour.  Quand  il  les  eut 
« terminés,  le  pape  le  congédia  affectueusement  et  avec  de 
« riches  présents,  en  ^Ol•te  qu’il  retourna  à la  maison  non 
« moins  riche  qu’honoré  et  tàmeiix.  Et,  entre  autres  choses, 
<t  il  emporta  avec  lui  le  portrait  du  pape  qu’il  donna  ensuite 
a à Taddeo  Gaddi,  son  disciple.  Ce  retour  de  Giotto  h Flo- 
« rence  eut  lieu  en  i3iG.  » C’est  là  un  texte,  selon  nous, 
trop  précis  pour  laisser  place  au  doute,  bien  qu’aucune  des 
peintures  d’Avignon  qu’on  a attribuées  à Giotto  ne  puisseêtre 
de  sa  main.  Nous  avons  remarqué  ailleurs  les  grands  travaux 
que  la  région  de  Bordeaux  doit  à Clément  V.  Il  resta  fort  at- 
taché à son  pays.  Sa  famille  et  les  cardinaux  de  sa  suite  y 
bâtirent  beaucoup.  Le  chœur  de  Saint-André  de  Bordeaux 
fut  achevé,  grâce  aux  bulles  d'indulgence  qu’il  accorda  aux 
donateurs.  La  belle  collégiale  d’Uzeste  (arrondissement  de 
Bazas),  où  l'on  croit  qu’il  naquit  et  où  son  corps  repose,  ainsi 
que  celui  de  son  neveu,  fut  aussi  son  ouvrage.  11  bâtit  le  châ- 
teau de  Villandraut  et  y résida  souvent. 

Jean  XXII  fit  jeter  en  i3iy  les  premiers  fondements  d’un 
palais  papal,  différent  de  celui  qui  s’est  conservé  jusqu’à  nous. 
Plusieurs  églises,  celle  de  Saint-Agricol,  celle  de  Saint-Bemi 
(Bouches-du-Rhône),  lui  durent  au  moins  quelques-unes  de 
leurs  parties.  Benoît  XII,  successeur  de  Jean  a\II,  au  lieu 
d’un  palais  voulut  une  citadelle,* et,  pour  exécuter  les  plans 
de  Pierre  Obreri,  son  architecte,  fit  démolir  les  constructions 
de  son  prédécesseur.  En  i336,  on  vit  s’élever  lu  jiurtie  sep- 
tentrionale du  palais  encore  existant  de  nos  jours,  et  la  grosse 
tour  destinée  à surveiller  la  ville, le  fleuve  et  le  Conitat,  à la- 
quelle on  donne  le  nom  île  TrouilUis.  L’année  même  où  il 
posait  la  première  pierre  du  palais  papal,  il  foinlait  à Paris 
te  collège  et  l’église  des  Bernardins. 

Mais  ce  fut  surtout  à partir  de  Clément  VI  que  les  papes, 
devenus  souverains  d’Avignon  (juin  i348),  firent  de  cette 
résidence  un  centre  de  première  inq)ortance  pour  le  déve- 
loppement des  arts.  Clement  VI  fit  pous.ser  avec  vigueur  les 
travaux  de  la  construction  du  palais.  On  lui  doit  les  bâti- 
ments énormes  qui  forment  la  façade  du  couchant,  les  gran- 
des cours  du  midi  et  la  chapelle  basse.  Sur  le  fuite  du  palais 
se  voyaient  des  terrasses  spacieuses,  chargées  d’arbres  rares. 
C’est  là  (|ue  Clément  VI  tenait  cette  cour  brillante  d’où  les 


XIV'  SIÈCLE. 


Léo  Droiiyn, 
Types,  p.  37  er 
suiv. 


Sauvai,  t.  I, 
p.  436. 


Digitized  by  Google 


XIV  SIÈCLE. 


Ga8 


DISC.  SUR  L'ÉTAT  DES  BEAUX-ARTS.  R'  PART. 


tcmiiies  n’étaient  point  exclues.  On  a trop  dit,  peut-être, 

cjue  c'était  là  un  fait  auparavant  sans  exemple  : il  est  impos- 
sible que  le  tableau  des  cours  polies  que  nous  offrent  les  ro- 
mans français  de  la  Table  ronde  soient  une  pure  fiction  ; 
mais  ce  qui  caractéri.sa  sans  doute  la  cour  de  Clément  VI, 
comme  la  plupart  des  cours  italiennes  de  l'époque  de  la  Re- 
naissance, ce  fut  la  position  en  quelque  sorte  officielle  qu'y 
prirent  ces  femmes,  tantôt  distinguées  par  un  esprit  cultivé, 
tantôt  renommées  pour  leurs  mœurs  trop  faciles,  auxquelles 
l’Italie  donnait  le  nom  de  cortegiane.  Cette  nuance  fut  |ieu 
Voy.  ci-des-  Comprise  en  France.  Les  courtisanes  de  Clément  VI  furent 
sus,  p.  il).  appelées  a folles  femes,  » et  confondues  avec  les  ribaudes 
qui  suivaient  la  cour. 

Les  plus  beaux  ouvrages  de  peinture  d'Avignon  datent  de 
Clément  VI.  Plusieurs  salles  intérieures  du  palais,  converties 
de  nos  jours  en  magasins,  furent  couvertes  de  fres(|ues  admi- 
rables qui  ont  disparu  depuis  (juelques  années  seulement. 
Dans  la  salle  où  se  tenait  le  tribunal  de  la  Rota,  on  voyait, 
entre  les  deux  fenêtres,  le  Christ  sur  la  croix,  entouré  des 
quatre  docteurs  de  l'Église.  Sur  le  mur  opposé  au  tribunal, 
le  pontife  lit  jieiiidre  le  Jugement  dernier,  immense  composi- 
tion, où  se  voyaient  une  multitude  d'apôtivs  et  de  prophè- 
tes, tenant  en  main  des  phylactères  (]ui  contenaient  des 
maximes  del'Ancien  et  duNouveau  Testament,  des  anges  ai- 
lés, cuirassés  et  armés  de  glaives,  des  Pères  de  l’Église,  des 
martyrs,  des  pa|>es,  des  évêrjues,  et  enfin  le  Rédempteur,  de- 
bout devant  son  trône,  entre  la  Vierge  et  saint  Jean.  On  en- 
trevoit tout  d’abord  la  similitude  qui  devait  exister  entre 
cette  grande  composition  et  celle  «pi’André  Orcagna  avait 

geiiite  quelques  années  auparavant  sur  les  murs  du  Cnmpo- 
anto  de  Pise.  En  même  temps  qu'il  s’occupait  d’embellir  la 
ville  dont  il  venait  d’acheter  la  souveraineté.  Clément  VI 
voulut  aussi  la  fortifier.  L'année  même  qui  suivit  l'achat  d'A- 
vignon, des  remparts  s’élevèrent  depuis  la  porte  du  Rhône 
jusqu'au  rocher  des  Doms. 

Innocent  VI  (i35a-i3Ga)  continua  les  constructions  de  son 
prédécesseur,  en  modifiant  les  plans.  Vers  i356,  il  fit  bâtir  la 
chapelle  haute  et  toute  la  partie  méridionale  du  palais  jus- 
qu’à la  tour  Saint-Laurent.  Sous  son  règne,  furent  exécutées 
Mercure  de  les  peintures  de  l’église  et  celles  de  la  chapelle  Saint-Jean.  Il 
Fr.,j*nr.  1744,  fonda,  en  i35G,  sous  le  patronage  de  saint  Jean-Baptiste  et 
P **  5QU3  Ig  titpg  jg  Val  de  Bénédiction,  la  chartreuse  de  Ville- 
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neuve,  où  fut  ensuite  élevé  son  tombeau,  et  qui  devint  elle- 
même  lin  centre  important  de  travaux  d’art.  Les  peintures 
de  la  chapelle  Saint-Jean  y furent  presque  répétées.  Inno- 
cent VI  mourut  avant  d’avoir  vu  l’achèvement  des  bâti- 
ments de  la  chartreuse;  les  cardinaux  ses  neveux  se  char- 
gèrent de  les  continuer. 

Urbain  V acheva  enfin,  en  i364,  la  construction  du  pa- 
lais, en  faisant  élever  la  partie  orientale,  au-dessus  de  la- 
quelle il  fit  planter  des  jardins.  Il  donna  le  nom  de  » Nou- 
« velle  Rome  » à cette  partie  du  palais,  et  il  ajouta  une  tour, 
nommée  la  tour  des  Anges,  a celles  que  ses  prédéces- 
seurs avaient  élevées.  Cette  tour  fut  abattue  au  XVIF  siè- 
cle. Quatre  papes,  durant  trente-quatre  années(i336-i  3yo), 
travaillèrent  ainsi  à cet  édifice  colossal.  Chacun  y apporta 
un  plan  différent,  ce  qui  donne  à l’ensemble  un  aspect  d’une 
extrême  irrégularité. «Les  tours, dit  un  critique,  ne  sont  pas 
«carrées,  les  fenêtres  n’observent  aucun  alignement;  on  ne 
« rencontre  pas  un  seul  angle  droit,  et  la  communication 
« d'un  corps  de  logis  à un  autre  n’a  lieu  qu’au  moyen  de 
« circuits  sans  nombre.  > Ilfaut  reconnaître  aussi  que  les  archi- 
tectes du  moyen  âge  se  souciaient  peu  de  cette  proportion  et 
de  cette  harmonieuse  distribution  des  parties,  à laquelle, 
depuis  la  Renaissance,  on  attache  le  plus  grand  |irix.  L’as- 
pect grandiose  de  l’ensemble  et  l'élégance  de  certains  détails 
leur  suffisaient.  On  croit  que  les  i’resqiies  de  la  chapelle 
Saint-Martial  sont  dues  à Urbain  V.  Ce  fut  lui  qui  acheva 
l’élégante  enceinte,  flanquée  de  trente-neuf  tours,  qui  com- 
pléta la  défense  de  la  ville. 

r.«s  cardinaux  de  la  cour  d’Avignon  partagèrent  en 
général  le  goût  des  souverains  pontifes  qui  résidèrent  en 
cette  ville  pour  les  grandes  constructions  et  les  œuvres 
d’art.  En  imposant  leur  bannière  aux  rues  qui  aboutissaient 
à leurs  palais,  les  cardinaux  abritaient  les  maisons  voisines  et 
formaient  ce  qu’on  appelait  un  «bourguet,»  sorte  de  commu- 
nauté ou  de  fief  isole  dans  le  sein  de  Ta  ville,  ayant  son  puits 
commun,  son  escalier  commun,  ses  meurtrières,  ses  créneaux, 
et  communiquant  avec  la  voie  publique  par  une  seule  issue 
fermée  d’une  herse.  Souvent  ces  demeures,  plus  semblables 
à des  forteresses  qu'à  des  hôtels,  s'embellirent  an  moins  dans 
leur  partie  centrale,  et  Avignon  se  remplit  peu  à peu  d’habi- 
tations somptueuses,  auxquelles  se  rattache  presque  tou- 
jours quelque  nom  historique.  Les  palais  des  cardinaux 
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Colonna,  Ceccano,  Gaillard  de  la  Motte,  neveu  de  Clément  V, 
Jacques  de  V ia,  neveu  de  Jean  .XXII,  Anglicus  Griinoard, 
frère  d’Urbain  V,  de  Brancas,  Gui  de  Malsee,  dit  le  cardinal 
de  Poitiers,  ont  lai.ssé  des  restes  ou  des  .souvenirs  j)re.sqne 
jusqu'à  nos  jours.  Villeneuve  eut  le  privilège,  par  sa  position 
sur  les  terres  du  roi  de  France,  d’attirer  plus  encore  les  jiré- 
lats. souvent  désireux  d’échapper  ainsi  à la  souveraineté  ex- 
clusive du  pape.  Presque  tous  les  cardinaux  avaient  à 
V'^illeneiive  un  hôtel  ou  un  casin.  Le  cardinal  Napoléon 
des  Ursins  et  le  cardinal  de  Saluces  se  bâtirent  en  parti- 
culier, près  de  la  tête  du  pont,  des  hôtels  entourés  de  pro- 
menades, de  jardins,  de  prés,  et  dont  les  terrasses  dominaient 
le  Rhône.  I.,a  plupart  de  <*es  riches  demeures,  embellies  par 
ce  que  l’art  contemporain  avait  de  plus  délicat,  ne  sont  plus 
maintenant  que  des  masures  habitées  par  la  misère.  Une  seule 
a conservé  quelques  traces  de  son  antique  splendeur,  c’est  le 
palais  du  cardinal  Pierre  de  la  Tourroie,  appelé  par  corrup- 
tion le  cardinal  de  Turin. 

On  ne  saurait  cependant  oublier  les  noms  du  cardinal  An- 
nibal  Ceccano,  tpii  fit  exécuter  par  Simon  iMemmi  les  pein- 
tures du  portail  de  NoIre-Dame-des-Doms;  du  cardinal  de 
Cabassole,  dont  la  famille  contribua  si  puissamment  à la 
s|)lendeur  d’Avignon  ; du  cardinal  Pierre  de  Prato,  qui  fit  re- 
bâtir en  i358  l'église  de  Saint-Pierre,  un  des  plus  beaux 
monuments  de  la  ville;  du  cardinal  Bertrand  de  Deux  on 
de  Deiicio,  archevêque  d’Embrun,  qui  fit  construire  l’église 
paroissiale  de  Saint-Didier  (i356);  de  Bernard  de  Montfa- 
vet,  cardinal-diacre  du  titre  de  Sainte-Marie  in  Aquiro  et  ne- 
veu du  pape  Jean  XXII,  qui  fonda  vers  i33o  la  belle  église 
de  Montfavet;  du  cardinal  Goniez  de  Barosso,  connu  à Avi- 
gnon sous  le  nom  de  cardinal  d’Espagne,  qui  bâtit  en  i348 
la  haute  et  belle  tour  octogone  appelée  la  tour  d’Espagne, 
dont  il  reste  peu  de  chose;  d’Audouin  Albert! , neveu 
d’innocent  VI,  évêque  de  Paris.  d’Auxerre  et  de  .Mague- 
lone,  que  son  oncle  fit  cardinal  en  i353  et  à qui  l’on  doit  la 
tour  de  l’Horloge,  laquelle  n’appartint  que  longtemps  après 
à la  municipalité;  du  cardinal  Arnaud  de  Via,  évêque  d’A- 
vignon et  neveu  du  pape  Jean  XXII,  qui  fit  édifier  en  i333 
la  collégiale  de  Villeneuve  (aujourd’hui  eglise  paroissiale), 
dont  lit  lourde  et  massive  tour  semble  empruntée  aux  rem- 
parts d'une  place  forte. 

Ce  fut  dans  le  Comtatque  l’influence  des  hauts  dignitaires 
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de  l'Eglise  sur  les  grandes  f'oiidalions  se  Ht  le  plus  sentir.  Il 
est  juste  cependant  de  joindre  à cetteliste  le  cardinal  le  Moine, 
fondateur  du  college  qui  porta  son  nom  et  d'une  cha- 
jjelle  qui  servit  de  sépulture  à lui  et  à son  frère;  le  car- 
dinal Pierre  de  Montaigu,  qui  contribua  avec  plusieurs  au- 
tres membres  de  sa  famille  à la  construction  des  bâtiments 
du  college  de  Montaigu  ; le  cardinal  Jean  de  Dormans,  évê- 

3ue  de  Beauvais  et  chancelier  de  France,  fondateur  du  college 
e Beauvais,  et  son  neveu  Miles  de  Dormans,  revêtu  des 
mêmes  charges,  qui  fit  bâtir  l'église  Saint-Jean-de-Beauvais, 
ornée  à diverses  époques  des  statues  sépulcrales  de  plusieurs 
personnes  de  sa  maison.  En  général,  les  membres  du  haut 
clergé  entretenaient  à Paris  des  hôtels  et  des  maisons  de 
plaisance  qui  rivalisaient  avec  ceux  des  princes  du  sang. 
On  leur  doit  aussi  quelques  fondations  hospitalières. 

En  dehors  des  princes  de  la  cour  romaine,  le  clergé  sécu- 
lier de  ce  temps-là  contribua  pénaux  grandes  constructions. 
Moins  garantis  que  les  biens  des  ordres  religieux,  les  revenus 
du  clergé  séculier,  tantôt  pillés  par  le  pape  avec  le  consen- 
tement du  roi,  tantôt  par  le  roi  avec  l’autorisation  du  pape, 
étaient  fort  souvent  appliqués  à des  fins  différentes  de  celles 
pour  lesquelles  il  furent  institués.  C'est  dans  la  fondation  des 
collèges  qu’on  voit  les  évêques  et  les  chanoines  donner  les 
meilleurs  exemples  de  munificence.  .Mais  les  constructions 
qu'entraînaient  ces  utiles  établissements  n’étaient  pas  de 
celles  qui  peuvent  intéresser  beaucoup  l’histoire  de  l’art. 
C’étaient  souvent  des  maisons  ordinaires,  qu’on  achetait  et 
qu’on  appropriait  à leur  nouvelle  destination.  La  pauvreté 
sévère  qui  caractérisait  les  établissements  de  l’université  en 
excluait  les  ouvrages  d’un  goût  recherché. 

Quoique  le  XIV'  siècle  ne  soit  pas  celui  où  les  ordres  reli- 
gieux produisent  en  général  les  meilleurs  fruits,  on  ne  peut 
nier  que  sous  le  rapport  de  l’art  ces  institutions  n’aient 
rendu  des  services.  L’architecture,  à toutes  les  éjioques,  a 
trouvé  de  merveilleux  motifs  dans  les  exigences  d’un  genre 
de  vie  qui  prête,  bien  mieux  qu'aucun  autre,  aux  grandes 
distributions.  A une  éjioque  où  l’architecture  civile  était  en 
quelque  sorte  dans  l’enfance,  l’architecture  monastique  pro- 
duisait des  constructions  dont  la  beauté  n'a  point  été  sur- 
passée. Un  des  traits  de  la  vie  cénobitique  étant  de  rehausser, 
par  le  caractère  religieux  et  commun  qui  s’y  rattache,  les  dé- 
tails les  plus  simples  de  la  vie,  l’architecture  monastique 
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avait  des  facilités  toutes  particulières  pour  traiter  avec  un 
style  élevé  des  constructions  d’ordinaire  sacrifiées.  Une 
grange,  un  pressoir,  un  grenier,  une  ferme,  un  colombier, 
une  cuisine,  ailleurs  si  vulgaires,  prenaient  dans  l’architec- 
ture monastique  un  certain  degré  de  noblesse  et  parfois  d'élé- 
gance. L’idée  du  gain  et  de  l’exploitation  industrielle,  qui 
produit  le  caractère  prosaïque  et  inférieur  des  objets  tenant 
à la  vie  matérielle,  étant  écartée,  tout  prenait  un  sens  élevé 
et  en  quelque  sorte  religieux.  Comme  d'ailleurs  les  construc- 
tions ne  se  faisaient  point  en  vue  de  l’usage  personnel,  ni 
pour  des  héritiers  immédiats,  mais  avec  la  perspective  d'un 
avenir  en  quelque  sorte  illimité,  il  en  résultait  une  solidité 
qui  allait  souvent  jusqu’à  la  grandeur. 

En  général,  les  traditions  de  l’architecture  monastique  se 
modifièrent  peu  du  XIII'  au  XIV'  siècle.  Iæs  cloîtres,  les  ré- 
fectoires, les  parloirs,  les  salles  capitulaires,  continuèrent  de 
se  bâtir  presque  sur  les  mêmesplans.  Plusieurs  beaux  réfec- 
toires datent  de  ee  temps.  Le  réfectoire  était  après  l’église  la 
partie  qui  prêtait  le  mieux  aux  effets  d’architecture.  Celui  de 
Saint-Martin-des-Champs,  celui  des  Bernardins,  celui  de  l’ab- 
baye de  Moissac,  peuvent  être  cités  comme  des  modèles. 
C’étaient  d'ordinaire  de  longues  salles,  divisées  en  deux  nefs 

fiar  une  file  de  colonnes  légères,  ün  préférait  pour  les  par- 
oirs  les  voûtes  dont  la  retombée  était  sup|iortéc  par  une 
seule  colonne  centrale.  Le  dessin,  publié  par  doni  Bouillard, 
de  l’abbaye  de  Saint-Cermain  des  Près  en  i368,  suffit  pour 
donner  une  idée  de  ce  qu’était  alors  une  grande  demeure 
religieuse.  Une  représentation  analogue  nous  donne  l’état  de 
l’abbaye  un  demi-siècle  plus  tard,  en  i4io. 

Un  des  exemples  qui  montrent  le  mieux  quelle  force  res- 
tait encore  au  sentiment  religieux,  lorsque  déjà  il  n'avait 

1)lus  cependant  sa  première  ferveur,  est  ce  qui  se  passa  à 
louen,  en  i3i8,  pour  la  fondation  de  Saint-Ouen.  Ce  fut  le 
zèle  d’un  seul  homme,  l’abbe  Jean  Roussel,  dit  « Marc  d’ar- 
« gent,»  conseiller  de  Philippe  de  Valois,  qui,  en  vingt-deux 
ans,  fit  élever  les  parties  les  plus  importantes  de  ce  beau  vais- 
seau. Après  sa  mort,  arrivée  en  l ’LJy,  tout  languit.  Des  par- 
ties essentielles  de  l’église  ne  furent  bâties  qu’au  XVI®  siècle, 
et  quelques  accessoires,  qu’il  evit  mieux  valu  peut-être  lais- 
.ser  dans  l’état  où  le  passé  nous  les  avait  légués,  n’ont  été 
construits  (pic  de  nos  jours. 

Un  seul  ordre,  celui  des  bernardins,  suivant  l’esprit  de  son 
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fondateur,  se  montra  parfois  liostile  aux  arts.  Ce  n’est  pas 
seulement  contre  le  luxe  des  abbayes  que  le  saint  abbé  et  ses 
successeurs  s’élèvent  avec  vif^ueur.  On  conçoit  que  les  reli- 
gieux moins  rigoristes,  qui  empruntaient  au  roman  de  lle- 
nart  les  sujets  des  peintures  de  leur  couvent,  et  qui,  comme 
disait  Gautier  de  Coinci, 

Kn  leur  monslior  ne  font  pa.s  faii'c 
Si  lost  Timagr  Noslre  Dame 
Com  font  Iscn^Tin  cl  sa  famé, 

Kii  leurs  cliambrcs  où  iU  reponnent , 


parussent  à saint  Bernard  s’écarter  de  la  règle  ecclésiasti- 
que. On  conçoit  encore  que  les  représentations  grotesques 
que  l’arcliitecture  chrétienne  ne  s’était  jamais  fait  scrupule 
d'em[>loyer  comme  «lécors,  inspirassent  à un  censeur  rigide 
de  vives  réclamations  : a A quoi  servent  ces  monstres  gro-  S 
B tescjues  en  peinture  et  en  scidpture.^à  tpioi  sert  cette  lielle 
B diflormité  ou  cette  beauté  difforme.’  que  signilient  ces  ■* 

B singes  immondes,  ces  lions  furieux,  ces  centaures  mons- 
B trueiix?...  » Mais  saint  Bernard  était  moins  dans  la  tradi- 
tion universelle,  quan<l  il  proscrivait  d’une  manière  stricte 
toute  représentation  (iguréc  qui  n’était  pas  un  objet  de  culte 
ou  de  dévotion.  Ici  le  saint  abbé,  comme  cela  lui  arriva 
plus  d'une  fois  dans  scs  controverst's.  prenait  son  sentiment 
particulier  pour  la  règle  générale  de  l’Eglise.  Les  sculptures 
des  chapiteaux  et  des  frises,  les  vitraux,  les  peintures  mura- 
les, les  pavés  rehaussés  de  mastics  colorés  qu’on  employait 
au  XI'  siècle,  les  dorures,  et  même  l’étendue  et  la  hauteur 
des  églises,  furent  par  lui  sévèrement  condamnés,  a D’où 
a vient,  dit-il,  que  nous  avons  si  peu  de  vénération  pour  les 
« images  des  saints,  que  nous  en  couvrons  le  pavé  sur  lequel 
B ntmsmarehons?...  Si  vous  ne  ménagez  pas  mieux  ces  images 
K sacrées,  ménagez  du  moins  vos  belles  couleurs  : pourquoi 
B ornez-vouseequi  va  bientôtêtre  souillé.’  pourquoi  chargez- 
ic  vous  de  peintures  ce  qui  sera  nécessairement  foulé  aux  pieds.’ 
a — Voici  qui  est  plus  grave,  dit-il  encore,  et  qui  le  parait 
B moins  pourtant,  parce  qu’un  usage  plus  fréquent  l’a  con- 
B sacré  : je  ne  parle  pas  de  l’immense  hauteur  de  vos  égli- 
B ses,  de  leur  longueur  immodérée,  de  leur  inutile  largeur, 

B de  leur  somptueuse  recherche,  de  leurs  peintures  curicu- 
« ses,  qui  attirent  sur  elles  le  regard  de  ceux  qui  prient...  » 

TUUE  XXIV.  * 8o 


. Bemiu  ü , 
I.  I,  col. 


|b.,  col.  5^7. 


Digitized  by  Google 


XIV  SIECLE. 


V.  ci-dnsiis, 
I».  64. 


i85»,  P- 


fi34  nisc.  S[!ll  L’ÉTAT  DES  BEAUX-ARTS.  I"  PART. 

Et  plus  loin  : « T/église  est  brillante  d’or;  mais  à ((uoi  bon, 
« disait  déjà  un  auteur  profane,  à quoi  bon  l’or  dans  les 
« choses  saintes.^...  » 

Telle  fut  la  vigueur  avec  la(|iielle  le  fondateur  des  bernar- 
dins insista  sur  cette  proscription  de  tout  ce  tpii  pouvait 
ressemblerai!  luxe,  ([u’iiiie  sorte  de  tradition  iconoclaste  con- 
tinua de  vivre  dans  son  ordre  après  lui.  Un  cliapitre  gi-néral 
de  l’ordre  de  Cîteaiix,  tenu  en  11  Sa,  enjoignit  aux  abbés 
cisterciens,  sous  des  peines  sévères,  d’enleveP  les  vitraux 
peints  dont  |)lusicurs  d’entre  eux  avaient  orné  leurs  églises. 
On  accordait  un  délai  de  deux  ans;  mais  les  abbés  devaient 
jeûner  au  pain  et  à l’eau  tous  les  veiulredis,  ju.srpi’à  ce  tpie 
l’cidèvenient  fût  0[)éré.  Ce  ipi’il  y a de  plus  étrange,  c’est 
que  ce  /.èle  ardent  chercha  à .s’exercer  sur  d’autres  ordres. 
Le  reproche  sévère  q^ue  nous  citions  tout  à l’heure  s’adres- 
sait aux  clunistes.  iSous  lisons  dans  l’histoire  du  monas- 
tère de  Vicogne,  de  l’ordre  des  prémontrés,  près  \ alcnciennes, 
que  les  cisterciens,  vers  l'an  i23o,  visitant  ce  couvent,  dont 
rinlirmerie,  la  grande  nef,  la  chapelle  étaient  ornées  de  pein- 
tures, firent  effacer  celles  de  la  nef,  parce  (pi’cllcs  étaient 
trop  riches  et  trop  soignées,  et  qu’ils  en  firent  faire  d’autres 
à la  place  : CistcrcieuM-s  liun  temporis  ordinctu  iterum  invi- 
srntes, pietnram  ahnula,  (juin  uimis  suniptuosa  slvc  euriosa, 
jussenud  nuferri,  et  uliam  siiperi/niucL  l.es  cisterciens  vou- 
lurent aussi  effacer  les  peintures  de  la  cha|)elle  (cnpc/lnm 
dcpicturnre)  ; mais  les  moines  de  Vicogne  les  en  empêchèrent. 
Cette  conduite  des  bernardiu.-<,  répétée  en  plusieurs  lieux, 
j)iovo(pia  des  appels  et  leur  litretirer  le  droit  de \isitc  qu’ils 
avaient  jusque-la  exercé. 

Les  anciennes  églises  de  Cîteaux,  celle  de  Sénampie  (Vau- 
cluse), par  exenqile,  si  bien  conservée,  sont  entièrement 
dépourvues  d'orncnicuts  ; mais  il  s’en  faut  ipie  le  caractère 
de  grandeur  en  soit  banni.  lai  salle  des  morts  de  l’afibaye 
d’t  iurscamp,  près  Noyon,  qu’on  peut  rajiportcr  au  .XIV” 
siècle,  c.'.t  un  monun;ent  plein  de  sévère  beauté.  L’église  et 
l’abbaye  «le  Clairvaux  étaient  remplies  d’ouvrages  d'art  de  la 
plus  grande  richesse.  Un  buste  de  saint  Rernard,  eu  argent, 
exécuté  jnuir  Clairvaux  en  i334  et  destiné  à renfermer  la 
tète  du  saint,  offrait  justement,  d’après  la  description  qui 
nous  eu  reste,  les  «irnements  contre  lesquels  le  saint  fonda- 
teur s'était  si  souvent  et  si  vivement  élevé. 

L'onlre  «le  Cluui  n'eut  pas  à manquer  à scs  règles  pour 
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construire  ces  maisons  soIi<les,  eoinmodes  et  belles,  qu’on  le 
voit  bâtir  jiendant  tout  le  moyen  âfïe.  Ce  bit  en  i33o  (|tic 
Pierre  de  Cliastelus,  chef  de  l’ordre,  acheta  l’ancien  jialais 
des  Thermes,  à Paris,  et  les  terrains  qui  en  dépendaient; 
mais  ce  ne  fut  (|u'au  siècle  suivant  «pie  s'éleva  l’éléf'ant  hôtel 
qui  a conservé  jusqu’à  notre  temps  le  souvenir  de  la  vie  plus 
mondaine  que  monacale  des  abbés  de  Cluni. 

I^es  chartreux  et  les  carmes  bâtirent  beaiicouji  au  XIV' 
siècle.  Leurs  deux  jirincipaux  établissements  à Paris,  les 
Carmes  de  la  place  Maubert  et  les  Chartreux  du  Luxem- 
boiirp,  furent  construits  ou  du  moins  achevés  à cette  épotpie. 
Ces  ordres  se  montrèrent,  surtout  dans  leurs  églises,  triVlà- 
vorables  aux  représentations  figurées. 

L’ordre  de  Saint-Dominique  fut  peut-être  le  seul  qui,  non 
content  de  contribuer  par  ses  commandes  aux  progrès  de 
l’art,  ait  eu  tians  son  sein  des  artistes  distingués.  Sans  parler 
des  fra  Angelico,  des  fra  Jlartolonimeo  et  de  tant  d’autres 
jieintres,  sculpteurs  ou  architectes  dominicains,  dont  les 
noms  remplissent  des  ouvrages  entiers,  (|u’il  nous  suffise  de 
citer  ici  le  couvent  des  dominicains  deTouIouse  où,  ju.squ’au 
XV  II'  siècle,  on  trouve  à toutes  les  époques  une  série  de 
moines  artistes,  jieintres,  verriers,  enlumineurs,  etc.  L’art 
des  dominicains  se  distingue,  du  reste,  à des  caractères  tout 
à fait  tranchés.  Leurs  églises  offrent  presque  tontes  une  dis- 
jiosition  analogue  : deux  nefs,  séparées  |)ar  une  file  de  sejit 
colonnes,  par  allusion  au  verset  des  Proverbes  : 
œdijiravit  sihi  dornitm,  cxcidit  colamnas  septem.  Les  orne- 
ments y sont  fort  prodigués.  Les  clochers,  d’une  grande  élé- 
vation, sont  divisés  en  étages,  ornés  de  colonnes,  «le  gar- 
gouilles, «le  clochetons,  et  surmontés  «le  riches  cam|)aniles. 
Dans  la  peinture,  le  choix  des  snj'ets  préférés  par  les  domini- 
cains est  i'eman(nable.  C’est  partout  l’exaltation  de  l’ordre 
de  baint-Dominiipie,  et  le  .souvenir  des  services  <[ue  ces  moi- 
nes croyaient  avoir  l endus  à l’Eglise,  soit  «pie  le  peintre 
les  montre  siibj'ugnant  jiar  la  prédi«;ation  l’hért’sie  et  les 
vices  du  siè«de;  .soit  «pi’il  les  rejnésente.  sous  la  forme  de 
chiens  (/dow«/i«  c«/<e^),  tachetés  de  noir  et  de  blanc,  veillant 
à la  garde  de  l’Eglise  et  déchirant  les  héréti«|ues  représentés 
par  des  l«)iqjs  ; soit  que  les  nicciéants,  vaincus  par  les  raison- 
nements du  PiTcheur,  déchirent  leurs  livres  à ses  pieds;  soit 
«pie  l’orateur  sacré,  tenant  en  main  la  verge  du  commande- 
ment, s’imjiose  à la  foule  qui  l’entoure;  soit  «jue,  le  volume 
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des  saintes  Ecritures  a la  main,  il  convainque  les  incrédules, 

qui  fléchissent, le  genou  ; soit  qu’enfin,  jiassant  de  l’Eglise 
militante  à l’Église  triomphante,  l’artiste  nous  montre  le 
Irère  Prêcheur  introduisant  l’âme  du  fidèle  dans  les  joies  du 
ciel.  D’autres  fois,  c’est  le  triomphe  philosophicpie  de  l’ordre 
que  l’artiste  aime  à rcj)réseiiter,  lorsqu’il  nous  fait  voir  saint 
Thomas  prési<lant  à 1 enseignement  de  toutes  les  scienceset 
de  tons  les  ai’ts,  grou|)ant  dans  sa  personne  les  lumières  de 
r.Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  fies  prophètes,  ties  apô- 
tres, des  évangélistes,  de  Platon,  d'Aristote,  recevant  l’illu- 
mination directe  de  Dieu  lui-même,  et  renversant  [lar  la  lu- 
mière fpii  jaillit  fie  sa  Somme  l’impiété,  représentée  d’ordi- 
naire par  Averroès.  D’autres  fois,  enfin,  un  arbre  mystif|ue, 
sortant  fin  corps  de  saint  Dominique  en  extase,  et  portant 
(MMir  fruits  des  confesseurs  et  des  martyrs,  représente  l’ac- 
croissement ra|)ide  de  l’ordre  et  son  immense  activité.  Ce 
n'est  pas  seulement  à Pise  et  à Elorence,  ou  d’admirables 
peintures  fie  Erançois 'fraini,  fie  Simon  .Memmi,  de  Taddeo 
Gaddi,  de  Rcno/:/.o  (io/zoli  consacrentla  gloire  de  cet  ordre, 
(|uc  de  tels  sujets  se  rencontrent  ; les  débris  malheureuse- 
ment tiop  peu  nombreux  fpii  restent  en  Erance  de  la  pein- 
ture dominicaine  au  XIV®  siècle  prouvent  fpie  l’ordre  ter- 
rible de  Saint-Dominifpie  porta  chez  nous,  avec  sa  domina- 
tion altière  et  sa  cruelle  intolérance,  le  goi’it  des  arts  qui 
pouvaient  servir  à son  influence.  Dans  les  provinces  méri- 
flionnles,  en  j)articiilier,  où  il  poursuivit  avec  tant  tl’achar- 
nement,  flurani  près  d’un  siècle,  les  restes  de  l’ancienne  civi- 
lisation, f>n  le  vit  fin  intrins chercher  à consoler  par  leeharme 
des  arts  les  popidalions  sur  lesquelles  il  avait  pesé  si  long- 
lenqrs  comme  un  pouvoir  occulte  et  redouté. 

Un  ne  sait  rien  fies  tt'uvres  d’art  fpii  décoraient  sans  doute 
le  couvent  des  graufls  jacobins  fie  Paris.  L’église  renfermait 
les  tombes  de  plusieurs  personnages  considérables  du  Xl\  ® 
siècle,  fine  tombe  moins  sonqitueuse  peut-être,  mais  fpi’oti' 
est  jilus  surpris  fie  trouver  dans  un  eloitre  de  dominicains, 
était  celle  de  Jean  de  Aleun.  L’étonnement  diminue  toute- 

T l,|i.  ,iii.  fois,  (piand  on  voit  Sauvai,  en  rapportant  ce  fait,  flonner  au 
harfii  continuateur  du  roman  de  la  Rose  le  titre  fie  « grand 
« théologien.  » I.a  magnifique  église  des  fluminicains  d’Avi- 
gnon, flémolie  il  y a quelques  années,  datait  fie  i33o.  A la 
même  épofpie,  et  peut-être  dans  la  même  année,  fut  achevée 
la  splendide  église  des  jacobins  de  Toulouse,  commeucée  au 
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siècle  précédent,  et  consncrée  seulement  eu  i38  j.  nurantee 
long  intervalle,  les  religieux  ne  cessèrent  pas  un  moment  de 
la  peindre,  de  la  décorer  de  vitraux,  de  la  garnir  de  chapel- 
les, d'y  placer  de  riidies  tombeaux.  Peu  d’églises  devaient 
rappeler  autant  rpie  celle-ci  ces  églises  d’Italie,  dont  l’inté- 
rieur est  entièrement  couvert  de  peintures.  Le  fût  des  co- 
lonnes et  les  nervures  étaient,  selon  le  goûtdu  tem|is,  revêtus 
de  torsades  en  spirale  ou  de  bamles  alternativement  ronges 
et  noires.  ^,es  arcs  doubleaux  offrent  encore  un  liind  bleu, 
parsemé  d’étoiles  blanches.  Les  blasons  éclatants  dont  l’édi- 
fice est  couvert  lui  donnent  un  aspect  aristocratiipie,  cpii 
contraste  singulièrement  avec  sa  destination  actuelle.  Ce  bel 
édifice,  en  effet,  après  avoir  traversé  intact  les  dangers 
(|ii’onl  courus  jiendant  les  derniers  siècles  les  étlifices  déco- 
rés au  moyen  âge,  est  devenu  de  nos  jours  une  écurie. 

l-es  religieux  de  Saint-François,  divisés  alors  surtout  par 
des  schismes  et  des  luttes  intestines,  qui  dépassaicntdc  bcaii- 
cou[)  la  portée  des  dissensions  si  communes  dans  le  sein  des 
ordres  innnasli(|ues,  ont  laissé  bien  moins  de  inoiiumcnts 
que  leurs  émules,  devenus  en  ce  moment  leurs  plus  acharnés 
persécuteurs.  Aucun  ordre,  si  l’on  s’en  tenait  à ses  origines, 
ne  devrait  occuper  dans  l’histoire  de  l’art  une|)lace  plus  im- 
portante, puisque  c’est  dans  les  merveilleuses  basilitpies  qui 
s’élevèrent  au  souffle  de  François  d’.Assise,  ipie  (iimalme  ar- 
riva enfin  au  secret  de  la  composition  et  de  l'expression,  que 
Giotto  surpassa  son  maître,  que  l’art  italien,  en  un  mot, 
trouva  son  herceau.  Mais  l’inspiration  puissante  qui,  durant 
les  courtes  années  de  la  première  splendeur  de  l’ordre,  pro- 
duisit tant  de  merveilles,  parut  s’éteindre  peu  à peu.  Si  l'es- 
prit de  liherté  évangélique  du  saint  fondateur  sembla  revivre 
par  intervalles  dans  les  Pierre-Jean  d’Olive  et  les  Jean  de 
Parme,  on  ne  voit  pas  que  la  grande  légende  qui  inspira  si 
heureusement  les  artistes  de  l’Ombrie  ait  produit  ailleurs  les 
mêmes  effets.  I,’apparenee  de  [lanvreté  que  l’ordre  voulut 
toujours  con.server  nuisit  aux  progrès  du  goût.  Une  règle,  ou 
peut-être  seulement  un  usage  de  l’ordre,  pre.scrivait  de  con- 
struire à dessein  .ses  églises  avec  quelque  irrégularité.  En  ef- 
fet, la  plupart  des  églises  franciscaines  présentent  dans  le 
plan  général  un  manque  chotpiant  de  symétrie  et  de  pro- 
portion. 

Un  ordre  de  fondation  récente,  maisipii  jouit  à la  fin  du 
siècle  d’une  grande  faveur  dans  les  rangs  élevés  de  la  société, 
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l’ordre  des  céle.stins,  appelé  en  Erance  par  Pliilippe  le  Bel 
et  à Paris  par  Charles  V'^  lorsqu’il  était  encore  Dauphin,  fut 
roceasion  plutôt  que  la  cause  immédiate  d’un  grand  mouvc*- 
meiit  d’art.  Leur  premier  étahlissement  à Paris  fut  modeste  : 
il  se  composait  d’un  terrain  et  de  cha])elles  <|ue  leur  donna, 
en  i3’’)2,  un  bourgeois  et  échevin  de  Paris  nommé  Garnier 
Marcel,  de  la  famille  du  célèbre  prévôt  des  marchands.  Mais, 
grâce  aux  libéralités  «le  Cbarles  V,  leur  mai.son  devint  une 
des  plus  sj)lendides  de  Par  is.  Ce  prince  désigna  lui-mèine 
douze- arfrents  de  bois  de  futaie  dans  la  forêt  deMoret,  pour 
fournir  les  matériaux  de  leur  église.  Il  en  posa  la  première 
pierre,  assisté  de  plusieurs  pr  inces  et  seigneurs,  et  la  fit  con- 
sacrer le  i5  septembre  1870  par  Guillaume  de  Melun,  ar- 
chevêque de  Sens.  L’énuméi'ation  des  |)rt'sents  cjue  firent  en 
cette  occasion  le  roi,  la  reine,  le  Daitphin  et  1 archevêrpic 
eonsécrateur  donne  l’itlée  d'une  grande  riche.sse,  surtout  eu 
orfèvrerie.  Les  princes  du  sang  et  les  officiers  de  la  couronne 
semblèrent  prendre  à tâche  de  rivaliser  avec  le  roi,  et  la  mai- 
sort  «les  célestins  «levint  le  jroint  «le  Paris  où  le  goût  «le  la 
haute  aristocratie  «le  la  .seconde  moitié  du  siècle  pour 
les  riches  s«*j)idtui‘is  .se  déploya  av««:  le  plus  d’éclat.  D’au- 
tres maisons  de  célestins  s’élevèrent  par  les  soins  «le  (.har- 
Ics  V et  de  s«jti  successeur.  En  1876,  Charles  \ fonda  le  cou- 
vent de  Tiimai,  près  Mantes;  en  i3g3,  Charles  VI  fit  |X)ser  à 
Avignon,  eu  présence  des  ducs  de  Berri,  «l’Orhians  et  de 
Bourgogne,  la  première  pierre  du  couvent  des  célestins,  sttr 
l’emplacement  «lu  tombeau  de  Pierre  de  Luxend)ourg  : cette 
maison,  protégée  par  les  personnages  les  pbts  considér  ables 
de  la  cour  de  Erance  et  «le  la  cour  d'Avignott,  devint,  ait 
siècle  suivant  (l’église  fut  consacrée  en  i4o6),  un  centre  im- 
portant pour  les  travaux  d’art. 

C’est  parmi  les  ordres  religieux  qu’il  convient  de  placer 
une  association  «pii  disparait  au  X1V°  si«';cle,  mais  «|ui,  «laits 
les  siècles  précédents,  avait  rendu  de  grands  services.  Nous 
voulons  parler  «le  l’association  des  frères  pontifes,  dont  le 
centre  fut  toujours  à Avignon,  et  à laquelle  on  doit  la  con- 
struction «le  la  plupart  des  ponts  de  la  l égion  voisine.  L«‘S  su- 
périeui’s  «le  ces  maisons  prenaient  les  noms  de  « prieurs  » ou 
de  a «’ommandeurs,  » mais  les  religieux  n’étaient  point  en- 
gagés «lans  les  ordres  sacrés.  On  sait  que  la  construction  des 
ponts,  commeservant  à faciliter  les  pèlerinages,  constituaitau 
moyen  âge  une  œuvre  pie.  Dès  le  X®  siècle,  des  membres  du 
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derpé  s'uiiissiiient  pour  faire  construire  des  ponts  aux  prin- 
cipaux lieux  de  passage;  des  ermites  s’établissaient  près  des 
gués  difficiles,  soit  pour  passer  eux-inèmes  les  voyageurs  sur 
l’autre  rive,  comme  on  le  voit  dans  la  légende  de  saint  Chris- 
tophe, soit  pour  les  préserver  de  méprises  funestes  et  leur 
donner  l’hospitalité.  Ce  fut  un  de  ces  ermites,  le  petit  Benoit 
ou  saint  Benezet,  qui  fonda,  dans  la  seconde  moitié  du  XII® 
siècle,  la  confrérie  des  hospitaliers-pontifes,  tandis  qu’un 
institut  prescpie  semblable,  tantôt  aflilié  a celui  de  saint  Be- 
nezet, tantôt  distinct,  se  fondait  à Bonpas,  au  diocèse  de  Ca- 
vaillon.  Un  couvent  et  un  hospice  étaient  presque  toujours 
placés  près  du  pont.  Les  ponts  de  Bonpas,  d’Avignon,  de 
Lyon  à la  Gnillotièrc,  le  pont  de  Vieille-Brioude  qui  réunis- 
sait, à l’aide  d’nne  seule  arche,  deux  montagnes  séparées  par 
une  gorge  profonde,  furent  l’œuvre  de  ces  laborieux  con- 
structeurs. Leur  chef-d’œuvre  est  le  pont  Saint-Esprit,  com- 
mencé en  1269,  achevé  en  i3og,  et  dont  l’élégance  et  la  so- 
lidité excitent  encore  l’admiration.  Comme  la  [ilupart  des 
ponts  bâtis  parla  confrérie  avignonnaise,  il  est  à plein  cintre, 
évidé  dans  les  parties  massives  qui  séparent  les  arches,  et 
fort  étroit.  Les  offrandes  des  fidèles  en  firent  tous  les  frais. 
Le  pont  Saint-Esprit  est  en  quelque  sorte  le  dernier  adieu 
des  frères  pontifes  à leur  utile  vocation.  Divers  essais  de  ré- 
forme, tentés  dans  la  maison  d'Avignon  en  l'io’j  et  i3n, 
restèrent  sans  succès.  La  maison  de  Bonpas  avait  déjà  passé 
aux  hos|)italiers  de  Saint-.lean  de  Jérusalem.  Jean  XXII  sé- 
cularisa ou  réunit  à d'autres  ordres  les  restes  de  ces  confré- 
ries, (jui,  envisagées  comme  des  ordres  religieux,  devaient 
paraître  en  effet  fort  irrégulières.  L’œuvre  des  frères  pon- 
tifes, d’ailleurs,  était  accomplie;  car  les  travaux  d’utilité 
publique  étaient  déjà  envisagés  comme  une  des  attributions 
du  pouvoir  civil. 

i\ous  avons  déjà  dit  qu’un  des  traits  caractéristiijues  du 
XIV'  .siècle  fut  l’importance  considérable  qu’y  prit  l’art  pro- 
fane. A la  tète  <le  ce  grand  mouvement  se  [ilaça  la  royauté. 
Saint  Louis,  sa  famille  et  ceux  <pii  continuèrent  les  tradi- 
tions de  sa  cour  ne  se  départirent  jamais  d’une  très-grande 
simplicité  dans  leurs  habitudes.  Ce  que  nous  savons  de 
celles  de  Blanche  de  Castille  nous  la  représente  moins 
comme  une  reine  que  comme  une  propriétaire  de  riches  métai- 
ries, veillant  elle-même  à ses  vignes  et  à ses  récoltes,  partici- 
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pant  même  dans  une  certaine  mesure,  ainsi  que  sa  famille, 
aux  travaux  des  champs.  Déjà  les  frères  de  saint  Louis  déro- 
geaient à ces  habitudes  de  patriarcale  simplicité,  et  provo- 
(^uaient  par  leurs  prodigalités  les  ré|>riniandes  du  saint  roi. 
Ce  fut  bien  pis  dans  les  dernières  années  de  Philippe  le  Bel. 
A la  mort  de  Jeanne  de  Navarre,  en  i3o5,  aux  mariages  qui 
furent  célébrés  à la  cour  en  i3o5  et  1807,  on  voit  déployer 
un  luxe  extraordinaire. 

Phili  ppe  lni'incme  lit  à Paris  beaucoup  de  travaux  d’uti- 
lité publique , et  en  particulier  les  quais  de  Nesie  et  de 
l'Horloge.  Il  agrandit  et  rebâtit  en  partie  le  Palais,  et  le 
mit  dans  cet  état  qui  excitait  en  i3a3  l’admiration  de  Jean  de 
Jandun.  Plusieurs  des  tours  conservées  jusqu’à  notre  siècle, 
et,  en  particulier,  celle  de  l’Horloge,  datent  de  Philippe  le 
Ik*l  'i3op-i3i3).  Les  statues  (|uiornaieiit  la  grande  salle  du 
Palais  et  qui  attirèrent  si  fort  l’attention  des  siècles  suivants, 
jusqu’à  leur  destruction  en  i(ii8,  furent  aussi  son  œuvre. 
Peut-être  l’imagination  populaire  prêta-t-elle  aux  artistes 
qui  sculptèrent  ces  images  des  intentions  qui  leur  furent 
étrangères  : on  croyait  remarquer  que  a les  rois  qui  avaient 
« été  malhenreiix  et  fainéants  portaient  les  mains  basses  et 
« pendantes,  tandis  «pie  les  braves  et  les  coiupiérants  avaient 
K tous  les  mains  hautes.  » Pépin  y était  représenté,  comme  à 
Notre-Dame,  monté  sur  un  lion, en  .souvenir  du  combat  ipie  la 
légende  lui  prêtait.  La  statued’Eriguerrant  de  .Marigni  se  voyait 
au  Palaisau-dessus  du  perron  de  la  galerie  des  Merciers;  ])liis 
tard,  le  peu|)le  la  brisa.  En  général,  les  constructions  de  l’hi- 
lippe  le  Bel  et  de  son  ministre,  surtout  la  grande  salle,  passè- 
rent pour  les  œuvres  les  plus  hardies  et  les  plus  graiulioses 
rpi’on  eût  vues  just|u’aloi's.  Vincenues.  V'illers-Cotlercts  et  le 
Louvre  se  re.ssentirent  aussi,  mais  dans  une  moindre  me- 
sure, des  munilicences  de  ce  prince.  Nous  ne  voyons  pas 
qu’il  ait  rien  fait  pour  nue  résidence  <pie  pourtant  il  af  fection- 
nait et  dans  laquelle  il  naquit  et  mourut,  Eontainebleau. 

On  a dit  plusieurs  iiiis  ipje,  par  suite  de  l'esprit  d'opposi- 
tion (|ui  l’animait  contre  les  règnes  de  saint  Louis  et  de  Phi- 
lippe le  Hardi,  il  ne  construisit  |)oint  d’égli.ses.  Cette  asser- 
tion est  trop  absolue;  le  roi  ne  resta  point  étranger  à la 
construction  du  portail  du  transept  nord  de  Notre-Dame, 
qui  se  lit  sous  son  règne;  une  fondation  (fui,  en  tout  cas,  lui 
appartient,  est  celle  du  prieuré  de  Poissi  (i3o4),  longue- 
ment décrit  par  Christine  de  Pisan.  Au  collège  de  Na- 
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v.irre,  que  sa  femme  la  reine  Jeanne  fonda  l'aiinée  suivante, 
et  qui  était  le  plus  beau  de  Paris,  la  statue  de  cette  reine  se 
voyait  à côté  de  celles  de  Philippe  le  Bel,  de  saint  Louis,  de 
Nicolas  Clamantes,  de  Jean  Textor. 

Les  tristes  règnes  (|iii  précèdent  l’avénement  des  Valois 
offrent  peu  de  chose  pour  notre  dessein.  I..es  comptes  de 
Geoffroi  de  Fleuri,  argentier  de  Philippe  le  Long,  montrent, 
il  est  vrai,  un  grand  déploiement  cle  luxe  au  sacre  de  ce 
prince;  mais  il  ne  parait  pas  qu’il  ait  rien  construit.  Sa 
veuve,  Jeanne  de  Bourgogne,  fonda  le  college  de  Bour- 
gogne, qui  fut  achevé  après  sa  mort.  Jeanne  d’Evreux, 
veuve  de  Charles  le  Bel,  fit  exécuter  de  belles  peintures 
au  monastère  des  Carmes,  à Paris,  et  décorer  ( 1 34o)  de  pein- 
tures et  d’une  statue  de  marbre  blanc,  qui  existe  encore, 
la  chapelle  de  Notre-Dame  la  Blanche,  à Saint- Denis.  Les 
deux  reines  de  Navarre,  comtesses  d’Evreux,  femme  et  belle- 
fille  de  Charles  le  Mauvais,  construisirent  la  chapelle  de 
Navarre,  jointe  à la  collégiale  de  Mantes.  Leurs  statuettes 
et  celles  de  leurs  patronnes  s’y  voyaient;  elles  ont  été  con- 
servées. 

Les  Valois,  au  commencement  comme  à la  fin  de  leur  long 
règne,  au  XIV'  comme  au  XVI'  siècle,  se  distinguèrent  en 
général  par  leur  goût  pour  les  arts.  L’historien  de  l’art  n’est 
pas  toujours  amené  à porter  sur  certains  personnages  les 
mêmes  jugements  que  l’historien  de  la  politique  et  des 
mœurs.  Tel  tyran  des  villes  d’Italie,  souillé  de  crimes  et  digne 
des  malédictions  de  la  postérité,  occu[>e  dans  l’histoire  de 
l’art  une  place  honorable.  De  même,  il  faut  reconnaître  que 
cette  dynastie  des  Valois,  à laquelle  I historien  politique  est 
en  droit  d’adresser  de  si  séveres  reproches,  créa  le  côté 
brillant  de  la  civilisation  française,  et  contribua  puissamment 
à fonder  la  suprématie  en  fait  d’élégance  et  de  goût  qui  ne 
devait  plus  nous  être  enlevée.  A partir  de  Philippe  de  Va- 
lois, la  cour  de  France  est  le  centrele  plus  brillant  du  inonde. 
Les  fêtes,  les  tournois,  les  mœurs  chevaleresques  et  polies  y 
attirent  le  monde  entier.  Trois  ou  quatre  rois,  les  rois  de 
Bohème,  de  Navarre,  de  Majorque,  d’Ecosse,  une  foule  de 
princes  à peu  près  étrangers  à la  France,  y faisaient  leur  ré- 
sidence habituelle;  Paris  réglait  la  mode  et  fixait  les  regards 
de  l’Europe  entière.  Philippe  de  Valois  et  son  fils  Jean  ap- 
paraissent en  quelque  sorte  à l’imagination  de  leurs  contem- 
porains comme  des  rois  de  chanson  de  geste,  passant  leur  vie 
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en  guerres  et  en  fêtes,  dans  un  cercle  continu  d’actions  bril- 
lantes et  de  spectacles.  Au  lieu  des  docteurs  et  des  gens  de 
justice  de  Philippe  le  Bel,  on  ne  voyait  autour  d’eux  que 
nobles  et  gens  de  plaisir.  Sans  sortir  de  notre  sujet,  il 
est  bien  permis  de  regretter  qu’à  tant  de  qualités  sédui- 
santes ils  n’aient  pas  joint  un  peu  de  gravite  et  de  raison  ; 
ear  l’art  véritable  ne  va  pas  sans  une  solide  culture  du 
jugement;  de  joyeuses  folies  ne  suflisent  pas  pour  pro- 
duire des  œuvres  durables  et  un  mouvement  d’art  vraiment 
fécond. 

Le  goût  de  Philippe  de  Valois  se  tourna  beaucoup  plus 
vers  les  fêtes  et  les  tournois  que  vers  les  constructions. 
1.1e  château  de  Vincennes,  qu’on  a justement  appelé  le 
Windsor  des  premiers  Valois,  prolita  presque  seul  de  son 
goût  pour  la  magnificence.  Ses  grandes  chasses,  auxquelles 
assistait  la  noblesse  de  l’Europe  entière,  attirée  par  le 
charme  d’un  séjour  qu’elle  appelait  « le  plus  chevaleresque 
« du  monde,  » avaient  lieu  dans  le  vaste  bois  entouré  de 
murs  que  Philippe-Auguste  lit  clore  en  1 183,  et  qui  devint 
dès  lors,  surtout  par  les  dons  de  Henri  11,  roi  d’Angleterre, 
un  des  parcs  de  France  les  mieux  peuplés.  Dès  l'épo<)ue  de 
Philippe-Auguste,  le  parc  renfermait  une  maison  royale  et 
une  chapelle  dédiée  à saint  Martin.  Dans  les  dernières  an- 
nées du  XIII®  siècle  et  les  premières  du  siècle  suivant,  « le 
« chasteau  du  bois  de  Vincennes  9 prit  plus  d’importance. 
Philippe  le  Bel,  Charles  le  Bel,  Charlesde  Valois  y firent  des 
constructions  considérables,  et  ou  y voit  fréquemment  la 
cour  résider.  Il  faut  [>ourtant  sup|>o$er  que  ce  premier  châ- 
teau de  Vincennes  ne  répondait  pas  aux  besoins  nouveaux 
de  la  maison  de  Valois,  puisqu’on  1 337  le  Philippe  com- 
mença la  vaste  demeure  q^ui.  trop  dépouillée  de  son  ancien 
caractère,  est  venue  jusqu  à nous.  Sur  une  plaque  de  marbre 
noir,  placée  à l’entrée  du  donjon,  se  lisait  une  inscription  en 
vers  du  temps  de  Charles  V,  racontant  l’iiistoire  des  agran- 
dissements successifs  de  l’édifice  : 

La  tour  du  bois  de  Vincicunes 
Sur  tours  ncufvcs  et  anciennes 
A le  pris.  Or  scuurez  en  ci 
Qui  la  parfist  ou  cotnincnea. 

Prcmicrcnient  Pbilippes  rois. 

Fils  Cliarlc,  euiiite  de  Valois, 

Qui  de  graiit  prouesse  liabonda. 
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Jusqucs  sur  Icrrvla  fonda, 

Pour  s’en  soulacicr  et  esbalre, 

L'an  mil  trois  cent  trente  trois  quatre. 


On  a souvent  répété  que  I^htlippe  de  Valois , avant  de 
contmencer  ses  constructions,  démolit  celles  de  ses  prédéces- 
seurs ; mais  nous  lisons  dans  tiii  com|>te  des  derniers  jours 
de  Pliilipjie,  de  la  Saint-Jean  i35o  : Petrum  Poterii...  solutor 
opcrum  regis.,. pro parte  reparacionum  in  manerio  regis  apud 
Doscum  Vicennarum  jieri  inceptarum.  Iæ  mot  de  « répara- 
t tions,  » qui  ne  peut  guère  s’appliquer  à des  constructions 
s élevant  à peine  au-dessus  du  sol,  ferait  penser  que  le  roi, 
en  coininençant  le  nouveau  donjon,  conserva  provisoirement 
les  anciennes  parties.  Il  parait  certain,  du  moins,  que  Phi- 
lippe de  Valois  conserva  la  chapelle  de  Saint-Martin,  bâtie 
par  Philippe-Auguste  : cette  chapelle  ne  fut  remplacée  que 

1>ar  Charles  V.  Philippe  agrandit  aussi  le  palais  de  justice.  On 
ui  dut  quelques  bastilles,  entre  autres  celle  de  Revel,  dans 
le  J..auraguais. 

On  ne  saurait  dire  que  le  roi  Jean  ait  fait  preuve  d’un 
goût  beaucoup  jilus  solide  (jue  son  père;  mais  il  faut  suppo- 
ser que  son  règne  laissa,  sous  le  rapport  des  arts  de  luxe, 
un  souvenir  fort  vivace,  puisqu'il  resta  une  sorte  d’é|K>que 
romanesque  sous  laquelle  on  se  plut  à placer  les  histpires  où 
l’on  voulait  faire  le  tableau  d'un  monde  brillant  et  poli. 
Rien  n’égale,  en  effet,  le  spectacle  singulier  qu’offrent  les 
'^?".',P*^  (ie  ce  prince  durant  les  années  de  sa  captivité.  In- 
différent  aux  souffrances  qu’on  s’imposait  pour  lui,  il  semble 
n avoir  d’autres  soucis  que  ceux  d’une  vie  oisive  et  dissipée. 
I.es  seigneurs  français  étaient  en  général  fort  bien  accueillis 
par  les  dames  de  la  haute  aristocratie  anglaise.  Iæ  roi  Jean, 
le  plus  insoucieux  des  hommes,  léger,  frivole,  ne  songeant 
qu  au  plaisir,  passa  les  jours  de  ce  qu’on  apjielle  sa  prison 
dans  une  fête  jiresqne  continue.  Ce  ne  sont  que  présents,  don- 
nés et  rendus,  de  chiens,  de  chevaux,  de  faucons.  En  parcou- 
rant les^  comptes  de  sa  dépense,  on  serait  tenté  de  croire  que 
le  fou  était  le  princijjal  |jersonnage  de  sa  suite.  Le  nom  de 
maistre  Jean  le  fol,  et  même  de  son  valet,  y reviennent  à 
chaque  instant.  Au  moment  de  son  départ  d’Angleterre,  loi-s- 
(ju  il  avait  à acquitter  une  énorme  rançon,  il  achète  à « Ifan- 
« nequiii  l’orfevre  un  saffir  entaillé  à une  teste,  » à «Martin 
« Parc,  de  Pistoie,  marchand  de  joyaux,  un  fermail  d'or 
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« g.'irni  (le  perles,  de  diamants,  de  saphirs  et  de  balais,  » et 
<t  unes  patenostres  » garnie  d'or. 

Un  des  goûts  qui  paraissent  le  plus  dominants,  au  milieu 
de  ces  entraînements  où  la  légèreté  avait  quelquefois  plus  de 
part  qu’une  passion  sérieuse  pour  le  beau,  est  celui  de  la  mu- 
sique. Le  roi  des  ménestrels  est  un  des  officiers  qui  semblent 
occuper  auprèsdu  roi,  durant  sa  captivité,  le  poste  le  plus  intime 
et  le  plus  considérable.  De  Londres,  le  roi  envoie  ce  person- 
nage, nommé  Copin  de  Brequin,  à Chester  (ai  avril  i36o), 
pour  y examiner  des  instruments  de  musique  récemment  in- 
ventés ou  perfectionnés,  dont  le  roi  avait  ouï  parler.  Un  autre 
ménétrier,  Sanxonnet,  parait  dans  la  com|)agnie  habituelle 
du  roi.  Ici  (décembre  i358)  six  deniers  sont  alloués  « pour 
« apporter  les  orgues  en  Savoie,  » c’est-à-dire  à l’hotcl  de 
Savoie  où  Jean  résidait.  Ailleurs  (18  mai  i359),  « le  roi  des 
« nienestreulx  » est  chargé  de  l'achat  et  du  soin  d’une  ■<  au- 
« loge»  portative.  Ces  libéralités  ou  ces  dépenses  se  répètent 
à des  intervalles  fort  rapprochés.  On  ne  s’étonne  plus,  après 
cela,  de  la  célébrité  dont  jouissait  la  chapelle  du  roi.  Un  des 
clercs  qui  l’avaient  suivi,  Gaces  de  la  Buigne,  auteur  du  poëme 
sur  la  Chasse,  parle  de  cette  chapelle  avec  une  admiration  que 
tous  les  contemporains  paraissent  avoir  partagée. 

Une  place  importante  est  réservée  à la  reliure  dans  lescom[>- 
tesdu  roi  prisonnier.  Le  i"  janvier  i358,  nous  y voyons  figu- 
rer» Marguerite  la  relieresse,  pour  avoir  relié  un  livre  où  la 
a Bible  estoit  contenue,  qui  estoit  de  la  dame  de  Garenne,  et 
« l’avoir  couvert  tout  de  neuf,  et  mis  4 fermoirs  neiix  ; » le 
12  mars  i358,  « Jacrpies  le  relieur  de  livres,  pour  avoir  relie 
< un  des  bréviaires  de  la  chapelle,  mis  unes  ais  toutes  neu- 
« ves,  et  l’avoir  couvert  d’une  peau  vermeille,  brodé  et  blan- 
« chi;  » le  même,  « pour  avoir  mis  quatre  clés  de  laiton  et 
a les  petits  clous  à les  cstachier  à un  roman  de  Giiilon.  » 

L’orfèvrerie  y est  aussi  largement  représentée.  Les  noms 
de  Hannequin  l’orfévre,  de  Thèves  de  la  Brune,  de  (Juil- 
laiime  de  Venise , de  Eranchequin  le  graveur  (de  pierres  fines) 
y ligurentà  diverses  dates  pour  l’exécution  de  bijoux,  de  pier- 
reries, de  signets  semés  d’étoiles,  d'anneaux  d’or  ornés  de  ru- 
bis, et  pour  la  taille  de  divei-ses  pierres  précieuses.  « L’état  de 
la  vaisselle  d'argent  » du  roi  à son  retour  d’Angleterre  aurait 
de  quoi  surprendre,  si  l’on  ne  voyait  ce  prince,  dans  toutes  les 
circonstances,  et  surtout  quand  il  s’agit  des  princesses  du 
sang,  déployer  un  extrême  luxe.  Il  faut  lire  en  particulier  les 
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comptes  de  Jehan  de  l.iile  le  jeune,  de  Jehan  Lussier,  de 
Pierre  Cliapellu,  de  Jehan  Richart,  pour  se  représenter  les 
valeurs  énormes  en  couronnes,  chapelets  d’or,  nefs  verées, 
semées  d'émaux,  pots  à aumône,  porte-paix,  objets  d’é- 
glise, etc.,  (jui  formaient  alors  l’apanage  d’une  riche  prin- 
cesse. Les  orfèvres  Pierre  des  Barres  et  Jean  Arrode  parais- 
sent à la  cour  comme  des  personnages  importants.  Ij’inven- 
taire  des  joyaux  et  de  l’argenterie  du  roi,  dressé  en  i553, 
renferme  l’énumération  et  la  descri|)tion  d’une  énorme  quan- 
tité d’objets  précieux,  fermails,  coupes,  hanaps,  aiguières, 
nefs  d’argent,  fontaines  d’argent,  images  d’argent,  flacons, 
drageoirs,  le  tout  doré,  émaillé,  orné  de  pierreries.  On  y 
compte  plus  de  quarante  aiguières  ciselées,  émaillées,  for- 
mant des  statues  ou  ries  groupes.  Parmi  tant  d’objets  d’un 
luxe  que  l'état  des  affaires  publiques  ne  justifiait  pas,  on  est 
heureux  de  rencontrer  par  moments  des  témoignages  d’un 
art  plus  sérieux  , un  tableau  de  saint  Georges,  « avec  tout 
< un  sanctuaire  dedans,  « un  tableau  de  la  Madeleine  doré  et 
émaillé,  un  tableau  du  couronnement  et  de  l'assomption  de 
Notre-Dame. 

Le  roi  Jean  garda  jusqu’à  la  fin  ce  goût  pour  la  magnifi- 
cence, (|ui  eût  pu  être  fécond  pour  le  progrès  de  l’art,  s’il 
eût  été  accompagné  d’un  peu  plus  de  raison.  A peine  de  re- 
tour en  France,  en  novembre  i36a,  on  le  voit  se  rendre  à 
Avignon,  où  il  lutte  avec  Urbain  V en  fêtes  et  en  riches  ca- 
deaux. 

Vincenneset  le  château  de  Vaudreuil,  en  Normandie,  sont 
les  points  où  nous  trouvons  des  constructions  importantes 
datant  de  ce  règne.  I/inscription  que  nous  rapportions  tout 
à l’heure  fixe  à vingt-quatre  ans  après  le  commencement  des 
travaux  de  Philippe  de  Valois,  c'est-à-dire  à l'an  i36i,  la  re- 
prise des  travaux  de  Vincennes  par  Jean  le  Bon  : 

Après  vingt  et  quatre  ans  passex, 

Et  qu'il  estoitjà  trespassez. 

Le  roi  Jean,  son  fils,  cest  ouvrage 
Fist  lever  jusqu'au  tiers  estage  ; 

Dedans  trois  ans  par  mort  cessa. 

Le  château  de  Vaudreuil  ou  Val  de  Rueil,  près  de  Pont- 
de-l’Arche,  existait  au  moins  dès  les  premières  années  du 
XIIP  siècle.  Les  travaux  dont  il  est  question  ici  appartien- 
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nent  presque  iuitant  à Charles  V,  encore  duc  de  Normandie, 
cju'au  roi  Jean.  Nous  y reviendrons,  quand  nous  parlerons 
des  deux  peintres  les  plus  habiles  du  siècle,  Girart  d’Orléans 
et  Jean  Coste.  Le  roi  partage  avec  son  fils  l’honneur  d'avoir 
été  le  patron  de  ces  deux  artistes. 

Les  comptes  de  Jean  ne  sont  pas  moins  instructifs  en  ce 

Ïiii  touche  ses  fils.  I^a  description  d’un  chaperon  destiné  au 
auphin,  qui  depuis  sut  faire  un  meilleur  usage  des  deniers 
publics,  est  fort  curieuse  : a Pour  un  chaperon  de  deux  es- 
« carlattes  brodé  à plusieurs  et  divers  ouvraiges  de  jierles 
« grosses  et  menues,  faitet  délivré  pour  ledit  seingneur,  et  mis 
« en  ses  garnisons,  avec  le  seurcot  prins  cy  dessus,  c’est  assa- 
« voir  : le  champ  brodé  de  quarante  quatre  urbreciaux  à grans 
« touffes  de  fueillaiges  de  brodeure,  dont  les  tiges  sont  de 
« grosses  perles,  à un  pymart  de  broderie  d’or  nue  surchas- 
« cnne  tige,  et  le  tour  dudit  chaperon  brodé  à une  roe  d’une 
« orbevoie  à quatorze  chapiteaux,  tout  de  perles  grosses  et 
« menues , ès  quels  chapiteaux  a hommes  sauvages  de  bro- 
« deure  montez  sur  diverses  bestes;  et  en  lu  poitrine,  devant, 
« a un  chastel  de  perles  grosses  et  menues,  duquel  issent  da- 
« moiselles  montées  sur  autres  bestes  diverses,  qui  Joustent 
c ans  hommes  sauvages;  et  est  le  champ  dudit  chaperon 
« partout  semé  et  cointi  de  perles,  par  maniéré  de  grainne 
« desdiz  arbreciaux.  Pour  l’escarlatte,  perles,  or  de  Cliippre, 
« brodeure  et  façon,  pour  tout,  les  parties  escriptes  en  la  fin 
a de  ce  chappictre,  589'  i6*p.  » 

Charles  V est,  de  tous  les  rois  de  France  avant  le  XVI' 
siècle,  celui  qui  eut  pour  les  arts  le  goût  le  plus  vif  et  le  plus 
éclairé.  Il  faudrait  citer  ici  le  chapitre  entier  de  Christine  de 
Pisan  : a Comment  le  roi  Charles  estoit  droit  artiste  et  ap- 
« pris  ès  sciences,  et  des  beaulx  maçonnages  qu'il  fist  faire,  » 
pour  montrer  l’impression  que  fit  ce  trait  de  caractère  sur 
ses  contemporains.  « De  géométrie,  dit  Christine,  qui  est 
« l’art  et  science  des  mesures  et  ecquerres,  compas  et  lignes, 
« sanz  qui  nulle  œuvre  est  faicte,  s’entendoit  suffisamment, 
« et  bien  le  montroit  en  devisant  ses  édifices...  De  art,  entant 
«que  s’estent  l'œuvre  formele,  nul  ne  l’en  passoit,  tout 
c n’eustil  l’experienceou  exercitc  de  la  main...  En  effect,  que 
O notre  roi  Charles  f ut  sage  artiste,  se  demonstra  vray  archi- 
« tecteur,  deviseur  certain  et  (irudent  ordeneur,  lorstjue  les 
« belles  fbndacions  fist  faire  en  maintes  places,  notables  edi- 
« lices  beaulx  et  nobles,  tant  d'eglises  comme  de  chasteaiils 
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K et  autres  iiustiaieiits,  à Paris  et  ailleurs;  si  comme,  assez 
c près  (le  son  liostel  de  Saint  Paul,  l’eglise  tant  belle  et  no- 
« table  des  Celestins,  si  comme  on  la  peut  veoir,  couverte 
a d'ardoise,  et  si  belle  que  riens  n’i  convient;...  et  la  porte 
a de  celle  eglise  a la  sculpture  de  son  yinage  et  de  la  royne 
« s’espouse,  moult  proprement  faits.  Item,  fonda  l’eglise  de 
a Saint  Anthoine  dedens  Paris...  Item,  l’eglise  de  Saint 
O Paul,  emprès  son  hostel,  fist  amender  et  acroistre.  Item,  à 
« tous  les  convens  de  Paris  des  niendians,  donna  argent 
a pour  reiiaracion  de  leurs  lieux  ; à Nostre  Dame  de  Paris,  à 
« l’Ostel  Dieu  et  ailleurs.  Item,  au  bois  de  Vincennes,  fonda 
((  chanoines...  Item,  les  Bons  Hommes,  d’emprès  Beauté,  et 
a maintes  autres  églises  et  chapelles  fonda,  amenda,  et  crut 
« les  édifices  et  rentes. 

« Les  autres  édifices  qu’il  basti  : moult  amenda  et  acrut 
a son  hostel  de  Saint  Paul;  le  chastel  du  Louvre  à Paris  fist 
« édifier  de  neuf,  moult  notable  et  bel  édifice,  comme  il  a(>- 
a pert;  la  bastille  Saint  Anthoine,  combien  que  puis  on  y ait 
a ouvré,  et  sus  plusieurs  des  portes  de  Paris,  fait  édifice  fort 
« et  bel  ; au  Palais  fist  bastir  à sa  plaisance.  Item,  les  murs 
K neufs,  et  belles,  grosses  et  hautes  tours  (]ui  entour  Paris 
« sont,  en  baillant  la  charge  à Hugues  Obriot,  lors  prevost 
« de  Paris,  fist  édifier.  Item,  ordonna  à faire  le  Pont  Neuf  ; 
« et  en  son  temps  fut  commencé,  et  plusieurs  autres  edi- 
« lices. 

« Item,  dehors  Paris,  le  chastel  du  bois  de  Vincennes,  qui 
«c  moult  est  notable  et  bel,  avoit  entencion  de  faire  ville  fer- 
c mée;  et  là  aroit  establie  en  beauls  manoirs  la  demeure  de 
a plusieurs  seingneurs,  chevaliers  et  autres  ses  mieulzamez... 
a Eldifia  Beauté,  Plaisance,  la  Noble  maison;  repara  l’hostel 
« de  Saint  Ouyn,  et  mains  autres  cy  environ  Paris.  Moult  fit 
s édifier,  notablement  de  nouvel  : le  chastel  de  Saint  Ger- 
« main  en  Laye;  Creel;  .Montargis,  où  fit  faire  moult  noble 
« sale;  le  chastel  de  Melun,  et  mains  autres  notables  edi- 
« fices.  9 

Le  goût  du  sage  roi  pour  tout  ce  qui  était  solide  le  por- 
tait à s’entourer  des  personnes  qui  représentaient  le  mieux 
la  culture  générale  de  son  temps.  Les  artistes  n’obtenaient 

f as  de  lui  une  moindre  faveur  que  les  clercs.  I.ies  peintres 
eau  Coste  et  Colart  de  Laon,  le  sculpteurJean  de  Saint-Ro- 
main, trouvèrent  chez  lui  une  œnstante  protection.  Il  affec- 
tionnait particulièrement  Raymond  du  Temple,  le  grand 
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architecte  du  Louvre,  qu’il  appelait  « son  bien  aimé  serfçent 
it  d’armes  et  maçon.  » l^a  charge  de  .sergent  d’armes  avait  été 
créée  pour  « garder  le  corps  du  roi,  » et  avait  de  l’impor- 
tance. Charles  V ne  dédaigna  point  d’être  le  parrain  du  Bis 
de  Raymond,  Chariot  du  Temple.  Il  payait  tous  les  frais  de 
l’éducation  de  cet  enfant,  faisait  acheter#  des  livres  et  autres 
« choses  necessaires  jioiir  lui,  » et  pourvoyait  à ses  dépenses 
lorsqu’il  retournait  (en  1377),  après  les  vacances,  à#  l’Estude 
« d’Orléans.  » 

C’est  au  Louvre  que  le  roi  donna  les  meilleures  preuves 
de  son  talent  personnel  pour  les  constructions  ; quoique 
commencé  par  Philippe-Auguste,  le  Louvre  du  moyen  âge, 
dont  les  derniers  débris  ont  disparu  vers  la  fin  du  X VIP  siè- 
cle, fut  dans  son  ensemble  l’œuvre  de  Charles  V.  Les  travaux 
furent  dirigés  par  le  roi  lui-mènie.  Les  comiites  récemment 
publiés  de  Pierre  Culdoe,  « lieutenant  de  noble  homme  mes- 
# sire  Jean  de  Danville,  chastelain  du  chasteau  du  Louvre,  » 
nous  ont  révélé  les  moindres  détails  de  cette  grande  entre- 
prise. La  sculpture  y est  surtout  représentée  par  Jean  de 
Saint-Romain;  la  peinture,  par  Jean  Coste,  « peintre  et  ser- 
« gent  d'armes  du  roi,  » qui  ne  ligure,  du  reste,  que  pour 
des  travaux  de  décor  ; la  verrerie,  par  Guillaume  Brisetout. 
I.es  statues  du  roi  et  de  la  reine  se  voyaient  en  plusieurs  en- 
droits, dans  les  niches  de  la  vis,  sous  le  portique,  sur  le  pi- 
gnon du  pont-levis.  On  ne  se  fit  pas  scrupule,  pour  con- 
struire cette  grande  demeure,  d’en  démolir  de  plus  anciennes, 
dont  les  excellents  matériaux  tentaient  Raymond  du  Temple. 
L’hôtel  de  madame  de  Valence  (Marie de  Saint-Pol,  comtesse 
de  Pembroke,  veuve  d’Eyrard  de  Valence),  à Saint-Germain 
des  Pi-és,  donna  six  mille  trois  cents  can  eaux  de  pierres.  En 
i364,  le  merrain  (bois de  charpenle)dece  même  hôtel  est  mis 
en  chantier  pour  servir  aux  «œuvres»  <pie  le  roi  faisait  faire  à 
son  hôtel  Saint-Paul.  Le  27  septembre  i365,  Raymond  du 
Temple  achète  aux  marguilliers  de  Saint-Innocent  plusieurs 
anciennes  tombes  de  liais  pour  faire  des  marches  de  la  vis. 

Certes,  on  eût  cherché  vainement  dans  cette  vieille  de- 
meure l’ordre  et  la  belle  distribution  auxquels  la  Renais- 
sance nous  a habitués.  Les  fenêtres  étaient  entassées  les  unes 
sur  les  antres,  à l’aventure,  sans  règle  ni  symétrie.  C’était 
surtout  dans  la  perfection  de  certaines  parties  que  les  archi- 
tectes de  ce  temps  cherchaient  à montrer  leur  talent.  La  vis 
du  Louvre,  chelkl’œuvre  de  Raymond  du  Temple,  fut  très- 
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admirée.  A part  les  détails,  elle  devait  fort  ressembler  à ces 
grands  escaliers  à cages  extérieures,  ouvrages  à jour  avec 
des  niches  où  étaient  placées  des  statues,  qu  on  voit  dans  les 
châteaux  des  bords  de  la  Ijoire,  à Blois,  par  exemple.  C’est 
au  XIV'  siècle  que  ce  motif  si  important  de  notre  architec- 
ture nationale,  et  qui,  dans  quelques  constructions,  comme  à 
Chambord,  semble  être  devenu  le  principe  central  et  gé- 
nérateur de  l’édifice,  achève  de  se  caractériser.  « Pour 
« rendre  son  escalier  plus  visible  et  plus  aisé  à trouver,  maî- 
« tre  Raymond  le  jeta  entièrement  hors  «l’œuvre  en  de- 
« dans  la  cour,  contre  le  corps  de  logis  qui  regarde  sur  le 
« jardin;  et  pour  le  rendre  plus  superbe,  il  l’enrichit  par  de- 
« hors  de  basses  tailles  et  de  dix  grandes  figures  de  pierre, 
« chacune  couverte  d’un  dais,  posées  dans  une  niche,  et  por- 
n tées  sur  un  pied  d’estal  : au  premier  étage  de  côté  et  d’autre 
« de  la  porte  étaient  deux  statues  de  deux  sergents  d’armes, 
« que  fit  Jean  de  Saint-Romain,  et  autour  de  la  cage  furent 
« répandues  par  dehors,  sans  ordre  ni  symétrie,  de  haut  en 
« bas  de  la  coquille,  les  figures  du  roi,  de  la  reine  et  de  leurs 
n enfants  mâles;  Jean  de  Liège  travailla  à celle  du  roi  et  de 
« la  reine;  Jean  de  Lannai  et  Jean  de  Saint-Romain  parla- 
it gèrent  entre  eux  les  statues  du  duc  d’Orléans  et  du  duc 
« d’Anjou  ; Jactjues  de  Chartres  et  Gui  de  Dampmartin, 
« celles  des  ducs  de  Berri  et  de  Bourgogne;  et  ces  sculpteurs 
« pour  chaque  figure  eurent  vingt  francs  d’or  ou  seize  livres 
« parisis.  Enfin  cette  vis  était  terminée  des  Hguresde  la  Vierge 
« et  de  saint  Jean,  de  la  façon  de  Jean  de  Saint-Romain;  et 
« le  fronton  de  la  dernière  croisée  était  lambrequiné  des  ar- 
« mes  de  France,  de  fleurs  de  lis  sans  nombre,  qui  avaient 
« pour  support  deux  anges,  et  pour  cimier  un  heaume  cou- 
« ronné,  soutenu  aussi  par  deux  anges...  Un  sergent  d'armes 
« haut  de  trois  pieds  et  sculpté  par  Saint-Romain  gardait 
« chaque  porte  des  appartements  du  roi  et  de  la  reine  qui 
« tenaient  à cet  escalier  ; la  voûte  qui  le  terminait  était 
« garnie  de  douze  branches  d’orgues,  et  ornée  dans  le  chef 
« des  armes  de  I^urs  Majestés,  et  dans  les  panneaux  de  celles 
a de  leurs  enfants,  et  fut  travaillée  tant  par  le  même  Saint- 
« Romain  que  par  Dampmartin,  à raison  de  trente-deux  li- 
« vres  parisis  ou  quarante  francs  d’or.  » I.a  grande  vis  du 
Louvre  est  venue,  au  moins  en  partie,  jusqu’au  commence- 
ment du  XVII'  siècle.  Pierre  Lescot  trouva  la  fondation  de 
Raymond  du  Temple  si  bonne  qu’il  la  conserva  autant  qu’il 

TON»  XXIV.  8S 


XIV  SlfcCI  K. 


Sauvai,  I.  <*• 


Digitized  by  Google 


f)5o  DISC. SUR  I/ÉTAT  DES  BEAUX-ARTS.  1"  FART. 

put.  Elle  ne  disparut  que  quand  IjOuis  XIII  fit  reprendre 

l’édifice  sous  la  conduite  d’Antoine  le  Mercier. 

Voy.  ci-des-  La  tour  de  la  librairie  prêta  à des  arrangements  non  moins 
«ui,  p.  3ïi.  ingénieux.  Auprès  était  1’  «c  estude  » du  roi.  L’article  76  du 
compte  de  Culdoe  nous  apprend  que  cette  étude  était  tendue 
de  serge  de  Caen  et  de  quatre  tapis  verts.  La  cha|)elle,  en- 
fin, dont  Charles  V ne  fut  que  le  restaurateur,  donna  lieu  à 
beaucoup  d’ouvrages  délicats,  dus  à Raymond  du  Temple  et 
à Jean  de  Saint-Romain.  Les  murailles  furent  ornées,  en 
i365,  de  treize  statues  de  pierre,  placées  dans  un  clocher  de 
menuiserie  surmonté  d’une  tourelle  où  se  trouvait  une  petite 
cloche.  Chacune  représentait  un  prophète  ayant  un  rouleau 
à la  main.  Au  portail  était  une  image  de  la  Vierge  entourée 
de  neuf  anges,  dont  les  uns  l’encensaient,  les  autres  jouaient 
des  instruments,  d’autres  portaient  les  armes  de  France  écar- 
telées deBourbon,  tous  ouvragesdeJean  deSaint-Romain.  Ce 
n’était  pas,  du  reste,  la  seule  chapelle  qui  fût  au  Ia>uvre;  le 
roi,  la  reine  et  les  enfants  de  France  en  avaient  dans  leurs 
appartements,  la  plupart  terminées  par  un  petit  clocher,  et 
placées  dans  les  tours  qui  flanquaient  ou  environnaient  le 
château.  Toutes  renfermaient  des  ouvrages  de  menuiserie 
exécutés  avec  beaucoup  de  patience. 

Ce  que  nous  savons  des  distributions  intérieures  de  l’an- 
cien Louvre  nous  le  représente  comme  divisé  en  un  fort 
Sauvai, U)id.,  grand  nombre  d’appartements.  Le  château  renfermait  dans 
P- *78-  son  enceinte  un  arsenal,  des  chambres  où  se  gardaient  les 

lbid,,p.  175.  armes  de  luxe,  une  fonderie.  Les  ducs  d'Orléans,  de  Berri,de 
Bourgogne,  de  Bourbon;  les  seigneurs  d’Harcourt,  de  la 
Tremouille,  de  Navarre,  y avaient  chacun  leur  appartement. 
Ibid.,  |i.  ai.  La  grande  salle  fut  revêtue,  en  1.366,  de  j»eintures  qu’on 
voyait  encore  au  temps  de  François  1".  Une  série  de  pièces 
était  destinée  aux  différents  services  de  l’Etat , et  donnait 
déjà  une  haute  idée  des  attributions  que  groupait  autour 
d’elle  la  royauté. 

Les  jardins  du  Louvre  étaient  fort  petits.  IjCS  comptes  de 
Pierre  Culdoe  nous  font  connaître  le  genre  d’ornements  qui 
s’appli(]uait  alors  aux  jardins  d'agrément.  Nous  y voyons 
figurer  divers  jardiniers  et  treillageurs...  <t  Pour  avoir  quis 
« plusieurs  bonnes  herbes  et  icelles  plantées  aux  jardins  du 
« f .ouvre  (mars  i36a)...  Pour  avoir  fâict  un  grant  préau 
« esdits  jardins,  et  faict  de  nierrien  un  lozengié  tout  autour 
« à fleur  de  lis  et  à crénaux;  et  faict  deux  cliaieres  et  cou- 


N.  I,  »,  3,  i, 
iz5,  139, 
i3o. 


Digitized  by  Google 


INFI.ÜENCKS  laïques.  G5i 

Œ vert  piir  dessus  de  lozeiiges,  et  annoié  des  armes  du  roi  et 
« de  nosseigneurs  de  France  (février  i363).  Pour  avoir  faict 
Œ une  motte  de  terre  et  de  poiilce,  et  dessus  un  pavillon  de 
« merrien  à treilles,  et  y avoir  faict  un  pont  levis  (mars 
O i363)...  Pour  avoir  esdits  jardins  faict  plusieurs  carreaux 
« de  sauge,  exope,  lavende,  cocq,  fraisiers,  violiers;  et 
« planté  oignons  de  Hz  et  rosiers  vermeux  doubles,  chez  de 
a vignes,  etc.  Pour  une  demi  yraigne  (drap  fort  léger)  qui 
a soutient  les  rosiers  blancs...  A Sevestre  Vallerin,  pour  sa 
« peine  d’avoir  sarclé  les  sentiers  qui  sont  parmi  les  préaux, 
« avec  les  carreaux  où  sont  les  roziers , coq  perrin , sar- 
« riette,  etc.;  et  aussi  pour  avoir  arrosé  quatre  pavillons  et 
« une  grande  salle  carrée  pour  faire  venir  les  herbes  » (une 
serre  sans  doute). 

L’hôtel  Saint-Paul  fut,  comme  le  Louvre,  la  création  de 
Charles  V.  Charles  n’étant  encore  que  Dauphin  acheta,  en 
i36i,  l’hôtel  d’Étampes,  bâti  contre  l’église  Saint-Paul  et  le 
cimetière;  un  an^  apres,  l’hôtel  de  l’abbé  de  Saint-Maur  qui 
tenait  à celui  d’Étampes;  en  i366,  enfin,  l'hôtel  de  l’arche- 
vêque de  Sens,  bâti  a la  fin  du  XIIF  siècle  par  l’archevêque 
Étienne  Bécart  et  voisin  de  celui  d’Ëtampes.  Ces  trois  hô- 
tels réunis  et  appropriés  à leur  nouvelle  aestination  formè- 
rent la  célèbre  demeure  qui,  encore  agrandie  jusqu’au  règne 
de  Louis  XI,  devint  si  vaste  qu’on  y distinguait  plus  de  dix 
hôtels:  l’hôtel  de  la  Reine,  de  Beautreillis,  du  Petit-.Musc,  de 
la  Pissotte,  celui  des  Lions,  l’hôtel  neuf  du  Pont-Perrin,  etc. 
L’entrée  principale  regardait  la  rivière  et  régnait  le  lofig  du 
quai  des  Célestins. 

L’hôtel  Saint-Paul  s’éloignait  bien  plus  encore  que  le 
vieux  Ix>uvre  des  idées  que  nous  attachons,  dans  les  temps 
modernes,  au  mot  palais.  La  majesté  de  l’ensemble  parait  y 
avoir  été  tout  à fait  sacrifiée.  C’était  moins  un  palais  qu’une 
réunion  de  demeures  pour  tous  les  grands  personnages 

aui  dès  lors  commençaient  à se  grouper  autour  du  roi. 

In  y comptait  jusqu’à  six  préaux,  douze  galeries,  sept  ou 
huit  grands  jardins,  une  foule  de  cours  et  de  distributions 
séparées.  Il  y avait  la  chambre  lambrissée,  la  chambre  verte, 
la  chambre  des  grandes  aulmoircs,  la  chambre  de  Just,  la 
chambre  de  Matnebrune,  ainsi  nommée  d’une  héroïne  du 
Chevalier  au  cygne, dont  on  y^avait  représenté  les  aventures; 
la  salle  aux  Bourdons;  la  salle  de  Tneseus,  parce  que  les 
gestes  de  ce  héros  y étaient  peints  sur  les  murailles;  la 
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chambre  n de  parade  noua  chambre  à parer;  9 la  chambre  «où 

« gist  le  roi  ; 9 deux  cabinets,  l’un  grand  et  l’autre  petit,  dont 
l’un  se  nommait  « la  chambre  de  petit  retrait  et  l’estiide , 9 et 
l'autre  « lachambre  du  grand  retrait;  9 lachambre  du  Conseil, 
« le  retrait  où  dit  ses  Heures  monsieur  Louis  de  France,  9 etc. 

Chaque  appartement  avait  sa  chapelle;  en  outre,  il  y en 
avait  trois  grandes,  une  à l’hôtel  de  Sens,  une  à l'hôtel  Saint- 
Maiir,  et  la  troisième  à l’hôtel  du  Petit-Musc,  ajouté  par 
Charles  VI  aux  hôtels  déjà  réunis  par  son  père.  Charles  V 
enrichit  la  chapelle  de  l’hôtel  de  Sens  de  douze  statues  repré- 
sentant les  apôtres,  hautes  de  quatre  pieds  et  demi,  et  |K>r- 
tant  des  instruments  de  martyre.  Charles  VI,  depuis,  les  lit 
peindre  richement  par  F rançois  d'Orléans.  Les  vitraux  étaient 
d’une  grande  richesse. 

Les  jardins,  préaux,  viviers,  étaient  pour  la  plupart  envi- 
ronnés de  galeries,  tantôt  situées  au  rez-de-chaussée,  tan- 
tôt au  premier  étage.  I,es  murs  de  ces  galeries  étaient  blan*- 
chis  à la  craie,  mais  quelquefois  aussi  décorés  de  pein- 
tures. Sur  les  murailles  de  celle  qui  conduisait  à l’apparte- 
ment de  la  reine  était  représentée,  depuis  le  lambris  jusqu’à 
la  voûte  et  sur  une  longue  terrasse  qui  régnait  tout  autour, 
une  grande  forêt  pleine  d’arbres  chargés  de  fruits,  et  entre- 
mêlés de  roses,  de  lis  et  d’autres  fleurs;  des  enfants  disper- 
sés dans  le  bois  cueillaient  des  fleurs  et  mangeaient  des  fruits. 
Quelques  arbres  poussaient  leurs  branches  jusque  dans  la 
voûte,  peinte  de  blanc  et  d’azur  pour  ligurer  le  ciel  et  le  jour. 

T.ll,p.i8i.  « Le  tout,  ajoute  Sauvai, était  de  beau  vert  gai,  fait  d'orpin  et 
« déflorée  fine.  » Charles  V fit  peindre  encore  une  [)etite gale- 
rie ou  allée  c|ue  suivait  la  reine  pour  se  rendre  à son  oratoire 
de  l’église  Saint-Paul,  et  où  elle  fit  faire  une  croisée  pour  en- 
tendre le  sermon  qu’on  faisait  quelquefois  dans  le  cimetière. 
Là,  un  grand  nombre  d'anges  tendaient  un  rideau  on  cour- 
tine sur  laquelle  étaient  peintes  les  armoiries  du  roi;  de  la 
voûte,  ou  pour  mieux  dire  d'un  ciel  d'azur  qu’on  y avait 
figuré,  descendait  une  légion  d'anges  jouant  des  instruments 
et  chantant  des  antiennes  à Notre-Dame. 

Ib.,  |>.  i;8.  . I.ÆS  cours  étaient  innombrables;  une  d’elles  servait  aux 
tournois:  aussi  était-elle  connue  sous  le  nom  de  «cour  des  jou- 
« tes.  9 Dans  les  basses-coursétaient  pratiqués  la  maréchaussée, 

■ la  conciergerie,  la  fourille,  la  lingerie,  la  pelleterie,  la  bou- 
teillerie,  la  sausserie,  le  garde-manger,  la  maison  du  four,  la 
fauconnerie,  la  lavanderie,  la  fruiterie,  l'échansonnerie,  la 
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paneterie,  l'épicerie,  le  cliarbonnier,  le  lieu  où  l’on  fait  l’hy- 

pocras,  la  pâtisserie,  le  bûcher,  la  taillerie,  la  cave,  un  grand 
nombre  de  cuisines,  plusieurs  jeux  de  paume,  des  celliers, 
des  colombiers,  des  galliniers  ou  poulailliers;  « car  les  rois, 

« dit  fort  bien  Sauvai,  qui  vivaient  alors  en  riches  bourgeois, 

« tenaient  ménage,  et  obligeaient  les  fermiers  de  leurs  do- 

< iiiaines  à leur  fournir  poulets,  chapons  et  toutes  les  autres 
« choses  nécessaires  pour  leur  table;  les  poulets  et  les  pi- 
« geons  ainsi  reçus  étaient  élevés  et  nourris  dans  les  basses- 

< cours  royales,  de  même  que  chez  les  gentilshommes  de 
O campagne.  » Les  bains  et  les  étuves  étaient  pavés  de  pier- 
res de  liais,  fermés  d’une  porte  de  fer  treillissée,  et  entou- 
rés de  lambris  de  bois  d'Irlande;  les  cuves  étaient  de  même 
bois,  ornées  tout  autour  de  bossettes  dorées,  et  liées  de  cer- 
ceaux attachés  avec  des  clous  de  cuivre  doré. 

Les  bâtiments  si  divers  qui  formaient  cette  vaste  agglomé- 
ration étaient  pour  la  plupart  couverts  de  tuiles,  rarement 
d'ardoises,  quelquefois  de  tuiles  plombées;  les  celliers,  les 
cuisines,  les  écuries  et  les  autres  pièces  de  basse-cour  étaient 
couverts  de  chaume.  On  voit  que  les  anciennes  traditions 
de  simplicité,  qui  s'étaient  si  fort  altérées  en  tout  ce  qui  te- 
nait au  luxe  de  l’orfèvrerie  et  des  habits,  duraient  encore 
pour  le  style  général  des  demeures.  L’hôtel  Saint-Paul  était 
en  réalité  une  vaste  métairie;  il  ne  semble  pas  qu’une  seule 
fois  on  ait  reculé  devant  la  naïveté  de  certains  détails.  Le 
sage  roi  Charles  V non-seulement  entretenait  des  fous  dans 
ses  maisons  royales,  mais  encore  y faisait  nourrir  diverses 
espèces  d’animaux  : des  tourterelles,  des  lions,  des  lices,  des 

Raons,  des  oiseaux  de  basse-cour,  des  chapons  de  Flandre,  etc. 

ous  savons  qu'il  6t  faire  pour  un  perroquet  une  cage  eu  fil 
d'ârchal,  que  l’on  appelait  < la  cage  au  papegaut  du  roi.  » Il 

Î'  avait  des  maisons  pour  les  sangliers,  pour  Tes  grands  lions, 
es  petits  lions,  etc.  Outre  les  grandes  volières  (|u'il  avait  au 
Palais,  au  Louvre,  à l'Iiôtel  Saint-Paul,  il  avait  encore  dans 
tous  ses  appartements  des  cages  peintes  en  vert  et  treillissées 
de  fil  d’arcnal,  destinées  à mettre  des  oiseaux.  I^  reine  Jeanne 
de  Bourbon  avait  aussi  deux  chambres,  l’une  pour  ses  chiens, 
l’autre  pour  ses  tourterelles. 

Ce  devait  être  un  spectacle  vraiment  étrange  que  celui  de 
cette  variété,  de  cette  vie  si  active  et  si  multipliée  se  dé- 
ployant autour  d’un  centre  commun.  On  comprend  l’attrait 
qu'offraient  ces  demeures,  si  bien  appropriées  aux  besoins 
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de  l’homme,  si  dilTérentes  de  ces  grandes  constructions 
abstraites  du  XVII*  siècle,  riiii  semblent  n’ètre  pas  faites 
pour  servir  à l’exercice  réel  de  la  vie,  et  qui,  en  effet,  pro- 
duisirent un  immense  ennui.  I..a  prédilection  de  Charles  V 
pour  son  hôtel  Saint-Paul  est  attestée  par  tous  ses  actes.  En 
i364  et  i365,  ill’unità  son  domaine,  etil  défendit  non-seu- 
lement à ses  enfants  et  à ses  successeurs,  mais  encore  à lui- 
mème,  de  l’en  détacher  pour  quelque  cause  que  ce  fût. 
Cependant  Louis  XI  en  donna  diverses  parties;  Louis  XII  et 
François  I"  achevèrent  de  le  démembrer. 

Nous  avons  moins  de  renseignements  sur  un  autre  séjour 
qui  fut  très-cher  à Charles  V et  qui  fut  également  son  œuvre, 
le  château  de  Beauté.  C'était  moins  un  château  qu’un  ma- 
noir ou  maison  de  plaisance,  située  à l’extrémité  du  bois  de 
Vinceiines,  sur  les  bords  de  la  Marne.  Beauté  passait  pour  la 
plus  jolie  demeure  qu’il  y eût  en  France.  De  là  son  nom,  on 
|)cut-être  d’un  petit  monument  qui  s’y  trouvait  et  qu’on  ap- 
pelait la  Fontaine  de  Beauté.  Le  roi  Charles  V mourut  dans 
une  chambre  située  au-dessus  de  cette  fontaine.  On  sait 
moins  encore  du  château  de  Creil. 

Que  serait-ce  si  nous  énumérions  ici  les  innombrables 
constructions  militaires  de  Charles  V,  ces  bastilles  dont  la 
France  se  couvrit  par  ses  soins,  et  dont  le  grand  style  fut  une 
des  plus  belles  inventions  architectoniques  du  XIV*  siècle?  I,a 
bastille  Saint-Antoine  fut  tout  entière  son  ouvrage.  Le  prévôt 
des  marchands,  Hugues  Aubriot,  en  posa  la  première  pierre 
le  22  avril  1870.  Elle  était  achevée  en  i382.  Que  serait-ce 
surtout  si  nous  ajoutions  aux  créations  originales  de  Char- 
les V ce  qu’il  lit  pour  d’autres  ouvrages  commencés  avant 
lui?  Au  Palais,  il  continua  le  travail  des  sculptures  : il  y 
éleva  en  particulier  ce  grand  cerf,  resté  célèbre  dans  l’ima- 
gination populaire,  qui  marquait  l’endroit  jusqu'où  les  dé- 
putés du  parlement  allaient  au-devant  des  princes.  Il  y ht 

Placer  aussi  la  première  horloge,  construite  en  1870  par 
Allemand  Henri  de  Vie.  A Vincennes,  il  acheva  les  con- 
structions de  ses  deux  prédécesseurs. 

Mais  Charle  roy  son  fil  lessa 
Qui  parfist  en  brieves  saisons 
Tours,  pons,  braies,  fossci,  maisons. 

Nez  fu  en  ce  lieu  dclitable; 

Pour  ee  l'avoit  plus  agréable. 
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Mcsli-f  l’helippe  Ogii-r  tosmoingne 
Tout  le  fait  Je  ceste  besoiogne. 


Philippe  Ogier  était  secrétaire  du  Dauphin  en  i354-  La 
Sainte-Chapelle  de  Vincennes,  une  des  plus  élégantes  œuvres 
du  siècle,  mt  commencée  j>ar  Charles  V ; elle  a été  achevée 
et  totalement  modifiée  par  Henri  IL  Dans  un  compte  de  l’an 
1367,  nous  voyons  le  roi  payer  en  deux  mois  à Jean  de  Vau- 
brecay,  clerc  et  payeur  îles  «œuvres  de  la  tour  du  boisde  Vin- 
« cennes,  » la  somme  de  i 3,ooo  fr.  « pour  tourner  et  conver- 
« tir  ès  œuvres  de  la  dite  tour  par  mandement  du  roi.  » Dans 
un  autre  compte  de  i388-i390,  on  voit  que  le  donjon  était 
terminé,  et  que  le  roi  Charles  V,  en  y faisant  son  installation, 
y avait  transporté  ses  studieuses  habitudes.  « Fist  mettre  le 
« dit  seigneur  en  la  grosse  tour  du  bois  de  Vincennes  un  pe- 
« tit  retrait  d’ernprès  l’estude  de  la  grant  chambre.»  En  1873, 
le  roi  de  Navarre,  Charles  le  Mauvais,  étant  venu  à Paris, 
« le  roi  de  France  lui  fist  si  bonne  chere  que  merveille,  et 
« le  mena  au  bois  de  Vincennes,  où  il  faisoit  faire  le  plus 
« bel  ouvrage  du  monde,  d'un  chastel,  de  tours  et  de  hauts 
c murs.» 

L’humanité  du  sage  roi  n’éclate  pas  moins  que  son  goût 
pour  les  arts  dans  les  comptes  si  bien  tenus  qui  nous  ont 
conservé  le  souvenir  de  ses  grandes  constructions.  Les  comp- 
tes de  Pierre  Culdoe  nous  le  montrent  faisant  distribuer  fré- 
quemment du  vin  aux  ouvriers  qui  travaillaient  au  Louvre, 
et  donnant  du  secours  à une  femme  dont  le  mari  avait  été 
blessé  en  travaillant  à la  construction  du  même  palais.  Enfin, 
le  recueil  des  ordonnances  du  roi  Jean  et  de  Charles  V té- 
moigne presque  à chaque  page  des  préoccupations  que  ces 
constructions  causaient  aux  souverains.  Des  ordres  exprès 
réservaient  au  roi  et  à sa  cour  des  comptes  le  soin  de  régler 
jusqu’aux  moindres  détails  des  bâtiments  de  la  couronne,  in- 
terdisant aux  charpentiers  et  maçons  toute  œuvre  en  ces  bâ- 
timents, sauf  les  cas  de  péril  imminent.  Souvent  les  moyens 
employés  pour  subvenir  à ces  grandes  dépenses  nous  éton- 
nent: les  châteaux  d’Anduze  et  de  Vincennes  sont  réparés,  en 
1 875  et  1 878,  au  moyen  de  taxes  levées  sur  les  juifs.  Le  droit 
de  prise  pour  la  maison  royale,  toujours  odieux,  fut,  durant 
le  aIV®  siècle,  l'objet  d'une  série  d’ordonnances  destinées  à le 
rendre  moins  onéreux;  les  règlements  de  Charles  V ne  réus- 
sirent pourtant  pas  à le  faire  disparaître  tout  à fait. 
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Ija  trace  des  riches  ouvrages  de  peinture  et  d’orfèvrerie, 
des  joyaux,  des  camaieux,  des  armes  et  meubles  riche- 
ment ornés  que  Charles  V fit  exécuter,  se  retrouve  à chaque 
page  des  comptes  et  des  inventaires  de  son  temps.  Les 
pièces  d’orfèvrerie  et  de  bijouterie  qui  nous  restent  de  lui 
offrent,  en  général,  un  travail  plus  parfait  que  celles  des 
époques  antérieures,  et  un  çout  beaucoup  plus  pur  que 
celles  des  époques  «pii  le  suivirent.  Nous  citerons  une  riche 
couverture  de  manuscrit  en  or,  et  la  belle  monture  d’un 
camée  antique  : ces  deux  objets  furent  exécutés  par  ordre 
du  roi  pour  la  Sainte-Chapelle.  Sa  passion  pour  les  beaux 
livres  n’eut  pas  moins  d’influence  sur  l’art  de  la  miniature, 
sur  la  reliure  et  même  la  calligraphie,  quoique,  sur  ce  der- 
nier point,  on  fût  loin  d’étre  en  progrès.  Nous  ne  possédons 
plusses  grandes  Heures  décrites  par  Giles  Malet;  mais  nous 
avons  encore  une  de  .ses  Bibles,  «pii  porte  une  souscription  de  sa 
main.  En  tête  de  chaque  livre  de  la  Bible,  se  trouve  une  mi- 
niature encadrée  dans  une  belle  lettre  ornée,  læ  moyen  âge  a 
produit  |)cu  de  meilleures  compositions.  On  suppose  que  le 
roi  figure  lui-même  en  tête  du  livre  de  la  Sagesse,  sous  l’i- 
magedeSalomon.  Ce  bel  exemplaire  fut,  après  lamort  du  roi, 
transféré  aux  Célestins,  où  il  servait  pour  les  lectures  du  ré- 
fectoire. La  Bibliothèque  impériale  possède  un  grand  nombre 
d’ouvrages  qui  ont  appartenu  à Charles  V et  qui  sont  tous 
d’une  exécution  remarquable  (n.  3794,  Valère-Maxinie;  6701, 
Bible;  7o3i,  Rational;  S.fgS,  Chronitpies  de  Saint-Denis; 
<>7 1 7,  Tite-Live  de  Bercheiire,  etc.). 

Les  arts  mécaniques  eux- mêmes,  qui  exigeaient  quelque 
subtilité,  plaisaient  à sop  es|>rit  ingénieux.  L'art  de  l’horlo- 
gerie lui  «fut  «le  notables  progrès.  Le  Rational  de  Guillaume, 
évêque  de  Mende,  traduit  jiar  Jean  Golein,  nous  apprend 
que  Charles  V régla,  le  premier  en  France,  la  sonnerie  des 
horloges.  « Le  pa[)e  Savinien,  dit  Golein,  ordena  que  tin 
<f  sonast  les  clo«‘lie.s  aux  XII  heures  «lu  jour  par  les  églises. 
« Et  ce  a ordené  le  roi  Charles,  premier  à Paris,  les  cloches 
« qui  à chascuiie  heure  sonent  par  points,  à maniéré  d'Iior- 
« loge;  si  comme  il  apiert  en  son  palais  et  au  boys  et  à Saint 
( Pol.  Et  a fait  venir  ouvriers  d’estranges  pais  à grans  frès 
«[  pour  ce  faire,  afin  que  religieus  et  autres  gens  sachent  les 
« heures  et  aient  propres  maniérés  et  devocion  de  jour  et  de 
« nuit  pour  Dieu  servir...  On  peut  dire  d’icelui  Charles  V, 
« roi  de  France,  que  sapiens  dominabitur  astris;  car  luise  le 
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« souleil  011  non,  on  scet  toujours  les  heures  sans  défaillir  par 
« ieelles  cloches  atrcnipces.  » 

I.e  nom  de  Charles  VI  ne  mérite  guère  de  figurer  dans 
une  histoire  de  l’art.  Les  travaux  des  résidences  royales  con- 
tinuèrent cependant  sous  son  règne.  Il  agrandit  l’hôtel  Saint- 
Paul,  et  construisit  ou  appropria  à ses  besoins  quelques  au- 
tres séjours.  Mais  l’intelligence  de  ce  roi  ne  s’éleva  jamais 
jusqu’à  l’amour  ou  l’appréciation  des  choses  sérieuses;  sou 
goût,  peu  différent  de  celui  de  l’enfaut  ou  de  l’adolesceut  fri- 
vole, n'allait  pas  au  delà  de  la  fête.  Il  avait  une  telle  passion 
pour  les  duels  publies,  les  joutes,  les  tournois,  que  trouvant 
l'hôtel  Saint-Paul  trop  éloigné  de  la  Culture-Sainte-Cathe- 
rine, où  se  passaient  alors  ces  sortes  de  combats,  il  acheta  du 
comte  d’Alençon  l’hôtel  de  Sicile  qui  y touchait.  Toute  l’ac- 
tivité du  roi  et  de  là  cour  semblait  absorbée  dans  les  cérémo- 
nies pom(>euses,  auxquelles  succédèrent  bientôt  de  miséra- 
bles folies,  f.a  chevalerie  des  deux  cousins  du  roi,  fils  du  duc 
d’Anjou  ; la  commémoration  solennelle  de  Bertrand  du  (lues- 
clin,  célébrée  à Saint-Denis  le  7 mai  idSq;  l’enlrée  d’Isabeau 
de  Bavière  à Paris;  le  mariage  du  duc  de  Touraine,  depuis 
duc  d’Orléans,  avec  Valentine  de  Milan  ; les  fêtes  d’Avignon 
pour  le  sacre  de  Louis  II  d’.Anjou,  firent  de  l’année  i38g  une 
sorte  de  divertissement  continuel.  Dans  toutes  ces  fêtes,  le 
roi  semblait  bien  moins  le  souverain  pour  qui  elles  se  don- 
naient que  l’acteur  qui  en  faisait  les  frais.  Best  triste  de  dire 
que  ce  furent  des  spectacles  de  ce  genre,  joints  à une  vie  ha- 
bituelle de  dissipation,  qui,  encore  plus  qu’un  événement 
fortuit,  troublèrent  la  raison  du  roi.  peuple,  la  bour- 
geoisie, l’université,  murmurèrent.  Ces  excès  de  joie  fri- 
vole amenèrent  un  réveil  de  l’esprit  chrétien,  que  devait  re- 
présenter bientôt  avec  plus  d’énergie  le  carme  Couecta , 
précurseur  de  Savonaroleet  de  la  réforme.  Des  moines  prê- 
chaient contre  la  cour,  et  louaient  le  roi  Charles  V d’avoir 
mieux  emjiloyéles  deniers  de  l'Etat  en  bâtissant  beaucoup  de 
forteresses  pour  la  défense  du  royaume. 

La  feniiue  qui,  par  son  tact,  en  certaines  choses  fort  exeixé, 
aurait  dû  modérer  ces  égarements,  était  à la  tête  du  débor- 
dement général.  C’est  naturellement  à Isabeau  de  Bavière, 
bien  plus  qu’à  l'infurtuné  Charles  VI,  qu’il  faut  attribuer  le 
changement  regrettable  qui  s’opéra  à cette  époque  dans  le 
goût  |)ublic,  le  mal  qui  dut  en  résulter,  et  aussi  le  peu  de 
bien  qui,  dans  quelques  applications  particulières,  put 
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s’y  mêler.  Si  le  goût  du  luxe,  poussé  jusqu’aux  raffinements 
les  plus  extrêmes,  était  l’unique  condition  pour  le  progrès 
de  1 art,  nul  n’y  aurait  plus  contribué  que  cette  princesse. 
Italienne  par  sa  mère,  elle  eut  toute  l’élégance  desa  race,  mais 
sans  ce  goût  de  la  vraie  grandeur  (pii  allait  bientôt  en  Italie 
amener  la  Renaissance.  Une  incurable  frivolité  ne  lui  permit 
point  de  s’élever  au-dessus  du  caprice  et  du  faux  goût.  L’art 

Four  elle  fut  un  jeu,  un  moyen  d’amuser  la  vie,  et  non  de 
ennoblir.  Presipie  le  jour  où  elle  signait  le  traité  de  Troyes, 
elle  concluait  en  cette  ville  un  marché  d’oiseaux  pour  sa  vo- 
lière. On  a dit  avec  justesse  (pie  ce  fut  Isabeaiiqui  fonda  en 
France  l’enijiire  de  la  mode,  c’est-à-dire  de  cette  versatilité 
étrange  que  les  époipies  vraiment  douées  du  sentiment  du 
beau  ont  ignorée.  Scs  innovations  en  ce  genre  furent  mal- 
heureuses. Le  beau  costume  du  temps  de  Charles  V fut  al- 
téré pour  faire  place  à des  formes  extravagantes  et  sans  grâce. 
La  manie  des  costumes  bizarres  devint  générale  et  fut  une 
des  [irincipales  causes  qui  retinrent,  durant  le  XV  ® siècle,  la 
peinture  et  la  sculpture  dans  une  insupportable  vulgarité. 
Le  costume  de  « folie  « devint  celui  de  toute  la  cour.  Les 
bouppclandcs  se  couvrirent  d’orlévrerie  branlante  et  de  gre- 
lots; telle  robe  du  roi,  dont  la  description  nous  a été  conser- 
vée, était  ornée  d'hirondelles  d’orfévrcric,  tenant  dans  leur 
bcc  un  bassin  d'or,  etc.  Il  y avait  (jiiatorze  cents  de  ces  bas- 
sins suspendus  aux  diverses  pièces  du  costume.  C’est  en 
voyant  la  direction  du  goût  public  livré  à des  souverains 
d’un  goût  aussi  abaissé  et  d’une  intelligence  aussi  médiocre, 
qu’on  ne  s’étonne  point  que  la  France  ait  manqué,  vers  l’é- 
poque où  nous  sommes  arrivés,  à sa  destinée  dans  le  do- 
maine de  l’art, et  perdu  encegenrela  supériorité  (ju’elle  avait 
eue  aux  siècles  précédents. 

Ce  n’est  pas  (pi'Isa beau  de  Bavière  négligeât  complètement 
les  occupations  sérieuses  du  temps  de  Charles  V ; elle  aimait 
les  beaux  livres.  Unedamedesa  suite,  Catherine  de  V illiers, 
dame  du  Qiiesnoi,  remplissait  près  d’elle  les  fonctions  de 
bililiothécaire,  Ses  Heures  et  livres  de  dévotion  attestent  une 
piété  peu  elevée;  mais  uu  deces  livres,  (jui  nous  reste  dans  sa  re- 
liure primitive,  est  décoré  avec  élégance.  Dès  i38'/,  nous  trou- 
vons « un  colfredebois,  couvert  de  cuir,  ièrmant  à clef,  lèrré 
« et  cloué,  pour  mettre  et  porter  en  chariot  les  livres  et  ro- 
« nians  de  la  reine.  » Ses  chambres  tendues  de  tapisseries 
historiées  offraient  journellement  à ses  yeux  toute  la  suite  de 
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l’histoire  sacrée  et  profane,  comme  l’entendait  le  moyen 
âge  : a l’histoire  de  la  Passion  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
« Christ;  la  conquête  du  Saint-Graal  ; les  sept  péchés  mor- 
K tels;  destruction  de  Troyes  la  grant;  Croissant,  fils  de  l’em- 
« pereiir  de  Rome;  Charlemagne;  les  neuf  preux;  Guérin 
« deMonglane;  Garin  le  Loherain;  le  roiVerdigier;  Gui,  un 
« des  pairs  de  Roumenie;  Baudouin  deSehourg,  qui  le  lion 
« trouva,  etc.  » Ses  résidences,  qui  furent  au  nombre  de  trois, 
l'hôtel  Barbette,  l’hôtel  de  Berri  ou  d'Orléans,  au  faubourg 
Saint-Marceau,  l'hôtel  du  Val  de  la  Reine,  près  de  Pouilli, 
rappelaient  pour  le  style  et  les  dispositions  les  plus  riches 
séjours  du  temps  de  Charles  V.  Enfin,  son  goût  pour  la  mu- 
sique paraît  avoir  été  assez  délicat;  elle  pensionnait  une  iné- 
nestrelle  d'Espagne,  nommée  Graciosa  Allegre,  et  elle- 
même,  suivant  un  usage  devenu  commun,  mais  qui  certes  eût 
surpris  la  gravité  des  siècles  précédents,  jouait  de  la  harpe 
avec  succès. 

La  nombreuse  aristocratie  de  princes  du  sang,  qui  se 
groupe  durant  tout  le  siècle  autour  de  la  maison  royale,  con- 
tribua diversement  au  progrès  de  l’art.  En  général,  les  prin- 
ces du  sang  tenant  à résider  près  de  la  royauté,  avaient  à Pa- 
ris plusieurs  hôtels  ou  séjours.  Vers  la  fin  du  siècle,  quel- 
ques-uns en  eurent  jusqu’à  onze.  Dès  l’année  i3o3,  I^ouis, 
duc  de  Bourbon,  petit-fils  de  saint  Louis,  commença,  sur 
l’emplacement  de  la  maison  d’Eiiguerrant  de  Marigni  le  Pe- 
tit-Bourbon, détruit  au  X. Vil®  siècle  pour  faire  place  à la  co- 
lonnade du  Louvre.  Le  Petit-Bourbon  passait  pour  une  des 
plus  belles  constructions  de  France.  Louis  II,  arrière-petit- 
fils  de  saint  Ixniis,  déploya  dans  la  chapelle  de  cet  hôtel  tout 
le  luxe  de  décoration  que  comportait  alors  l’art  religieux. 
Quand  les  rois  allèrent  habiter  l’hôtel  Saint-Paul,  les  princes 
de  Bourbon  les  y suivirent  et  s’établirent  dans  l’hôtel  du  Petit- 
Musc.  Eu  i368,  nous  voyons  également  Philippe,  duc  de 
Touraine,  frère  du  roi  Jean,  acheter  le  fief  dit  des  Créneaux 
pour  y faire  sa  demeure.  Mais  ce  furent  surtout  les  princes 
fils  du  roi  Jean  qui  rivalisèrent  avec  la  royauté  et  laissèrent 
dans  l’histoire  de  l’art  une  trace  durable.  Ces  princes,  si  com- 
plètement dépourvus  du  jugement  et  de  la  moralité  qui  firent 
de  leur  frère  le  souverain  le  plus  réfléchi  du  moyen  âge,  peu- 
vent être  considérés  comme  les  jiremiers  grands  amateurs 
laïques.  S’ils  ruinaient  le  royaume,  du  moins  ils  l’embellis- 
saient, et  c’est  à eux  en  partie  que  la  France  dut  ce  brillant 
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aspect  lëodal  qu’elle  perdit  par  les  démolitions,  souvent  peu 
intelligentes,  du  XYP  et  du  XYIP  siècle. 

fv’orfëvrerie,  la  peinture  et  surtout  la  miniature,  l’arclii- 
teeture  même,  durent  au  duc  de  Berri  de  sérieux  encourage- 
ments. Dans  ses  inventaires,  où  figurent  avec  une  surpre- 
nante profusion  les  joyaux,  les  tapisseries,  les  meubles 
de  prix,  ce  rpii  frappe  avant  tout,  ce  sont  les  livres.  Les 
débris  de  sa  bibliothèque,  dispersés  à Paris,  à Bourges,  à 
Munich,  constituent  peut-être  les  plus  beaux  livres  que  nous 
ait  légués  le  XIV'  siècle.  F.es  artistes  de  France  ne  suffisaient 
pas  à cet  amateur  curieux;  quelques-uns  de  ses  plus  magni- 
fiques exemplaires  furent  peints  à Rome  et  à Bologne.  I.es 
notes  que  portent  plusieurs  de  ces  volumes  prouvent  «pie 
rien  n’etait  plus  agréable  à ce  prince,  cupide,  mais  éclairé, 
que  le  don  des  manuscrits.  Il  recherchait  les  tableaux  grecs 
et  italiens,  les  anti(|ues  et  les  médailles. 

Les  princes  de  cette  époque,  bien  que  fort  adonnés  à la 
dévotion  et  faisant  de  grandes  largesses  au  clergé,  n’étaient 
point  portés  vers  ces  grandes  constructions  religieuses  qui 
ont  fait  la  gloire  du  XII'  et  du  XIII'  siècle.  I.eurs  poursuites 
étaient  en  tpiclquesorte  plus  privées,  et  se  tournaient  beaucoup 
moins  vers  les  créations  d’un  intérêt  général  (|ue  vers  les 
objets  de  luxe  qui  pouvaient  servir  à leurs  plaisirs  ou  satis- 
faire leur  vanité.  Le  luxe  des  habits  et  de  l’ameublement,  la 
recherche  des  joyaux  et  des  pierres  précieuses,  des  sceaux, 
des  armes,  et,  en  général,  des  objets  d'orfèvrerie,  absorbaient 
des  sommes  f|ui,  à d’autres  époques,  eussent  été  employées 
en  oeuvres  durables.  Le  duc  de  Berri  échappa  dans  une  cer- 
taine mesure  à la  frivolité  générale.  La  ville  de  Bourges, 
qu’il  avait  adoptée,  devint,  grâce  à lui,  le  centre  d’un  assez 
grand  mouvement,  n II  s’aimoit  principalement,  dit  l’Iiisto- 
« rien  du  Berri  (Chaumeau),  dans  sa  ville  de  Bourges,  où  il 
(c  choisissoit  les  jeunes  gens  de  bon  esprit  pour  les  elever  aux 
O estatz,  et  en  appela  plusieurs  à son  service.  » Il  s’y  fit 
construire  un  |)ahiis,  auquel,  à l’exemple  de  tons  les  rois  et 
princes  de  soti  temj)s,  il  annexa  une  sainte  chapelle,  destinée 
a lui  servir  de  sépulture  : le  trésor  de  cette  sainte  chapelle 
était  un  vrai  musée  d'orfèvrerie.  Ses  châteaux  de  Mehun- 
sur-Yèvre  et  de  Bicêtre,  ainsique  l’hôtel  de  Nesle,  comptè- 
rent également  parmi  les  plus  riches  demeures  du  siècle. 
Le  château  de  Mehun , par  sa  situation,  son  'élégance  et 
les  vitraux  de  sa  chapelle  impénétrables  au  soleil;  celui 
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de  Bicêtre,  par  ses  peintures  et  ses  cliâssis  de  verre,  frappèrent 
surtout  les  contemporains.  Cette  architecture  légère,  ces  tou- 
relles amincies,  ces  dentelles  de  pierre  que  nous  admirons, 
mais  que  la  bourgeoisie  maudissait,  signalaient  une  révolu- 
tion accomplie  dans  rarcliitectiire,  révolution  que  nous  nous 
réservons  d'étudier  dans  une  autre  partie  de  ce  Discours. 

Il  reste  beaucoup  moins  de  traces  des  goûts  libéraux  du 
duc  d'Anjou.  On  possède  un  inventaire  de  son  trésor,  daté 
de  i36o,  dicté  par  ini-meme,  et  où  cbatjue  objet  est  décrit 
avec  complaisance;  mais  il  se  peut  <jue  l’avidité  de  ce  prince, 
encore  plus  que  son  goût  pour  les  arts,  ait  inspiré  une  si  mi- 
nutieuse exactitude.  Ce  ne  fut  pas  sans  doute  le  dernier  de 
cçs  ntobiles  qui  le  porta  plus  tard  à dérober  le  trésor  de 
Charles  V et  à ruiner  la  France  pour  conquérir  le  chimérique 
royaume  de  Sicile,  que  le  pape  lui  avait  octroyé.  lia  maison 
d'Anjou  puisa  toutefois  dans  ce  contact  avec  l’Italie  des  goûts 
d’élégance  et  de  délicatesse  qui  devaient  |>lus  tard  porter  des 
fruits. 

lai  maison  de  Bourgogne,  qui  occiq)e  une  place  si  impor- 
tante dans  l’histoire  de  l'art,  ne  nous  appartient  que  pai'  son 
fondateur,  Philippe  le  Mardi.  I,es  comptes  du  roi  Jean,  pen- 
dant sa  captivité,  attestent  que  ce  prince  partageait  dès  lors 
les  goûts  ae  son  père  pour  les  prodigalités.  Son  voyage  d’A- 
vignon fut  fait  avec  une  magnificence  inouïe.  Le  duc  mettait 
ses  joyaux  en  gage  potir  voyager  avec  plus  d’éclat.  I,es  bap- 
têmes, les  mariages,  les  funérailles,  les  visites  des  souverains, 
les  traités  de  paix  furent  pour  la  maison  de  Bourgogne,  à par- 
tir de  Philippe  le  Mardi,  autant  d’occasions  avidement  re- 
cherchées de  surpasser  en  faste  ce  qui  s’était  vu  jusqu’alors.  La 
popularité  de  la  maison  rie  Bourgogne  tient  en  grande  partie 
à la  fascination  que  de  brillantes  parades  exercèrent  sur 
l'imagination  des  Parisiens.  Ce  n’est  point  par  la  délicatesse 
que  brillait  toute  cette  magnificence  : la  recherche  des  singu- 
larités, des  effets  grotesques,  des  surprises  ou  x abus  » y avait 
une  importance  peu  compatible  avec  le  grand  art.  Le  décora- 
teur, le  peintre  de  pennons,  d’armoiries  et  d’écussons,  occu- 
pent dans  les  comptes  de  la  maison  de  Bourgogne  au  moins 
antantde  place  que  le  peintre  d'histoire  ; trop  souvent  les  deux 
se  confondaient,  et  nos  opinions  ne  peuvent  être  que  bles- 
sées en  voyant  l’artiste,  décoré  du  titre  de  « valet  de  cham- 
« bre,  » remplir  les  fonctions  d’une  véritable  domesticité. 
Mais  il  fallait  bien  des  tâtonnements  pour  que  le  moyen  âge 
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arrivât  ii  la  vraie  notion  de  la  dignité  de  l'art,  ou,  pour  mieux 
dire,  il  fallait  que  l’Italie,  plus  rapprochée  de  l’antiiiuité  et 
mieux  douée  du  sentiment  du  beau,  révélât  au  reste  tle  l’Eu- 
rope le  secret  de  cette  noblesse  dans  les  Cormes  que  le  monde 
barbare  avait  profondément  ignoré.  L’art  de  la  maison  de 
Bourgogne  resta  fermé  à cette  influence;  les  Italiens  qui  en- 
touraient les  ducs  de  la  maison  de  Valois  (le  duc  de  Berri 
excepté)  n’étaient  pas  des  artistes,  mais  des  banquiers,  des 
prêteurs  sur  gages,  des  marchands  deLucqiies,  de  Florence, 
de  Venise,  suivant  partout  cette  cour  opulente,  que  son 
imprévoyance  leur  livrait  comme  une  proie  assurée. 

On  a souvent  remarqué  (|ue  la  fastueuse  maison  de  Bour- 
gogne-n'a  pas  laissé  dans  1 architecture  d’aussi  grands  sou- 
venirs que  dans  la  peinture  et  l’orfèvrerie.  « Il  ne  se  trouve 
« pas,  ait  M.  de  Laborde,  dans  les  registres  de  la  maison  de 
« Bourgogne,  la  trace  d’un  seul  édifice,  encore  debout, 
« dont  le  plan  et  l’exécution  appartienne  en  entier  à ces 
a princes.  » La  chartreuse  de  Champniol,  près  de  Dijon,  (lui 
était  le  princijial  monument  religieux  construit  par  l’ordre 
des  ducs  de  Bourgogne,  n’existe  plus;  les  trois  ou  ipiatre 
demeures  que  Philippe  le  Hardi  possédait  à Paris  ne  parais- 
sent point  avoir  été  construites  par  lui.  Mais  la  jieinture 
trouva  dans  Philippe  un  protecteur  intelligent.  Le  peintre 
.Melchior  Brôdlein  fut  à son  service;  on  ignore  ce  (jue  ses 
œuvres  sont  devenues.  Il  en  fut  de  même  du  peintre  Jean  de 
Hasselt,  que  l’on  voit,  à la  date  de  i386,  exécuter  par  le  com- 
mandement du  duc  Philip|)e  un  tableau  d’aiitel  pour  l’église 
des  Cordeliers  defîand.  11  est  lion  de  rappeler,  du  reste,  que 
ces  deux  artistes  étaient  pensionnés  et  employés  par  Louis 
de  Mâle  avant  <le  l’être  par  Philippe  le  Hardi.  Un  autre 
goût  dont  les  ducs  de  Bourgogne  semblèrent  avoir  hérité 
des  comtes  de  Flandre  fut  le  goût  des  choses  exotiques 
(lions,  singes,  perro<|uets,  etc.). 

I.a  musii^uc  enlin  était  un  des  goûts  dominants  du  duc 
Philippe.  Sa  chapelle  était  la  plus  excellente  qu’on  eût 
encore  ouïe.  Les  pensions  de  ses  ménétriers,  et  en  particu- 
lier du  roi  de  l’épinette,  à Lille,  tiennent  une  grande  place 
dans  ses  comptes,  à côté  des  sommesallouées  aux  tronq>ettes, 
danseurs  de  morisques,  hérauts  d’armes,  fous,  etc.  On  est 
heureux  d’y  trouver  des  témoignages  d’un  goût  plus  solide. 
Pliilip[>e  se  connaissait  en  livres.  Plusieurs  beaux  volumes  de 
la  bibliothèque  de  Bourgogne  à Bruxelles  viennent  de  lui,  et 
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les  notes  qui  s’y  lisent  témoignent  qu’il  pratiquait  de  fré- 

3uents  écliaiiges  avec  le  duc  de  Berri.  Mais  ici  encore  Louis 
e Mâle  et  les  anciens  comtes  de  Flandre  l’avaient  devancé. 
Il  nous  reste  à parler  du  plus  brillant  de  ces  princes  de 
la  maison  de  Valois,  qui  jouent  dans  notre  sujet  un  rôle  si 
important. 

On  a dépeint  avec  tant  de  charme  le  caractère  séduisant 
de  Louis  d’Orléans,  ou  a énuméré  avec  tant  de  détails  les  in- 
nombrables témoignages  qui  restent  de  son  luxe  et  de  son 
goût  pour  les  arts,  <pie  nous  n’essayerons  pas  d’épuiser  la 
matière.  Nous  convenons  que  peu  de  princes  ont  fait  preuve 
de  plus  de  goût  pour  l’élégance  et  ont  mieux  su  plaire  à leur 
siècle;  nous  ne  pouvons  cependant  mettre  Louis  d’Orléans 
sur  le  meme  pied  que  ces  amateurs  illustres  qui  ont  fait  la 
Renaissance.  Son  goût  est  i)lus  délicat  tpie  celui  d’aucun 
prince  avant  lui,  mais  c’est  i)icn  encore  le  goût  <lu  moyen 
âge  : beaucoup  d’esprit  et  de  charme,  mais  une  absence  pres- 
que complète  de  grand  style  et  de  noblesse.  Une  certaine 
faiblesse  d’esprit  et  de  caractère,  qui  contribuèrent  plus 
qu’on  ne  pense  au  charme  qui  s'attachait  à sa  personne  et 
qui  s’attache  encore  à son  souvenir,  l’empêchèrent  d’exercer 
autour  de  lui  une  influence  bien  féconde.  I^e  goût  de  l’art 
touchait  trop  souvent  chez  lui  aux  goûts  les  plus  frivoles,  et 
sa  piété  superficielle  n’aboutissait  ni  à des  créationsdurahles, 
ni  à la  règle  des  mœurs.  S’il  fut  très-supérieur  an  goût  dé- 
testable qui  régnait  à la  cour  de  son  frère,  il  ne  fut  pas,  dans 
un  sens  absolu,  supérieur  à son  siècle;  mais  il  montra  déjà 
si  bien  dans  sa  personnece  que  l’esprit  et  les  manières  fran- 
çaises ont  de  plus  gracieux,  qu’il  ne  siérait  point  à Thistorien 
de  l’art  d’être  pour  lui  plus  sévère  que  ne  le  furent  ses  con- 
temporains, lesquels,  tout  en  murmurant  de  ses  prodigalités, 
les  trouvèrent  si  bien  employées  qu'ils  finirent  par  les  lui  par- 
donner. 

læs  deux  résidences  de  Louis  d’Orléans  à Paris,  l’hôtel  de 
Bohême,  que  Charles  VI  lui  donna  en  i388,  et  celui  que  le 
duc  lit  bâtir  en  1896  dans  l’espace  qui  fut  plus  tard  le  jardin 
de  l’Arsenal,  comptaient  parmi  les  plus  belles  demeures  de 
ce  siècle.  Commencé  au  XIIF  par  Jean  de  Nesie,  agrandi 
par  Philippe  de  Valois,  par  Jean  de  Luxembourg,  par  le  duc 
de  Berri,  le  fief  de  Nesie  ou  hôtel  de  Bohême  subit  toutes  les 
vicissitudes  de  l’architecture  privée  en  ces  deux  siècles. 
Simple  et  plus  semblable  à une  ferme  qu’à  un  palais,  tandis 
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qu’il  ap|>artint  à saint  Louis  et  à Blanche  de  Castille,  il  prit 
entre  les  mains  du  duc  de  Berri  et  de  Ixniis  d’Orléans  une 
importance  qui  le  fit  rivaliser  avec  le  f-ouvre  et  l’hôtel  Saint- 
Paul.  Les  plafonds  et  les  lambris  étaient  de  bois  d’Irlande. 
I^es  deux  chapelles,  fort  inégalement  élevées,  étaient  situées 
l’une  au-dessus  de  l’autre  et  décorées  avec  beaucoup  de  ri- 
chesse. T>es  jardins,  enfin,  sur  lesquels  donnaient  ces  a[>par- 
tements,  étaient  des  plus  beaux  de  Paris.  On  les  étendit  hors 
des  murs  de  la  ville,  et  ils  occupaient  presque  tout  l’espace 

3 ni  s’étend  du  Louvre  à Saint-Eustache.  Le  centre  était  orné 
’un  grand  bassin  avec  une  fontaine  jaillissante.  Les  dépen- 
dances de  cette  grande  demeure,  éehansonnerie,  « salserie,  “ 
pelleterie,  tapisserie,  lieu  où  l’on  faisait  l’hypocras,  etc.,  té- 
moignaient d’une  architecture  où  rien  de  ce  qui  touche  aux 
besoins  et  aux  commodités  de  la  vie  n’était  dissimulé. 

Nous  connaissons  moins  l’hôtel  que  le  duc  d'Orléans  fit 
bâtir  près  de  l’hôtel  Saint-Paul,  attiré  par  le  voisinage  de  la 
résidence  du  roi,  et  encore  plus  des  Célestins,  où  il  se  plai- 
sait à faire  ses  dévotions.  Cet  hôtel  touchait  à la  Seine,  et 
contenait  dans  son  enceinte  les  remparts  et  les  fossés,  sur  les- 
quels étaient  dressés  deux  ponts-levis.  En  i4o4>  le  duc  d’Or- 
léans acheta  encore  de  son  oncle,  le  duc  de  Berri,  l’hôtel  des 
Tournclles.  Il  possédait,  comme  presque  tous  les  princes  du 
temps,  un  petit  hôtel  dans  le  faubourg  Saint -Marceau,  et 
un  autre  à Cliaillot. 

Entre  les  nombreuses  chapelles  fondées  par  Louis  d’Or- 
léans, on  citera  celle  des  Célestins,  bâtie  en  iSqS,  comme  ex- 
piation du  fameux  ballet  des  sauvages,  et  où  le  duc  voulait 
être  enterré  (son  tombeau  ne  fut  fait  que  par  son  petit-fils 
Louis  Xll)  ; celle  de  la  chartreuse  de  Champmol,  dite  la  cha- 
pelle aux  anges,  fondée  par  un  acte  du  i3  juin  iSyy;  celle 
de  Couci;  celle  de  Pierrefonts.  Son  testament  renferme,  en 
outre,  l'indication  de  diverses  peintures  à exécuter  aux  Cé- 
lestins. Ces  chapelles,  où  se  complaisait  la  piété  du  temps, 
étaient  élégantes  et  fort  ornées,  mais  attestaient  par  leur  pe- 
titesse et  leur  forme  resserrée  combien  le  génie  religieux  s’é- 
tait affaibli,  et  combien  l'âge  des  grandes  choses  en  ce  genre 
était  déjà  loin.  L'oratoire  remplaçait  la  cathédrale,  parce  <pie 
la  patience  et  l’abnégation  nécessaires  pour  la  construction 
des  grands  édifices  n'existaient  plus. 

L’architecture  militaire,  enfin,  dut  à I.ouis  d’Orléans  de 
notables  accroissements.  Quand  la  lutte  entre  lui  et  le  duc  de 
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Bourgogne  devint  imminente,  il  chercha  à créer  dans  son 
comté  de  Valois  un  cercle  de  forteresses  conformes  aux 
raffinements  que  les  guerres  du  siècle  avaient  introduits 
dans  l'art  de  prendre  et  de  défendre  les  places.  Telle  fut 
la  cause  des  grands  travaux  r|u'il  fit  faire  au  château  de 
Couci,  bâti  suivant  l’ancien  .système  de  fortifications  du  XIII* 
siècle,  système  devenu  presque  inutile  depuis  la  révolution 
opérée  dans  la  poliorcétiqiie  par  Bertrand  du  Guesclin.  Telle 
fut  surtout  l’origine  de  l’ouvrage  le  plus  considérable  entre- 

f»ris  par  Louis  d’Orléans,  je  veux  dire  le  château  de  Pierre- 
bnts.  Nous  expliquerons  ailleurs  en  quoi  cette  grande  place 
de  guerre  différait  des  châteaux  forts  bâtis  Jusque-là,  et  nous 
montrerons  quel  art  savant  et  compliqué  on  y déploya.  Mais 
ce  qui  frappe  le  plus  dans  ces  belles  ruines,  c'est  leur  élé- 
gance : peu  de  constructions  anciennes  ou  modernes  le  dis- 
putent en  grâce  à cette  formidable  citadelle,  où  l’on  pourrait 
croire  que  tout  dut  être  sacrifié  aux  exigences  d’un  âge  de 
guerre  civile  et  de  haines  acharnées. 

Un  prince  aussi  ami  de  l'art  ne  pouvait  manquer  d’attirer 
autour  de  lui  les  artistes  distingués.  Au  premier  rang  il  faut 
nommer  Colart  de  Laon,  a varlet  de  chambre  de  monsei- 
a gneur,  » et  le  plus  habile  peut-être  des  peintres  de  ce 
temps.  Les  principales  peintures  de  l'hôtel  de  Bohème,  de  la 
chapelle  des  Célestins,  de  la  librairie  de  l’Iiôtel  de  la  rue  de 
la  Poterne  (près  l’hôtel  Saint-Paul),  furent  faites  par  luitlaus 
les  années  iSgô-iSgS.  Autour  de  lui  nous  voyons  figurer 
Piètre  André,  peintre  et  valet  de  chambre  du  duc,  Jean  de 
Saint-Lloi,  Perrin  de  Dijon,  Colin  de  la  Fontaine,  Copin 
de  Grant-Dent,  et,  enfin,  le  célèbre  Raymond  du  Temple, 
sergent  d’armes  et  maçon  du  roi,  que  nous  avons  vu  en- 
tré si  avant  dans  l’amitié  de  Charles  V.  Pierre  Remiot, 
enlumineur,  reconnaît,  à la  date  du  4 avoir  reçu 

du  payeur  des  œuvres  de  la  chapelle  des  Célestins  cent  sous 
parisis,  pour  avoir  a enluminé  et  cadelé  à images  d’or  et  de 
« fines  couleurs  un  tableau  auquel  est  transcrit  la  bulle  du 
« pape,  pardons  et  indulgences  accordés  aux  oyans  messes 
« en  la  dite  chapelle.  » Le  souvenir  des  belles  verrières  com- 
mandées par  le  duc  d’Orléans  a aussi  été  conservé.  En  1397, 
il  fait  don  aux  Célestins  de  Paris  de  trente  francs  d’or,  « pour 
« convertir  en  une  verriere  qui  sera  mise  en  la  dicte  eglise.  » 
Les  comptes  de  Claux  de  l.rf>up,  verrier  de  l’hôtel  de  la  rue 
de  la  Poterne,  prouvent  que  toutes  les  pièces  importantes  de 
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cet  iiûtel  portaient  à leurs  fenêtres  des  emblèmes,  des  devises 
ou  des  sujets. 

T.e  tableau  complet  de  la  vie  de  dissipation  et  de  luxe  de 
Louis  d’Orléans,  an  milieu  de  ses  ménestrels,  jouteurs, 
joueurs  de  personnages,  gens  de  plaisir,  tableau  que  l’oii 
pourrait  tracer  jour  par  jour,  au  moyen  des  comptes  qui  nous 
sont  parvenus,  donnerait  l’idée  du  singulier  mélange  de 
légèreté  et  de  goût,  d’immoralité  et  de  dévotion  qui  formait, 
vere  la  fin  du  .siècle,  le  caractère  d’un  prince  à la  mode.  Son 
testament  suffirait  pour  montrer,  par  les  dons  qu’il  fait  aux 
églises,  quelle  impulsion  il  donna  aux  travaux  d’orfevrerie, 
de  peinture,  de  sculpture,  et  de  verrerie.  L’inventaire  de  ses 
joyaux  dénote  un  goût  sou  vêtit  bi/arre,  mais  atteste  que  la 
ciselure  avait  atteint  d’extrêmes  raffinements.  Scs  tapisseries 
représentaient  le  cycle  entier  des  légentles  du  moyen  âge  : 
Lancelot,  Renaut  de  Montauban,  la  grant  Credo,  le  Vieux 
et  le  Nouveau  Testament  (sans  doute  deux  personnages  allé- 
goriques qui  les  représentaient),  Beiivon  de  Hantoue,  la 
destruction  de  Troie  la  grant,  l’histoire  de  Tlieseus,  lu  fon- 
taine de  Jouvence.  D’autres  représentations  sont  ainsi 
sommairement  indiquées  : petits  enfants  en  une  rivière,  et  le 
ciel  à oiseaux;  couverture  de  lit  à enfants,  desquels  les  tê- 
tes reviennent  de  tous  côtés  au  milieu  ; tapis  à cerisiers,  où 
il  y a une  dame  et  un  escuyer  qui  cueillent  des  cerises  en  un 
panier;  une  dame  avec  une  harpe;  bergères  en  un  jardin 
treillé;  tapisserie  vermeille  à devise  du  dieu  d'amour;  un 
chevalier  et  une  dame  jouant  aux  échecs  en  uu  pavillon;  en- 
fants et  une  dame  qui  vêt  un  chien;  chambre  vermeille  à ge- 
nestres  flories  et  à grands  personnages,  dont  l’un  est  monté 
sur  un  arbre;  une  dame  qui  tient  un  escurel;  chambre  ou- 
vrée à rosiers  et  à enfants,  tenant  lesdits  enfants  chacun  uu 
roideau  où  est  écrit  son  dit;  tapisserie  à arbrisseaux,  au 
milieu  de  laipielle  est  un  lion,  et  quatre  bêtes  aux  quatre 
coins;  une  dame  tpii  regarde  en  une  fontaine,  etc. 

Il  serait  injuste  de  séparer  de  Louis  d'Orléans  la  femme 
qui  contribua  peut-être  à le  rendre  supérieur  à ses  contein- 

fiorains.  Valentine  avait  apporté  d’Italie  un  sentiment  du 
lea U très-délicat  en  comparaison  de  celui  qui  régnait  alors  en 
France.  La  peinture  et  l’enluminure  reçurent  d’elle  des  en- 
couragements particuliers;  elle  montra,  dans  la  décoration 
<le  son  hôtel  de  Bohême,  un  goût  rare  à cette  époque.  Seule, 
peut-être,  elle  sut  se  préserver  de  cette  recherche  du  gro- 
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tesqiie  et  du  bizarre  qui  fut  le  mal  de  ce  siècle  et  nuisit  si  

fort  au  progrès  des  arts. 

On  ne  saurait  oublier  dans  cette  série  de  princes  légers  et 
amis  de  l’élégance  le  duc  de  Guienne,  fils  aîné  de  Charles  VI, 
qu’une  grande  similitude  de  goûts  rapprochait  de  son  oncle, 
le  duc  d’Orléans.  Sa  chapelle  excitait  surtout  l'admiration  .Sanv.il,  t.  II, 
des  Parisiens;  mais  la  sage  bourgeoisie  ne  pouvait  lui  par-  {^'i^heiei'V IV^ 
donner  ses  dissipations,  et  elle  vit  dans  sa  mort  prématurée  p ’ ’ ’ 

l’effet  de  la  vie  irrégulière  (pi’il  menait  à l’imitation  de  ses  on- 
cles et  de  tonte  la  cour. 

Parmi  les  maisons  souveraines  <pii,  dans  les  siècles  précé- 
dents, avaient  possédé  diverses  parties  du  territoire,  et  qui, 
en  eelui-ci,  disparaissent  ou  vont  se  fondre  dans  la  maison 
royale,  deux  ou  trois  seulement  méritent  d’étre  ici  mention- 
nées. Nous  avons  eu  |)hisieurs  fois  occasion  de  remarquer 

3ue  les  comtes  de  Flandre,  avant  que  leur  héritage  passât 
ans  la  maison  de  Bourgogne,  avaient  devancé  les  goûts  de 
cette  maison  pour  les  arts  et  le  luxe.  1/Cs  comptes  des  années  Ijbordf  , 
1 38o,  1 38 1 , 1 38a,  cpii  nous  ont  été  conservés,  |)rouvent  rpie  le  l’rf “'v»,  1,  p. 
goût  de  ces  princes  était  dès  lors  ce  que  fut  plus  fard  celui  <le 
leurs  successeurs,  c’est-à-dire,  plus  porté  vers  la  bizarrerie 
que  vers  la  délicatesse.  Le  comte  Gui  de  Dampierre  avait 
lait  bâtir  à Paris  un  riche  hôtel  situé  rue  Coquillière,  tpii  fut 
le  séjour  habituel  des  comtes  de  Flandre  et  même  souvent 
des  ducs  de  Bourgogne. 

Les  comptes  des  .seigneurs  de  Blois,  avant  que  ce  comté  '•  'H, 

appartînt  à Louis  d Orléans,  donnent  lieu  à une  remanpie 
analogue.  iNous  y trouvons  la  mention  d’un  grand  nombre 
d’objets  d’art  : à 1a  date  de  1827,  une  « image  de  saint  Louis 
a et  un  crucifix  peint  sur  toile;  » en  i34o,  de  grandes  répa- 
rations faites  à l’hôtel,  beaucoup  de  peintures  de  décor  exé- 
cutées par  un  * maistre  Jean  le  peintre;  » des  achats  de  vi- 
traux faits  à Jean  le  verrier,  de  Vienne;  en  1842,  des  libé- 
ralités aux  frères  Prêcheurs  de  Blois  « pour  faire  et  parfaire 
« leureglise;  » en  i344>  des  payements  faits  à Girart  d’Or- 
léans , « peintre  de  monseigneur  à Paris , » pour  pein- 
tures faites  à la  litière  de  la  comtesse;  de  nombreux  travaux 
d’orfèvrerie  commandés  dans  les  années  i345  et  suivantes; 
des  dons  considérables  à Guillot  le  ménestrel,  vers  i34o. 

Trois  « maistres  des  œuvrages  de  monseigneur,  » Thomas 
de  Ligiii,  Jacques  Laurent,  Pierre  Marchand,  figurent  aux 
années  i35i,  i363,  i3G6.  I.,a  ville  de  Blois  fut  ainsi,  du- 
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rant  |)i-esqiie  tout  le  XIV*  siècle,  un  centre  important  de 
travaux. 

Peu  de  noms  de  la  noblesse  peuvent  être  cités  alors  parmi 
ceux  des  fauteurs  de  l’art.  En  général,  cependant,  les  de- 
meures nobles  commencèrent  à offrir  beaucoup  de  luxe  et 
de  magnificence.  Déjà,  au  XIII*  siècle,  un  grand  progrès  s’é- 
tait accompli  en  ce  sens.  Brunetto  Latini  signale  dès  lors  la 
supériorité  qu’on  accordait  aux  maisons  françaises  sur  les  mai- 
sons italiennes.  «Eu  maisons  convient  il  porveoir  se  li  temps 
« et  li  liens  est  en  guerre  ou  en  pais,  se  c’est  dedans  ville  ou 
O loue  de  gens.  Car  les  Ytaliens  <pii  sovent  guerroyent  entre 
« ans  se  délitent  en  faire  hautes  tours  et  maisons  de  pierres. 
« Et  se  c’est  hors  de  ville,  il  font  fosseis  et  ])alis  et  miii-s  et 
« toiirneles  et  ponts  et  portes  coleices,  et  sont  garnis  de  man- 
« goniaux  et  de  saettes  et  de  toutes  clio.sesqui  appartienent  à 
« guerre,  por  defendre  et  por  getter,  et  por  la  vie  des  hommes 
O eus  et  hors  maintenir.  Mais  li  Franehois  font  maisons  gruns 
« et  planiers  et  paintes,  et  chambres  lées  por  avoir  joie  et 
« <lelit  sans  noise  et  sans  guerre.  Et  por  ce  sevent  mielz  faire 
« praelles  et  vergiers  et  [>omiers  entour  lour  habitacle  que 
« autre  gent;  car  c’est  chose  qui  valt  moult  à délit  donner.  >> 

Ce  changement  continue  de  se  caractériser.  Iæs  construc- 
tions militaires  sont  dévolues  exclusivement  à la  royauté,  et  la 
demeure  féodale  cesse,  à la  grande  joie  du  peuple,  d’être 
considérée  comme  une  défense  du  pays.  L'art  y gagna  autant 
que  la  société.  Plusieurs  arts  rpji  jusque-là  n’avaient  guère 
été  employés  qu'à  la  décoration  des  églises,  comme  la  pein- 
ture sur  verre,  la  mosaïque  en  terre  cuite,  etc.,  furent  appli- 
qués aux  riches  demeures.  zèle  religieux  des  seigneurs,  au 
lieu  de  les  porter  à participer  aux  gratides  fondations,  se 
tourna  vers  les  chapelles  privées , soit  qu’elles  lissent  par- 
tie de  la  demeure  seigneuriale,  sur  lar^uelle  se  détachaient 
leurs  formes  sveltes  et  élégantes  jusqu  à la  recherche,  soit 
(pi’elles  fussent  bâties  à côté  de  plus  grandes  églises,  en  de- 
hors du  plan  primitif.  Les  tombeaux  seigneuriaux  dans  les 
églises  devinrent  aussi  fort  à la  mode,  et  firent  de  l’église  des 
Célestins,  en  particulier,  le  musée  du  siècle. 

L’usage  de  la  vaisselle  d’or  et  d’argent,  et  surtout  le  luxe 
des  vêtements,  prirent  en  même  temps  de  grands  développe- 
ments parmi  les  nobles.  En  général  même,  la  tmblesse  pa- 
raissait tro|)  attachée  à ces  sortes  d’objets,  souvent  assez  fu- 
tiles. Dans  les  vêtements,  par  exemple,  au  lieu  de  recher- 
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cher  la  beauté  des  formes,  on  étalait  un  luxe  puéril  et  déplacé 
de  pierres  précieuses.  Rien  de  plus  choquant  que  de  voir  la 
haute  noblesse  mettre  eti  gage  de  tels  objets,  réservés  par 
leur  nature  à des  usages  personnels.  Le  duc  de  Bourbon, 
Lou  is  II,  envoyé  comme  otage  en  .Angleterre  pour  garantir 
le  payement  de  la  rançon  du  roi  Jean,  vend  pour  cim|  mille 
deux  cents  éciis  d’or  « à Jean  Douât,  bourgeois  et  espicier  à 
« Londres,  » une  cote  d'apparat  littéralement  couverte  de 
perles,  de  rubis  balais  et  de  saphirs. 

Les  folies  de  la  mode  , (|ui  égarèrent  d'une  manière  si 
étrange  le  goût  de  la  noblesse  dans  la  seconde  moitié  du 
siècle,  commencèrent  vers  l'an  i34o.  « Aux  environs  de 
« cette  année,  dit  le  second  continuateur  de  Mangis,  les 
« hommes  et  parliculièremcnt  les  nobles,  les  écuyers  et  leur 
« suite,  quelques  bourgeois  et  tous  leurs  serviteurs,  com- 
« mencèrent  à changer  de  costume  et  d'habits  ; ils  prirent 
a des  robes  si  courtes  et  si  étroites  qu'elles  laissaient  aper- 
« cevoir  ce  que  la  pudeur  ordonne  de  cacher...  Ce  fut  pour 
« le  peuple  une  chose  très-étounante  que  de  voir  ainsi  vè- 
u tues  des  personnes  qui  auparavant  ne  se  montraient  que 
« d'une  manière  honnête...  » Les  Grandes  chroniipies  de 
Saint-Denis  s’expriment  à peu  près  dans  les  mêmes  termes,  à 
l’occasion  de  la  perte  de  la  bataille  de  Creci(i346)  : « Nous 
« devons  croire  que  Dieu  a souffert  ceste  chose  par  les  de- 
« sertes  de  nos  pechiés;  car  l’orgueil  estoit  moult  grant  en 
« France,  et  meismementès  nobleset  en  aucuns  autres;  c'est 
« assavoir  en  convoitise  de  richesses  et  en  deshonnesteté  de 
a vesteure  et  de  divers  habis  qui  couroient  communément  par 
« le  royaume  de  F'rance...  » Après  la  bataille  de  Poitiers,  le 
grand  reproche  que  le  peuple  adresse  à la  noblesse  est  en- 
core celui  d'un  luxe  effréné.  « Les  voilà,  disait-on,  ces  beaux 
« fils  qui  aiment  mieux  porter  perles  et  pierreries  sur  leurs 
« habis,  riches  orfèvreries  à leurs  ceintures  et  plumes 
n d’autruche  au  chaperon,  que  glaives  et  lances  au  poing. 
Il  Ils  ont  bien  su  dépendre  en  tels  bobans  et  vanités  notre 
« argent  levé  sous  prétexté  de  guerre;  mais  pour  férir  sur 
Il  les  Anglesches,  ils  ne  le  savent  mie.  b 

Un  livre  qui  nous  donne  une  image  fort  exacte,  et,  il  faut 
ledire,  peu  avantageuse  de  l’état  moral  et  du  goût  de  la  no- 
blesse en  ce  siècle,  le  livre  du  chevalier  de  la  Tour  Landry, 
montre  combien  ce  fut  là  dans  les  moeurs  du  moyen  âge  un 
changement  considérable.  Ainsi  que  les  chroniqueurs  pré- 
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cités,  le  chevalier  est  persuadé  «|ue  le  luxe  des  vêtements, 

surtout  pour  les  femmes,  est  le  grand  mat  de  son  temps,  la 
l>ag.  io3  , cause  des  guerres,  des  nmrtalités,  etc.  Quelques  exemples, 

i(>4,ioSeisuiv.  q„i  peuvent  sembler,  du  reste,  d’une  invention  assez  pau- 
vre, sont  destinés  à montrer  qu’aucun  péché,  même  ceux  aux- 
quels une  moralité  plus  éclairée  attribuerait  une  toufaiitre 
gravité,  n’est  aussi  terriblement  puni  dans  l’enfer  ; une  femme 
vêtue  selon  les  modes  nouvelles  est  damnée;  une  femme 
douze  fois  infidèle  n’est  punie  que  du  purgatoire.  Ailleurs, 
le  chevalier  raconte  un  sermon  entier  d’un  saint  évê- 
que, destiné  à combattre  le  même  péril.  Après  avoir  déiiion- 
99-  tré  que  le  déluge  n’eut  pas  d’autre  cause,  « le  saint  homme 
n dist  que  les  femmes  i|uiestoient  ainsi  cornues  et  brancbties 
« ressemblent  les  limas  cornus  et  les  licornes,  et  que  elles 
* faisoient  les  cornes  aux  hommes  cours  vestus...,  et  que 
« ainsi  se  mocquoient  et  bourdoient  l’iiii  de  l’autre,  c’est  le 
« court  vestu  de  la  cornue.  Et  em-ore  dist  il  plus  fort,  que 
« elles  ressanibleiit  les  cerfs  braiicbus  (|ui  baissent  la  teste 
n au  menu  boys,  et  aussi,  quant  elles  viennent  à l’esglise, 
« regardés  les  moy,  si  l’en  leur  donne  de  l’eaue  benoyste, 
« elles  baisseront  les  testes  et  leurs  branches.  Je  doute,  dist 
« l’evesque,  que  l’ennemy  soit  assis  entre  leurs  branches  et 
« leurs  cornes...  Si  vous  dy  qu’il  leur  dist  moult  de  merveilles 
n et  ne  leur  cela  rien  de  leurs  espingles  ou  de  leurs  atours, 
<i  tant  qu’il  les  fist  iiioriies  et  pensives,  et  eurent  sy  grant 
« honte  qu’elles  bessoient  les  testes  en  terre,  et  se  tenoient 
« pour  moquées  et  pour  nices.  Et  y en  a de  celles  qui  ont 
« depuis  laissées  celles  branches  et  celles  cornes,  et  se  lien- 
« lient  plus  simplement  nujourd'liuy.  « Ailleurs  encore  ces 
nouvelles  inventions  sont  présentées  coiuine  une  imitation 
des  modes  qui  prévalaient  alors  dans  les  rangs  les  moins  esti- 
P.ig.  47.  mables  de  la  société  anglaise.  J.ie  sire  de  Beaumanoir,  à qui 
l’on  ap|irend  que  sa  femme  n’a  point  adopté  les  modes  nou- 
velles, réjiond  de  la  sorte  ; « Ma  dame,  pensés  vous  que  je  ne 
« vueille  (pi’clle  soit  bien  arrayée  selon  les  bonnes  dames  du 
« [lais?  mais  je  ne  veul  pas  (|u’elle  mue  l’estât  des  preudes 
« femmes  et  des  bonnes  dames  de  honneur  de  France  et  de  ce 
« pais,  qui  n’ont  pas  prins  l’estât  des  amies  et  des  meschines 
« aux  Angloys  et  auxgensdescompaignies  ; carce  furentcelles 
« qui  premierenieiii  admenerent  cest  estât  en  Bretaigne  des 
« gratis  [loiirlilz  et  des  corsés  fendus  ès  costez  et  lès  floutans; 
« car  jesiiy  du  temps,  et  levy.  Syque,à  prendre  l’estât  de  telles 
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« femmes  le  premier,  je  tiens  à petitement  conseillies  celles  qui 
« le  prennent,  combien  que  la  princesse  et  autres  dames  d’An- 
a };leterresont  après  Ion»  temps  venuesqiii  bien  le  pevent  avoir. 
« Maisj’ai  toiijoursoy  dire  auxsaij'es  que  toutes  bonnes  dames 
« doivent  tenir  l'estât  de  bonnes  dames  du  royaul  me  dont  elles 
<t  sont,  et  que  les  plus  saiges  sont  celles  qui  derrenierement 
« prennent  telles  nouveaiiltez.  Etaussi  par  renommée  l'on  tient 
a les  dames  de  France  et  de  cestes  basses  marches  les  meilleurs 
a dames  qui  soient  et  les  moins  blasmées.  Mais  en  Angleterre 
a en  a moult  de  blasmées,  si  comme  l'on  dist;  si  ne  scay  se 
« c'est  à tort  ou  à droit.  «Cette  manière  de  voir,  qpi  était  celle 
de  toutes  les  personnes  ipi'animait  encore  l’esprit  chrétien, 
eut  beaucoup  de  conséquences  ; on  s’accoutuma  ii  associer 
ensemble  les  idées  de  vie  élégante  et  de  vie  cofrompue.  De  là 
une  étrange  confusion,  qui  fit  regarder  par  des  classes  en- 
tières de  la  nation  tout  ce  qui  embellit  la  vie  comme  une 
source  de  dégradation  morale.  Il  est  certain  (|ue  la  perver- 
sion de  goût  qui  présidait  à ces  changements  donnait  raison, 
jusqu’à  un  certain  point,  aux  déclamations  des  prédicateurs 
et  aux  protestations  des  gens  sages.  Au  lieu  de  ce  luxe  grave 
(|ue  Christine  de  Pisan  nous  décrit  comme  étant  etieore  ce- 
lui de  la  reine  Jeanne  de  Bourbon,  femme  de  Charles  V ;au 
lieu  des  habits  royaux,  amples,  longs  et  flottants,  de  ce 
noble  surent  qu’on  appelait  ehappe  ou  manteau  royal,  on 
vit  le  costume  des  plus  grands  personnages  de  l’Etat  des- 
cendre à des  formes  puériles  qu'on  eût  à peine  acceptées  chez 
des  baladins.  Etre  vêtu  «sans  péché  » devient  synonyme  d’un 
costume  honnête,  conforme  aux  anciennes  habitudes,  et  éloi- 
gné de  celles  <pie  la  corruption  du  temps  faisait  prévaloir. 

Une  classe  qui,  à cette  époque,  prend  une  grande  impor- 
tance pour  le  sujet  qui  nous  occupe  est  celle  aes  hauts  fonc- 
tionnaires de  la  royauté,  qu’ils  appartinssent  aux  rangs 
inférieurs  de  la  noblesse  ou  aux  rangs  supérieurs  de  la  bour- 
geoisie'. L’ascendant  de  plus  en  plus  marqué  que  prenait  la 
royauté  ne  pouvait  mancjuer  d’enrichir  les  serviteurs  du  roi. 
Eu  général,  ces  parvenus  firent  preuve  d'un  goût  éclairé 
pour  les  arts,  et  l’histoire  doit  être  pour  eux  plus  indulgente 
que  ne  le  furent  leurs  contemporains.  Étienne  B.irbette,  pré- 
vôt de  Paris  sous  Philip|ie  le  Bel,  fut  le  premier  de  ces  finan- 
ciers (jui  profltèrentdii  système  fiscal  inauguré  par  la  royauté, 
et  en  portèrent  aux  yeux  du  peuple  la  responsabilité.  Son 
bel  hôtel  de  la  rue  Barbette , pillé  dans  l’émeute  de  1 3oG , 
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passa  ensuite  aux  Montaigu,  et  devint  la  résidence  d'isabeau 
de  Bavière.  L’hôtel  d'Enguerrant  de  Marigiii,  près  du  Lou- 
vre, était  aiissi  fort  considérable.  Enguerrant  ut  bâtir  Notre- 
Dame  d’Ecoiiis,  près  de  Rouen.  Pierre  Barbier,  secrétaire  de 
Philippe  le  Long,  ne  laissa  que  des  fondations  religieuses, 
lies  Bracque,  élevés  sous  Philippe  de  Valois  aux  premières 
charges  de  la  maison  du  roi  et  de  ses  (Inaiices,  fondèrent  la 
chapelle  de  Bracque,  près  de  leur  hôtel  et  de  la  rue  et  porte 
de  Bracque.  En  i38o,  Philippe  de  Maizières,  le  conseiller 
favori  de  Charles  V,  se  retire  aux  Célestins  de  Paris,  où  il 
fait  bâtir  une  chapelle,  un  cloître,  et  plusieurs  ouvrages  d’u- 
tilité commune. 

Trois  grandes  fortunes,  vers  la  lin  du  siècle,  effacèrent  en- 
core celles  qui  viennent  d’être  rappelées.  Les  Orgemont  ri- 
valisèrent presque  avec  la  royauté  pour  la  splendeur  de  leurs 
constructions.  L'hôtel  des  Tournelles,  que  les  rois  devaient 
bientôt  préférer  à l’Iiôtel  Saint-Paul,  fut  leur  œuvre.  Aucun 
ne  l’égalait  pour  les  Jardins,  dont  l’étendue  et  la  belle  dispo- 
sition excitèrent  l’admiration  des  contemporains.  !.«  laby- 
rinthe surtout,  nommé  Dedalus,  était  cité  comme  une  des 
merveilles  de  Paris.  De  la  famille  d’Orgemont,  l’Iiôtel 
des  Tournelles  passa  au  duc  de  Berri,  au  duc  d'Orléans, 
au  duc  de  Bedfort,  et  devint  pour  un  siècle  la  résidence 
royale.  Pierre  d'Orgemont  le  chancelier  avait  encore  un 
autre  hôtel  rue  Saint-Antoine  et  deux  maisons  de  cam- 
pagne à .Vléri  et  à Chantilli.  L’évêque  de  Paris  Pierre  d'Or- 
gemont fit  bâtir  la  partie  du  palais  épiscopal  qui  donnait  sur 
la  rivière. 

Charles  de  Savoisi,  clianibellan  et  favori  de  Charles  VI, 
déploya  dans  ses  demeures  non  moins  de  luxe  et  de  délica- 
tesse. Son  hôtel,  situé  rue  de  Marivaulx  et  rue  du  Roi-de-Si- 
cile,  frappait  surtout  par  sa  grandeur,  la  beauté  des  maté- 
riaux, et  les  peintures  qui  le  décoraient.  On  sait  qu’à  la  suite 
d’une  insulte  faite  à l’université,  il  fut  dit,  par  arrêt  du  con- 
seil du  roi  rendu  en  i4o4i  que  cet  hôtel  serait  rasé;  mais  il 
est  douteux  que  l’arrêt  ait  été  exécuté,  bien  qu’une  inscrip- 
tion et  un  tableau  appendu  dans  l’église  Sainte-Catherine 
fussent  destinés  à en  perpétuer  le  souvenir.  On  conserva  du 
moins  les  galeries  bâties  sur  les  murailles  de  la  ville,  et  dont 
les  peintures  excitaient  à Paris  une  grande  admiration. 

Mais,  de  tous  les  enrichis  de  ce  siècle,  Jean  de  .Montaigu  fut 
celui  qui  montra  le  plus  de  luxe  et  de  goût.  Ici  nous  trouvons 
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encore  une  influence  italienne.  Sa  mère,  Biette  Cassinel , 
d’une  famille  de  laicques,  était  une  de  ces  femmes  italien- 
nes, cupides,  raflRiiées,  souvent  perverses,  qu’on  trouve 
sur  tous  les  trônes  et  dans  toutes  les  cours  de  l’Europe 
du  XIV*  au  XVII*  siècle.  L’énorme  fortune  de  Montaigu, 
qui  rendait  souvent  le  roi  et  les  princes  du  sang  ses  dé- 
biteurs, laissa  des  traces  durables.  Son  château  de  Mar- 
coussis,  bâti  en  deux  ans  et  demi,  dans  les  premières  années 
du  XV*  siècle,  fut  peut-être  la  construction  où  les  architectes 
de  ce  temps  firent  preuve  de  plus  de  science  et  de  recher- 
che. La  charmante  architecture  qui  devait  couvrir  plusieurs 
provinces,  et  en  particulier  les  bords  de  la  Loire,  d’édifices 
empreints  d’un  caractère  si  profondément  national,  était  déjà 
là  tout  entière.  La  chapelle  à deux  étages  du  château,  le  beau 
monastère  de  célestins  qui  y tenait,  l’église  paroissiale,  fu- 
rent autant  d’ouvrages  excellents  que  le  gendre  de  Montaigu 
acheva  après  sa  mort.  I.ies  dons  de  Montaigu  aux  paroisses 
de  Paris  attestent  aussi  son  goût  pour  lesarts.  Ses  quatre  hô- 
tels (hôtel  Barbette,  du  Porc-Epic,  la  grande  et  la  petite 
Savoie,  du  faubourg  Saint-Victor)  étaient  magnifiques.  On 
sait  la  fin  terrible  que  ces  richesses  lui  attirèrent.  Son  ar- 
genterie surtout  fut  contre  lui  un  chef  d’accusation  redou- 
table. Il  avait  prêté  au  roi  sur  des  vases  d'argent  artistement 
travaillés,  et  en  recevant  le  22  septembre  i4o9  le  roi  Char- 
les VI,  le  roi  de  Navarre,  les  ducs  de  Berri,  de  Bourbon  et 
de  Bourgogne,  il  montra  un  luxe  imprudent.  Les  célestins  de 
Marcoussis  lui  restèrent  du  moins  fidèles  : ils  vendirent  au 
profit  de  ses  enfants  trois  lourdes  statues  d’or  et  d’argent 
qu’ils  avaient  reçues  de  lui,  et  lui  élevèrent  un  tombeau,  avec 
sa  statue  couchée.  Ses  livres  furent  confisqués  et  joints  à la 
bibliothè(|ue  du  Louvre. 

La  bourgeoisie,  qui  sc  montra  si  su|)érieure  à la  noblesse 
en  intelligence,  en  moralité  et  en  esprit  politique,  prit  aussi 
une  grande  part  au  mouvement  des  arts.  Ni  les  guerres, 
ni  Tes  perturbations  des  monnaies,  ni  le  système  déplorable 
de  la  comptabilité  publique,  qui  |>esèrent  durant  tout  le 
siècle  d’une  manière  ruineuse  sur  la  fortune  privée,  n’empê- 
chèrent la  bourgeoisie,  surtout  celle  de  Paris,  d’arriver 
à un  haut  degré  de  bien-être  et  de  culture.  Le  « Menagier 
« de  Paris,  » qui  est  le  tableau  fidèle  de  la  vie  des  classes 
moyennes  d’alors,  en  donne  une  bien  meilleure  idée  que  celle 
qu’on  prend  de  la  noblesse  dans  le  livre  du  chevalier  de  la 
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Tour  I,andry.  I..a  réserve  et  la  délicatesse  du  langage,  en  parti- 
culier, témoignent  d’une  civilité  qu’on  eût  vainementcliercliée 
dans  les  classes  que  les  guerresdu  temps  avaient  accoutiiinéesà 
des  mœurs  dures  et  grossières.  Il  est  vrai  quecesoin  extrême  de 
la  maison,  que  nous  révèle  le  « Menagier,  » est  tourné  bien  plu- 
tôt vers  cef|u’oii  nomme  maintenant  le  « confortable  » que  vers 
le  goût  de  l’art.  L’iiotel  bourgeois  du  XI  V^siècle  ressembleà  ces 
vieilles  demeures  remplies  d'une  solide  richesse  qu'on  trouve 
encore  dans  les  provinces  éloignées;  il  n’a  rien  de  l'élégante 
maison  de  la  Renaissance,  et  i I ignore  fort  heureusement  le  I iixe 
banal  de  nos  «leineiircs  modernes.  Ces  vastes  pièces,  servant  à 
la  fois  de  cuisine,  de  salle  à manger,  de  salon,  et  peut-être  de 
chanibreà  coucher,  peuvent  sembler  incommodes.  Le  charme 
que  le  bon  bourgeois  du  quartier  des  Tournelles  trouve  dans 
sa  maison  vient  surtout  des  soins  <|u’il  y reçoit.  « Et  pour  ce 
« que  aux  hommes,  dit-il,  est  la  cure  et  soing  des  besongues 
« du  dehors,  et  en  doivent  les  maris  soingnier,  aler,  venir  et 
« racourirde  cà  et  de  là,  p>ar  pluies,  par  vens,  par  neges,  par 
« gresics,  une  fois  mouillié,  autre  fois  sec,  une  fois  suant, 
« autre  fois  tremblant,  mal  (>eu,  mal  hebergié,  mal  chauffé, 
O mal  couchié;et  tout  ne  lui  fait  mal  |)our  ce  qu’il  est  rccon- 
« forté  de  l’csperance  qu'il  a aux  cures  que  sa  femme  prendra 
« de  lui  à. son  retour,  aux  aises,  aux  joies  et  aux  plaisirs  qu’elle 
« lui  fera  ou  fera  fairedevantelle;d’estre  deschaux  à bon  feu, 
B d’estre  lavé  les  piés , avoir  chausses  et  souleis frais,  bien  peu, 
B bien  abreuvé,  bien  servi, bien  seignouri,bien  concilié  en  blans 
B draps  et  cueuvrechiefs  blans,  bien  couvert  de  bonnes  fburrn- 
a res,  et  assouvi  des  autres  joies  et  esbatemens , privetés, 
a amours  et  secrets  dont  je  me  tais  ; etrendemain,  robes  linges 
a et  vesteinents  nouveaux  : certes,  belle  seur,  tels  services  font 
a ameret  desirer  à homme  le  retour  deson  liostel,  et  veoir  sa 
B preude  femme,  et  estre  estrange  des  autres.  Et  pour  ce  je 
B vous  conseille  à réconforter  ainsi  vostre  autre  mary  a toutes 
a ses  venues  et  demeures,  et  y perseverez.  » 

Depuis  la  loi  somptuaire  de  l'année  I2q4i  on  ne  voit* pas 
qu’aucun  règlement  de  ce  genre  soit  intervenu  pour  limiter 
les  dépenses  de  la  bourgeoisie.  Les  nombreux  témoignages 
qui  nous  restent  du  luxe  des  demeures  bourgeoises  sufli- 
raient,  du  reste,  [jour  le  faire  supposer.  Ia:  côté  de  la  maison 
qui  donnait  sur  la  rue  était  souvent  triste  et  austère;  mais  le 
côte  de  la  cour  ou  du  jardin  offrait  presque  toujours  de  ri- 
ches ornemenis.  Les  constructions  avec  jiiguon  sur  rue,  qui 
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se  développent  vers  ce  temps,  donnent  lieu  souvent  à des  ef- 
fets pittoresques.  Les  intérieurs  enfin  étaient  décorés  avec 
une  rare  élégance.  Les  détails  que  nous  donne  Christine  de 
Pisan  sur  la  demeure  d’une  marchande  de  Paris  récemment 
accouchée,  à qui  elle  va  faire  visite,  ont  de  quoi  nous  sur- 
prendre : ce  sont  des  tapisseries  de  Chypre  rehaussées  d’or, 
des  tissus  de  soie  et  d’argent,  des  tapis  somptueux,  de  ri- 
ches bijoux,  etc.  r,es  magnificences  de  rhôtclde  maître  Jacques 
Duchié,  en  la  rue  des  Prouvelles,  sont  d’un  bien  autre  inté- 
rêt: « I,a  porte  du  quel  est  entaillie  de  art  merveilleux  ; en  la 
« court  estoient  paons  et  divers  oyseaux  à plaisance.  jjre- 
B miere  salle  est  embellie  de  divers  tableaux  et  escriptnres 
8 d’enseigneniens,  atachiés  et  pendus  aux  parois.  Une  autre 
8 salle  remplie  de  toutes  maniérés  d’instriimens , harpes, 
8 orgues,  vielles,  guiternes,  psalterions  et  autres,  des  quel/ 
8 le  dit  maistre  Jaques  savoit  jouer  de  tous.  Une  autre  salle 
8 estoit  garnie  de  jeux  d’esehez,  de  tables,  et  d’autres  diverses 
8 maniérés  de  jeux,  à grand  nombre.  Item  une  belle  cha[)elle, 
8 où  il  avoit  des  piilpitres  à mettre  livre  dessus,  de  merveil- 
8 leux  art,  lesquels  on  faisoit  venir  à divers  sieges  loings  et 
8 près,  à destre  et  à senestre.  Item  ung  estude  où  les  parois 
8 estoient  couvers  de  j)ieres  précieuses  et  d’espiccs  de 
a souefve  oiideur.  Item  une  chambre  où  estoient  loureures 
a de  pluseurs  maniérés.  Item  plu.seurs  autres  chambres  ri- 
8 chement  adoubez  de  lits,  de  tables  engigneusement  en- 
8 taillies,  et  parés  de  riches  draps  et  tapis  à orfrais.  Item 
a en  une  autre  chambre  haulte  estoient  grant  nombre  d’ar- 
8 balestes,  dont  les  aucuns  estoient  pains  à belles  figures, 
a r.à  estoient  estendars,  banieres,  pennons,  arcs  à main,  etc... 
a Item  là  estoit  une  fenestre  faite  de  merveillable  artifice, 
8 par  laquele  on  mettoit  hors  une  teste  de  plates  de  1er 
8 creuse,  par  my  laquele  on  regardoit  et  parloit  à ceulx  de 
8 dehors,  se  besoing  estoit,  sans  doubter  le  trait.  Item  par 
8 dessus  tout  l’ostel  estoit  une  chambre  carrée,  où  estoient 
a fenestres  de  tous  costés  pour  regarder  par  dessus  la  ville, 
a Et  quant  on  y mangoit,on  montoit  et  avaloit  vins  et  viandes 
8 à une  polie,  pour  ce  que  trop  haiilt  eust  esté  à porter.  Et 
a par  dessus  les  pignacles  de  1 ostel  estoient  belles  ymages 
a dorées.  Cestiii  maistre  Jaques  Duchié  estoit  bel  homme,  de 
8 honneste  habit  et  moult  notable;  si  tenoit  serviteurs  bien 
8 moriginés  et  instruis,  d’avenant  contenance,  entre  Ics- 
« quclx  estoit  l’un  maistre  charpentier,  rpii  continuelment 
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« oiivroit  à l’ostel.  Grant  foison  de  riches  bourgois  avoit  et 
« d'officiers  t^ue  on  appeloit  petis  royetaux  de  grandeur,  n 
Les  fondations  de  chapelles  dans  les  églises  furent  une  des 
formes  sous  lesquelles  l’opulence  boui^eoise  chercha  le  plus 
à se  manifester.  Des  fortunes  qui  s’étaient  formées  dans  le 
commerce  ou  les  trafics  d'argent  laissaient  toujours  des  in- 

aniétndes  de  conscience,  que  l’on  cherchait  à faire  taire  par 
es  constructions  pieuses.  I.es  filles  et  les  veuves  des  finan- 
ciers enrichis  se  complaisaient  surtout  dans  ces  fondations. 
Deux  des  principaux  édifices  de  Paris,  l’église  Saint-Jac- 
ques de  la  Boucherie  et  le  charnier  des  Innocents,  furent 
ainsi  élevés  pierre  à pierre  par  la  riche  et  intelligente  bour- 
geoisie qui  se  pressait  en  ce  quartier  populeux.  Les  noms  les 
plus  connus  du  XIV*  siècle,  les  Arrode,  les  Marcel,  les  Bu- 
reau, les  Flamel,  les  Sanguin,  les  Boulard,  se  mêlaient  aux 
noms  les  plus  obscurs  dans  les  chapelles  de  l’église  et  les  ar- 
cades du  charnier.  L'ensemble  de  ces  constructions  résultant 
d'eflorts  isolés  était  défectueux;  mais  chaque  partie  offrait 
quelque  chose  d’individuel  et  échappait,  par  sa  signification 
déterminée,  à l’ennui  que  causent  inévitablement  les  édi- 
fices construits  par  l'action  uniforme  de  l’administration. 
Le  cimetière  des  Innocents  en  particulier,  le  Campo-Santo 
de  Paris,  rempli  d’innondirables  sépultures  bourgeoises,  de- 
vait avoir  un  aspect  singulièrement  original,  et  aurait  pu  ri- 
valiser avec  les  plus  Itelles  constructions  en  ce  genre  que  l'I- 
talie a encore  conservées. 

Le  nom  de  Xicolas  Flamel  doit  naturellement  être  rappelé 
ici.  On  ne  s'arrêtera  pas  à discuter  les  fables  auxquelles  sa 
fortune  improvisée,  fort  exagérée  d’ailleurs  par  lui-même, 
donna  créance,  ni  les  motifs  intéressés  qu’on  a prêtés  à ses 
difi’érentes  fondations.  L'église  Saint-Jacques  était  pleine  de 
lui.  Un  portail  peint  et  sculpté,  situé  vis-à-vis  de  sa  maison, 
fut  décoré  par  lui  en  iSq;},  comme  une  sorte  d’oratoire  qu’il 
voulait  avoir  toujours  sous  les  yeux.  Le  tout  était  fermé  d’un 
vitrage,  dont  le  châssis  sidjsistait  encore  au  dernier  siècle. 
O L’image  de  la  sainte  Vierge,  dit  l'abbé  Villain,  quiestau  mi- 
ci  lien  de  ce  petit  monument,  a été  sculptée  avec  assez  de  déli- 
o catesse  pour  le  temps.  Elle  porte  de  sa  droite  l’enfant  Jésus, 
a et  de  sa  gauche  elle  tient  une  grappe  de  raisin.  Cette  image 
a est  soutenue  par  deux  anges  assis,  «pie  le  constructeur  peut 
« avoir  voulu  faire  représenter  comme  chantant  un  cantique 
« en  riionneiir  de  la  sainte  Vierge,  cantique  dont  on  lit 
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a les  paroles  sunin  rouleau  <pi'ils  étendent...  Huit  anges  seni* 
n hient  accompagner  ces  deux  premiers  des  différents  instru- 
« mentscpi’ils  portent. Ceux-ci  entourent  l'arcade,  qui  présente 
a à sa  pointe  une  tête  qui  parait  figurer  le  Père  éternel.  Dans 
a les  angles  formés  par  l'ogive,  deux  autres  anges  élèvent  clia- 
n cun  un  encensoir.  » L’image  de  Flainel  et  celle  de  sa  femme 
Pernellese  voyaient  à Saint-Jacques,  aux  Innocents,  à Sainte- 
Geneviève  des  Ardents,  à l’église  de  l’hôpital  de  Saint-Ger- 
vais  et  dans  plusieurs  autres  églises,  qui  toutes  lui  durent 
de  notables  accroissements.  Mais  son  goût  n’était  pas  supé- 
rieur à celui  de  ses  contemporains,  et  tous  ses  ouvrages  pa- 
raissent avoir  été  empreints  d'une  grande  vulgarité.  La  sim- 
plicité de  la  vie  qu’il  menait,  en  opposition  avec  l’inipor- 
tance  de  ses  fondations,  frappa  les  imaginations  et  lui  assura 
un  renom  populaire.  Les  maisons  qu'il  fit  bâtir  avaient 
un  caractère  particulier,  rpii  n’était  pas  toujours  celui  de 
l’élégance  et  de  la  distinction;  elles  étaient  chargées  de  de- 
vises, composées  par  lui  avec  plus  de  bonhomie  et  de  piété 
que  d'esprit  ; dans  les  nombreux  bas-reliefs,  il  figurait  presque 
toujours  à genoux  au  milieu  des  anges  et  dessaints.  Sa  maison 
de  la  rue  des  Écrivains,  qu’il  fit  construire  vers  137a,  por- 
tait pour  devise  : 

Chacun  soit  content  de  ses  biens; 

Qui  n'a  souffisancc  il  n'a  riens. 

Une  autre  maison,  qui  fut  bâtie  pur  lui  en  i4<37  dans  la  rue 
de  Montmorenci,  et  qui  subsiste  encore,  devait  être,  avant 
les  mutilations  qu'elle  a subies,  un  des  plus  singuliers  restes 
de  la  naïve  originalité  de  ce  temps.  Elle  était  presque  tout  en- 
tière couverte  de  bas-reliefs  et  d'inscriptions,  dont  l'appa- 
rence énigmatique  donna  lieu  à des  soupçons  d’alchimie. 
On  a vu  «pie  c’était  une  sorte  d’hospice  ou  de  communauté 
ouvrière,  habité  dans  le  bas  par  des  gens  de  inétiei-,  dont  le 
loyer  servait  à soutenir  les  pauvres  qui  demeuraient  en  haut. 
L’inscription  placée  au-dessus  de  la  porte  indiquait  les 
obligations  religieuses  des  locataires,  «jui  se  bornaient  à une 
patenostre  et  un  Ave  Maria.  La  singularité  des  idées  de 
Flamel  se  retrouve  dans  les  seulptures  qu’il  fit  faire  au  char- 
nier des  Innocents,  où  sa  femme  fut  enterrée.  L’imagination 
populaire,  toujours  portée  à attribuer  un  sens  occulte  à ce 
qu’elle  ne  comprend  pas,  voulut  y voiries  secrets  de  l'art  des 
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alchimistes,  et  cette  ridicule  interprétation,  confirmée  peut- 
être  par  quehpies  circonstances  fortuites,  a été  répétée  jusqu’à 
nos  jours.  Les  prétendus  hiéroglyphes  du  charnier  des  Inno- 
cents, cette  procession  regardée  alors  comme  un  reste  des  mys- 
tères du  paganisme,  cet  «homme  noirusur  le  roüleaii  duquel 
on  croyait  lire  :«  Je  vois  merveille,  dont  moult  je  m'eshahis,  » 
n’étaient  que  des  images  empruntées  pour  la  plupart  aux 
idées  que  l’on  se  faisait  sur  le  jugement  dernier,  et  aux  signes 
que  l’on  considérait  comme  les  précurseurs  de  la  fin  du 
monde.  L’abbe  Villain,  qui  décrit  ces  peintures  telles  qu’elles 
existaient  de  son  temjis,  n’y  voit  rien  que  de  naturel.  C'est 
plus  lard  qu’on  reproduisit  ces  images  avec  des  applications 
absurdes  aux  secrets  du  grand  art.  !.«  personnage  principal 
était  le  Sauveur,  représenté  debout,  bénissant  de  sa  main 
droite,  et  tenant  dans  sa  gauche  le  globe  du  monde.  Des  an- 
ges étaient  groupés  à l’entour  : du  côté  gauche  était  Flainel, 
à genoux  aux  pieds  de  .saint  Paul;  Pernelle  était  tie  l’autre 
côté,  aux  pieds  de  saint  Pierre,  son  patron.  Flamel  et  Per- 
nelle tenaient  des  rouleaux  : sur  celui  du  mari  ou  lisait  : Dde 
niala  quæ  feci;  sur  celui  de  la  femme  : Christe,  prccor,  esto 
pins.  Derrière  eux  figuraient  des  anges  |iortant  aii-ssi  des 
rouleaux.  Saint  Pierre  et  saint  Paul  étaient  appelés  les  ju- 
gesdu  siècle  : JiuUccs  sædi.  Au-dessousdetoutes  ces  figures  se 
trouvait  une  corniche  ou  plinthe,  chargée  de  cinq  bas-reliefs; 
celui  du  milieu  représentait  la  résurrection  des  morts.  Au 
côté  gauche,  deux  |)ersonnages  prédisant  le  jugement.  A 
droite,  l’heure  dernière  était  annoncée  par  ces  mots  : Surgite 
mortui.  Puis,  le  symbole  des  quatre  évangélistes,  et  le  mas- 
sacre des  Innocents.  Enfin,  sur  la  muraille  et  derrière  les 
grandes  figures,  on  voyait  deux  petits  cartouches  jiortant 
N.  F.  et  l’écritoire  armoriée  de  Flamel. 

Flamel  fut  enterré  a Saint-Jacques  de  la  Boucherie,  et  non 
aux  Innocents,  comme  on  l’a  souvent  écrit;  son  épitaphe  se 
voit  au  musée  de  Cluni.  Au-dessus  de  l’inscription  était 
figuré  le  Christ  tenant  la  boule  du  monde,  entre  les  deux 
apôtres  Pierre  et  Paul.  Le  soleil  et  la  lune,  fiui  figuraient 
des  deux  côtés,  donnèrent  lieu  à de  bizarres  explications.  Au- 
dessous,  selon  un  usagequi  devenait  commun,  était  représenté 
un  cadavre  à demi  consumé  par  les  vers,  avec  cette  légende  : 


De  lerro  suis  venu,  cl  en  terre  retourne  : 

L'am  rends  ù toi,  Jésus,  qui  les  pecliiés  pardounc. 
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Parmi  les  familles  bourgeoises  qui,  surtout  vers  la  fin  du 
siècle,  prirent  ainsi  dans  Paris  une  importance  de  premier 
ordre,  il  faut  citer  les  Arrode,  dont  l’opulence  datait  du  XlIP 
siècle;  les  Bureau,  qui,  au  XV*  siècle,  devaient  donner  à 
l’Etat  des  personnages  si  considérables,  et  dont  les  fonda- 
tions remplissaient  Saint-Jacipies  et  les  Innocents  : leur  hô- 
tel, situé  rue  de  la  Corroierie,  paraît  surtout  curieux  à Guil- 
lebert  de  Metz,  en  ce  que  ledit  Bureau,  a entre  autres  choses 
a de  son  estât,  tenoit  ung  poete  de  grant  autorité,  appelé 
c maistre  Lorens  de  Prcmierfuict;  u Guilleniin  Sanguin,  Miles 
Baillet,  dont  les  hôtels  inspirent  au  même  Guillebert  une  ad- 
miration qui  le  porte  comme  d’ordinaire  aux  exagérations 
puériles;  Digne  Responde  ou  Rispondi,  Italien  célèbre,  qui  ha- 
bitait rue  de  la  Vieille-Monnaie;  Hugues  Aubriot,  dont  l’hô- 
tel, voisin  de  l’hôtel  Saint-Paul,  devint  ensuite  la  |;ro()riété 
<lu  duc  d’Orléans,  sous  le  nom  d’hôtel  du  Porc-Epic.  Les 
restes  d’une  autre  de  ses  demeures,  située  près  des  Célestins, 
subsistent  encore.  Un  genre  de  luxe  qui  n’était  point  rare 
à Paris,  celui  des  volières  (le  « Menagier  de  Paris  » en  men- 
tionne quatre  de  premier  ordre),  plaisait  surtout  à Aubriot; 
le  souvenir  en  resta  dans  une  des  chansons  populaires  com- 
posées lors  de  sa  disgrâce  : 

Courroucié  es  de  tes  oiseaux 
Qu’oïr  ne  pues  chanter  en  caige  ; 

Mais  bien  pues  faire  les  appeaulx 
Pour  chanter  en  ton  géolaige. 

Nous  n’avons  guère  à nous  occuper  ici  de  ce  que  les  mti- 
niei|>alités  firent  pour  l'art  au  XIV®  siècle.  La  vie  munici- 
pale .s’alfuiblit  en  France  vers  cette  époque,  les  villes  pré- 
férant soitvent  les  sûretés  qu’oR'rait  l’administration  royale 
aux  douteux  avantages  de  l’autonomie.  I..a  ville  de  Pro- 
vins, consultée  sur  le  maintien  ou  la  suppression  de  ses 
libertés,  accepte  sans  condition,  à une  majorité  de  detix 
mille  cinq  cent  quarante-cinq  voix  contre  cent  cinquante-six, 
le  gouvernement  du  roi,  et  ce  ne  fut  pas  là  sans  doute  un  fait 
isolé.  Or  les  intinicipalités  ne  servent  réellement  au  progrès 
de  l’art  que  quand  elles  sont  indépendantes.  On  ne  citerait 
pas  un  hôtel  de  ville  qui  ne  soit  l’œuvre  d’une  commune  au- 
trefois libre.  Les  pays  qui  possèdent  de  grands  monuments 
municipaux,  empreints  d’une  physionomie  locale,  comme  la 
Flandre  et  l’Italie,  sont  toujours  des  pays  où  la  vie  républi- 
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caille  a en  de  grands  développements.  Une  administration 
centrale  peut  bien  élever  dans  les  villes  de  son  ressort  les 
bâtiments  qui  lui  sont  nécessaires;  niais  elle  ne  (leiit  les 
soustraire  à cet  air  de  banalité  que  porte  toujours  une  con- 
struction qui  ne  répond  pas  à quelque  chose  de  vivant. 
Où  trouver  une  prélecture  ou  un  palais  de  gouverneur  qui 
puisse  être  comparé  aux  palais  coininiinaux  de  la  Toscane, 
aux  hôtels  de  ville  de  Bruges  ou  de  Gand.^ 

Deux  exceptions  doivent  être  faites  à cet  amoindrissement 

Général  de  l'activité  municipale,  l'une  pour  la  Flandre,  qui, 
urant  tout  le  siècle,  lutte  avec  héroïsme  pour  ses  libertés 
communales;  l'autre  pour  la  ville  de  Paris,  où  une  bourgeoi- 
sie intelligente  arrive  un  moment  au  gouvernement.  On  sait 
que  l’hôtel  de  ville  fut  établi  dans  la  k maison  aux  piliers  » 
par  Étienne  Marcel  : le  corps  de  ville  avait  jusque-là  tenu 
ses  séances  en  différents  « parloirs.  » Un  grand  nombre  de 
travaux  municipaux  furent  également  entrepris  par  Marcel 
durant  les  rapides  instants  de  son  gouvernement  populaire. 
Mais  ce  fut  surtout  le  prévôt  Hugues  Aubriot  qui  laissa  une 
profonde  trace  du  passage  de  la  bourgeoisie  aux  affaires  en 
ce  siècle.  Tournée  sui’tout  vers  les  travaux  de  défense  et  d’u- 
tilité publique,  son  activité  ne  put  encore,  il  est  vrai,  pour- 
voir aux  travaux  d'un  art  délicat;  mais  les  quais,  les  égouts, 
les  ponts,  les  murs,  les  fortifications  (Bastille,  Petit-Châte- 
let) qu’il  ht  construire  ou  auxquels  la  ville  contribua,  don- 
nèrent à Paris,  pendant  des  siècles,  une  partie  de  sa  phy- 
sionomie. 

Les  détails  qui  précèdent  ont  paru  nécessaires  j)Our  faire 
comprendre  lu  place  qu’occupaient  alors  les  beaux-arts  dans 
la  société  française.  Cette  place  n'était  pas  encore  celle  qui 
distingue  les  siècles  polis;  mais  on  pouvait  dès  lors  entrevoir 
un  meilleur  avenir.  La  Grèce,  certaines  époques  de  l’empire 
romain,  la  Renaissance,  les  temps  modernes,  en  comprenant 
l’art  comme  une  haute  maniféstatioii  de  la  nature  humaine, 
ont  attribué  à l’artiste  sa  véritable  dignité,  à côté  du  poëte, 
du  savant,  du  philosophe.  Le  XIY*  siècle  n’était  pas  arrivé 
là.  Durant  tout  ce  siècle,  l’artiste  n'est  encore  que  « l’ou- 
■ vrier:  » l’architecte  est  un  maître  maçon,  le  musicien,  un 
ménestrel  ; le  peintre  et  le  sculpteur  ne  sont  nullement  distin- 

§ués  du  peintre  décorateur.  A partir  du  roi  Jean  et  surtout 
e Charles  V,  il  est  vrai,  commence  à se  dessiner  un  change- 
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ment  considérable,  qui  devait  se  continuer  à la  cour  des  ducs 
de  Bourgogne.  L’artiste  devient  le  favori,  le  commensal,  sou- 
vent l’agent  secret  et  le  confident  des  princes;  l’architecte  a 
le  titre  de  sergent  d’armes;  le  peintre,  de  valet  de  chambre. 
Ils  entrent  dans  la  domesticité,  à côté  de  familiers  d’un  ordre 
inférieur  (épiciers,  tailleurs  d’habits,  etc.),  et  ces  charges 
n’étaient  pas  de  vains  titres.  Le  miniaturiste  Piètre  André 
était  huissier  de  salle  chez  le  duc  d’Orléans.  Tantôt  on  le 
voit  en  mission  de  Blois  à Tours  « pour  quérir  certaines 
« choses  pour  la  gesine  de  madame  la  duchesse;  » tantôt  de 
Blois  à Romorantin,  pour  savoir  des  nouvelles  de  madame 
d’Angoulême,  que  l’on  disait  malade.  Girart  d’Orléans,  Co- 
lart  de  Laon,  nous  apparaissent  comme  des  valets  adroits, 
bons  à toutes  sortes  de  services.  Jean  van  Eyck  fut  de  même 
envoyé  plusieurs  fois  en  mission  par  le  duc  de  Bourgogne. 
Ce  qui  prouve  que  c’était  là  néanmoins  un  progrès  dans  les 
idées  sur  la  dignité  de  l’art,  c’est  qu’en  même  temps  on  voit 
les  princes  commencera  cultiver  les  arts  qu’ils  l’avorisent.  Ils 
n’ont  pas  encore  parmi  eux  de  René  d’Anjou  : cependant  Char- 
les V prenait  une  part  réelle  aux  travaux  de  Raymond  du 
Temple;  des  princes  du  sang  et  les  plus  grands  seigneurs 
étaient  musiciens. 

Malheureusement  les  cours  n’étaient  pas  alors  des  cen- 
tres assez  raffinés  pour  serv'ir  d’école  de  goût.  Les  artistes 
que  n’atteignaient  pas  ces  faveurs  souveraines  se  traînaient 
péniblement  dans  la  vulgarité  de  la  vie  bourgeoise.  Si  l'on 
excepte  les  jongleurs,  ils  ne  formaient  pas  de  corporation. 
Les  peintres  relevaient  de  la  sellerie,  et  les  règles  qui  leur 
étaient  imposées  étaient  celles  qu’on  prend  pour  éviter  les 
fraudes  des  artisans  de  bas  étage. 

Il  est  vrai,  d’un  autre  côté,  qu’aucune  des  entraves  qui  gê- 
naient au  XVII'  siècle  la  pratique  des  arts,  aucune  des  exi- 
gences de  l’ancienne  Académie  de  peinture,  par  exemple, 
n’existait  encore,  «t  II  puet  estre  paintres  et  taillieres  yma- 
» giers  à Paris  qui  viiet,  pour  tant  qu’il  ouevre  aus  us  et 
c aus  coustumes  du  mestier  et  qu’il  le  sace  faire;  et  puet  oue- 
e vrer  de  toutes  maniérés  de  fust,  de  pierre,  de  os,  de  cor 
« (corne),  de  yvoire  et  de  toutes  maniérés  de  paintures  bones 
• etléaus.  » Le  nombre  des  apprentis  n’est  pas  limité;  aucun 
enseignement  officiel  ne  venait  contrarier  la  spontanéité  du 
génie.  Mais  le  génie  n’existait  guère.  Cette  prodigieuse  impul- 
sion qui,  aux  deux  siècles  précédents,  s’était  produite  au  sein 
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de  la  cor[)oration  des  maçons  est  maintenant  ralentie.  Ix‘s 
derniers  représentants  de  ce  {trand  mouvement  meurent  dans 
les  premières  années  du  siècle.  Iæ  feu  sacré  des  éi’olcs  ita- 
liennes de  peinture,  dont  Vasari  nous  a donné  le  rellet  [)Iein 
de  vie,  n’avait  pas  d’analogue  en  France.  De  bons  ouvriers, 
Sîieliant  conseiencieusemetit  leur  métier,  voilà  le  plus  souvent 
ce  que  nous  pouvons  mettre  à côté  des  Oreagna,  des  Alemmi, 
et  de  la  brillante  pléiade  qui  déjà  en  Italie  faisait  j)ressentir 
Raphaël,  l.’instruciion  étendue,  le  goût  de  l’antique,  l'esprit 
de  curiosité,  le  peneliant  à étudier  la  naluit*  (pi’on  reniar(|ue 
dans  r.'Mbum  de  Villarttle  Uonecoiirt,  semblent  faire  défaut 
aux  artistes  de  ce  temps.  Chaeuii  se  renferme  étroitement 
dans  la  spécialité  tpi’il  a apprise.  Ces  grandes  a]>titudes  géné- 
rales à la  façon  de  Micliel-Auge,  de  Léonard  de  Vinci,  de 
Villart  dellonecourt  lui-mème,  à la  fois  mécaniciens,  ingé- 
nieurs, géomètres,  peintres,  scul|)teurs,  architectes,  devien- 
nent rares  ou  disparaissent  tout  à fait. 

De  même  toutefois  que  la  [>oésie  française  lit  le  tour  du 
monde,  justement  à l’épocpie  de  .sa  décadence,  de  meme  l’art 
français  continua,  an  XIV'  siècle,  sans  rien  produire  de  nou- 
veau, à couvrir  le  monde  de  ses  ouvrag<‘S.  On  sait  avec  cpiel 
empressement  l’I’.urope  entière  accepta  le  style  d'architecture 
créé  par  la  France.  Les  régions  du  centre  se  couvrirent  d'é- 
difices imités  de  nos  églises  du  nord,  et  des  colonies  d’ar- 
tistes français  se  répandirent  de  toutes  parts.  A Kaschaii,  en 
Hongrie,  vers  laGi,  Villart  de  Iloiiecourt  élève  l’église  de 
Sainte-Élisabeth,  copiée  sur  Saint-A  ved  de  Rraine  et  Saint- 
Etienne  de  Meaux.  Éntre  laG'Sct  1278,  le  doyen  de  la  col- 
légiale de  Wimpfcn,  près  Heidelberg,  charge  un  architecte 
arrivé  de  a Paris,  en  pays  de  France,  » »le  lui  faire  son  église 
en  ouvrage  français,o/?ertç/'rrt«f7"e«o.  En  1287,  Pierre  deRon- 
neuil,  aidé|)ar  les  étudiants  suédois  de  Tuniversité  de  Paris, 
part  de  cette  ville  avec  dix  compagnons,  pour  construire  la 
cathédrale  d’UpsaI,etnos  ouvriers  conservent  au  loin  leur  re- 
nommée. L’empereur  Charles  VI,  lors  de  son  voyage  eu 
France  sous  Charles  le  Sage,  emmène  avec  lui  des  architec- 
tes, à (|ui  l’on  attribue  plusieurs  édifices  de  Bohème.  La  ca- 
thédrale de  Prague  est  commencée  (i3(j3)  par  un  artiste 
français,  Matthias  d’Arras,  et  achevée  (i386)  par  un  autre 
Français,  Pierre  de  Boulogne.  L'Espagne  emploie  des  archi- 
tectes et  des  sculpteurs  français.  Vers  la  fin  du  siècle,  ce_ 
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sont  des  Français  (|iii  tracent  le  plan  du  dôme  de  ^lilan , et  iin 
Parisien,  Pliilip[)e  Bonaventiire,  en  dirige  les  travaux  ; c’est 
un  maître  (rançais  nommé  llardoiiiii  qui  commence  Saint- 
Pétrone  de  Bologne.  Pendant  longtemps  encore , le  style 
dit  gotliique  resta  la  loi  utiiversclle  de  l’art  de  bâtir.  A Na- 
ples et  surtout  en  Chypre  (à  Famagouste,  par  exemple), 
l’art  français  de  ce  temps  a laissé  aussi  de  bons  souvenirs. 
C’est  seulement  au  commencement  du  siècle  suivant  (pie 
les  architectes  allemands  de  Strasbourg,  Fribourg,  Cologne, 
i-emplacent  quelrpiefois  les  Français  en  Espagne  et  en  Italie. 

L influence  italienne  en  France  ne  se  fît  sentir  qu’assez 
tard.  On  sait  que  cette  influence  s’est  surtout  exercée  par  les 
alliances  de  fetiimes.  La  |)remière  alliance  de  la  maison  de 
France  avec  les  maisons  princières  de  l’Italie  eut  lieu  en 
i36o,  par  le  mariage  d'isalielle  de  France,  fdle  du  roi  Jean, 
avec  Jean  Galcaz  \ isconti.  Le  mariage  de  Valentine  Vis- 
conti  avec  le  duc  d’Orléans,  et  celui  d’Isabelle  de  Bavière 
(Visconti  par  sa  mère)  avec  Charles  VI,  continuèrent  cette 
influence.  Ces  deux  princesses  portèrent  en  France,  la  pre- 
mière, les  qualités,  la  seconde,  les  vices,  toutes  deux  le  goût 
des  arts  que  les  alliances  italiennes  devaient  tant  contribuer 
à introduire  ou  à consolider  parmi  nous.  Mais  on  ne  voit 
pas  (|u’elles  se  soient  particulièrement  entourées  d’artistes 
italiens.  L’influence  d'Avignon,  d’un  autre  côté,  s’étendit 
peu  au  delà  du  Comtat.  Le  seul  personnage  de  ce  siècle  qui 
paraisse  avoir  eu  un  penchant  décidé  pour  l’art  italien  est  le 
duc  de  Berri.  Ce  n’est  que  sous  Louis  XI  que  la  supériorité 
de  l’Italie  en  peinture  tut  reconnue  en  F'rance,  et  qu’on  se 
mit  à chercher  au  delà  des  Alpes  un  enseignement  fécond. 

Pour  nous  résumer  en  un  mot,  nous  dirons  que  le  grand 
reproche  cpie  nous  croyons  devoir  faire  à notre  art  national 
en  ce  teuqis  là,  c’est  que  la  France  ne  fit  pas  encore  la  Re- 
naissance. Au  XI'  et  au  XII*  siècle,  la  F’rance  surpasse  de 
beaucoup  l’Italie  dans  toutes  les  directions  de  l’art.  L’Italie, 
à cette  époque,  n’avait  rien  à comparer  à nos  basiliques 
romanes,  aux  peintures  de  Saint-Savin,  au  portail  de  Saint- 
Gilles,  près  d’Arles.  Au  XllI*  siècle,  la  France  égale  encore 
sa  rivale.  Sans  doute  elle  n’eut  pas  de  Giotto;  mais  elle  eut 
des  architectes  supérieurs  à ceux  de  toute  l’Europe.  Au  XIV*, 
la  F'rance  est  définitivement  dépassée.  lies  « peintres  d’Avi- 
«gnon,  B tous  Italiens,  sont  reconnus  pour  des  maîtres  qu’on 
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ne  savait  pas  égaler.  La  France  ne  recule  point;  mais  rit.nlie 

avance  à grands  pas.  Ce  siècle  n’est  chez  nous  ni  un  siècle 
de  progrès,  ni  un  siècle  de  décadence,  c’est  un  siècle  station- 
naire. L’art  gothique  hésite,  s’attarde,  et,  finalement,  n’arrive 
pas  à une  forme  durable.  L’Italie,  au  contraire,  va  bien- 
tôt s’engager  seule  avec  un  éclat  sans  pareil  dans  cette  voie 
glorieuse  où  tout  le  monde  devait  essayer  de  la  suivre.  Pour- 
<pioi  ce  grand  événement  <le  l’histoire  de  l’esprit  humain 
ne  s’est-il  pas  accompli  par  la  France.^  pounpioi  le  pays 
où  se  produisit  le  grand  éveil  de  l’art  chrétien  s’arrête-t-il 
ensuite  dans  une  sorte  de  médiocrité  routinière?  pounpioi 
le  goût  si  élevé  du  premier  style  gothicpie  fait-il  place  au 
goût  plat  et  vulgaire,  qui,  si  souvent,  nous  a blessés  dans 
notre  long  examen?  J.es  causes  de  ce  grand  fait  sont  nom- 
breuses, et  tiennent  à ce  qu’il  y eut  de  plus  profond  dans 
riùsloire  morale  et  sociale  de  ce  siècle. 

On  ne  doit  guère  alléguer  ici  les  causes  politiques.  Si  la 
France  peut  donner  pour  excuse  les  circonstances  diniciles 
où  elle  se  trouva  engagée,  l'Italie  peut  répondre  qu’elle  en 
traversa  de  bien  plus  graves.  La  nationalité  française  en  ee 
siècle  ne  courut  que  des  périls;  la  nationalité  italienne  dis- 
parut, sans  (jue  le  génie  italien  soulfrît  aucune  éclipse.  Au 
milieu  d’une  société  profondément  troublée,  d'une  anarchie 
sans  égale,  (|ui  maintenait  la  terreur  en  permanence,  les 
œuvres  les  plus  délicates  ne  cessèrent  de  se  produire,  l’art 
se  développa  avec  une  liberté  absolue,  des  villes  entières 
furent  jiossédées  de  l'émulation  des  belles  choses.  Jamais  un 
ne  vit  par  un  plus  frappant  exemple  combien  les  arts  (|u’üii 
appelle  de  la  paix  s’accommodent  d’une  société  agitée,  poun  ii 
(pie  cette  agitation  ait  de  la  grandeur  et  cpi’elle  corresponde 
à des  passions  élevées. 

L’absence  de  vie  municipale  d’une  part,  et  de  l'autre,  au 
contraire,  le  grand  développement  des  institutions  républi- 
caines, ont  bien  plus  d’importance  pour  le  fait  que  nous 
cherchons  à expliquer;  et  ce  qui  le  prouve,  c’est  que  le  seul 
pays  en  deçà  des  monts  où  nous  trouvions  le  germe  d’iiu 
mouvement  d’art  comparable  à celui  de  l’Italie,  la  Flandre, 
est  aussi  le  seul  où  fleurissent  de  petites  républiques  à peu 
près  indépendantes.  Ces  États  concentrés  en  quelques  milliers 
d’bommes  produisent  une  activité  merveilleuse,  et  favorisent 
le  développement  des  écoles  locales.  Des  villes  de  troisième 
et  de  quatrième  ordre  en  Italie  ont  une  école,  marquée  de 
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son  caractère  propre,  n’empruntant  rien  aux  autres,  ne  sor- 
tant pas  des  murs  de  la  cité,  donmiiit  à celle-ci  sa  physio- 
nomie à part.  A compter  du  XIV'  siècle,  les  écoles,  comme 
centres  distincts,  où  l art  se  dévelop|)e  d’une  façon  indépen- 
dante, s’effacent  presque  parmi  nous: seules,  qiielquesspécia- 
lités,  comme  celle  de  l’orfèvrerie  et  des  émaux  de  Liuiofçes, 
sedélèndent  avec  obstination.  Une  sorte  d’éclectisme  devient, 
presque  partout,  la  loi  de  l’art  français.  Chaque  artiste  a son 
point  de  départ  dans  la  mode  générale  de  son  temps,  et  non 
dans  la  manière  particulière  du  maître  qui  l’a  précédé. 

l.a  cour,  il  est  vrai,  sera  désormais  en  France  le  principal 
foyer  de  la  culture  de  l’art.  Autour  de  la  cour  se  grouperont, 
surtout  à partir  du  roi  Jean,  de  grandes  maisons  de  princes 
du  sang,  assez  analogues  aux  familles  princières  de  l’Italie. 
Mais  les  princes  du  sang,  ne  représentant  pas  des  souve- 
rainetés territoriales  bien  délimitées  et  n’ayant  pas  de  capi- 
tales fixes,  ne  pouvaient  créer  des  régions  d’art  comme  les 
Visconti,  les  délia  Scala,  héritiers  eux-mêmes  de  républiques 
longtemps  indépendantes.  I.Æ  royauté  ne  suffit  pas  pour  sou- 
tenir un  grand  mouvement  d’art  sfiontané.  Il  faut  pour  cela 
des  républiques  municipales,  ou  de  petites  cours  correspon- 
dant à des  divisions  naturelles.  Ua  maison  de  Bourgogne  réa- 
lisa quel(|ues-unes  de  ces  conditions;  mais  le  mauvais  goût 
flamand  la  maintint  dans  un  luxe  vulgaire,  iiesant,  sans  idéal. 
Louis  d'Orléans  est  bien  déjà  un  homme  de  la  Renaissance; 
mais  le  manque  de  sérieux  le  perdit.  Toutes  les  histoires  ita- 
liennes n’ont  personne  à comparer  à Charles  V pour  la  droi- 
ture et  le  bon  sens;  mais  cet  excellent  souverain  garda  tou- 
jours en  fait  de  goût  quelque  chose  de  lourd,  de  commun,  de 
bourgeois,  s’il  est  permis  de  le  dire.  Le  grand  art  n’est  ni  le 
fruit  d’efforts  honnêtes,  ni  le  jeu  frivole  d’aimables  étourdis. 
Il  y faut  du  génie.  On  ne  doit  pas  oublier  que  cette  Italie  qui 
produisait  la  Renaissance  des  arts,  présidait  en  même  tenqis 
à la  Renaissance  des  lettres  et  de  la  pensée  philosophique,  a 
ce  grand  éveil , en  un  mot,  qui , trop  tôt  contrarié  chez 
nous,  replaçait  l’humanité  dans  la  voie  des  grandes  choses, 
dont  l’ignorance  et  l'abaissement  des  esprits  l’avaient  écartée. 

Dans  la  masse  de  la  nation,  le  contraste  n’était  pas  moins 
sensible.  La  bourgeoisie  française  de  ce  siècle  était  rangée, 
sérieuse,  pleine  de  justes  aspirations  à la  vie  politique.  Mais 
elle  n’avait,  heureusement  peut-être,  aucune  des  qualités 
brillantes  de  la  bourgeoisie  italienne.  La  naissance  de  l'art 
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est  accom|>:ip;née  d’ortiinaire  d’une  certaine  facilite  dans  les 

mœurs.  Conduitepar  l’austère  université,  notre  bourgeoisie  ne 
voyait  dans  le  luxe,  fort  critiquable  à la  vérité,  des  princes  du 
sang  (pie  des  dérèglements  et  nue  augmentation  des  taxes. 
En  Italie,  tout  était  pardonné  à celui  qui  embellissait  la 
cité  et  créait  des  monumeuls  dignes  d’un  peuple  libre.  En 
Erance,  cela  s’appelait  d(;s  piodigalités,  de  1 argent  perdu,  et 
le  0 droit  de  prise  » ii’expliipiait  (pie  trop  cette  impopularité. 
Elorence,  dépeuplée  par  la  peste,  ajiplaudissait  à la  a sei- 
«giicurie»qiii  coin  mandait  les  portes  du  baptistère;  en  France, 
Hugues  Auliriot,  le  promoteur  des  grands  travaux  de  Paris, 
était  considéré  comme  un  oppresseur  : on  ramisait  d’hérésie 
et  d’incrédulité;  il  n’éeb.-qipait  au  feu  que  par  un  hasard, 
et  le  peuple  poursuivait  ses  partisans  comme  des  ennemis  de 
Dieu. 

I,a  religion  de  la  France  enfin,  beaucoup  plus  profonde 

3 lie  celle  de  l’Italie,  ne  la  portait  pas  autant  vers  les  créations 
élicates  de  l’art.  Le  catholicisme  français  a déjà  sa  nuance 
triste  et  austère.  Une  église  comme  Santa-.Maria-Novella, 
portant  sur  ses  murs  les  charmantes  images  de  la  gaieté  et 
des  élégantes  folies  de  la  vie  florentine,  eût  été  un  scandale  à 
Paris.  i.,e  l>on  Flamel  et  la  grave  Pernelle,  son  épouse,  s’y 
fussent  trouvés  mal  à l’aise.  La  France  faisait  sans  doute  plus 
de  sacrifices  ipie  l’Italie  pour  ses  constructions  religieuses; 
mais  elle  sortait  rarement  d’une  certaine  sécheresse.  Ces 
églises  de  Toscane,  de  Bologne,  de  .Milan,  tristement  inache- 
vées, respirent  un  sentiment  de  l’art  plus  délicat  que  nos 
cathédrales  de  la  même  époque.  Une  pensée  plus  vivante  les 
a élevées  : ici,  ce  sont  des  œuvres  d’artistes,  là,  des  œuvres 
d’ouvriers;  on  sent  que  les  unes  sont  dans  la  voie  du  pro- 
grès, et  (pie  les  autres  font  partie  d’un  art  condamné. 

Tout  contribuait  ainsi  à donner  à l’artiste  italien  plus  de 
liberté  et  de  dignité.  Au  lieu  d’ouvriers  obscurs,  anonymes 
aux  yeux  de  l’histoire,  chaque  monument  de  l’Italie  rappelle 
un  nom  illustre,  une  gloire  municipale,  un  grand  artiste, 
honoré  durant  sa  vie  comme  un  personnage  jiolitique,  objet 
de  légendes  après  sa  mort.  L’exagération  même  de  quehjues- 
iines  de  c^s  réputations  est  un  fait  significatif:  elle  atteste  le 
haut  prix  que  l’opinion  attachait  aux  belles  choses,  et  le 
charme  puissant  qui  attirait  les  imaginations  vers  le  do- 
maine de  l’art. 

Si  nous  considérons  les  circonstances  extérieures  au  mi- 
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lieu  desquelles  l'artiste  travaillait- eu  Italie  et  eu  France,  

nous  reconnaîtrons  aussi  sans  peine  que  l'artiste  italien  était 
à meilleure  école.  I/étucle  de  l'antique  fit  bien  moins  défaut 
.à.nos  artistes  ciu’on  ne  l’a  supposé.  A Reims,  elle  se  trahit  à 
des  signes  évidents.  Trois  figures  au  moins  de  l’Album  de  t>i. 

Villart  de  Ilonecourt  sont  des  études  faites  sur  l'antique  ou 
le  bvïantin.  Mais  en  ceci  l’Italie  avait  de  grands  avantages, 
lies  restes  de  l’art  antique  y étaient  bien  plus  considérables 
(jue  dans  la  France  du  nord.  Quelques  belles  statues,  les 
trois  (}ràces  du  dôme  île  Sienne,  par  exemple,  étaient 
connues  et  admirées  depuis  longtemps.  I/es  ordres  de  l’ar- 
chitecture romaine,  au  moins  depuis  Rrunellescbi,  attirèrent 
l’attention.  En  peinture  de  même,  l’art  byzantin  avait  offert 
aux  Giunta  et  aux  Cimabue  des  œuvres  bien  plus  avancées 
que  celles  que  purent  étudier  nos  peintres  du  XIII®  siècle. 

li’art  est  en  grande  partie  lerellet  de  la  société  ipie  l’artiste 
a sous  les  yeux.  Or  la  société  italienne  offrait  dans  le  type  et 
les  manières  une  élégance  que  la  nôtre  ne  présentait  pas.  La 
race  y était  plus  belle,  le  costume  et  les  allures  plus  distin- 
gués. Quelque  part  que  l’on  fasse  à l’idéal,  le  monde  qu’on 
entrevoit  derrière  le  S/wsalizio  de  Raphaël,  ou  la  Vie  d’Enéas 
Sylvius  au  dôme  de  Sienne,  ou  les  fresques  de  Santa-Maria- 
Novella,  l’emportait  immensément  en  finesse  et  en  grâce  sur 
le  monde  de  Saint-Jacques  de  la  Roucherie  et  des  Célestins. 

Le  type  général  du  siècle,  tel  que  les  miniatures  nous  le  pré- 
sentent, est  chez  nous  soucieux  et  laid;  les  poses  sont  vul- 
gaires, les  costumes  lourds  et  disgracieux;  nulle  noblesse, 
nul  génie.  La  grande  infériorité  de  l’art  moderne  à l’égard 
de  l’art  ancien  se  révèle  déjà.  Déshérités  en  tout  ce  qui 
tient  à la  beauté  des  formes  extérieures , les  peuples  mo- 
dernes, pour  arriver  à la  noblesse,  seront  obligés  d’abdiquer 
leurs  costumes  et  leurs  allures  nationales.  Ils  n’auront  pas  de 
choix  entre  la  vulgarité  bourgeoise  ou  la  noblesse  théâtrale, 
lueurs  arts  plastiques,  leur  statuaire  surtout,  seront  frappés 
de  (quelque  affectation  et  d'une  certaine  gaucherie. 

L exagération  du  style  ogival  ne  nuisit  pas  moins  au  déve- 
loppement des  arts  du  dessin.  Suivant  leur  principe  d’amin- 
cissement et  de  maigreur  générale  jusqu’aux  dernières  li- 
mites, nos  ardiitectes  en  vinretit  presque  à supprimer  le.s 
surfaces  jilanes.  Chassée  de  son  domaine  naturel,  qui  est  la 
grande  composition  murale,  la  peinture  s’ahaisse  peu  à peu 
au  niveau  de  la  peinture  en  bâtiments.  On  ne  songe  plus 
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qu’à  entourer  les  colonnes  de  mesquines  torsades;  on  se  re- 
jette , pour  la  décoration  des  autels,  sur  une  imagerie  eu 
pierre,  lourde  et  sans  accent.  Qu’on  se  demande  ce  que  fût 
devenue  la  peinture  en  Italie,  si  les  églises  du  temps  de 
Giotlo  eussent  été  construites  dans  ce  style,  si  le  génie  de 
ce  grand  peintre  et  de  ses  siieccsseurs  n’eût  eu  pour  se  dé- 
ployer les  vastes  murs  des  églises  d'Assise  ou  du  Campo- 
Santo  de  Pise.  Notre  grande  supériorité  en  architecture  nous 
perdit.  De  tour  de  force  en  tour  de  force,  nos  maîtres  ma- 
çons arrivèrent  à des  églises  sèches,  abstraites,  froides,  exclu- 
sivement architecturales.  Le  vide  et  la  nudité  de  ces  églises, 
quand  elles  ont  échappé  à rorncmentation  désastreuse  du 
XVIP  et  du  XVlll®  siècle,  est  quelque  chose  d’attristant. 
I..es  détails  y étant  secomlaires,  le  plan  seul  étant  la  partie 
vivante  et  voulue,  elles  sont  plus  belles  en  dessin  que  dans  la 
réalité.  Une  fois  qu’on  a épuisé  le  grand  sentiment  d’infinité 
qui  résulte  de  renseiuble,  on  sent  le  défaut  de  cette  archi- 
tecture égoïste  et  jalouse,  n’ayant  pour  but  qu’elle-mcme,  et 
régnant  dans  le  désert.  Aucun  grand  vaisseau  du  XIV®  siècle 
en  Italie  ne  saunât  être  comparé  à nos  cathédrales  de  la 
même  époque.  Pourquoi  cependant  les  églises  toscanes  et 
ombriennes  sont-elles  d’un  art  plus  fin  que  Saint-Ouen,  que 
la  cathédrale  de  Beauvais?  Parce  que  l'architecte  s’y  est 
borné  à son  rtâe,  parce  que  chaque  détail  y conserve  son 
prix.  Elles  sont  supérieures  à nos  églises,  comme  Pétrarque 
est  supérieur  aux  troubadours.  Elles  remplissent  la  condi- 
tion essentielle  de  l’art  classique,  un  cadre  fini,  laissant  place 
à toutes  les  délicatesses  de  l’exécution.  L’avenir  est  de  leur 
côté,  car  elles  appellent  et  provoquent  le  progrès  de  tous 
les  arts. 

L’Italie,  il  est  vrai,  a eu  deux  bonnes  fortunes  refusées  à 
la  France  et  dont  il  importe  de  tenir  un  grand  compte  : celle 
d’avoir  conservé  intactes  les  œuvres  de  ses  anciens  artistes, 
et  celle  d’avoir  eu  Vasari.  Maîtres  de  l’opinion  au  XVI®  siècle 
et  au  suivant,  les  Italiens  dispensèrent  tropsouvent  la  renom- 
mée selon  leurs  préventions  ou  leurs  dédains.  Sans  contre- 
dit, la  France  du  Xll®  et  du  XII 1®  siècle  posséda  dans  son  sein 
un  mouvement  d’écoles  comparable  à celui  de  l’Italie  du 
Xl\  ® siècle;  mais  elle  n’eut  pas  de  narrateur  légendaire  pour 
ce  grand  développement.  Ses  génies  créateurs  ne  nous  sont 
guère  connus  que  de  nom  ou  par  les  chétives  images  qui 
nous  les  montrent,  sur  le  pavéde  leurs  églises,  sous  l’humble 
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manteau  de  l’ouvrier.  La  façon  dont  leurs  œuvres  furent 
traitées  a été  bien  plus  déplorable  encore.  La  France  a tou- 
jours eu  le  tort  de  détruire  quand  elle  a voulu  bâtir.  Trois 
ou  quatre  fois  au  moins  la  France  a changé  de  face  et  cha- 
que fois  elle  s’est  crue  obligée  de  faire  table  rase  du  passé. 
La  Renaissance  eût  volontiers  supprimé  les  édifices  gothi- 
ques du  moyen  âge;  les  amateurs  du  style  classique  du  XVIF 
siècle  crurent  bien  servir  la  cause  de  l’art  en  effaçant  la  trace 
de  constructions  qu’ils  tenaient  pour  irrégulières;  de  nos 
jours,  enfin,  il  semble  qu’on  s’efforce,  en  détruisant  jusqu’au 
vestige  des  fondations  anciennes,  de  rendre  toute  image  du 

f lassé  impossible  et  de  dérouter  jusqu’aux  souvenirs.  L’Ita- 
ie,  au  contraire,  meme  au  temps  de  Raphaël,  n’effaça  ja- 
mais un  Cliotto.  Ses  vieilles  écoles  lui  furent  toujours  chè- 
res. La  pei  fection  de  l’âge  classique  ne  la  rendit  pas  injuste 
pour  la  naïveté  des  époipies  de  tâtonnement.  L’attention  que 
Vasari  accorde  aux  anciens  maîtres  eût  passé  en  France  pour 
puérile,  les  essais  des  époques  primitives  y [laraissant  tout 
simplement  grotesques  ou  barbares. 

La  fortune  de  l’art  italien  tient  donc  à des  causes  profon- 
des et  à la  supériorité  même  du  génie  de  l’Italie.  Avant  tout 
autre  pays  en  Europe,  l’Italie  attacha  un  sens  au  mot  de  gloire 
et  travailla  pour  la  postérité.  Le  respect  des  origines  tient 
chez  elle  au  même  principe.  L’art  étant  pour  l'Italie  la  réa- 
lisation du  beau,  non  un  caprice  futile,  elle  n’éprouva  pas 
ce  fatal  besoin  de  sacrifier  les  œuvres  du  passé  aux  conve- 
nances des  artistes  à la  mode.  Toutes  les  couches  de  l’histoire 
de  l'art  sont  représentées  sur  son  sol.  Chacun  de  ses  chefs- 
d’œuvre  a un  nom,  une  date,  une  légende.  Si  elle  eût  eu  nos 
architectes  du  XII*  et  du  XllI'  siècle,  elle  eût  égalé  leur 
gloire  à celle  des  Bramante  et  des  Michel-Ange.  Même  les 
noms  obscurs  des  Colart  de  Laon,  des  Girart  d’Orléans,  se- 
raient chez  elle  inscrits  au  livre  d’or.  Chez  nous,  ils  n’ont 
échappé  à l’oubli  que  par  le  hasard  qui  les  a fait  figurer  sur 
d’insipides  registres  de  dépenses,  mêlés  aux  détails  les  plus 
vulgaires  : illacrymahiles,...  eurent  quia  vate  sacra. 

En  somme,  si  notre  art  du  moyen  âge  n’a  pas  vécu,  ce  n’est 
pas  le  caprice  du  XVI'  siècle  qu’il  en  faut  accuser;  c’est 
qu’il  manquait  des  conditions  necessaires  pour  arriver  à la 
pleine  réalisation  du  beau.  L’art  du  moyen  âge  tomba  par 
ses  défauts  essentiels,  et  parce  qu’il  ne  sut  pas  s’élever  à la 
perfection  de  la  forme.  L’antiquité  seule  pouvait  révéler  aux 
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nations  modernes  le  secret  d’un  art  qui  ne  sacrifiât  jamais  la 

beauté  à l’expression,  et  s’arrêtât  toujours  devant  la  grimace 
et  la  difformité.  La  Renaissance  n’est  pas,  comme  on  l’a  dit 
souvent,  coupable  d’avoir  étouffé  l’art  du  moyen  âge  : l’art 
du  moyen  âge  était  mort  avant  qu’elle  commençât  à poindre. 
Il  était  mort  faute  d’un  principe  suffisant  pour  l’amener  à un 
entier  succès.  Aussi  sa  décadence  ne  ressemble-t-elle  point 
à celle  d’un  art  qui  dépasse  le  but  à force  de  raftinement,  et 
par  l’impossibilité  où  est  l’esprit  humain  de  se  tenir  long- 
temps dans  la  limite  de  la  perfection  : ce  fut  une  décadence 
avant  la  maturité,  une  sorte  de  jeunesse  flétrie  avant  d’arriver 
à un  con^let  développement.  Ce  qui  manqua  à l’art  de  la 
fin  du  XIV*  siècle,  ce  ne  fut  ni  le  talent  des  artistes,  ni  une 
aristocratie  brillante  et  spirituelle  pour  l’encourager  ; fut 
un  mobile  moral  élevé,  une  noble  conception  de  la  nature 
humaine,  et  ce  sentiment  du  grand  et  du  beau,  sans  lequel 
les  ouvrages  de  l’art,  comme  ceux  de  la  littérature,  ne  peu- 
vent arriver  à revêtir  une  forme  durable  et  achevée. 
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SECONDE  PARTIE. 

LES  ARTS  EN  PARTICULIER. 

L’architecture,  en  ce  siècle,  ne  créa  rien  de  bien  original,  auchitixtub». 
La  France,  dans  les  trois  siècles  qui  avaient  précédé,  avait 
été  le  théâtre  d’un  mouvement  d’architecture  comme  le 
monde  peut-être  n’en  verra  plus.  Le  XIV®  siècle  ne  fit  nue 
recueillir  l’héritage  de  ce  mouvement.  Le  style  que  Ion 
nomme  gothique  y règne  sans  partage.  Ce  style,  depuis  sa 
première  apparition  jusqu’à  son  entier  abandon  au  XVII® 
siècle,  ne  resta  pas  un  moment  stationnaire  ; il  était  complet 
en  1 3oo  ; en  1 4oo,  il  penchait  fort  vers  sa  décadence  ; les  ré- 
volutions qu’il  subit  dans  cet  intervalle  ne  portent  que  sui 
des  accessoires,  et  n’impliquent  l’addition  d aucun  principe 
essentiellement  nouveau. 

La  date  de  l’invention  du  style  gothique  est  maintenant 
bien  connue.  Les  parties  de  la  basilique  de  Saint-Denis  bâties 
par  Suger  (i  iSy-i  i4o)  sont  encore  plus  romanes  que  gothi- 
ques. La  cathédrale  de  Chartres,  commencée  de  1 140  à 1 145, 
offre  au  contraire  très-peu  de  style  roman.  Les  cathédrales 
de  Noyon,  de  Senlis,  commencées  vers  ii5o,  sont  décidé- 
ment dans  le  style  nouveau,  quoique  montrant  encore  pins 
d’un  lien  de  transition  avec  les  habitudes  anciennes.  Les 
cathédrales  de  l^on,  de  Paris,  de  Soissons,  l’abbaye  de 
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Fécanip,  postérieures  de  dix  ou  vinj;^  ans,  ne  gardent  plus 
du  roman  que  des  traces  presijue  imperceptibles.  C’est  aonc 
vers  ii5o  qu’il  convient  de  placer  le  moment  où  le  style 
nouveau  ap|)arait  avec  ses  caractères  distinctifs. 

Le  pays  où  il  se  produisit  peut  être  déterminé  avec  non 
moins  de  précision.  Ce  fut  sans  contredit  en  France,  puis- 
que notre  pays  présente  des  monuments  gothiques  au  moins 
cent  ans  avant  tous  les  autre.s.  Ce  ne  fut  ni  dans  le  midi  ni 
dans  le  centre  de  la  France,  puisque  ce  style  n’y  fut  trans- 
porté que  tard  et  n’y  prit  jamais  de  solides  racines;  ce  ne  fut 
pas  en  Bretagne,  où  l’on  ne  trouve  aucun  monument  go- 
thi(|ue  antérieur  au  XIV’®  siècle,  et  où  tous  ces  édilices  ont 
été  bâtis  par  des  étrangers.  Ce  ne  fut  ni  en  Normandie, 
ni  eu  Lorraine,  ni  en  Flandre,  où  ce  style  fut  également  in- 
troduit à une  époque  relativement  moderne.  Ce  fut  dans  l’ile 
de  France  et  la  région  environnante,  le  V’exin,  le  Valois, 
le  Beauvaisis,  une  partie  de  la  Champagne,  tout  le  bassin  de 
l’Oise,  dans  la  vraie  France  enfin,  c’est-à-dire  dans  la  région 
où  la  dynastie  capétienne,  cent  cinquante  ans  auparavant, 
s’était  constituée. 

L’aspect  archéologique  de  cette  région  de  la  France  dé- 
montre la  précédente  pro|iosition  d’une  façon  incontestable. 
Les  constructions  qui  ex|>liquent  la  transition  du  style  roman 
au  style  gothique,  les  cathédrales  de  Noyon,  deSen'lis,  Saint- 
Remi  de  Reims,  Notre-Dame  de  Chàlons,  l’église  de  Saint- 
Leu-d’Esserent,  y sont  toutes  groupées.  Quand  on  entre  dans 
la  cathédrale  de  Noyon,  on  croit  au  premier  moment  entrer 
dans  une  église  purement  ogivale.  Mais  on  remarque  bientôt 
que  le  plein  cintre  y est  presque  aussi  souvent  employé  que 
I ogive,  et  l’on  arrive  à se  convaincre  que  pendant  quelque 
temps  on  suivit  simultanément  les  deux  systèmes.  Les  arcs 
romans,  en  effet,  se  trouvent  dans  toutes  les  parties  de  l’é- 
glise, mais  principalement,  chose  frappante,  dans  les  ordres 
les  plus  élevés.  Presque  toutes  les  églises  de  cette  région 
présentent  le  même  phénomène.  Les  deux  styles  s’y  mêlent 
profondément;  quand  elles  sont  ogivales,  l’aspect  général 
de  l'édifice  est  encore  roman,  et  quand  elles  sont  romanes, 
on  y voit  facilement  poindre  les  traits  qui,  en  se  développant, 
formeront  le  caractère  du  style  ogival.  Il  suffira  de  citer 
Saint-Denis,  Saint-Étienne  de  Beauvais,  Saint-Martin  de 
Laon,  Saint-Pierre  de  Soissons,  l’église  de  l’abbaye  d’Ours- 
camps,  Saint-Évremont  de  Creil,  les  petites  églises  romanes 
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des  environs  de  Laon  et  de  Beauvais,  Urcel,  Nouvioii, 
Bruyères,  Saint-Julien,  Traci,  Marizelle,  les  petites  églises, 
plutôt  gothiques,  d’anciens  prieurés  qu’on  trouve  dans  le 
Valois.  Partout  on  sent  l’elTort  du  style  roman  pour  produire 
(juelque  chose  de  plus  léger,  ou  la  simplicité  du  gothique 
naissant,  encore  [)ur  de  tout  raflineinent  subtil.  L’ogive,  dans 
les  édifices  décidément  gothiques,  est  à peine  sensible,  tant 
l’angle  des  deux  arcs  est  ouvert.  La  hauteur  est  très-mo- 
dérée. Le  style  a encore  une  pureté  et  une  sévérité,  qu’il 
ne  gardera  pas  dans  les  pays  où  il  sera  transporté.  Quand 
des  textes  formels  ne  nous  apprendraient  pas  <|ue  les  cathé- 
drales de  Moyoïi,  de  Senlis,  de  Laon,  de  Paris,  de  Chartres 
furent  les  premières  églises  gothiques,  le  style  seul  de  ces 
édifices  l'indiquerait.  Les  petites  églises  de  Saint-Leu-d  Es- 
serent,  de  Longpont,  d’Agnetz  sont  également  des  chefs- 
d’œuvre  de  proportion,  de  justesse,  de  hardiesse  mesurée, 
que  l’architecture  gothique  n’a  pu  produire  qu’à  son  début. 
Ajoutons  que  tous  les  architectes  célèbres  de  l’école  go- 
thique, Robert  de  l.uzarches,  Pierre  de  Montereaii,  Eudes 
de  Montreuil,  Raoul  de  Couci,  Thomas  deCormont,  Jeun  de 
Chelles,  Pierre  de  Corbie,  Villart  de  Honecourt,  sont  de  l’île 
de  France,  de  la  Picardie  ou  des  pays  voisins. 

Il  n’est  pas  non  plus  inutile  de  faire  observer  qu’aucune 
région  n’explique  aussi  bien  que  celle-ci  l’apparition  du  style 
nouveau.  LÂ's  matériaux,  en  effet,  y sont  abondants  et  d’ex- 
cellente qualité.  La  pierre,  fàcile  à travailler,  semble  inviter 
aux  essais  hardis,  aux  tâtonnements  périlleux,  et  à cette  fièvre 
d’innovation  qui  porta  les  architectes  gothiques  à sureiicliérir 
sans  fin  les  uns  sur  les  autres  en  fuit  de  témérité. 

Le  style  gothique  nous  apparait  ainsi  comme  un  art  pure- 
ment français.  11  naît  avec  la  France,  au  centre  même  de  la 
nationalité  française,  dans  ce  pays  ûorissant  et  riche  qui  se 
dégageait  le  premier  de  la  féodalité  germanique,  fut  le  ber- 
ceau de  la  dynastie  capétienne, et  en  recueillit  avant  tous  les 
autres  les  bénéfices.  Ce  fut,  comme  on  l'a  dit,  l’architecture  du 
domainé  royal.  Soumis  à l’influence  essentiellement  française 
de  la  royauté  et  de  l’abbaye  de  Saint-Denis,  ce  pays,  au  Xi°  et 
au  XIF  siècle,  fut  le  théâtre  d’un  grand  éveil  de  l’esprit  hu- 
main, d’une  sorte  de  renaissance  qui  se  traduisit  en  poésie 
par  les  chansons  de  geste,  en  philosophie  par  l’apparition 
de  la  scolastique,  en  politique  par  te  mouvement  des  com- 
munes et  l’administration  de  Suger,  en  religion  par  saint  Ber- 
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nard  et  les  croisades.  L’architecture  gothique,  ou , pour 
mieux  dire,  le  mouvement  de  construction  d’où  elle  sortit, 
fut  le  produit  des  mêmes  causes.  En  ce  qui  concerne  les  com- 
munes, ce  ne  fut  pas  sans  doute  une  circonstance  fortuite 
ijiii  fit  coïncider  leur  établissement  avec  la  rénovation  ar- 
chitecturale. L’église,  à cette  époque,  avait  hérité  du  forum 
et  de  la  basilique  antiques;  c’était  le  lieu  des  réunions  ci- 
viles, et,  en  elTet,  ce  sont  des  villes  de  communes,  Noyon  , 
I.aon , Soissons,  qui  élèvent  les  premières  cathédrales  go- 
thiques. 

Qu’aucun  élément  ni  italien  ni  allemand  ne  se  mêlât  à 
cette  première  Renaissance  toute  française,  si  tristement 
arrêtée  au  XIV*  siècle,  c’est  ce  qui,  pour  l’architecture,  est 
de  toute  certitude.  Cent  ans  au  moins  le  style  ogival  reste 
la  propriété  exclusive  de  la  EVance.  Les  bords  du  Rhin* se 
couvraient  encore  de  constructions  romanes,  quand  les 
chefs-d’œuvre  du  style  ogival  étaient  déjà  élevés  dans  la 
France  du  nord.  L’.Angleterre  eut  des  églises  gothiques 
bâties  dès  le  XII*  siècle,  mais  par  des  Français.  En  1 1 76, 
la  reconstruction  de  la  cathédrale  de  Canterbury  ayant 
été  décidée,  on  ouvrit  un  concours;  ce  fut  Guillaume  de 
Sens,  célèbre  par  de  grands  travaux,  qui  fut  choisi,  et  qui 
commença  le  chœur  dans  un  système  nouveau  pour  l’Angle- 
terre, mais  qui  déjà  régnait  exclusivement  en  France.  Au 
XIII*  siècle,  les  innombrables  maîtres  maçons  qui  portèrent 
i^e  style  jusqu’aux  confins  de  l'Europe  latine  étaient  des 
E’rançais.  I.ie  premier  architecte  gothique  non  Français  dont 
le  nom  soit  connu,  est  Erwin  deSteiubach  (1277).  Eu  Alle- 
niiigue,  jusqu’au  XIV*  siècle,  ce  style  s’appela  le  « style  fran- 
« çais,  » opus  jrancigenum,  et  c’est  là  le  nom  qu’il  aurait  dù 
garder. 

Mais  la  même  fatalité  qui  priva  la  France  de  la  gloire  de 
ses  chansons  de  geste  se  retrouve  ici.  L’esprit  étroit  qui 
domine  à partir  de  saint  Louis,  les  violences  de  l’inquisition, 
les  malheurs  de  la  guerre  de  cent  ans,  éteignent  che4  nous  le 
génie.  Strasbourg  et  Gîlogne  deviennent  les  écoles  du  style 
que  nous  avions  créé.  La  France  voit  à sou  tour  chez  elle  des 
artistes  étrangers,  he  «style  français»  passe  pour  allemand; 
l'Italie  d’appelle  « tudesque,»  puis,  par  un  contre-sens  des 
plus  bizarres,  fait  prévaloir  pour  le  désigner  l’absurde 
dénomination  de  « gothique.  » il  faut  se  rappeler  que  les 
barbares  furent  surtout  connus  à l’Italie  par  les  Goths; 
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gotico  devint  synonyme  de  barharo,  et  une  légende  repré- 
senta les  Goths  comme  des  êtres  fantastiques  acharnés  à la 
"destruction  des  monuments  romains,  qu’ils  venaient  marteler 
pendant  la  nuit.  Dans  leur  dédain  pour  cette  architecture, 
qui  n’était  pas  conforme  aux  ordres  grecs  et  qui  leur  était 
profondément  antipathique,  les  Italiens  du  XVT'  siècle 
l’appelèrent  gotica  ; et  ce  nom  fut  d’autant  plus  facilement 
accepté  par  "la  France  du  siècle  suivant  que  le  mot  de 
gothique  avait  pris  en  français,  par  suite  de  l'influence  ita- 
lienne, une  nuance  analogue  (écriture  gothique,  les  tenqis 
gothiques,  etc.).  De  l.à  à prétendre  que  les  Goths  avaient  in- 
venté ce  style,  il  n’y  avait  qu’un  pas:  N asari  le  franchit,  et 
aujourd’hui  ce  non-sens  historique  n'est  pas  encore  déraciné 
de  l'Italie. 

Comment  se  forma  ce  style  extraordinaire  qui,  durant  près 
de  quatre  cents  ans,  couvrit  l’Europe  latine  de  constructions 
empreintes  d’une  si  profonde  originalité?  De  doctes  et  judi- 
cieuses recherches  ont  résolu  la  question.  Les  anciennes 
hypothèses,  et  d’une  influence  orientale,  et  d’une  origine  ger- 
■ manique,  et  d’un  prétendu  type  xyloîdique  (architecture  en 
bois),  doivent  être  absolument  abandonnées.  Le  style  gothi- 
que sortit  du  style  roman  par  un  épanouissement  naturel, 
ou,  si  on  l’aime  mieux,  par  le  travail  d’hommes  de  génie, 
tirant  avec  une  logique  inflexible  les  conséquences  de  l’art 
de  leur  temps.  Il  fut  la  continuation  d’un  style  antérieur, 
créé  vers  l'an  looo,  et  déduit  lui-même  des  lois  qui  jusque- 
là  avaient  présidé  en  Occident  à la  construction  <les  temples 
chrétiens. 

Tout  le  monde  est  d’accord  pour  reconnaître  que  les 
églisoa  antérieures  au  XF  siècle,  à l’exception  de  celles  que 
l'on  bâtissait  sous  l’influence  directe  de  Byzance,  n’étaient 
que  de  chétives  imitations  des  anciennes  basiliques  du  temps 
aes  empereurs  chrétiens.  Le  toit  était  soutenu  par  une  char- 
pente qui  se  voyait  de  l’intérieur;  le  travail  était  le  plus  sou- 
vent défectueux  et  sans  style.  Le  mouvement  extraordinaire 
de  construction  qui  suivit  l’an  looo  amena  dans  l’architec- 
ture chrétienne  le  plus  grave  changement  qu’elle  ait  jamais 
subi.  On  n’ajouta  rien  d’essentiel  à la  vieille  basilique,  mais 
on  en  développa  tous  les  éléments.  A la  charpente  on  sub- 
stitue la  voûte  ; des  contre-forts  sont  acculés  aux  murs  pour 
soutenir  les  poussées  ; les  rapports  de  l’élévation  et  de  l’é- 
cartement sont  changés.  En  même  temps  tout  prend  du 
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style,  et  bientôt  ce  style  devient  de  l’éléptance.  I^a  colonne 
s’applique  comme  décoration  .Tii  lourd  pilier.  I.e  chapiteau 
cherche  à copier  le  corinthien  on  le  composite,  même  quand 
il  est  historié.  Iæ  forme  de  l’église  est  nettement  détermi- 
née : c’est  une  croix  latine,  dessinée  par  une  nef  élevée, 
flanquée  de  bas  côtés.  Deux  tours,  d’ordinaire  carrées,  per- 
cées de  plusieurs  étages  de  petites  fenêtres  en  plein  cintre, 
ornent  I etitrée.  Une  rosace,  au  moins  rudimentaire,  com- 
plète la  façade.  I.e  chœur  s’allonge  un  peu,  et  parfois  s’en- 
toure de  bas  côtés,  I.es  fenêtres  sont  étroites,  et  souvent  divi- 
sées par  le  milieu.  Une  coupole  centrale  s’élève  à lajonction 
de  la  nef  et  du  transept.  Un  progrès  non  moins  sensible  se 
fait  sentir  dans  l’exécution.  On  se  |)réoceupe  île  la  durée. 
A l’intérieur,  on  vise  surtout  à une  grande  richesse  : la 
sculpture  décorative  est  prodiguée;  les  murs  et  les  pavés  sont 
revêtus  d’incrustations  colorées,  les  colonnes  resplendissent 
d’une  éclatante  polychromie.  Il  semble  qu’on  veuille  modeler 
l’église  sur  la  Jérusalem  céleste,  resplendissante  d’or  et  de 


pierreries. 

Ainsi  naquit  le  style  dit  roman,  qui,  au  XI'  siècle  et  dans 
la  première  moitié  du  XII*,  couvrit  la  France  d’édifices  pleins 
d’harmonie  et  de  majesté,  Saint-Etienne  de  Caen,  Saint-Ser- 
nin  de  Toulouse,  Notre-Dame  de  Poitiers,  etc.  Quand  on 
étudie  bien  ces  églises,  on  voit  que  c’est  au  moment  de  leur 
apparition  qu’il  faut  placer  l’acte  vraiment  créateur  de  l’ar- 
cnitecture  du  moyen  âge.  Ce  sont  déjà  des  églises  gothiques 
pour  la  forme  générale,  l’aménagement  intérieur,  le  jeu  des 
nefs  et  des  galeries.  Le  principe  est  posé;  il  n’y  a plus  qu’à 
le  développer.  Le  midi,  le  Poitou,  l’Auvergne,  procédèrent  ti- 
midement dans  ce  développement:  la  cathédrale  de  Pwtiers, 
du  XII'  siècle,  est  presque  toute  romane.  La  Provence  et 
le  Languedoc  continuèrent  à bâtir  en  roman  jusqu’au 
XIV'  siècle.  Le  nord,  au  contraire,  ne  s’arrête  pas.  Soit 
que  les  églises  romanes  y fussent  moins  bien  construites  et 
qu’un  grand  nombre  d’entre  elles  se  fussent  écroulées  dans 
le  commencement  du  XII*  siècle,  soif  que  cette  partie  de 
la  France  obéit  à des  besoins  d’imagination  plus  elevés,  le 
mouvement  architectural  s’y  poursuivit  sans  relâche,  et 
cent  cinquante  ans  après  sa  naissance  le  style  roman  y su- 
bissait une  profonde  modification. 

Le  travail  abstrait  d’où  sortit  cette  modification  dut  être 


quelque  chose  de  surprenant.  D'une  part,  les  maîtres  maçons 
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du  nord  trouvèrent  que  les  églises  romanes  avaient  quelque  

chose  de  lourd  et  de  trapu  ; ils  virent  qu'on  pouvait  beau- 
coup les  amincir  et  y employer  bien  moins  de  matériaux. 

D'un  autre  côté,  de  fréquents  accidents  avaient  prouvé  (|ue 
dans  les  églises  du  XI'  siècle  la  poussée  de  la  voûte  avait 
été  mal  calculée  ; on  chercha  à y remédier.  En  suivant  cette 
double  tendance,  on  fut  conduit  à substituer  la  voûte  d’a- 
rêtes à la  voûte  en  berceaux,  et  à préférer  l’arc  aigu  au 
plein  cintre.  L’arc  aigu  avait  l'avantage  d’opérer  un  bien 
moindre  écartement,  et  de  faire  porter  l’effort  sur  des  points 
isolés  et  certains.  Ce  changement  ne  fut  pas  d’abord  systé- 
matiipie.  L’ogive  (puisquec'cst  là  le  nom  très-impropre  qu’on 
donne  de  nos  jours  à I arc  aigu)  fut  adoptée  pour  les  grands 
arcs,  qui  |K>ussent  beaucoup  ; le  plein  cintre  fut  conservé 
pour  les  petits,  (|ui  poussent  peu  ou  point.  Une  vaste  compen- 
sation d’ailleurs  fut  cherchée  dans  les  arcs-boutants  et  contre- 
forts,  sur  lesquels  toutes  les  poussées  se  réunissent.  Ix;s  églises 
romanes  en  avaient,  mais  dissimulés  et  peu  considérables.  Ici, 
ils  devinrent  la  maîtresse  partie  et  permirent  des  légèretés 
inouïes.  I^s  vides  s’augmentent  dans  une  effrayante  propor- 
tion. T.es  reins  puissants  qui  soutiennent  toutes  ces  masses 
branlantes  sont  au  dehors,  et  l’on  en  vint  à réaliser  cette  idée 
singulière  d’un  édifice  soutenu  par  ses  échafaudages,  et,  s’il 
est  permis  de  le  dire,  d’un  animal  ayant  sa  char|)ente  osseuse 
autour  de  lui. 

Un  souffle  puissant  semble  dès  lors  pénétrer  la  basilique 
romane  et  en  dilater  toutes  les  parties.  Devenue  en  quelque 
sorte  aérienne,  l’église  nage  dans  la  lumière,  l’éteint,  la  co- 
lore à son  gré.  la-s  murs  arrivent  au  dernier  degré  de  mai- 

freur.  Les  colonnes  amincies  et  divisées  en  colonnettes  ont 
air  de  n’êtrc  là  que  pour  l’ornement.  L’église  semble  l’épa- 
nouissement d’un  faisceau  de  roseaux.  Le  style  roman,  qui 
vise  surtout  h la  solidité,  n’affecte  pas  les  hauteurs  extraor- 
dinaires; il  offrQ  plus  de  pleins  que  de  vides;  ses  fenêtres 
sont  petites,  scs  colonnes  massives.  I^e  gothique  se  passionne 
pour  la  légèreté  jusqu’à  la  folie,  la's  fenêtres  étroites  de- 
viennent des  baies  énormes  qui  font  de  l'édifice  une  cage  à 
jour.  Les  galeries  rudimentaires  du  style  roman  deviennent  des 
églises  superposées.  Les  lignes  verticales  se  substituent  aux 
lignes  horizontales,  les  plans  en  saillie  et  en  retrait  aux  sur- 
faces unies.  L’artiste,  surtout  avide  d’inspirer  un  sentiment 
d’étonnement,  ne  recule  pas  devant  des  moyens  d’illusion  et 
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— de  fantasmagorie.  Il  dissimule,  au  moins  sous  certains  pro- 
fils, ses  moyens  de  solidité.  Cette  voûte  semble  poser  sur 
des  colonnettes,  tandis  qu'elle  pose  en  réalité  sur  les  murs 
latéraux.  Ces  murs  eux-mêmes  effrayent  par  leur  peu  de 
masse;  mais  au  dehors  une  forêt  de  béquilles,  comme  on 
l’a  dit  souvent,  suppléent  à leur  insuffisance.  Ces  fenêtres 
sous  la  voûte  produisent  une  sorte  de  terreur;  mais  cette 
voûte  est  soutenue  par  d’autres  moyens  : les  frêles  étais  qui 
ont  l’air  de  la  porter  sont  là  pour  détourner  l’attention  et 
tromper  l’œil  sur  la  direction  réelle  des  effets  de  la  pesanteur. 

Ainsi  naq^uit  l’église  dite  gothique.  Elle  n’a  rien  de  plus, 
rien  de  moins  que  l’église  romane.  C’est  la  vieille  basilique 
évidée,  amincie,  remplie  de  souffle  et  d'âme.  Souvent  les 
deux  églises  se  sont  succédé  peu  à peu  et  n’ont  été  considé- 
rées (|ue  comme  une  seule,  si  bien  que  la  dédicace  de  la  con- 
struction romane  a compté  pour  l’église  gothique,  à Laon,  à 
Châlons,  par  exemple,  et  a produit  d’étranges  confusions  de 
date.  l.a  basilique  du  moyen  âge  était  complète  avant  l’adop- 
tion de  l’ogive.  L’ogive,  en  d’autres  termes,  n’est  pas  un  trait 
de  style;  elle  est  applicable  à tous  les  styles:  des  églises  pu- 
rement romanes,  comme  Saint-Maurice  d’Angers,  ^int-Gil- 
les,  près  d’Arles,  en  font  un  emploi  suivi.  Souvent  on  prati- 
qua simultanément  le  plein  cintre  et  l’ogive,  et,  assez  long- 
temps après  le  triomphe  de  l’ogive,  on  continua  d’emjjloyer 
le  plein  cintre  dans  les  clochers.  Enfin  une  foule  d’eglises, 
non-seulement  dans  la  région  qui  servit  de  berceau  à l’ogive, 
mais  en  Guienne,  en  Normandie,  flottent  entre  lesdeux  pro- 
cédés, et  peuvent  presque  indifféremment  s’appeler  romanes 
ou  gothiques.  De  la  basilique  romaine  à la  basilique  chré- 
tienne du  tem|)S  de  Constantin,  de  la  basilique  constanti- 
nienneaux  églisesduIX'  etduX'siècle, de  celles-cià  la  basili- 
que romane,  de  la  basilique  romane  à l’église  gothique,  il  n’y 
a pas  une  seule  solution  de  continuité.  Quel(|ue  peu  d’a- 
nalogie qu’offrent  au  premier  coup  d’œil  Sai/it-Paul-hors-les- 
murs  et  Notre-Dame  de  Paris,  l’une  de  ces  constructions  vient 
de  l’autre  |>ar  unesériede  développements  non  interrompus. 

On  ne  nie  pas  qu’une  influence  grecque  assez  forte  ne 
se  soit  exercée  en  France  au  X®  siècle  et  au  XI';  mais 
cette  influence  entra  pour  peu  de  chose  dans  le  grand  mou- 
vement de  notre  art  national.  Elle  produisit  Saint-Front  de 
Périgiieux,  quelques  églises  du  Querci  et  de  l’Angoiimois; 
mais  ce  n’est  certes  pas  de  ce  côté  qu’il  faut  chercher  l’ori- 
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gine  de  l’art  gothique.  Eacore  moins  faut-il  parler  des  croi-  — 

sades  et  de  l’inQuence  arabe.  Ij’arcliitectiire  gothique  et  l’ar- 
chitecture arabe  ont  des  ressemblances;  mais  ces  ressem- 
blances viennent  de  la  similitude  de  leurs  points  de  départ. 

I/une  sort  du  roman,  l’autre  du  byzantin;  or  le  roman  et  le 
l)yzantin  étaient  frères,  issus  tons  les  deux  par  dégradation 
de  l’art  antique.  Le  gothique  et  l’arabe  arrivèrent  ainsi  par 
la  logique  à des  résultats  analogues  ; mais  ils  ne  se  doivent 
rien  run  à l’autre,  et  représentent  des  tendances  profondé- 
ment différentes.  L’ogive  a existé  de  tout  temps  en  Orient  à 
l’état  sporadique  ; r()rient  même  en  adopta  l’usage  général 
avant  I Occident;  mais  ce  n’est  pas  de  là  que  les  granus  cons- 
tructeurs du  XII'  siècle  la  prirent  : ils  y arrivèrent  d’eux- 
inêmes  et  indépendamment  de 
Ijc  mot  d’«  ogive  » ou  <i  aiigive 
une  origine  arabe,  ne  peut  être 
un  abus  récent,  mais  assez  coi 
cru  devoir  nous  y conformer,  que  ce  mot  a été  employé  pour  arch.,  1.  Vil, 
designer  1 arc  aigu. 

C’est  donc  une  suite  de  développements  quia  profluit  les  égli- 
ses romanes  et  les  églises  gothi<{ues.Tout  se  rattache  au  mou- 
vement de  construction  qui  part  de  l’an  looo,  produit  nos 
belles  enlises  romanes,  arrive  vers  1 1 5o  à l’ogive,  et  vers  i aoo 
à un  type  miir,  fixe,  parfait  à sa  manière,  qui  ne  varie  plus 
jusqu’au  XV*  siècle.  Une  seule  grande  révolution,  la  substi- 
tution de  la  voûte  à la  charpente,  a produit,  par  des  déduc- 
tions en  quelque  sorte  nécessaires,  toutes  les  transformations 
qui  remplissent  l’intervalle  du  XI*  siècle  au  XIV®.  La  produc- 
tion du  style  gothique  fut  parfaitement  logique;  elle  ne  sup- 
pose l’introduction  d’aucun  élément  étranger.  L’ogive,  ein-  ib.,  i.  I,  p. 

ployéedans  des  cas  exceptionnels  au  XI*  siècle,  pour  donner  8o/,. 
de  la  solidité  aux  arcs  qui  devaient  avoir  une  grande  portée, 
devient  la  règle  à partir  de  iiûo;  mais  on  peut  dire  qu’elle 
était  en  germe  dans  les  nécessités  intimes  de  l’art  anterieur. 

Certaines  parties  des  basiliques  nouvelles,  les  absides,  par 
exenqile,  l'appelaient  presque  forcement.  Enfin,  elle  arrivait 
à des  effets  qui  parlaient  beau<-onp  à l’imagination  et  répon- 
daient mieux  au  sentiment  religieux  du  temps.  En  somme, 
il  se  passa  en  architecture  un  phénomène  analogue  à celui 
qui  avait  lieu  dans  la  langue  et  la  poésie.  Avec  des  éléments 
antiques,  brisés,  transposés,  recomposés  selon  ses  idées  et  ses 
sentiments,  le  moyen  âge  se  créait  un  instrument  tout  diffé- 


tout  emprunt  tait  au  dehors. 
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objecte;  on  sait  que  c’est  par 

isacré  pour  que  nous  ayons  _ lie». 
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rent  de  celui  de  Rome.  Nos  églises  sont  à l’art  antique  ce  que 
la  langue  de  Dante  est  à celle  de  Virgile,  barbares  et  de  se- 
conde formation  si  l’on  veut,  mais  originales  à leur  manière 
et  correspondant  à un  génie  religieux  tout  nouveau. 

Comme  tous  les  grands  styles,  le  gothique  fut  parfait  en 
naissant.  Trop  habitués  à le  juger  par  les  ouvrages  de  sa  dé- 
cadence, nous  oublions  souvent  qu’il  y eut  pour  le  style  ogi- 
val, avant  les  exagérations  des  derniers  temps,  un  moment 
classique,  où  il  connut  la  mesure  et  la  sobriété.  Les  petits 
édifices  élevés  en  quelques  années  et  d’une  parfaite  unité 
nous  renseignent  bien  mieux  à cet  égard  que  les  grandes  ca- 
thédrales, achevées  pres<jue  toutes  au  XIV®  siècle.  L’église  de 
Saint-Leu -d’Esserent,  celle  d'Agnetz,  près  Clermont,  la  salle 
d'Ourscamps,  la  belle  église  cistercienne  de  Longpont,  ou 
niême  celle  de  Saint-Yved  de  Draine,  sont  d’excellents  mo- 
dèles, aussi  purs,  aussi  frappants  d’unité,  que  le  plus  l>eau 
temple  grec.  Les  églises  élevees  par  les  croisés  en  Palestine 
brillent  aussi  par  leur  sévérité.  On  ne  peut  placer  trop  haut 
ces  constructions  simples  et  grandioses  du  premier  style 
ogival.  Les  lignes  verticales  n’empêchent  pas  de  fortes  lignes 
horizontales  de  se  dessiner.  Les  chapiteaux,  tous  semblables 
entre  eux  dans  un  même  édifice  et  composés  de  feuilles  élé- 
gantes, rappellent  encore  le  galbe  corinthien.  Les  bases  sont 
rondes  et  ornées  de  moulures  simples;  tout  l’aspect  de  la 
colonne  est  antique  et  d'une  juste  proportion.  L’ogive,  dont 
on  exagérera  plus  tard  l’acuité,  est  à peine  sensible; à Saint- 
Leu,  l’abside,  a distance,  parait  toute  romane.  On  ne  vise  qu’à 
des  hauteurs  modérées;  le  bâtiment  paraît  assez  large;  les 
fenêtres  sont  de  taille  moyenne,  presque  sans  divisions  inté- 
rieures. Tout  l’édifice  respire  une  droiture  de  jugement,  un 
sentiment  de  justesse  dont  on  ne  tardera  pas  à se  départir. 

Le  XIII®  siècle  ne  surpassa  point  ces  fines  et  solides  con- 
structions; mais,  dans  l’exécution  des  grandes  cathédrales, 
il  mit  fin  à beaucoup  de  tâtonnements  et  d’incertitudes. 
Souvent,  dans  la  période  d’essais,  le  bâtiment  trompait 
les  calculs;  de  louras  contre-forts  venaient  réparer  ee  qu’on 
n’avait  pas  su  prévoir.  Ce  ne  fut  guère  que  vers  i3oo  (|u’on 
arriva  à une  science  exacte  des  poussées,  et  à ces  règles  fixes 
qui  ont  fait  du  gothique  un  véritable  ordre,  où  le  caprice  n’a 
plus  de  place.  L’activité  qui  régna  parmi  les  architectes  de 
cette  époque  est  quelque  chose  de  prodigieux.  IjCur  genre 
de  vie,  renfermé  dans  une  sorte  de  collège  ou  de  société  à 
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|>art,  entretenait  cher-  eux  une  ardente  émulation.  Pour  que  

de  tels  hommes  se  soient  peu  souciés  de  la  renommée,  il  faut 
qu’ils  aient  trouvé  datis  l’intérienr  de  la  confrérie  un  mobile 
suffisant,  qui  les  rendait  indifférents  ù toute  autre  chose  qu’à 
l’estime  de  leurs  pairs.  Ce  ne  sont  plus,  en  effet,  ces  efforts 
impersonnels  du  XI®  et  du.  XII*  siècle,  où  l’individualité  de 
l’artiste  est  complètement  voilée.  Ici  chaque  artiste  a un  nom; 
cliacun  est  jaloux  de  son  église;  chacun  y inscrit  son  nom 
et  s’y  fait  enterrer.  U’ Album  de  Villart  est  un  témoignage 
incomparable  de  la  vie  et  de  la  jeunesse  d’imagination  qui 
dutinguait  alors  nos  artistes;  et  il  n’est  pas  en  cela  un  docu- 
ment isolé.  On  possède,  soit  sur  parchemin,  soit  sur  pierre.  Ami.  jnii., 
beaucoup  de  plans  du  XIII®  et  du  XIV®  siècle.  Bien  qu’ils  '•  ■ > j'’ 
soient  d’une  géométrie  élémentaire,  n’employant  que  les  arcs  87*01  »uiv!;'r 
du  cercle,  ils  montrent  un  grand  travail  de  réflexion.  Les  VI,  p.  • 39.- 
concours,  enfin,  étaient  ordinaires.  Il  suffira  de  citer  celui  de 
i3ai  pour  Saint-Ouen,  celui  de  i38a  pour  la  cathédrale  de 
Troyes.  I^a  cathédrale  de  Strasbourg  conserve  dans  ses  ar-  schcr  iiomr. 
chives  les  dessins  présentés  à un  concours  ouvert  pour  sa 
fai^ade.  les  légendes  sur  les  rivalités  des  artistes  rappellent  iiUL.i’ai- 
celles  qui  eurent  cours  en  Italie  aux  époipies  où  l'attention  y chit.,  i.  1,  p. 
fut  le  plus  éveillée  sur  les  choses  de  l’art.  réo  ^*'rh  % 

Cependant  les  défauts  qui  minaient  ce  grand  système  se  1.  V.  |>. 
dévoilaient  avec  une  effrayante  fatalité.  I/unité  des  édifices  16/,  01 
devient  impossible.  On  n’y  voit  |)lus  deux  chapiteaux  sem- 
blables. I>es  fenêtres  se  chargent  de  dessins  intérieurs,  si  lé- 
gers qu'ils  semblent  des  jeux  de  l’imagination.  Ou  touche 
à l’exagération,  à la  témérité.  On  s’obstine  à faire  tenir  en 
l’air  l’inconcevable  chœur  de  Beauvais  et  ces  édifices  <pii, 
s’ils  ne  nous  étaient  connus  que  par  des  dessins,  passeraient 
certainement  pour  chimériques.  Le  sentiment  des  contempo- 
rains est  un  profond  étonnement  ; l’œuvre  parait  surhumaine, 
et  un  pacte  avec  le  diable  a pu  seul,  disait-on,  la  faire  passer 
du  monde  des  rêves  à celui  de  la  réalité. 


1.1e  XIV*  siècle  continua  tous  ces  excès  en  les  poussant 
à l’extrême.  L'architecture  gothique  du  siècle  précédent 
était  pleine  de  défauts;  mais  chacun  de  ces  défauts  avait 
été  comme  une  source  de  beautés  saisissantes  et  étranges.  Il 
n’en  sera  bientôt  plus  ainsi.  Exagérant  encore  la  hauteur  et 
les  vides,  l’architecture  gothique  engage  une  sorte  de  défi 
avec  la  pesanteur  et  l’espace.  Tantôt  elle  le  gagna,  comme  à 
Beauvais;  mais  souvent  les  justes  exigences  de  la  raison  dans 
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l’art  de  bâtir  .se  vengèrent  d’être  traitées  avec  si  j>eu  de  souci. 
liCS  clochers  s’élancent  à des  hauteurs  démesurées;  leurs  for- 
mes sveltes,  leurs  découpures  évidées  laissent  une  impression 
douteuse  entre  l’imagination  qui  est  charmée  et  le  jugement 

Îiui  réprouve.  L’extrême  richesse  des  détails  amène  trop  de 
ormes  anguleuses  ou  saillantes,  statues  surmontées  de  dais 
et  de  pinacles,  trèfles  en  pignons,  galeries  à jour,  toute  une 
broderie  de  pierre,  t^ui,  comme  le  dit  Vasari,  a l’air  d'être 
faite  en  carton.  En  général,  l’unité  de  l’édifice  est  sacrifiée. 
On  ne  veut  plus  de  surfaces  unies.  L’addition  des  chapelles 
latérales,  qui,  dans  presque  tontes  les  cathédrales,  date  <le  ce 
siècle,  montre  que  l’attention  donnée  aux  subdivisions  et  au 
détail  l’emporte  sur  l’effet  de  l’ensemble.  L’aspect  général 
tend  à pyramider;  tout  se  couronne  de  triangles  aigus  et  de 
tabernacles  («nn  mnledizhme  di  pirnmidi).  Iæs  lignes  hori- 
zontales qui,  dans  le  premier  gothique,  ont  encore  conservé 
de  l’ampleur,  disparaissent  tout  à fait.  L’unique  souci  est  de 
monter  toujours,  et  de  revêtir  l’édifice  sacré  d’une  éblouis- 
sante parure  qui  le  fait  ressembler  à une  fiancée.  Hélas!  pen- 
dant ce  temps  le  mal  croissait  à l’intérieur,  et  la  ruine  de  ces 
beaux  rêves  éclos  dans  un  moment  d’enthousiasme  se  pré- 
parait lentement. 

liC  mal  du  système  gothique,  en  effet,  c’estque,  né  de  l’en- 
thousiasme, il  ne  pouvait  vivre  que  d’enthousiasme.  L’église 
du  XII'  et  du  XIII'  siècle  avait  été  à la  lettre  élevée  par 
amour.  Qu’on  lise  les  récits  charmants  relatifs  à la  construc- 
tion de  la  cathédrale  de  Chartres,  de  la  basilique  de  Saint- 
Denis.  Au  XIV*  .siècle,  il  s’y  mêle  l'idée  de  corvée,  d’émeute, 
de  châtiment.  On  élevait  des  églises  par  pénitence;  on  ne  les 
entretenait  qu’à  force  d’impositions  et  par  des  mesures  admi- 
nistratives. I41  foi,  qui  avait  créé  ces  merveilles,  n’était  jias 
diminuée;  en  un  sens,  elle  trouvait  dans  les  esprits  moins 
de  doutes  et  d’objections.  Mais  elle  avait  perdu  sa  sponta- 
néité naïve  : c’était  un  étroit  formalisme,  une  routine  pe- 
sante et  grossière..  L’architecture  gothique  était  malade  du 
même  mal  que  la  philosophie  et  la  [loésie,  la  subtilité.  L’art 
n’était  qu’un  prodigieux  tour  de  force,  après  lequel  il  n’y 
avait  plus  que  l’iiiipuissance.  L’antiquité  put  se  r^oser  du- 
rant des  siècles  dans  le  style  d’architecture  que  la  Grèce  avait 
créé;  les  ordres  grecs  sont  devenus  une  sorte  de  loi  éternelle, 
(larceqiie  le  style  grec  est  la  raison  même,  la  logique  appli- 
quée à Vart  de  bâtir.  Ici,  au  contraire,  tout  avenir  était  im- 


Digitized  by  Google 


ARCHITECTURE. 


^ ^ XIV*  MbCI.K. 

possible  ; tant  on  avait  poussé  dès  l’abord  aux  dernières  con- 

séquences.  I^a  décadence  était  en  qiiel(]ue  sorte  obligée.  On 
se  demande  en  vain  à quel  moment  d'un  art  aussi  tourmenté 
on  eût  pu  trouver  une  base  stable  pour  fixer  le  canon  et 
fournir  un  point  de  départ  à la  tradition. 

Un  défaut  général  de  solidité  fut,  quoi  qu’on  en  dise,  le 
résultat  de  ce  système  compliqué  d’architecture.  L’édi- 
fice grec  et  romain  est  éternel,  à la  seule  condition  qu’on 
ne  le  détrui.se  pas.  Il  n’a  besoin  d'aucune  réparation.  L'édi- 
fice gothique  est  assujetti  à des  conditions  si  multipliées 
qu’il  s’écroule  vite,  à moins  de  soins  perpétuels.  Visant  à l’ef- 
fet, cachant  plus  d’une  négligence  dans  les  parties  soustraites 
à l’œil  du  spectateur,  les  constructions  gothiques  souffrent 
toutes  de  deux  maladies  mortelles  : l'imperfection  des  fon- 
dements et  la  poussée  des  voûtes.  Un  simple  dérangement 
dans  le  système  d’écoulement  des  eaux  sufQt  pour  tout  per- 
dre. Le  Parthénon,  les  temples  de  Pæstum,  ceux  de  Baalbek, 
vrais  monuments,  seraient  intacts  aujourd’hui,  si  l’espèce 
humaine  eût  disparu  le  lendemain  de  leur  construction.  Dans 
' c*es  conditions-là,  une  église  gothique  n’eût  pas  vécu  cent 
ans.  Ces  églises  ont  été  perpétuellement  entretenues  et  re- 
bâties ; elles  auraient  presque  toutes  disparu  en  notre  siècle, 
si  un  zèle  intelligent  ne  nous  avait  portés  à en  restaurer 
quelques-unes.  Dans  les  villes  où  il  y a des  édifices  ro- 
mains et  des  édifices  gothiques,  les  seconds,  comparés  aux 
premiers,  paraissent  menacés  d'une  ruine  prochaine.  Il  n’y 
aura  plus  au  monde  une  église  gothique,  quand  les  construc- 
tions grecques  et  romaines  étonneront  encore  par  leur  solide 
beauté. 

Les  défenseurs  du  gothique  répondent  que  le  Parthénon 
couvre  quatre  cents  mètres,  la  cathédrale  d'Amiens  sept 
mille,  et  que,  si  les  Grecs  avaient  eu  à construire  un  édifice 
couvert  de  cette  dimension,  ils  ne  l’auraient  pas  fait  aussi 
solide  que  le  Parthénon.  Nous  ne  blâmons  pas  la  tentative  . 
nous  constatons  seulement  les  conséquences  inévitables 
qu’elle  entraînait.  Nulle  part  aussi  bien  <|u’en  architecture 
on  ne  sent  les  conditions  limitées  auxquelles  sont  assujetties 
les  œuvres  de  l’homme,  condamnées  à choisir  entre  la  médio- 
crité sans  défauts  et  le  sublime  défectueux. 

En  même  temps  que  l'architecture  gothique  renfermait  eu 
elle-même  un  principe  de  mort,  elle  eut  le  malheur  de  nuire 
beaucoup  aux  autres  arts  plastiques,  en  les  rédnisant  à un 
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rôle  subalterne.  Comme  la  théologie  tuait  la  science  ration- 
nelle en  lui  imposant  le  rôle  de  servante,  ancilta,  l’architec- 
ture gothique,  étant  tout  l’art  à elle  seule,  rendait  le  progrès 
impossible  pour  la  peinture  et  la  sculpture.  Qu’aurait  dit 
Phidias,  s’il  eût  été  soumis  aux  ordres  d’architectes  qui  lui 
eussent  commandé  une  statue  destinée  à être  placée  à deux 
cents  pieds  de  haut?  Les  grandes  beautés  savantes  étant 
de  la  sorte  écartées,  l’artiste  dut  se  rabattre  sur  les  détails  in- 
signifiants et  faciles,  dont  chacun  a peu  de  valeur  en  lui. 
meme,  et  qui,  n’étant  pas  distribués  avec  mesure,  produisent 
un  effet  de  banalité.  Sans  partager  la  colère  de  Vasari  contre 
ces  maudites  fabriques  qui  ont  empoisonné  le  monde 
rnaledizione  di  faborichc...  che  banno  ammorbato  il  mondo), 
sans  y voir  simplement  avec  lui  un  chaos  monstrueux  et 
barbare,  une  folle  invention  des  Goths.ipii  ne  la  firent  réus- 
sir qu’après  avoir  préalablement  détruit  les  ouvrages  ro- 
mains et  tué  tous  les  bons  architectes,  on  peut  trouver  qu’il 
n’a  pas  tort  quand  il  y reconnaît  un  manque  général  de  pro- 
portion et  de  raison.  Cette  an-hiteeture  n’est  point  logiime; 
elle  sort  des  conditions  humaines.  Elle  naquit  d’un  effort 
d’abstraction,  d’un  travail  de  raisonnement  trop  prolongé 
sur  des  coupes.  Ivres  de  leurs  épures,  les  architectes  allaient 
affaibli.ssant  toujours  les  masses;  leurs  plans  sur  parchemin 
les  aveuglaient  sur  les  exigences  de  la  réalité.  C’est  ce  qui  fait 
(|ue  le  dessin  d’une  église  gothique  est,  en  un  sens,  plus  beau 
que  l’église  elle-même  ; car  les  artifices  qui  sont  necessaires 
pour  accommoder  le  plan  aux  conditions  de  la  matière 
n’existent  pas  dans  le  dessin. 

Paradoxe  architectural  d’un  éclat  sans  pareil , le  gothique 
fut  une  exagération  hardie,  non  un  système  fécond;  un 
tour  de  force,  un  défi,  non  un  style  durable.  Aussi  n’a-t-il 
eu  de  continuation  que  grâce  au  goût  qui  porte  notre  siècle 
à copier  tour  à tour  les  différents  types  du  passé.  Arrêtée 
brus(|uement  par  la  Renaissance,  cette  architecture  ne  sur- 
vécut ipie  par  un  compromis  singulier,  le  gothique  orné  de 
détails  grecs , comme  à Saint-Etienne-du-Mont  et  à Saint- 
Eustache.  Puis  elle  disparut.  On  a reproché  aux  artistes  du 
XV'^1'  siècle  de  ne  pas  l’avoir  développée  : rien  de  plus  in- 
juste; c’était  une  manière  épuisée  qu’il  était  impossible  de 
faire  revivre.  Les  contrefaçons  tentées  de  nos  jours  ne  l’ont 
que  trop  prouvé.  Ces  efforts  pour  donner  de  la  raison  à 
un  paradoxe,  à un  élan  d’enthousiasme  et  d'ivresse,  ont 
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(leiiiontré  ijar  leur  gaucherie  <jue  cette  architecture  d’un 
autre  âge  doit  être  classée  parmi  les  œuvres  originales  (|u’il 
est  glorieux  d'avoir  produites  et  sage  de  ne  pas  imiter. 

Mais  si  la  valeur  absolue  du  système  gothique  peut  être 
discutée,  sa  place  dans  l’histoire  de  l’art  ne  peut,  sans  une 
souveraine  injustice,  être  amoindrie.  E’avénement  du  gothi- 
(^ue  signale  un  progrès  dans  la  sécularisation  de  l’art.  Au 
XI'  siècle,  l’architecture  était  encore  en  partie  entre  les  mains 
des  religieux.  Les  créateurs  du  style  ogival  furent  sans  contre- 
dit des  laïques.  Les  maîtres  mâchons  deviennent  dès  lors  une 
corporation  puissante,  ayant  ses  traditions,  ses  secrets.  Des 
principes  géiiéi  aux  de  maçonnerie  s’établirent,  et  donnèrent 
aux  constructions  élevées  depuis  ce  temjis  nue  régularité  que 
n'avaient  pas  sans  doute  les  bâtiments  de  l’époque  mérovin- 
gienne et  carlovingieiine.  Par  là  le  type  général  des  églises  fut 
fixé  d'une  manière  si  décisive,  (|ue  même  le  changement  to- 
tal de  style  ne  le  modifia  pas.  La  Renaissance  ne  songea  d’a- 
bord qu’à  bâtir  des  églises  gothiques  avec  des  membres 
d'architecture  grecque.  Saint-Sulpice,'  bien  qu’en  style  grec, 
e.st  dans  sa  forme  générale  une  église  gothit|ue.  L'Italie,  enfin, 
sans  nous  suivre  dans  nos  riches  fantaisies,  en  adopta  quel- 
que chose  : la  n loge  » d'ürcagna  à Florence,  le  dôme  de 
Sienne,  celui  de  Pérouse,  les  églises  d’ Assise,  Saint-Pétrone 
dcBologne,  quelques  palais  de  Venise,  iieseraient  pas  ceipi’ils 
sont,  si,  entre  l'antiquité  et  les  temps  modernes,  nos  grands 
maîtres  tlu  XII'  siècle  n'avaient  créé  un  style  original, 
autant  du  moins  que,  depuis  la  Grèce,  une  œuvre  d’art 
quelconque  est  vraiment  digne  de  ce  nom. 

Les  details  dans  lesquels  nous  sommes  entrés,  surtout  à 
propos  des  constructions  de  Charles  V,  nous  dispensent  d’in- 
sister ici  sur  le  caractère  général  des  constructions  civiles. 
C’est  en  ce  siècle  que  la  France  commença  à se  couvrir  de 
cette  foule  de  résidences  royales  ou  aristocratiques  emprein- 
tes d’une  grâce  sévère,  que  la  Renaissance  ne  fit  souvent  qu’i- 
miter, et  que  les  temps  modernes  n’ont  pas  toujours  su  éga- 
ler. La  décoration  intérieure,  comme  le  dehors  de  ces  riclies 
demeures,  devait  avoir  beaucotq)  de  charme  par  le  pitto- 
rescpie  dts  details,  sans  atteindre  jamais  le  grand  style.  Les 
ouvrages  de  menuiserie  étaient  soignés,  et  fort  éloignés  de  la 
froideur  où  le  style  classique  les  a réduits.  I..a  jieinture  était 

(jrodiguée;  le  sol,  pavé  de  carreaux  de  diverses  couleurs; 
es  murailles  et  les  poutres,  peintes  et  re\êtues  d’ornements 
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d’étain;  les  croisées,  treillissées  de  fil  d’archnl  et  décorées 
de  vitraux;  les  cheminées,  chargées  de  sculptures  : celle  de  la 
chambre  du  roi,  à l’hotel  Saint-Paul,  avait  pour  pa'rure 
de  grands  chevaux  de  pierre;  celle  du  Louvre,  en  i365, 
présentait  dou/.e  « grosses  Restes,  » et  les  treize  prophètes 
tenant  chacun  un  rouleau.  Les  cheminées  communes  étaient 
énormes.  On  admirait  beaucoup  celles  du  Palais,  dont  cha- 
cune occupait  une  tour  entière,  et  sous  lesquelles  étaient 
les  cuisines,  bâties,  selon  l'usage  du  temps,  sur  un  plan  très- 
étudié.  Ces  parties  que  notre  architecture  dissimule  ou 
sacrifie  étaient  alors  traitées  avec  autant  d’attention  que  les 
parties  les  plus  relevées.  Il  n’y  avait  pas  jusqu'aux  ustensiles 
de  cheminee  qui  ne  fussent  ouvrés  avec  un  soin  minutieux  et 
remarqués  pour  leur  beauté. 

[/ameublement  ofî'rait  le  même  mélange  de  richesse  et 
de  naïveté.  Les  sièges  étaient  des  escabeaux,  des  bancs,  des 
ibrines  ou  des  tréteaux,  tantôt  garnis  de  panneaux  peints 
ou  sculptés,  tantôt  soutenus  par  des  colonncttes.  Il  n’y  avait 
que  la  reine  qui  eût  des  chaises  pliantes  à bras,  avec  un 
siège  de  cordouan  vermeil  et  des  franges  attachées  avec  des 
clous  dorés.  A table,  le  i-oi  et  la  reine  n’avaient  pas  de 
siège  à part;  un  banc  à colonnes  de  vingt  pieds  de  long, 
surmonté  d’un  dais  large  de  trois  pieds,  réunissait  tons  les 
convives.  Ih^s  lits  étaient  extrêmement  grands  (onze  ou 
douze  pieds  en  carré),  montés  sur  des  marches  et  garnis  d’é- 
toffes précieuses.  Les  btdfets  étaient  peints  ou  sculptés,  de 
formes  assez  lourdes. 

IjCS  jardins  étaient  des  préaux,  sillonnés  de  haies  couvertes 
de  treilles  losangées,  qu’ou  appelait  tonnelles.  Ces  tonnelles 
avaient  à chaque  extrémité  des  pavillons  de  treillage;  elles 
convergeaient  vers  un  pavillon  central  et  divisaient  ainsi  le 
jardin  en  compartiments  réguliers;  à l’intérieur  étaient  des 
bancs  de  gazon.  Les  treillages  formaient  des  dessins;  on  se 
plaisait  à les  terminer  par  un  tal;ernacle  surmonté  d’un 
globe,  d’où  sortait  une  girouette.  Les  es|)aces  libres  étaient 
des  prés  que  l’on  fauchait  ou  des  cultures  de  vignes.  Sou- 
vent au  centre  était  une  fontaine,  où  un  lion  versait  l'eau 
dans  un  bassin  de  pierre.  Les  plantes  choisies  pour  les 
jardins  les  plus  recherchés  étaient  celles  qui  remplissent 
nos  potagers,  pourpiers,  poirées , giroflées,  romarins,  etc. 
Charles  V aimait  surtout  la  ceri.saie  de  son  hôtel  Saint- 
Paul,  dont  le  nom  s’est  conservé  jusqu’à  nos  jours.  En  iSgS, 
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Charles  VI  fit  de  même  planter,  dans  son  jardin  du  Champ-  - 
aU'Plàtre,  trois  cents  gerbes  de  rosiers  blancs  et  rouges,  trois 
cents  oignons  de  lis,  cent  quinze  poiriers,  cent  pommiers 
communs,  cent  pommiers  de  paradis,  un  millier  de  cerisiers, 

<-ent  cinquante  pruniers  et  huit  lauriers  verts,  achetés  sur  le 
Pont-au-Change.  I.cs  tonnelles  du  jardin  des  Célestins  étaient  Ib.,  p.  aSS- 
si  touffues  de  léuilles  et  de  grappes,  qu’elles  étaient  célèbres 
dans  tout  Paris. 

Les  maisons  privées  affectaient,  comme  l’architecture  reli- 
gieuse, les  frontons  triangulaires,  les  pignons  aigus  et  les 
tourelles.  liCs  étages,  au  nombre  de  deux  eu  trois,  faisaient 
saillie  les  uns  sur  les  autres.  Les  croisées  imitaient  celles  des 
églises  ; les  escaliers  étaient  étroits  et  en  limaçon  ; les  gout- 
tières, en  forme  de  monstres,  s’avancaient  sur  la  rue.  Les 
pignons  étaient  peints  ou  couverts  d’ardoises.  I>es  extrémités 
des  poutres,  se  projetant  en  dehors,  offraient  des  images 
bizarres  ou  obscènes.  Les  tourelles  hors  d’œuvre  étaient  un  Ib.,  i>. 
des  motifs  favoris  des  architectes  de  ce  temps  : elles  ser- 
valent  à loger  les  chapelles  ou  oratoires,  les  escaliers,  la 
garde-robe  et  autres  accessoires.  Chaque  appartement 
avait  sa  chapelle;  une  voûte  retombant  sur  un  pilier  central 
en  était  le  trait  le  plus  commun.  l..a  tourelle,  Poratoire,  les 
girouettes  ou  pennons,  les  crêtes  ou  épis  s’élevant  comme 
une  dentelle  de  plomb  sur  les  pignons  et  les  combles,  furent 
d’abord  réservés  à la  noblesse.  Mais,  dès  le  XIV*  siècle, 
la  bourgeoisie  s’en  était  emparée.  I>es  barrières  extérieures 
et  la  cour  intérieure  carrée  restèrent  plus  longtemps  les 
signes  d'une  maison  noble.  Les  maisons  de  campagne  (bas- 
tides, mesnils,  folies)  égalaient  déjà  en  agrément  les  casins 
les  plus  élégants  de  la  Renaissance. 

L’aspect  général  des  villes  était  assez  pittoresque,  malgré 
leurs  rues  étroites  et  tortueuses.  L’expropriation,  déjà  cou-  Rev.  arc-h.,  1. 
nue  et  pratiquée  jiour  l’embellissement  des  édifices  royaux  Xiv,  a63,i6v 
et  pour  l’agrandissement  des  églises,  se  pratiquait  avec  in- 
finiment plus  de  réserve  que  de  nos  jours,  quand  il  s’agissait 
d’utilité  publique.  Un  grand  respect  de  la  propriété  et  des 
constructions  anciennes  em(>èchait  de  suivre  dans  la  dis|x>- 
sition  des  villes  des  plans  réguliers.  Il  ne  faut  pas  croire 
que  le  moyen  âge  négligeât  systématiquement  la  largeur 
des  rues  et  la  salubrité.  Ix's  villes  les  plus  étroites  et  les 
plus  sombres  étasent  les  vieilles  villes  romaines,  où  chaque 
maison  se  rebâtissait  une  à une  et  sur  le  même  emplacement. 
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fiCs  faubourgs,  rom  posés  de  lignes  de  maisons  le  long  des 
routes,  avaientdel’airetdu  jour.  Les  villes  bâties  sur  des  plans 
tracés  d’avance  (villes  neuves  et  bastides)  que  l’on  vit  s'é- 
lever en  si  grand  nombre  en  Giiienne,  en  Périgord,  étaient 
spacieuses,  régulières,  bâties  en  lignes  droites.  Elles  présen- 
tent une  place  centrale  où  aljoutissent  quatre  rues  princi- 
pales, entourée  de  galeries  ou  rues  couvertes.  I.a  voierie  et 
l’alignement  ne  furent  jamais  totalement  négligés;  mais  les 
terreurs  de  la  guerre,  en  entassant  les  populations  dans  un 
espace  étroit,  ne  laissaient  guère  le  loisir  de  songer  <|u’à  une 
seule  chose,  loger  Je  plus  de  monde  possible  dans  une  étroite 
enceinte,  qu’on  put  entourer  de  chaînes  et  fortifier.  Certaines 
villes  de  la  Guienne  et  des  provinces  environnantes,  alors  à 
demi  anglaises.  Cordes,  Montpazier,  Saint-\rieix,  Caylus, 
AIbi,  conservent  encore  beaucoup  de  restes  propres  à rendre 
l’aspect  des  villes  de  ce  temps. 

L’architecture  militaire  prit  en  ce  siècle  d’énormes  déve- 
loppements. Charles  V en  donna  le  type  dans  sa  bastille  du 
faubourg  Saint-Antoine,  répétée  des  centaines  de  fois  sur 
tous  les  points  de  la  France.  Vers  la  fin  du  siècle,  de  nou- 
veaux raffinements  y furent  introduits.  Le  château  de  Pierre- 
fonts,  commencé  en  1890,  fut  le  type  de  ce  genre  nouveau. 
Jamais  sans  doute  les  précautions  de  l’art  de  la  guerre  ne  fu- 
rent poussées  plus  loin,  jamais  les  moyens  de  défense  plus 
multipliés  ni  plus  ingénieux.  Iæs  sommets  des  tours  possè- 
dent trois,  quatre  et  cinq  étages  de  défenses;  les  di.stribii- 
tions  intérieures  sont  calculées  avec  art  pour  permettre  la 
circulation  d’une  partie  à une  autre;  on  s’ingénie  pour  cacher 
à l’ennemi  les  dispositions  intérieures,  et  pour  que  personne 
au  dehors  ne  se  doute  de  ce  qui  se  passe  au  dedans.  Les 
anciens  châteaux  du  XII'  et  du  XIII'  siècle  exigeaient  un 
grand  nombre  de  postes  divisés.  Ils  résistaient  difficilement 
à un  assaut  brusque,  dirigé  avec  énergie.  La  difficulté  des 
communications  intérieures  faisait  <|ue  la  garnison,  ne  pou- 
vant se  porter  en  masse  sur  le  point  attaqué,  était  en  partie 
annulée  an  moment  décisif.  Bertrand  du  Guesclin  avait  pres- 
que réduit  en  théorie  certaine  l’art  d’emporter  ces  châ- 
teaux. Il  .s’ensuivit,  dans  les  constructions  de  la  fin  du 
siècle,  plusieurs  modifications  considérables.  On  chercha  à 
|jrévenir  les  « eschclades  » en  donnant  plus  de  relief  aux 
courtines;  les  travaux  de  défense,  parapets,  mâchicoulis, 
chemins  de  ronde,  furent  couverts;  on  mit  toutes  les  parties 
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inférieures  en  communication,  pour  permettre  à la  garnison 
de  se  masser  sur  les  points  attaqués.  Pierrefonts,  où  trois 
cents  hommes  pouvaient  tenir  en  échec,  durant  des  mois, 
un  ennemi  dix  fois  plus  fort,  résista  à l’artillerie  elle-même 
sous  Henri  IV,  et  ne  céda  que  devant  les  canons  de  Riche- 
lieu. Un  changement  non  moins  considérable  qui  caracté- 
rise Pierrefonts,  c’est  que  le  donjon  n’y  est  plus  simple- 
ment une  forteresse  : c’est  une  demeure  charmante  et  com- 
mode, entourée  de  prodigieux  travaux  de  fortification.  Le 
seigneur  veut  être  bien  logé  en  même  temps  que  bien  dé- 
fendu. Le  donjon  ne  se  défend  plus  par  lui-même,  comme  à 
Coiici,  mais  par  les  appendices  dont  il  est  entouré.  Pour  la 
grandeur  et  la  majesté,  Couci  n’a  pas  d'égal  ; mais  Pierre- 
fonts est  le  chef-d’œuvre  de  l’art  militaire  à l'époque  du 
moyen  âge  où  les  engins  <le  sièges  avaient  atteint  leur  plus 
grande  perfection. 

Si  l’on  excepte  Pierre  de  Bonneuil,  Ençuerrant  le  Riche, 
Robert  de  Couci,  qui  ap|)artiennent  plutôt  au  XIII®  siècle, 
Alexandre  de  Berneval,  qui  se  rapporte  mieux  au  XV®,  Pierre 
Obreri,  qui  se  rattache  par  Avignon  au  mouvement  italien, 
le  XIV*  siècle  ne  nous  a légué,  avec  Raymond  du  Temple, 
que  peu  de  noms  d’architectes  célèbres.  On  rap|iellera  pour- 
tant ici  le  Lorrain  Pierre  Perrat , Matthias  d’Arras,  Henri 
Artei'  lie  Boulogne  et  son  fils  Pierre,  qui  travailla  à Prague; 
Philippe  Bonaventure,  Hardouin,  qui  représentèrent  éga- 
lement l’art  français  à l’étranger;  Gérard,  maître  de  la  ca- 
thédrale de  Strasbourg  en  i3oa;  Jean  de  Chaumont,  Jean 
Dure,  Jean  de  Neufmuer  qui  coopérèrent  an  I.a)uvre  de 
Charles  V,  sous  Raymond  du  Temple. 


(..a  peinture  et  la  sculpture,  an  XIV®  siècle,  ne  doivent  pas 
être  séparées.  La  sculpture,qui,  au  XIII®,avait  créé  à Chartres, 
à Amiens,  à Reims,  des  œuvres  comparables  aux  plus  beaux 
ouvrages  de  Nicolas  de  Pise,  et  qui  n’était  plus  qu’à  un  pas 
d'une  vraie  Renaissance,  dégénère  en  ce  siecle  : elle  tombe 
dans  l’imagerie.  Le  tailleur  d’image.s  est  à la  fois  peintre  et 
sculpteur.  Les  deux  arts,  assujettis  aux  exigences  d’une  dé- 
votion mesquine,  dominée  par  un  réalisme  grossier,  perdent 
la  conscience  de  leur  mission  distincte;  le  sentiment  du  beau 
les  abandonne  de  plus  en  plus. 

Les  sujets  traités  par  la  peinture  et  la  sculpture  étaient  à 
|ieu  près  les  mêmes.  La  religion  continuait  à fournir  les  plus 
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nombreux.  (Cependant  les  règles  delà  symbolique  chrétienne 
s’appauvrissent  et  se  perdent  en  partie.  I.es  traditions  vives  et 
la  fécondé  invention  qui  peuplèrent  la  cathédrale  de  Char- 
tres, par  exentple,  d’un  monde  symbolique  comparable  au 
cycle  mythologique  de  l’art  ancien,  sont  l'ort  affaiblies.  Des 
inventions  nouvelles,  médiocrement  heureuses,  ne  com(>en- 
sent  pas  les  beaux  et  grands  motifs  qu’on  laissait  dépérir. 

En  général,  chaque  peuple  a donné  à Dieu  la  figure  sous 
laquelle  il  repré.sente  la  puissance  et  la  grandeur.  I.ies  Ita- 
liens l’ont  peint  en  pape;  les  Allemands,  en  empereur;  les 
Français,  en  roi.  l>a  même  difl’érence  se  remarque  entre  les 
siècles.  Le  XV*  le  revêtit  de  la  chape  et  de  la  tiare  papale; 
le  XIV®  représenta  généralement  Dieu  en  roi,  sous  le  cos- 
tume d’un  Philippe  ae  Valois  ou  d’un  Charles  V.  La  papauté 
était  alors  bien  dechue. 

Jusqu’au  XIII'  siècle,  on  ne  chercha  point  h donner  une 
figure  à la  première  personne  de  la  Trinité,  à Dieu  le  Père. 
Pour  le  représenter,  on  faisait  apparaître  une  main  qui  sem- 
blait bénir,  ou  de  laquelle  s’échappaient  des  rayons  lumi- 
neux. Bientôt  Dieu  le  Père  se  montre,  mais  timidement;  c'est 
d’abord  une  simple  tête,  puis  un  buste,  puis  une  personne 
entière.  Au  XIV®  siècle,  si  les  inscriptions  et  la  nature  des 
sujets  ne  distinguaient  les  personnes  divines,  la  figure  du 
Père  pourrait  être  confondue  avec  celle  du  Fils.  On  leur 
donne  presque  les  mêmes  attributs.  Le  progrès  du  matéria- 
lisme religieux  se  fait  ici  vivement  sentir.  Le  Père,  jusque-là 
jeune  et  imberbe,  vieillit  graduellement.  Vers  la  fin  du  siècle, 
les  images  de  la  Trinité  représentent  bien  réellement  un  père 
au  milieu  de  ses  deux  fils;  seul  le  Père  est  couronné  ; seul  il 
tient  le  globe  comme  un  empereur.  Tout  indique  chez  lui 
une  réelle  supériorité.  IjC  Saint-Esprit,  au  contraire,  semble 
inférieur  aux  deux  autres  personnes.  Tantôt  il  figure  sous 
la  forme  d’une  colombe,  tantôt  comme  un  personnage  de 
forme  humaine,  soit  enfant,  soit  jeune  homme,  soit  vieil- 
lard. Dans  un  manuscrit  de  ce  sietde,  l’esprit  de  Dieu  qui 
féconde  l’abime  est  représenté  par  un  petit  enfant  nageant 
sur  les  eaux. 

Les  symboles  consacrés  à exprimer  l’incarnation  du  Fils 
de  Dieu  et  sa  carrière  terrestre  deviennent  d’une  déplorable 
trivialité.  C’est  vers  les  scènes  de  la  Passion  et  de  la  mort 
que  se  portent  surtout  les  méditations  de  la  piété.  Un  manu- 
scrit des  « Trois  pèlerinages  » représente  Jésus  enfant,  nu,  re- 
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cevant  de  son  Père  |)Our  son  pèlerinage  le  bourdon  et  l’es- 
i'arcelle.  Plus  loin,  il  revient  en  paradis  avee  la  panetière  et 
le  Iraurdon,  âgé  de  trente  011  trente-einq  ans,  portant  sur 
sa  figure  une  expression  de  fatigue  et  presque  de  regret. 
T/art  italien  de  la  même  époque  partait  de  eonceptions  plus 
nobles,  (itiuique  parfois  empreintes  d’un  réalisme  non  moins 
excessif.  Un  très-beau  manuscrit  du  Spéculum  kunuince  sal- 
vntionls,  exécuté  vers  ce  temps  en  Italie,  présente  le  Christ 
montrant  ses  [>laies  à son  Père  avec  un  noble  orgueil.  Dans 
d’autres  manuscrits,  la  même  représentation  est  d’une  re- 
poussante vulgarité,  {a;  Christ  byzantin,  si  conforme  à la 
pensée  évangélique  du  Fils  de  l’homme,  apparaissant  en 
juge  dans  les  nues,  au  milieu  des  douze  apôtres  prêts  à juger 
les  tribus  d’Israël,  est  entièrement  passé  de  mode.  Ce  n’est 
j)lus  le  fait  idéal,  la  grande  apocalypse  finale,  c’est  le  cruci- 
fiement, c’est  le  fait  hisloricjne,  qui  préoccupe  la  conscience 
chrétienne.  Le  Christ  crucifié  n’apj)arait  guère  avant  le  XIII* 
siècle,  ou  bien,  si  on  le  trouve,  il  est  vêtu  en  roi,  couronné, 
dans  .sa  gloire  et  son  repos  divin.  I>es  imaginations  tristes 
jjrennent  maintenant  le  dessus.  Villart  de  llonccourt  a déjà 
nue  étude  de  crucifixion  qtii  rappelle  le  (ihrist,  « homme  de 
« douleurs,  » des  épotjues  modernes.  Même  dans  la  représen- 
tation de  la  Trinité,  le  Christ  est  crucifié.  IjC  Père  assis  tient 
la  croix  entre  ses  bras.  Le  XV®  et  le  XVI®  siècle  marchent  de 
pins  en  plus  dans  cette  voie  : les  Ecce  homo,  les  « Dieux  de 
pitié,  1)  les  crucifix,  les  descentes  de  croix,  les  Christs  au 
tombeau,  se  multiplient  sous  le  pinceau  et  le  ciseau.  Peu  à 
|ieu  on  enlève  au  Christ  son  vêtement  : il  apparaît  nu,  cru- 
cifié, portant  sur  tout  son  corps  des  traces  de  souffrances. 

L'histoire  biblique,  le  parallèle  des  deux  Testaments,  con- 
tinuent de  fournir  des  sujets  innombrables  aux  bibles  histo- 
riées, aux  livres  d’heures,  aux  vitraux,  f^es  six  jours  de  la 
création  n'inspirent  plus  guère  ces  originales  compositions 
où  semble  respirer  encore  un  souvenir  des  personnifications 
de  l’art  antique.  Maintenant  ces  images  ne  sont  que  naïves  : 
au  cinquième  jour,  Dieu  tient  de  la  main  droite  un  oiseau 
qu'il  lance  dans  l’air,  et  de  la  main  gauche  un  poisson  (^u’il 
jette  dans  l'eau;  pour  montrer  qu’il  se  repose  au  septième 
jour,  un  le  représente  assis  dans  un  fauteuil  et  tenant  en  main 
la  boule  du  monde.  I.,es  images  des  patriarches,  des  pro- 
phètes, des  sibylles , ont  le  meme  caractère.  I^es  fins  de 
l’homme,  le  jugement,  l’enfer,  rarement  le  (>aradi8,  se  lisent 
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7 1 2 DISC.  SUR  LTTAT  DES  BEAUX-ARTS.  JI«  PART. 

(le  toutes  parts  en  un  cycle  de  figures  terribles.  Ce  n’est  plus 
ce  premier  art  chrétien,  si  gai,  si  serein;  i'imagiiiatiou  est 
obsédée  de  tourments,  de  terreurs.  Dante  et  Orcagna  ren- 
chérissent l’un  sur  l’autre.  Le  sonibre  symbolisme  de  l’Apo- 
••alypse  se  montre  partout  comme  une  sanglante  menace 
contre  le  siècle  méchant.  Parfois  des  mystères  cachés  se  voi- 
laient sous  ces  peintures  : nous  avons  l’ouvrage  inédit  d’un 
frère  Mineur,  Henri  de  Careto,  écrit  en  i3o4,  «jui  renferme 
sur  la  signification  des  couleurs  et  des  symboles  alors  en 
usage  des  idées  étranges,  où  l’on  reconnaît  sans  peine  l'in- 
tluence  des  idées  de  l’abbé  Joachim. 

Iæ  cercle  d’imaginations  où  se  mouvaient  les  représenta- 
tions de  l’enfer  était,  du  reste,  peu  varié.  C’étaient  par- 
tout, en  Italie  comme  en  France,  les  mêmes  supplices,  les 
mêmes  ironies,  les  mêmes  monstres  (sirènes,  centaures,  etc.), 
les  mêmes  catégories  de  damnés.  L’enfer  a toujours  pour  ou- 
verture la  gueule  d’un  monstre,  1’  « onjue,  » d’après  un  ordre 
d’idées  emprunté  à l’Evangile  de  Nicodème.  Au  dedans  ce 
sont  des  chaudières  incandescentes,  des  hommes  embrochés, 
des  démons  torturant  les  pécheurs,  des  femmes  allaitant  des 
serpents  ou  des  crapauds.  On  se  plaisait  à voir  ces  supplices 
infligés  dans  l’autre  monde  à ceux  dont  la  violence  ou  l’or- 
gueil faisait  le  malheur  de  celui-ci.  Le  paradis  était  en  général 
re|)résenté  sous  la  forme  d’une  enceinte  entourée  de  mu- 
railles crénelées.  Une  tour  protégé  l’entrée;  à la  porte,  sidnt 
Pierre  tient  les  clefs;  au  sommet  de  la  tour,  saint  Michel 
pèse  les  âmes;  des  anges  sourient  derrière  les  créneaux;  un 
beffroi  laisse  apercevoir  des  cloches  qui  sonnent  à grande 
volée.  L'ancienne  pesée  des  âmes  redevient  un  sujet  |)opu- 
laire.  La  dévotion  |jeu  éclairée  du  siècle  s'y  fait  jour.  Un 
bourdon,  une  écharpe  de  pèlerin  supplée  dans  le  plateau  des 
mérites  au  poids  trop  léger  d’une  vie  mondaine.  La  Vierge 
surtout  est  présentée  comme  la  force  supérieure  qui  domine 
l’enfer,  terrasse  le  dragon,  et  a le  pouvoir  de  faire  oublier 
toutes  les  légèretés,  tous  les  forfaits. 

La  dévotion  à la  Vierge  inspire  en  ce  siècle  plus  d’ouvra- 
ges d’art  ciu’en  aucun  de  ceux  (|ui  avaient  précédé.  Les  livres 
d’heures,  les  psautiers,  les  vitraux,  sont  pleins  de  la  Vierge 
Marie,  de  ses  douleurs,  de  ses  joies,  des  jireuves  de  son  in- 
fluence, des  miracles  opéi  és  par  son  intercession.  Le  recueil 
de  Gautier  de  Coinsi  offrait  sous  ce  rapport  une  mine  iné- 
puisable de  sujets  pieux.  Quelques  légendes  surtout,  comme 
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celle  du  moine  Théophile,  jouissaient  d'une  grande  popula- 
rité, peut-être  parce  qu’en  montrant  les  péchés  les  plus  gra- 
ves eÎTacés  par  quelques  actes  de  dévotion  extérieure,  elles 
substituaient  au  principe  d'une  moralité  stricte  des  mérites 
plus  faciles.  Les  a puys  » ou  concours  de  « chants  royaux  s 
en  l'honneur  de  l'immaculée  Conception,  lesquels  amenaient 
toujours  un  travail  de  miniatures  destinées  à expliquer  les 
poèmes  couronnés,  n’apparaissent  pas  encore  en  ce  siècle 
d'une  manière  certaine.  Mais  déjà  subsistait  toute  une  .sym- 
bolique en  l'honneur  de  la  Vierge.  L’arbre  de  Jessé  était 
le  motif  le  plus  ordinaire  des  verrières;  le  trône  de  Salomon, 
au  pignon  du  grand  portail  de  Strasbourg,  est  l’image  mysti- 

3ue  de  celle  que  les  écrivains  ecclésiastiques  appelaient  déjà 
ans  leur  langage  figuré  « le  trône  de  la  Sagesse  divine,  s 
ou  « le  trône  de  Dieu.  » I.Æ  triomphe  de  la  Vierge,  Vlncoro- 
nata,  belle  comme  la  lune  qui  lui  sert  d’escabeau,  vêtue  du 
soleil  comme  d’un  manteau,  placée  entre  le  Père  et  le  Fils  qui 
lui  mettent  sur  la  tête  une  couroime  d’étoiles,  et  presque  la 
divinisent,  est  la  vraie  Trinité  de  ce  temps. 

Il  s’en  faut  que  les  madones  françaises  d’alors  égalent 
la  grâce  de  celles  que  l’Italie  créait  à la  même  ^oque.  C’est 
au  XIIP  siècle  que  les  représentations  de  la  Vierge  attei- 
gnent chez  nous  une  grâce  idéale  et  presque  raphaélesque. 
Cette  espèce  d’ivresse  de  la  beauté  féminine  qui,  s’inspirant 
surtout  du  Cantiipie  des  cantiques,  se  trahit  dans  les  hymnes 
du  temps,  s'exprimait  aussi  par  la  peinture  et  la  sculpture  ; 
il  y a telles  de  ces  statues  de  la  Vierge  qui  seraient  dignes  de 
Nicolas  de  Pise  par  leur  charme,  leur  harmonie,  leur  suavité. 
Le  soin  qu’on  prenait  de  la  beauté  de  la  Vierge  était  presque 
religieux;  la  faire  belle  était  un  acte  méritoire,  quelle  se 
chargeait  de  récompenser.  Le  miracle  c d’un  paintre  que  le 
« deable  tresbucha  d’un  échafaud,  et  qui  fut  tenu  par  la  main 
< de  N.  D.,  » ne  cessait  d'être  raconté  : < 11  estoit  un  paintre 
a qui  peignoit  la  figure  d'un  deable  la  plus  laide  ou  il  sca- 
« voit.  Et  en  celle  voulte  avoit  painte  l’image  de  N.  D.  la 
« plus  belle  qu’il  scavoit.  Le  deable  vint  à lui  et  lui  dist: 
a Pourquoi  il  le  peignoit  si  lait  et  il  avoit  faicte  celle  image 
•(  de  N.  D.  si  belle,  et  il  lui  respondit  : Pour  ce  qu'il  estoit 
c plus  lait  que  nui  paintre  ne  le  scauroit  paindre,  et  N.  D. 
c plus  belle  que  nul  paintre  ne  la  scavoit  paindre.  9 
il  faut  avouer  que  si  la  Vierge  fît  ce  miracle  pour  une  de  ses 
images  du  XW*  siècle,  elle  usa  d’indulgence.  La  Vierge,  à 
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cette  époque,  descend  deson  trône  poétique  pour  tomber  dans 
la  réalité  d’abord,  dans  la  vulgarité  ensuite,  et  eiiliii  dans  la 
grossièreté.  L’enfant  Jésus  participa  et  en  un  sens  fut  la  cause 
de  cet  abaissement.  Dans  l’art  byzantin  et  l’art  roman,  on  Ht 
rarement  de  Jésus  un  enfant,  un  enfant  nu  surtout.  On  le 
représentait  habillé,  tenant  un  globe,  béni.ssant.  I,a  Vierge 
était  une  reine,  une  déesse,  comme  l’enfant  était  un  jeune 
dieu,  dans  tout  l’éclat  de  sa  jeunesse  et  de  sa  beauté.  Au  XlIR 
siècle,  Marie  commence  à (fevenir  une  mère,  tenant  sou  fils 
entre  ses  bras.  Mais  l’ensemble  est  digne,  grave,  idéal.  Peu  à 
peu  le  divin  enfant  devient  le  Hls  d’un  bourgeois  qu’on  amuse; 
au  lieu  d’un  globe,  il  tient  une  pomme,  un  oiseau,  et  quel- 

3uefois,  comme  dans  le  paradis  Hgnré  à l'entrée  d'Isabeau 
e Bavière,  « un  moulinet  fait  d’une  grosse  noix.  » Au  XII' 
siècle,  Marie  touche  à peine  Jésus;  elle  l’adore,  elle  l’offre  à 
l’adoration  des  fidèles.  Au  XIV',  c’est  Marie  qui  est  reine  et 
son  Hls  qui  l’amuse,  lui  souiit,  arrange  son  voile,  etc.  Plus 
souvent  encore,  la  mère  offre  à l'enfant  ses  seins  découverts. 
On  poussa  le  matérialisme  religieux  au  XV'  siècle  jus<(u’à 
représenter  Jésus  dans  le  sein  de  sa  mère,  et  à soulever  d’un 
œil  profane  le  voile  de  ces  mystères  divins. 

Les  représentations  figurées  de  la  Vie  des  saints  offrent  le 
même  caractère  de  réalisme  pesant,  défaut  si  sensible  dans 
l’art  religieux.  Tout  est  traité  avec  un  naturel  effrayant  ; les  lé- 
gendes qu’on  préfère  sont  les  moins  délicates,  parfois  celles 
qui  ont  un  caractère  burlesque.  Des  traits  de  la  vie  de  saint 
Martin  prêtaient  à ce  rire  inoflènsif  qui  n’effrayait  pas  l’É- 
glise : la  « Messe  de  saint  .Martin  » fut,  du  XIII'  au  XVP 
siècle,  un  des  sujets  les  plus  populaires;  la  Bretagne  surtout 
paraît  l’avoir  particulièrement  affectionné. 

On  trouverait  des  thèmes  plus  heureux  dans  les  allégories 
morales,  si  fort  à la  mode  en  ce  siècle,  et  dont  les  ouvrages 
lie  Pétrarque  sont  remplis.  I.es  vertus,  les  vices,  les  sciences, 
les  arts,  l’Église,  la  synagogue,  la  lumière,  les  ténèbres,  le 
jour,  la  nuit,  les  saisons,  les  mois,  l’année  à trois  visages, 
le  ciel,  la  terre,  la  mer,  les  quatre  éléments,  l’aurore,  le 
temps,  la  fortune,  le  soleil,  la  lune,  les  planètes,  avaient  des 
types  consacrés,  souvent  tirés  de  l'art  antique.  D’autres  fois, 
c étaient  des  scènes  de  la  vie  réelle  qui  servaient  à représen- 
ter des  choses  idéales;  ainsi  les  douze  mois  étaient  figurés 
jiar  les  petits  tableaux  contenus  dans  les  vers  si  connus  : 
Poto,  ligna  cremo,  etc.  Ou  bien  l’imagination  de  l’artiste  fai- 


Digitized  by  Google 


PEINTURE  ET  SCULPTURE.  715 

sait  tous  les  frais  du  synibolisiiie.  Ou  bien  encore,  il  s’arrê- 
tait à des  espèces  d’Iiiéroplyphes  compris  de  tous,  comme 
la  roue  de  fortune,  les  quatre  àpes,  etc.  C’est  peut-être  en 
ce  genre,  malgré  s<i  froideur,  cjue  le  siècle  excella.  I.«s  allégo- 
ries des  Sept  arts,  accompagnes  de  leurs  inventeurs,  les  re- 
présentations des  éléments,  tantôt  sous  forme  de  personna- 
ges, tantôt  sous  forme  d'animaux,  de  la  terre,  de  la  mer,  de 
l'abîme,  du  ciel,  sous  lu  forme  d’une  belle  femme  sortant 
d’un  arc-en-ciel  bleu,  où  se  dessinent  le  soleil,  la  lune  et  les 
étoiles,  rappellent  les  délicatesses  de  la  peinture  italienne. 
On  peut  citer  dans  le  roman  allégorique  des  « Trois  pèleri- 
nages, » à la  bibliotliè(|ue  Sainte-Geneviève,  la  miniature  où 
la  Jeunesse  ayant,  au  lieu  de  pieds,  des  ailes  vertes,  des  che- 
veux blonds  et  une  robe  bleue,  porte  sur  les  flots  un  jeune 
pèlerin;  une  autre,  où  le  chrétien,  armé  en  guerre  par  « Cler- 
a gie,  » prend  pour  devise  : Militiu  est  vita  hominum  super 
terrain;  une  senl|>tnre  en  ivoire,  où  la  scène  du  jugement  de 
Paris  est  interprétée  selon  les  idées  du  temps,  et  conformé- 
ment à ces  vers  de  Philippe  de  Vitri  : 


Ces  trois  «Inmcs  qui  contriuloirnt. 

Kl  la  pomme  d’or  drmaiidoieiil. 

Nous  doimcnt  eiilciidre  à delivre 
Troi-s  divers  usngrs  de  vivre  : 

Juno  note  la  vie  attivc , 

Et  l’allas  la  contemplative, 

V enus,  V ie  voluplueuae 
Qui  est  pcssinie  cl  curieuse 
De  querre  tout  cliarncl  délit. 

I.<a  peinture  allégorique  s'appliquait  même  aux  événements 
du  temps  qui  frappaient  le  plus  l’opinion  pnbli(]ue.  De  ce 
nombre  fut  la  mort  du  duc  d’Orléans.  Cette  élégante  maison 
avait,  du  reste,  trop  l'esprit  de  son  temps  pour  que  l’allégo- 
rie Ht  défaut  à sa  chapelle  des  Celestins.  On  racontait  que 
|)eu  de  tem|j8  avant  d’être  assassiné,  le  duc  d’Orléans,  allant 
à matines  aux  Célestins,  vit  la  mort  dans  un  dortoir.  Cette 
apparition  fut  représentée  dans  la  chapelle.  I<a  mort  frappait 
un  personnage  royal  à genoux,  et  lui  montrait  du  doigt 
cette  devise  : Juvenes  ac  senes  rapio. 

L’idée  de  représenter  la  mort  par  un  squelette  vivant  ne 
parait  pas  avant  le  XIII®  siècle.  A cette  époque,  une  confré- 
rie religieuse  des  « Frères  de  la  mort  » porte  déjà  dans  ses 
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vêtements  les  emblèmes  mortuaires  depuis  consacrés.  Le 
« Dit  des  trois  morts  et  des  trois  vifs  » mit  ces  sortes  d'ima- 
ginations fort  à la  mode  et  donna  origine  à beaucoup  de  re- 
présentations, dont  la  plus  célèbre  est  la  belle  fresque  d’Or- 
cagna  au  Campo-Santo.  Quant  à la  danse  des  morts  ou  danse 
a macabre,  » on  ne  la  voit  point  paraître  avant  la  lin  du 
XrV®  siècle.  La  plus  ancienne  passe  pour  avoir  été  exécutée 
à Minden  en  Westjdialie,  en  i383.  En  ifxoj  cependant  Guil- 
lebcrt  de  Metz  signale  aux  Innocents  « peintures  notables  de 
« la  danse  macabre  et  autres.  » Or  ces  |>eintures  pouvaient 
bien  avoir  alors  plus  de  vingt-quatre  ans  d’existence.  En 
i4‘-<4i  Is  danse  macabre  fut  jouée  au  cimetière  des  Innocents. 
On  sait  la  vogue  universelle  qu’obtint  au  XV'®  siècle  ce  sujet 
bizarre,  peu  l’ait  pour  insjiirer  un  art  délicat. 

Rarement  la  peinture  a servi  d’expression  à des  idées  pu- 
rement philosophiques  : on  l’essaye  au  XIV*  siècle.  Recevant 
surtout  son  inspiration  de  l’ordre  des  frères  Prêcheurs,  la 
peinture  italienne  de  ce  temps  créa  tout  un  ensemble  d’œu- 
vres qu’on  peut  apj)elcr  scolastiques.  A Florence,  les  fresques 
de  la  chapelle  dite  des  Espagnols  et  de  Santa-Maria-Novdla; 
àPise,  quelques  parties  du  Campo-Santo  ,\e  tableau  de  Traini 
à l’église  Sainte-Catherine,  représentant  le  triomphe  de  saint 
Thomas  sur  Averroès,  si  souvent  imité  au  XIV®  et  au  XV* 
siècle;àSienne,  lesfresqui  s deTaddeoBartolo  et  les  mosaïques 
en  clair-obscur  delà  cathédrale;  certaines  (leinturesde  Saint- 
Pétrone  à Bologne;  à Padoue,  les  fresques  alchimiques  et 
astrologiques  de  Guariento,  aux  Augustins;  In  salle  Ra- 
gione  représentant  toute  la  science  occulte  du  moyen  âge  ; cer- 
taines particularités  des  fresques  de  N.-D.  de  l’Ârena;  à Ve- 
nise, les  chapiteaux  du  palais  des  doges;  à Pérouse,  la  salle  du 
Cambio,  nous  présentent  les  idées  philosophiques  du  temps 
avec  le  même  éclat  que  leur  donnait  par  ses  tercets  immortels 
le  poète  de  la  Divine  Comédie.  Si  l’on  excepte  quelques  belles 
miniatures,  comme  celles  de  la  « Cité  de  Dieu  » traduite  par 
Raoul  de  Presie,  la  scolastique  française  fut  moins  heureuse  : 
elle  inspira  peu  les  poètes  et  les  artistes.  L’université,  qui  en 
avait  le  privilège,  était  tout  à fait  éloignée  par  son  pédan- 
tisme de  ces  modes  d’exposition  élevés  et  gracieux. 

La  peinture  profane,  en  revanche,  prend  en  ce  siècle  parmi 
nous  un  essor  tout  nouveau.  I.«s  romans  qui  jouissaient  de 
la  vogue  en  fournissent  le  plus  souvent  la  matière.  Troie, 
Jérusalem,  Alexandre,  les  neuf  preux  et  les  neuf  « preuses,  s> 
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figurent  dans  tous  les  châteaux.  Le  siècle  était  juste  au  point  

q^u’il  fallait  pour  tirer  de  ces  représentations  le  meilleur  parti. 

Ce  qui  convient  à la  peinture,  ce  n’est  ni  l’histoire  ni  la  6c- 
tion  individuelle.  I^a  peinture  historique,  comme  notre 
siècle  l’a  entendue,  et  la  peinture  romanesc^ue,  sont  deux 
genres  également  ingrats  ; ce  qui  soutient  vraiment  l’artiste, 
c’est  riiistoire  légendaire,  ce  sont  les  üclioiis  acceptées 
comme  vraies.  Les  chansons  de  geste  avaient  cet  avantage. 

L’artiste  qui  représentait  les  actions  de  Theseus  croyait  bien 
peindre  de  l’histoire.  Les  fabliaux  mêmes  étaient  souvent  te- 
nus pour  des  anecdotes  réelles.  La  cathédrale  de  Lyon,  l’ab- 
baye de  Cadouin  (Dordogne),  nous  montrent  Aristote  bâté, 
bridé  et  mené  à coups  de  fouet  par  une  jeune  611e,  conformé- 
ment nu  O Lai  d’Aristote.  » Le  cloître  de  la  même  abbaye 
contient  aussi  la  représentation  du  « Lai  de  Virgile,  » où  le 
poète  est  suspendu  dans  une  corbeille,  tandis  cjue  les  deux 
jeunes  filles  qui  l’ont  hissé  rient  de  sa  crédulité.  Des  pein- 
tures inspirées  par  les  prouesses  de  Renant  se  trouvaient  par- 
tout, même  dans  la  cellule  des  moines,  au  grand  désespoir  de 
Gautier  de  Coinsi.Le  renard  prédicateur,  en  habit  de  moine, 
cherchant  à attirer  les  poules,  qu’il  huit  par  manger,  est  un 
motif  fréquent  sur  les  chapiteaux  et  les  stalles.  A Notre-Dame 
de  Paris,  caché  derrière  des  gerbes,  Renart,  représentant  ici 
peut-être  les  tricheries  du  diable,  guette  un  pèlerin  qui  s’a- 
vance, appuyé  sur  un  bâton.  Les  miniatures  des  diverses 
branches  du  poème  sont  souvent  trè.s-spi rituelles.  En  géné- 
ral, ce  siècle  excelle  dans  la  caricature.  Les  6giirines  des  mar- 

§es  des  heures  du  duc  de  Berri  sont  de  vrais  petits  chefs- 
’œuvre;  jamais  on  n’a  tiré  un  parti  plus  ingénieux  des 
travestissements  grotesques  des  animaux.  Ces  facéties  n’a- 
vaient rien  qui  les  Ht  paraître  déplacées  dans  le  lieu  saint  et 
dans  les  livres  pieux.  Certains  sujets  joyeux  et  burlesques, 
les  satires  contre  le  clergé  et  les  femmes,  avaient  leur  place 
marquée  dans  les  églises.  IjC  XV*  siècle,  sous  ce  rapport,  alla 
beaucoup  plus  loin.  L’art  devient  presq^ue  la  parodie  du 
monde.  C’est  la  folie  qui  conduit  l’espèce liumaine;  la  danse 
des  fous  est  le  sujetd'avori  et  l’image  de  l’art  de  ce  temps. 

On  y sent  une  amère  dérision,  un  scepticisme  grossier  qui 
ne  croit  plus  au  bien  et  ne  voit  dans  la  sainteté  qü’hy- 
pocrisie.  Le  mal,  la  laideur,  l’obscénité,  l'homme  noir, 
l’homme  sauvage  et  velu,  symbole  de  la  partie  bestiale  de 
l’humanité,  des  rondes  de  singes,  des  chats,  des  vulgarités 
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fie  toute  espère,  voilà  le  sabbat  étrange  fjui  se  déroule  aux 

parties  sarrifîérs  de  l’église.  Jusrpriri,  le  vice  nui  tentait 
l’bornme  a figuré  dans  les  représentations  sous  la  forme  d'un 
animal  (pourceau,  paon,  etc.);  maintenant  c’est  l'Iiommequi 
Kfï.  ardi.,  se  transforme  en  bête  et  finit  par  s’identifier  complètement 
t.  X,  |i.  3o.  l’animal. 

Dès  le  XIV'  siècle,  plusieurs  livres  d’histoire,  le  Tite-Uive  de 
Berrbeiire,  les  Chroniques  de  Saint-Denis,  et  déjà  qiielquès 
manuscrits  de  Froi.ssait,  commencent  à ètreornés  de  peintures 
représentant  les  cérémonies,  les  fêtes  , les  combats.  Iæ  cloître 
des  Grands-Carmes  à Paris  contenait  des  fresques  qui  se 
rapportaient  aux  croisades  de  saint  Ix>uis.  I^es  tapisseries  sur- 
tout reproduisaient  souvent  les  scènes  du  temps,  Charles  V 
sur  son  trône,  entouré  des  j>rinces  du  sang,  des  entrevues  de 
princesses,  les  faits  de  Clovis,  de  Charlemagne.  Ces  faibles 
mais  curieux  commencements  de  la  peinture  historique  sont 
complétés  par  les  portraits,  qui  ne  sont  point  rares.  Souvent 
l'artiste  liii-mêine  nous  lègue  son  image.  Enfin,  toutes  les 


coutumes  du  siècle,  la 


ne  lies  arts,  l’exercice  des  mé- 


tiers, les  plus  menus  détails  de  la  vie,  nous  ont  été  transmis 
dans  des  images  fidèles  par  les  calendriers,  les  livres  de  lé- 
gendes, les  sculptures  des  cathédrales. 

On  voit  quelle  variété  de  sujets  les  croyances  et  les  fictions 
du  tem[)s  fournissîiient  aux  artistes.  On  sent  que  leur  lecture 
habituelle  était  les  Bibles  allégorisées,  les  Vies  des  saints,  les 
romans,  les  fabliaux.  Souvent,  pour  les  sujets  religieux,  l’ar- 
tiste reçoit  des  canevas  tout  tracés;  quehpies-uns  de  ces  ca- 
nevas, que  nous  pouvons  lire  encore,  entrent  dans  des  dé- 
tails minutieux  qui  laissaient  à l’artiste  peu  d’initiative.  Mais 
ces  sortes  d’indications  sont  rarement  une  gêne  pour  l’art, 
qui  s’accommode  mieux  d’une  demande  expresse  répondant 
au  goût  général  du  public  ipie  d’une  liberté  indéfinie,  su- 
jette à dégénérer  en  caprice  individuel. 

L’étude  de  la  nature,  condition  si  essentielle  aux  arts 
plastiques,  servait  trop  rarement  de  guide  aux  artistes.  Le 
XIII"  siècle  paraît  avoir  été  supérieur  sous  ce  rapport.  L’Al- 
bum de  Villart  en  montre  des  exemples  évidents  dans  le 
groupe  des  lutteurs,  des  joueurs  de  dés,  dans  la  portraiture 
de  différents  animaux.  Près  de  l’un  d’eux,  Villart  note  ex- 
pressément : « Et  bien  sacicz  que  cil  lions  fu  contrefais  al 
« vif.  » On  y voit  également  quelques  tentatives  pour  appli- 
quer au  dessin  de  la  figure  des  proportions  géométriques. 
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Enfin,  l'horreur  pour  le  nu,  si  caractéristique  de  l’art  du 
moyen  âge,  s’y  fait  à peine  sentir.  Dans  les  ouvrages  exposés 
au  public,  on  était  bien  plus  scrupuleux.  La  nudité  passait 
non-seulement  pour  obscene,  mais  pour  difforme.  On  ne  se 
la  {permettait  que  pour  les  personnages  laids  et  maudits.  Dans 
une  collation  sur  ce  passage  : Induite  vos  sicut  elccti  Dci,  ledo- 
iniiiicain  Bernard  d'Auvergne,  énumérant  pour  combien  de 
motifs  le  corjps  et  l’àiiie  ont  besoin  d’être  vêtus,  trouve  que  le 
vêtement  est  nécessaire  aucor{)s  « pour  ajouter  à sa  grâce.  « De 
même,  dit-il,  que  toute  chair  nue  est  difforme  avoir,  ainsi 
une  âme  nue  de  vêtements  est  détestable  aux  yeux  de  Dieu. 
On  a prétendu  que  saint  Louis  avait  déchiré  la  première  page 
de  sa  Bible,  parce  qu’elle  présentait  dans  sa  vérité  le  récit  bi- 
blique sur  le  drame  des  premiers  jours. 

Une  légende  ci-dessus  rapportée  montre  avec  naïveté  l’es- 
pèce de  caractère  sacré  que  l'on  attachait  à l’imagerie.  Un 
art  ayant  pour  but  de  creer  des  images  qui,  à peine  sorties 
des  mains  de  l’artiste,  devenaient  l’objet  de  tant  de  vénéra- 
tion, devait  passer  pour  sacré.  Un  passage  dn  Livre  des  mé- 
tiers nous  {présente  les  imagiers  comme  dejicndantdc  l’Église: 
ils  sont  exeiiqpts  du  guet  « {pour  la  raison  que  leurs  mestiers 
« n’appartient  fors  que  au  service  de  N.  S.  et  de  ses  sains  et 
a à la  honnerance  de  sainte  Yglise.  s Cette  idée,  qu’un  peintre 
est  particulièrement  en  butte  à la  rancune  du  diable,  à cause 
de  la  laideur  qu’il  avait  dû  lui  prêter,  était  fort  accréditée  : elle 
fait  le  fond  d’une  des  folles  histoires  que  Vasari  met  sur  le 
compte  de  Buffalmaco.  Il  ne  faut  |pas  oublier,  en  effet,  que 
le  premier  objet  que  le  moyen  âge  se  proposait  dans  la  {pein- 
ture et  la  sculpture  était  l’enseignement.  L’image  était  le  livre 
de  ceux  qui  ne  savaient  pas  lire.  Dans  l’acte  ou  le  mandement 
d’érection  de  plusieurs  ouvrages  d’art,  on  trouve  ce  motif  : 
« pour  l'enseignement  des  fidèles.  9 Villon  fait  dire  à sa  mère, 
dans  une  prière  à la  Vierge  : 

Femme  je  sui,  povrette  et  ancienne. 

Ne  riens  ne  scay,  onques  lettres  ne  leuz; 

An  nioustier  voy,  dont  suis  paroissienne. 

Paradis  painct  où  sont  harpes  et  lux, 

Et  un  enfer  où  damnés  sont  boullus. 

L'ung  me  fait  paour,  l’autre  joye  et  liesse. 

A toutes  les  époques,  les  églises  de  la  France  ont  été  déco- 
rées de  peintures.  La  basilique  de  l’époque  romaine  et  méro- 
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vingienne,  les  églises  romanes,  les  églises  gothiques,  en  furent 
couvertes.  Il  a fallu  le  vandalisme  des  deux  derniers  siècles 
à l'égard  du  moyen  âge  et  la  fureur  du  badigeon  pour  faire 
des  édifices  vides  et  nus  de  ces  églises  autrefois  resplendis- 
santes de  couleurs.  Nous  ne  connaissons  que  par  l’admira- 
tion des  contemporains  les  peintures  du  Ix>uvre,  celles  de 
l’hotel  du  sire  (le  Savoisi,  celles  des  Innocents,  le  paradis, 
l’enfer , la  madone  célèbre  des  Célestins.  Les  restes  des 
peintures  du  XIV*  siècle  sont,  chez  nous,  en  dehors  d’.Avi- 
gnon,  peu  im|)ortants  ou  mal  conservés.  On  peut  rappeler 
(^ellesqui  existent  à la  citadelle  de  Metz,  celles  de  Harelbeke, 

Erès  Courtrai,  de  Sainte-Croix  à Liège,  de  Saint-Sauveur  à 
ruges,  les  peintures  des  églises  de  Gorcum  et  d’Utrecht, 
les  sirènes  de  la  jirison  de  I évêché  à Beauvais,  le  tableau  de 
Guillaume  I^évêque,  abbé  de  Saint-Germain  des  Prés,  main- 
tenant à Saint-Denis. 

Les  procédés  de  la  peinture  changèrent  peu  en  ce  siècle. 
C’est  au  siècle  suivant  ()ue  la  peinture  à l’huile  fut,  non  pas 
inventée  (elle  fut  pratiquée  pendant  tout  le  moyen  âge,  le 
moine  Théophile  en  fait  foi),  mais  appliquée  avec  plus  d’é- 
tendue et  de  bonheur,  surtout  par  Jean  van  Eyck.  Les  mots 
« peinture  à olle  » se  trouvent  souvent  répétés  dans  les 
comptes  de  la  maison  de  Bourgogne  ; dès  le  XIV*  siècle,  ce 
procédé  parait  avoir  été  usuel,  aussi  bien  pour  les  tableaux 
que  pour  les  bannières.  La  gomme  s’employait  dans  les  pein- 
tures murales. 

Les  portraits,  aspirant  à rendre  la  ressemblance  des  traits, 
devenaient  de  plus  en  ^lus  nombreux.  Ce  fut  une  des  rares 
applications  de  l'art  ou  l’on  peut  signaler  un  progrès.  Les 
statues  de  Philippe  le  Bel  et  d'Enguerrant  de  Marigni,  au 
Palais,  étaient  reconnues  de  tous  les  passants.  Le  Louvre 
possède  un  portrait  du  roi  Jean,  certainement  authentique, 
et  qu’on  a attribué  non  sans  raison  à Girart  d’Orléans. 
Charles  V aimait  fort  les  portraits  et  les  multipliait  autour  de 
lui  : aussi  ceux  <|ui  restent  de  lui  sont-ils  en  grand  nombre  ; 
son  image  .se  voit  en  tète  de  presque  tous  les  livres  qui  lui 
furent  dédiés,  et  en  particulier  dans  les  exemplaires  des 
Grandes  chroni()ues.  Il  possédait  un  tableau  de  quatre 
pièces  présentant  quatre  portraits,  le  sien,  celui  de  l’empe- 
reur son  oncle,  celui  de  Jean  son  père,  et  celui  d’Édouard 
d’Angleterre.  On  sait  (|ue  Charles  VI,  voulant  se  marier,  en- 
voya un  peintre  liabile  successivement  en  Lorraine,  en  Ba- 
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vière,  en  Autriche,  pour  faire  le  portrait  des  princesses  entre 
lesquelles  il  voulait  faire  un  choix.  Iæ  portrait  d’Isabeaii, 
qui  se  voit  au  1, ouvre,  justifie  la  passion  qu’il  inspira.  On 
cite  encore  d’autres  faits  du  même  genre.  Le  duc  Louis 
d’Orléans  avait,  dit-on,  une  galerie  composée  des  portraits 
de  ses  maîtresses,  et  son  portrait  à lui-même  revient  souvent 
dans  ses  manuscrits.  L’inventaire  du  duc  de  Berri,  dressé  en 
i4ifi,  mentionne  les  « visages  » du  roi  Charles,  du  roi  Jean 
et  d’Édouard  d’Angleterre.  11  serait  long  d’énumérer  tous  les 
personnages  célèbres  de  ce  temps  dont  l’image  nous  est  res- 
tée : Juvénal  des  Ursins  et  son  fils  l’archevêque,  Pierre  de 
Ltixembourg,  Gerson,  etc.  Il  est  tel  manuscrit  du  temps  de 
Charles  VI,  dont  prestpie  tous  les  personnages  sont  des 
portraits.  L’art,  en  perdant  les  hantes  pensées  qu’il  avait  eues 
quelquefois,  gagnait  du  moins  en  ce  sens  qu’il  cherchait  da- 
vantage à rendre  la  vie  et  l’individualité. 

On  ne  distinguait  pas  dans  l’office  du  peintre  la  part  de 
l’artiste  et  celle  du  décorateur.  Les  meilleurs  ouvriers  du 
temps  figurent  dans  les  comptes  de  la  maison  de  Bourgogne 
(loiir  confection  de  pennons,  bannières,  banderoles,  pour  dé- 
coration de  catafahpies.  Il  faut  se  souvenir  que  la  peinture 
décorative  n’avait  point  alors  ce  caractère  de  banalité  qu’elle 
a pris  de  nos  jours.  I.es  poutres,  les  solives  des  chambres 
étaient  rehaussées  d’ornements  peints  où  le  goût  trouvait  sa 
place;  les  lambris  étaient  également  briquetés,  armoriés, 
couverts  d’arabesques,  de  fleurs,  d’oiseaux,  ou  tendus  de 
tapisseries.  I.es  maîtresses  poutres  servaient  d’ordinaire  au 
développement  de  scènes  burlesques  ou  fantastiques. 

En  général,  la  biographie  des  peintres  de  ce  temps  est  très- 
peu  connue,  sans  doute  parce  que  leur  vie  fut  simple  et  uni- 
forme. IjC  goût  de  l'art  n’était  pas  assez  répandu  en  France 
pour  qu’il  s’y  formât  un  cycle  de  contes  d’atelier.  Cette 
grande  « légende  dorée  » de  l’histoire  de  l’art,  que  l’Italie 
possède  dans  les  Vies  de  Vasari,  la  France  ne  l’eut  pas..Trois 
noms  seuls,  ceux  de  Jean  Coste,  Girart  d’Orléans,  Colart 
de  lÆon,  ont  à nos  yeux  une  individualité  historique  un  peu 
plus  prononcée. 

Jean  Coste  fut  le  peintre  favori  du  roi  Jean.  Ses  priinripaux 
travaux  furent  ceux  du  château  de  Vaudreuil  ou  Val  de  Rueil 
près  du  Pont-de-l’Arche.  II  commença  d'y  travailler  vers 
i349-  Si  les  détails  qui  nous  ont  été  conservés  sur  ces  diffé- 
rents ouvrages  accusent  de  la  part  de  Jean  Coste  une  cer- 
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taine  inexpérience  quand  il  s’agissait  de  grandes  composi- 
tions, ils  prouvent  aussi  le  désintéressement  de  l’artiste  et  la 
libéralité  du  roi.  Jean  Coste  fut  obligé  de  refaire  plusieurs  de 
scs  peintures,  les  unes  à cause  de  l'humidité  des  murs,  les 
autres  parce  qu’il  s’était  servi  d’étain  doré  [lour  les  parties 
de  couleur  d’or;  le  roi  y voulut  de  l’or  |)ur  Maître  Jean  tra- 
vailla sur  nouveaux  frais  pour  satisfaire  le  roi,  et  sans  s’in- 
quiéter beaucoup  de  ses  intérêts.  11  travaillait  seul  et  ne  con- 
naît rien  à ses  élèves.  Il  cherchait  dans  un  manuscrit  le 
modèle  de  ce  qu’il  avait  à peindre,  et  ne  demandait  aucune 
sculpture  aux  imagiers.  Il  faisait  lui-même  les  voyages  de 
Paris  pour  y acheter  ses  couleurs.  Aussi  le  roi,  étant  Vau- 
dreuil  le  28  mars  i353  (jour  de  Pi'upies),  par  égard  pour 
Jean  Coste  qui  venait  d'être  malade,  autorise  scs  gens  de 
compte  à lui  payer  ce  qui  lui  était  dû,  en  ajoutant  foi  pleine 
et  entière  à sa  déclaration  par  serment,  et  il  exprime  aussi 
le  désir  de  voir  hâter  autant  que  possible  les  travaux,  s’ex- 
cusant presque  de  ne  pas  avoir  donné  un  clerc  à Jean  Coste 
pour  enipêclier  le  désordre  de  s’introduire  dans  les  comptes 
d’nn  artiste  qui  avait  si  peu  d’expérience  en  fait  de  calculs 
et  de  monnaies.  Eu  1 35G,  les  travaux  n’étaient  pas  encore 
achevés;  car  à cette  date  Jean  Coste  est  chargé  par  le  duc  de 
Normandie  de  terminer  dans  la  grande  salle  du  château  de 
Vaudreuil  la  Vie  de  Jules  César;  dans  la  galerie  attenante, 
une  chasse;  dans  la  chapelle,  divers  sujets  tirés  de  la  Vie  de 
saint  Louis,  de  saint  Nicolas,  de  la  Passion,  et  un  triptyque; 
dans  l’oratoire  du  prince,  un  couronnement  et  une  Annon- 
ciation de  la  Vierge.  Toutes  ces  peintures  doivent  être  l'ailes 
a de  fines  couleurs  à huile,  » sur  fonds  d’or;  le  prix  en  est 
fixé  à six  cents  florins  d’or  au  mouton. 

Girart  d’Orléans  figure  pour  la  première  fois  dans  un 
compte  du  i"  avril  i34i,  comme  demeurant  à Paris,  à pro- 
pos de  la  confection  d’une  litière.  Les  travaux  qui  lui  sont 
attribués  en  i353  le  feraient  classer  également  plutôt  parmi 
les  selliers  et  les  bourreliers  que  parmi  les  peintres.  Il  fut 
mêlé  activement  aux  travaux  de  Vaudreuil  (i  356),  et  comme 
il  surpassait  beaucoup  Jean  Coste  par  les  talents  administra- 
tifs, il  y intervint  comme  inspecteur  et  entrepreneur,  avec 
le  titre  d’  « huissier  de  la  salle  du  roi.  » Girart  ayant  suivi, 
comme  valet  de  chambre,  le  roi  Jean  prisonnier  en  Angle- 
terre, y exécuta  pour  lui  quelques  tableaux  (comptes  à la  date 
du  i5avril  iSSq),  en  même  temps  qu’il  lui  réparait  un  jeu  d’é- 
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checs,  cou  vrait  ses  cha  ises,  lui  confectionnai  t des  paniers  d’osier 
fermant  à clef  pour  mettre  ses  <t  images  de  fust.  » En  iSSy,  le 
roi  d’Angleterre  ayant  renvoyé  en  France  une  partie  des 
personnes  que  le  roi  Jean  avait  auprès  de  lui,  ce  prince  ré- 
clama vivement  en  faveur  de  Girart  et  obtint  qu’il  restât. 

Colart  de  Laon,  peintre  et  valet  de  chambre  du  roi  et  du 
duc  d’Orléans,  parait  avoir  été  le  peintre  le  plus  célèbre  de 
la  (in  du  siècle.  Gomme  tous  les  artistes  ses  contemporains, 
il  décorait  des  armoiries,  des  harnais  de  joute,  etc.,  en  même 
temps  que  des  salles  de  château  et  des  chapelles.  Il  peignit 
pour  Isabeau  une  armoire  qui  contenait  ses  reliques  et  ses 
parfums.  Mais  ce  fut  surtout  pour  le  duc  d’Orléans  qu’il  tra- 
vailla. liC  dossier  de  l’autel  de  la  chapelle  d’Orléans  aux  Cé- 
lestins  était  de  lui  (i3pü).  On  y voyait  peints  sur  bois  un  cru- 
cifiement, N.-D.  et  saint  Jean,  l’un  de  fin  azur,  l’autre  de 
fine  pourpre,  et  au  ciel  une  Trinité  sur  champ  d’or.  Le  tout 
doit  être  fait  « le  plus  richement  et  notablement  que  faire  se 
« pourra  pour  la  somme  de  cent  florins  d’or.  » 11  eut  Guil- 
laume Loyseau  pour  auxiliaire  dans  ce  travail. 

Jean  d’Orléans  décora  le  château  de  Saint-Germain-en- 
Laye  par  ordre  de  Charles  V (1877)  et  peignit,  au  Louvre, 
la  chambre  de  parade  où  Charles  V tenait  ses  requêtes  ( 1 366). 

Nous  pouvons  citer  encore  François  d’Orléans  qui,  en 
i365,  K historia  » les  appartements  de  la  reine  à l'hôtel  Saint- 
Paul  ; Jean  de  Blois  qui,  trois  ans  plus  tard,  décora  l’iiôtel  de 
ville  de  Paris;  Guillaume  de  Cologne,  Jean  de  Uasselt  et 
Melchior  Brôdlein , pensionnés  par  Louis  de  Male  et  Phi- 
lippe le  Hardi  (le  premier  des  trois  fit  en  i386  par  ordre 
du  duc  un  tableau  d'autel  pour  les  Cordeliers  de  Gand); 
Jean  Maloiiel  et  Henri  Bellechose  de  Brabant,  les  peintres 
ofllciels  de  Jean  sans  Peur;  Nicolas  de  Pikeigni , qui  peint 
un  dessus  d’autel  pour  le  duc  de  Brabant  en  i383;  Jean  de 
Woluvve,  peintre  et  enlumineur,  qui  exécute  diverses  pein- 
tures pour  la  chambre  de  la  duchesse  de  Brabant,  et  pour  la 
galerie  qui  conduit  du  palais  à la  chapelle. 

On  ne  touchera  ici  qu’en  passant  àla  famille  des  van  Eyck, 
qui  remplit  de  sa  gloire  tout  le  XV'  siècle.  Le  Limbourg, 
leur  patrie,  était  connu,  depuis  le  XIII',  par  l’habileté  de 
ses  peintres.  Au  début  du  XV',  le  duc  de  Berri  occupait  en 
France  trois  artistes  de  cette  province,  Paul  de  Limbourg  et 
ses  deux  frères.  Quatre  vers  du  a Parzival  » de  Wolfram  d’Es- 
chenbach  parlent  de  la  célébrité  des  peintres  limbourgeois. 


XIV'  SIÈCLE. 


Ljibordc , 
I.C.,  t.  III,  n. 
S708.— Bibl.de 
l'Ec.  des  ch., 
î*  série,  i.  IV, 
p.  144. 


Digitized  by  Google 


XIV  SIECLE. 


Laborde  , 
I.  e„  I.  I,  p. 
I.III,  *4i,  aSo. 
— Michelet,  I. 
V,  p.  369, 

MlKtATVIK. 


tiisiache 
rhamps 
i83a,  p.  109. 


734  DISC.  SUR  L’ÉTAT  DES  BEAUX-ARTS.  II‘  PART. 

Hubfirt  va»  Eyck  naquit  en  i36G;  son  frère  Jean  etsa  sœur 
Marguerite  étaient  plus  jeunes  que  lui  de  plusieurs  années. 
C’est  vers  i4io  que  Jean  perfectiunua  les  procédés  de  la 
peinture  à l'huile  et  mérita  en  un  sens  d’en  être  appelé  l’in- 
venteur. Hubert  et  Marguerite  moururent  en  142G,  Jean  en 
i440'  P^r  lui)  l'école  flamande  fut  déliiiitivement  fondée  et 
portéed'un seul  coup  au  niveau  de  l'école  italienne.  Lal'rance 
peut,  à quehjues  égards,  le  réclamer.  Né  sur  la  limite  des  lan- 
gues, il  Maas-Eyck,  son  nom  fut  longtemps  Jean  le  Wallon, 
Johannes  Gallicus.  C'est  d’ailleurs  à la  protection  de  la  mai- 
son de  Bourgogne  qu'il  dut  les  honneurs,  tout  nouveaux 
dans  l’histoire  de  l’art,  dont  sa  vie  fut  entourée. 

r.a  miniature  est,  sans  contredit,  la  branche  de  l'art  où  le 
XIV'  siècle  a laissé  la  trace  la  plus  brillante.  Tandis  f|ue  la 
grande  peinture  était  frappée  de  décadence,  l'art  de  1 enlu- 
mineur, à partir  du  roi  Jean,  arrivait  à des  rafllineinents  in- 
connus jusque-là.  Les  teintes  sont  mieux  fondues,  le  dessin 
est  plus  correct,  les  animaux  sont  plus  exactement  représen- 
tés. Quoique  sœurs  en  apparence,  la  peinture  et  la  miniature 
sont,  en  effet,  assujetties  a des  conditions  toutes  différentes, 
et  il  est  permis  de  dire  que  1a  préoccupation  trop  exclusive 
de  la  miniature  fut  alors  une  des  causes  qui  nuisirent  le  plus 
à la  peinture.  I.a  miniature  fut  trop  souvent  (irise  pour  mo- 
dèle |>ar  les  |>eintres.  La  peinture  murale  elle-niémc  (nous 
l’avons  vu  par  l’exemple  de  Jean  Coste)  copiait  les  manu- 
scrits; de  là  une  sécheresse,  une  minutie,  beaucou(j  moiiu 
clioi^uantes  dans  les  miniatures  que  dans  les  tableaux. 

L usage  des  beaux  livres  d’heures  devenait  général  ; ces 
livres  faisaient  comme  une  (lartie  obligée  de  la  parure  des 
femmes,  et  à ce  titre  exigeaient  un  travail  délicat. 

Heures  me  fault  de  Nostre  Dame, 

Si  comme  il  appartient  à famé 
Venue  de  noble  paraige, 

Qui  soient  de  soutil  ouvraige. 

D’or  et  d'azur,  riches  cl  ceintes, 

Bien  ordenées  et  bien  pointes. 

De  Bn  drap  d’or  très  bien  couvertes  ; 

Et  quant  elles  seront  ouvertes. 

Deux  fermaulx  d ur  qui  fermeront,  etc. 

C’est  la  France  sans  contredit  qui  fut  à la  tète  de  cet  art. 
Ni  l’Italie,  ni  la  Flandre,  qui  la  dépassaient  à tant  d’égards. 
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n’égalèrent  ici  scs  artistes.  Si,  dans  quelques  manuscrits,  l'Italie 
l’emporte  pour  la  noblesse  du  dessin,  elle  n’arriva  pas  à cette 
fécondité  incomparable  qui  fit  la  vogue  des  miniaturistes 
français.  Quant  à l’Angleterre  et  à l’Allemagne,  leur  infé- 
riorité est  encore  plus  sensible.  Les  miniatures  anglaises,  en 

fiarticulier , sont  roides,  lourdes,  disproportionnées.  Par 
e cliarnie  infini  de  lu  composition,  la  douceur  du  coloris  , 
l’expression  chaste  et  fine,  les  miniaturistes  français  se  créè- 
rent une  véritable  maîtrise,  dont  ils  ne  furent  pas  dépossé- 
dés. Toute  l’Europe  n’eut  qu’une  voix  à cet  égard.  Dante, 
dans  un  passage  célèbre,  fait  de  l’enluminure  un  art  tout  pa- 
risien. Quand  on  voulait  avoir  un  beau  livre,  on  l’envoyait  à 
Paris  pour  y être  peint.  Le  nom  même  « d’enluminure  n est 
celui  qui  a préviuu  : le  bubuiitare  grotesque  des  Italiens 
(tiré  des  singes  ou  bonshommes  qu’on  peignait  à la  marge 
des  manuscrits)  n’a  pas  laissé  de  dérivé.  Rome  et  Bologne 
avaient  pourtant  de  bons  artistes  en  miniature.  Le  duc  de 
Berri  recherchait  fort  les  ouvrages  de  ces  deux  écoles.  Un  de 
ses  livres  est  désigné  comme  « très  bien  historié  et  enluminé 
« d’ouvrage  romain.  > 

Ce  goût  de  l’enluminure  alla  jusqu'à  l’excès.  Il  nuisit  à la 
bonne  écriture  des  manuscrits.  On  regarda  plus  à la  peinture 
qu’à  la  correction  ; beaucoup  de  bons  esprits  réprouvèrent 
ce  goût  comme  un  fléau,  et  Pétrarque  y trouva  le  sujet  d’une 
de  ses  plus  fortes  invectives.  L’ordre  de  Saint-Dominique  en 
vint  à défendre  à ses  copistes  les  lettres  d’or,  et  un  savant  bi- 
bliophile du  XIV'  siècle  ne  craint  pas  de  faire  parler  ainsi 
ses  livres  favoris  : a Mous  qui  sommes  la  lumière  des  âmes 
« fidèles,  nous  devenons,  entre  les  mains  des  peintres  et  des 
« enlumineurs  ignorants,  un  réceptacle  de  feuilles  d'or,  au 
a lieu  d’être  une  source  de  sagesse  divine.  » Ces  faits  aident 
à comprendre  comment  les  beaux  livres  furent  rangés  parmi 
les  choses  mondaines,  et  anathématisés  par  les  prédicateurs 
rigoristes  (entre  autres  par  Savonarole),  comme  des  objets  de 
luxe  et  des  hochets  de  la  vanité.  On  redoutait,  comme  une 
des  causes  de  dépense  pour  les  jeunes  gens  qui  venaient  étu- 
dier à Paris,  les  trais  d'enluminure. 

Les  plaintes  d'un  amateur,  gêné  peut-être  dans  ses  habi- 
tudes favorites  par  la  concurrence  du  public,  n’attestent  que 
mieux  le  goût  qu’on  avait  pour  les  beaux  livres.  Ce  même 
Richard  de  Bury,  qui  nous  a laissé  un  manuel  si  intéres- 
sant du  bibliopnile,  se  peint  lui-même  en  son  manoir,  au 


XIV  SIÈCI.E. 


Voy.  ei-Ues- 
sus,  p.  i85. 


De  Remed., 
p.  5î. 

Hisl.  lin.  di- 
b Fr.,  I.  XVI, 
P-  Î9 

R.  de  Bury, 
Philobihl.f  c. 


C.  e|  17. 


Digitized  by  Google 


XIV*  SIÈCLE. 


Jaillot,  t.  V, 
quart.  S. -An- 
tiré,  p.  44- 


Du  Boulay, 
I.  IV,  p.  597. 


Mss.  9(»i6, 
6986,  ^010. 


726  DISC.  SUR  L ÉTAT  DES  BEAUX-ARTS.  Il»  PART. 

milieu  <r  d’antiqii.iires , de  scribes,  de  correcteurs,  d’en- 
« lumineiirs,  de  gens  occupés  au  service  des  livres.  » Un  cha- 
pitre spécial  de  son  ouvrage  est  consacré  au  soin  avec  lequel 
on  doit  toucher  les  livres  et  descend  aux  détails  les  plus 
minutieux. 

I>es  enlumineurs  formaient  à Paris  un  métier  important. 
La  rue  Boiitebrie  (Erembourg  de  Brie)  est  nommée  la  rue  des 
Enlumineurs  dans  un  acte  de  1 3y  i . En  1 33g,  les  enlumineurs, 
confondus  avec  les  écrivains  {il/urninator  sive  scriptor),  sont 
compris  dans  une  taxe  que  s’impose  l’université.  Mais  ces 
deux  professions  tendirent  de  plus  en  plus  à se  séparer, 
comme  le  prouvent  tant  de  manuscrits  où  la  place  des  lettres 
capitales  est  restée  vide.  En  i383,  l’enluminure  constitue  une 
profession  exclusive  ; ///uifiinator  lihrornm  fuit,  et  est,  ac 
esse  intendit  vents  illuminator  jnratus.  Sans  prendre  à la 
lettre  les  exagérations  de  Guillebert  de  Metz,  011  peut  affir- 
mer que  le  nombre  des  personnes  occupées  à Paris  de  l'em- 
bellissement des  livres  était  très-considerable. 

Les  procédés  étaient  fort  élémentaires.  On  dessinaittoutes 
les  figures  à la  plume;  puis  on  ap|>liquait  les  couleurs  l’une 
après  l’autre.  Plusieurs  parties  de  nos  Bibles  historiées,  res- 
tées aux  divers  degrés  d’achèvement,  montrent  l’exécution 
graduelle  de  ces  diverses  opérations.  Souvent  on  s’en  tenait 
à une  sorte  de  grisaille  ou  de  dessins  en  hachures,  d'un  effet 
très-achevé.  Quelquefois  on  employait  le  camaïeu.  On  visait 
manifestement  à quelque  chose  de  ehatoyant  et  de  moelleux, 
et  le  plus  souvent  on  Pobtenait  avec  un  rare  bonheur.  L’œil 
se  repose,  non  sans  un  vrai  plaisir,  sur  ces  jolies  pages  d’un 
aspect  si  doux  et  si  bien  accommodé  aux  prières  ou  aux  mé- 
ditations pieuses  dont  elles  sont  entremêlées. 

Les  livres  richement  eiduminés  que  nous  a légués  le  XIV® 
siècle  sont  si  nombreux  qu’on  hésite  à en  désigner  quelques- 
uns  en  particulier.  Presque  tous  les  livres  ayant  appartenu  à 
Charles  V,  aux  ducs  de  Berri,  de  Bourgogne,  d'Orléans,  que 
possède  notre  Bibliothèque  impériale,  sont  de  première 
beauté.  La  Bible  de  Charles  V (à  l’Arsenal)  est  un  chef- 
d’œuvre  de  calligraphie,  de  goût,  de  sobriété.  Les  lettres 
initiales  de  la  Genèse,  du  Cantique  des  cantiques,  de  Ruth, 
de  la  Sagesse  (où  Charles  V figure  en  Salomon),  sont  des 
compositions  pleines  de  grâce  et  de  charme.  I>es  heures  du 
duc  de  Berri  ne  sont  pas  moins  admirables  par  la  finesse  et 
l’esprit  que  l’artiste  déploie  à chaque  page,  s’arrêtant  tou- 
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jours  à la  limite  du  grotesque,  que  la  génération  suivante  

devait  si  souvent  dépasser.  Les  heures  du  duc  d'Anjou  (dites 
souvent  petites  heures  du  duc  de  Berri),  les  Bibles  histo- 
riées quepossède  la  Bibliothèque  impériale,  sont  des  modèles 
d’un  art  à la  fois  religieux  et  attrayant.  f.ies  représenta- 
tions de  la  nature  sont  aussi  fort  en  jirogrès  et  font  pressentir 
les  chefs-d’œuvre  du  temps  d’Anne  de  Bretagne.  Les  chartes 
elles-mêmes  recherchèrent  ce  genre  d’ornements.  Quehpies 
diplômes  de  Charles  V portent  des  initiales  historiées  avec 
un  grand  soin,  soit  peintes,  soit  dessinées  à la  plume  et  lavées 
de  noir.  Le  diplôme  de  fondation  de  la  Sainte-Chapelle  de 
Bourges  est  un  petit  chef-d’œuvre  de  peinture  et  de  calligra- 
phie. Le  contrat  de  mariage  du  duc  de  Berri  avec  Jeanne  Hev.  .irdi.,  i. 
de  Boulogne  présentait  le  duc  et  la  duchesse  vis-à-vis  l’un  *'>  P * 
de  l’autre,  dans  une  posture  gracieuse  et  formant  la  lettre 
A,  initiale  de  la  formule  « Au  nom  de  N. -S...,  etc.  » 

Comme  les  progrès  de  la  miniature  en  ce  siècle  furent 
moins  le  fait  d’hommes  de  génie  changeant  par  leur  forte 
volonté  la  face  de  l’art  que  le  résultat  d’un  goût  général,  il 
ne  faut  pas  s’étonner  qu'au  milieu  de  tant  de  chefs-d'œuvre 
rhistoiredel’artait  cependant  peu  de  noms  d’artistes  célèbres 
à citer.  L’école  créée  par  le  duc  de  Berri  se  montre  seule 
avec  une  individualité  bien  distincte.  Nous  l’avons  vu  re- 


courir aux  artistes  de  Rome,  de  Bologne.  Plusieurs  peintres 
de  l’école  flamande,  alors  à ses  débuts,  travaillaient  de 
même  pour  lui.  Ainsi  nous  trouvons  parmi  ses  ouvriers  trois 

f)eintres  originaires  du  Limbourg,  patrie  des  van  Eyck,  qui, 
orsque  le  duc  mourut,  étaient  occiq>és  à orner  les  feuillets 
d’un  livre  d'heures.  11  avait  à Bourges  autour  de  lui  un  vrai  Ubordc,  i. 
peuple  d’artistes  et  S|)écialement  d’enlumineurs.  Son  cata-  c.,  p.  cxxi. 
logue  mentionne  « un  livre  d’heures  que  monseigneur  a fait 
a taire  par  ses  ouvriers.  » Plusieurs  miniaturistes  qui  travail- 
lèrent pour  lui  sont  connus.  Nous  voyons,  par  exemple,  flgu-  ibid.,  p.  xi.v. 
rer  dans  ses  comptes  Jacquemart  de  Hesdin,  « peintre  de 
a monseigneur,  tant  pour  soi  vestir  en  l’iver,  comme  pour 
« lui  défrayer  d’aucuns  despens  que  lui  et  sa  femme  firent 
« en  la  ville  de  Bourges,  avant  qu’il  prist  aucuns  gaiges  ou 
<c  salaires  de  monseigneur.  » On  trouve,  en  effet,  dans  le  ib.,  p.  xxm, 
catalogue  de  la  bibliothèque  du  duc  de  Berri,  un  livre 
d’heures  peint  par  Jacquemart  de  Hesdin,  et  un  psautier 
peint  par  André  Beauneveu.  Celui-ci,  à la  ibis  peintre,  ar- 
chitecte, statuaire,  est  fort  vanté  par  Eroissart.  Liv.  iv.r.  a. 
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Les  miniaturistes  de  Charles  V furent  excellents.  Un  cer- 
tain Vandetar (serait-ce  un  Flamand?)  parait  avoir  été  l’au- 
tenr  d’nne  de  ses  Bibles.  Les  miniattires  de  son  bel  exem- 
plaire des  Chroniques  de  Saint-Denis  ( n.  83g5)  furent  faites 
presque  sous  ses  yeux  par  Henri  du  Trévoux.  Il  employait 
aus.si  un  très-bon  calligraphe,  Oudin  de  Carvanai.  Parmi  les 
nombreux  enlumineurs,  brodeurs,  relieurs  d’Isabcau  de 
Bavière,  on  nomme  Jeofl’roi  Chose,  Rolin  de  Fontaines,  Jean 
de  Joui. 

Deux  au  moins  des  miniaturistes  de  Valentine  sont  con- 
ntis.  En  1898,  elle  pavait  à Angelot  de  la  Prese,  peintre  et 
enlumineur  à Blois,  douze  livres  dix  sous  pour  avoir  fait 
vingt  miniatures  ott  histoires  à ses  heures  en  français.  En 
i4oi,  elle  faisait  faire  des  livres  d'images  pour  ses  deux  fils. 
« Je  Iliigiiet  Foubert,  libraire  et  enlumineur  de  livres,  eon- 
a fesse  avoir  receu  : pour  avoir  enluminé  d’or,  d’azur  et  de 
a vermillon  deux  petits  livres  [>our  monseigneur  d’.\ngoii- 
€ lesme  et  pour  monseigneur  Philippe  d’Orléans,  et  pour 
« iceiilx  avoir  lié  entre  deux  aiz,  couvert  de  cuir  de  cor- 
« douai)  vermeil,  etc.  » 

I^s  comptes  de  la  maison  de  Brabant  (1 368-1 38g)  men- 
tionnent comme  enlumineurs  Jean  Nicaise  et  Jean  de  Wo- 
luvve.  Il  faut  remarquer  aussi  que  pres(|ue  tous  les  peintres 
déjà  cités  durent  être  en  même  temps  des  miniaturistes. 

I-T  calligraphie  n’offrit  pas  moins  de  recherche  que  la 
miniature;  mais  en  somme  l’écriture  était  bien  inférieure  à 
celle  des  deux  siècles  précédents.  Pétrarque  se  plaint  sans 
cesse  du  déclin  de  l’écriture.  I^es  abréviations  se  multiplient 
outre  mesure;  une  ordonnance  de  i3o4  les  défend  aux  notaires. 
L’introduction  du  papier  de  chiffons  achève  de  perdre  le 
vieil  art  des  copistes.  En  revanche,  on  se  mit  à jxmrsuivre 
des  caj>rices  de  mode  et  des  fantaisies  particulières.  Le  cata- 
logue des  livres  du  duc  de  Berri  distingue  avec  grand  soin 
si  le  manuscrit  est  écrit  « en  lettre  de  forme,  en  lettre  boule- 
« noise  (de  Bologne),  en  lettre  ronde,  en  lettre  courante  ou 
« de  court,  en  lettre  francoise,  en  lettre  gascone.»  La  lettre  de 
forme  était  la  plus  employée  dans  les  manuscrits  de  prix. 
Jean  Chastillon,  Pierre  le  Portier,  Pierre  Cauvel,  sont  ipiali- 
liés  écrivains  de  lettre  « de  fourme;  » Andri  de  la  Croix,  au 
contraire,  écrivain  de  lettre  courante.  La  ronde,  analogue  à 
la  boulenoise,  était  d’origine  italienne. 

Les  calligraphes  les  plus  connus  de  la  fin  du  siècle,  avec 


Digitized  by  Google 


PEINTURE  ET  SCULPTURE.  729 

Henri  du  Trévoux  et  Oudin  de  Carvanai,  sont  les  deux  Fla- 
mel.  Guillebert  de  Metz,  leur  contemporain,  distingue  Flainel 
le  jeune,  écrivain  du  duc  de  Berri,  et  « Flamel  l’aisné,  qui 
« iaisoit  tant  d'aiimosnes  et  hospitalités.  > Le  premier,  Jean 
Flamel,  était  certainement  mort  avant  le  second,  Nicolas; 
car  Nicolas,  dans  son  testament,  daté  de  i4iB,  ne  se 
v^oit  aucun  parent,  et  en  14^9,  il  ne  s’était  présenté  per- 
sonne pour  toucher  à son  héritage.  Jean  Flamel  copia  pour 
le  duc  de  Berri  plusieurs  romans.  Nous  avons  une  note  de 
Nicolas  dans  ce  beau  recueil  de  voyages  qui  fut  donné  par  le 
duc  de  Bourgogne  au  duc  de  Berri,  et  qui  est  aujourd’hui 
un  des  livres  les  plus  curieux  de  la  Bibliothèque  impériale. 
La  calligraphie  de  ce  peu  de  lignes  n’est  pas  exempte  de 
raffinenient  et  de  mauvais  goût. 

Les  somptueuses  et  lourdes  reliures  étaient  extrêmement  re- 
cherchées, surtout  des  ducs  de  Berri  et  de  Bourgogne.  Ony  vou- 
lait des  cuirs  tantôt  en  grain,  tantôt  velus,  tantôt  de  couleurs 
variées,  surtout  blanc,  noir  et  vermeil;  des  velours  bleus  ou 
verts,  des  draps  de  Damas,  de  soie  ou  même  d’or,  relevés  de 
broderie,  de  fleurettes,  etc.;  des  empreintes  de  fers,  des 
clous  d'or  ou  d’argent , des  fermoirs  émaillés  de  sculptu- 
res, ornés  de  perles  et  de  pierres  précieuses;  sur  les  plats, 
des  bas-reliefs  (a  yniages  enlevez  » ) en  or  ou  en  argent  ; à 
l’intérieur,  des  pipes  ou  signets  garnis  de  pierreries,  sou- 
tenus par  un  riche  pençoir.  Quelquefois  un  tuyau  d’ar- 
gent doré  servait  à tourner  les  feuillets.  T..e  tout  était  souvent 
enfermé  dans  une  chemise  de  velours.  Comme  les  livres 
étaient  posés  à plat  dans  des  armoires,  non  rangés  sur  des 
rayons,  les  saillies  sur  les  plats,  qui  sont  dans  nos  biblio- 
thèques modernes  d'un  efiet  si  désastreux,  avaient  moins 
d’inconvénient.  Le  livre  étant  d’ordinaire  appuyé  sur  un 
pupitre,  on  ne  redoutait  pas  non  plus  le  poids  des  reliures. 
On  sait  que  Pétrarque  fut  grièvement  blessé  à la  jambe  par  un 
volume  (les  Lettres  de  Cicéron,  que  son  poids  faisait  tomber 
fréquemment.  Tel  livre  d’heures  des  ducs  de  Bourgogne 
portait  soixante-huit  grosses  perles,  et  l’étui  en  camelot  était 
encore  garni  de  perles.  On  chercha  pour  les  romans  des  re- 
liures plus  légères  en  velours  ou  en  soie;  mais  les  ais  furent 
toujours  de  bois.  Les  heures  de  Charles  V sont  ainsi  décrites 
dans  l’inventaire  de  a l’Estude  du  roi  en  la  tour  du  bois  de 
I Vincennes:  » s Grandes  heures  très  bien  escriptes  et  très  no- 
« blement  enluminées  et  historiées...  lesquelles  heures  sont 
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« couvertes  de  brodeiire  à plusieurs  ymages,  à lozanges  et  à 

a rondeaulx  de  perles.  Et  sont  les  eoiirroyes  des  fermouers  cou- 
« vertes  cliaseune  de  sept  Heurs  de  lys  d’or,  k compter  le  clou 
« rpii  tient  aux  aiz  desdites  heures,  et  en  chascune  fleur  de  lys 
a a (piatre  perles;  et  sont  les  l'ermouers  desdites  heures  d’or 
rt  garni  chaseiin  de  rieux  lialaiz,  deux  sa|>hirs  et  deux  grosses 
<i  perles,  et  les  tirouersd’iin  laz  de  soie  à or,  en  ehascun  un 
O gros  Ijouton  de  perles.  Et  est  la  pippe  desdiles  heui'es  gar- 
« nie  de  deux  halaiz  et  un  saphir,  et  cpiatre  gmsses  perles. 
« Lesrpielles  sont  en  un  estuy  de  cuir  uouilly  pendant  à un 
« large  laz  de  soie  azurée,  semée  de  fleurs  de  lys  d’argent 
« «loré.  » 

Il  y aurait  exagération  à donner  place  parmi  les  artistes 
du  siècle  aux  nombreux  relieurs,  relieresses,  broderesses, 
mentionnés  dans  les  Ciomptes  du  temps.  On  nommera  scule- 
Laborde,  meut  ici  Guillaume  de  Villiers,  Jacques  Richier,  l'elieurs  de 
iTa^crsuiv*’  *’*  '"■'•'*0"  «l’Orléans;  Emelot  de  Hubert,  broderesse  à Paris, 

‘ ' (jni  travaille  pour  la  même  maison  ; -Martin  l.huillier,  relieur 

clu  duc  de  Bourgogne  à Paris;  Godef'roi  Bloch  et  sa  l'emnic, 
BilVth'  r ’ ‘I"  ‘I®  Brabant  (i  J75,  i383).  ( hi  connait  aussi 

Jb  '°p.  g.  ',6^  le  nombreux  personnel  qui  travaillait  aux  livres  de  la  reine 
ig,  etc.  Isabcau,  et  où  le  brodeur  llugueiiin  Arrode  occupe,  le  pre- 

mier rang. 

Duchesne,  I, CS  cartes  à jouer  ou  tarots  furent  ati  XIV*  siècle  et  dans  lu 

de  1 iiist  de  h"r , Première  moitié  du  suivant  une  des  applications  de  l’artde  la 
i8'<7— -Merlin,’  miniature.  C’est  sous  le  règne  de  Charles  A I <|uecejeu,  pro- 
Rev.  archcol-,  bablcmcnt vciiu de  l’Italie,  commencecheznousà  se  propager. 

En  i3t)a,  Jacfpiemin  Gringtmneur,  |)eintre,  rerjoit  cinquante- 
six  sols  parisisnpourtrois  jeux  de  cartesà  or  et  k diverses cou- 
« leurs,  ornés  de  |>lusieurs  devises,  pour  porter  devers  ledit 
« seigneur  (Charles  VI)  pour  son  esbattement.  » L’ordon- 
nance de  I ’iliq  contre  les  jeux  énumère  tous  ceux  qui  étaient 
alors  en  usage,  et  ne  parle  [tas  des  cartes.  L’ordonnance  de 
1395  n’en  parle  pas  non  plus.  On  peut  croire  qu’à  cette 
date  c’était  encore  un  plaisir  rare  et  qui  ne  sortait  pas  de 
la  cotir.  Mais  une  ordonnance  du  prévôt  de  Paris  datée 
de  1397  mentionne  les  cartes  parmi  les  jeux  interdits.  Il 
paraît  que  l’origine  doit  en  être  cherchée  dans  les  « nai- 
« bis  » ou  petits  feuillets  peints  représentant  toute  une 
encyclopédie  enfantine,  et  destinée  k raiiiusenient  aussi  bien 
qu’il  rinstruction  «lu  premier  âge.  C’étaient  le  fou,  l’empe- 
reur, le  pape,  la  roue  de  fortune,  la  mort,  les  vertus,  les 
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éléments,  les  signes  du  zodiaque,  plus  tard  les  dieux  de  I» 
Fable.  I.e  jeu  de  tarots  reposa  d’abord  sur  les  combinaisons 
ingénieuses  que  l’on  faisait  de  ces  petits  feuillets.  I.oin  d'être 
un  jeu  défendu,  il  passait  pour  un  jeu  grave,  une  sorte  de 
moralité,  qu’on  cherchait  à mettre  en  place  du  jeu  de  dés  et 
des  autres  jeux  de  hasard.  Puis,  ou  y attacha  des  valeurs  nu- 
mériques qui  firent  ressemliler  le  jeu  nouveau  à ceux  que  l’on 
prétendait  ainsi  remplacer.  I.o  synode  de  Langres,  en  i4o4> 
interdit  le  jeu  de  cartes  aux  ecclésiastiques.  Nous  ne  possé- 
dons pas  de  collection  de  tarots  du  XlV®  siècle.  Sans  iloute 
les  cartes  de  (jringonneiir  étaient  de  ces  cartes  à devises,  dont 
on  pouvait  faire  une  sorte  de  jeu  solitaire,  un  « esbattemcnt  » 

Cour  un  esprit  en  enfance.  C est  au  siècle  suivant  que  la  fa- 
rication  de  ces  petits  objets  prit  assez  d’inqiortance  pour 
conduire  à deux  découvertes  qui  tiennent  un  rang  capital 
dans  l’histoire  de  l’esprit  humain,  la  gravure  et  l'imprimerie. 

La  peinture  sur  verre,  qui  a tant  de  rapports  avec  la  mi- 
niature et  (|iii  constitue  avec  elle  le  véritable  fleuron  de  notre 
gloire  artisti(|ue  au  moyen  âge,  ne  résista  pas  aussi  long- 
temjis  que  la  miniature  à la  décadence  générale  de  l’art.  Les 
vitraux  du  XlV*  siècle,  bien  que  remarquables  encore,  sont 
inférieurs  à ceux  du  XII*  et  du  Xlll*.  Certes  les  verrières  de 
Saint-Nazaire  de  Carcassonne,  des  cathédrales  de  Chartres, 
de  Beauvais,  de  I.yon,  de  Strasbourg,  de  !\letz,  de  Bourges, 
d’Évreux,  de  Notre-Dame  de  Seiiiur,  sont  de  très-beaux  ou- 
vrages; celles  de  Saint- .Martial  de  lamogcs,  de  Saint-Gen- 
goult  de  Toiil,  sont  vraiment  admirables.  Mais  rharmonie 
des  tons  et  la  fermeté  des  dessins  sont  perdues.  L’effet  du 
coloris  est  bien  moins  intense;  l’ensemble  en  est  peu  agréable 
et  tourne  à la  grisaille,  [..e  bleu  et  le  rouge  avaientété  juscpie- 
là  la  base  de  rornementation  ; maintenant  le  blanc  et  le 
jaune  prennent  le  dessus.  Les  verriers  du  XIII®  siècle  ne 
cberchaient  pas  à figurer  les  lointains  et  les  perspectives. 
Après  eux,  on  encadre  les  personnages  dans  des  détails  d’ar- 
chitecture d’un  effet  lourd  et  confus.  L’emploi  de  grands 
morceaux  de  verre,  en  affaiblissant  la  force  du  de.ssin,  fut 
aussi  une  cause  de  décadence.  Enfin,  la  peinture  sur  verre 
obéit  de  plus  en  jilus  h la  fâcheuse  tendance  qui  la  porta  à 
se  rendre  indépendante  de  rarchitecture.  Jusque-là  le  ver- 
rier s’était  envisagé  comme  un  simple  auxiliaire  de  l’archi- 
tecte. Maintenant  le  verrier  voudra  travailler  pour  lui  seul. 
Il  ne  se  préoccupe  que  de  la  perfection  de  sa  verrière,  en- 
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visagée  en  elle-même;  l’effet  général  de  l’édifice  lui  échappe. 
De  là  dos  discordances,  des  fautes  d’agencement  dont  le  XIII* 
siècle  n’est  jamais  couj«ble.  En  perdant  son  abnégation,  le 
verrier  gâta  en  réalité  les  conditions  de  son  art,  art  essen- 
tiellement subordonné  et  assujetti  à de  tout  autres  exigences 
que  la  peinture  de  chevalet. 

L’école  de  verriers  la  plus  célèbre  de  ce  temps  |>araît  avoir 
été  celle  de  l.ille.  Jacques  des  Marcs,  Jean  de  Courtrai  et 
Jacqucnion  as  Pois  sont  mentionnés  dès  i384;  cette  école  se 
continue  avec  éclat  durant  le  XV*  et  le  XVI*  siècle;  on 
voit  que  les  plus  grands  ouvrages  sortaient  de  ses  ateliers.  Les 
Comptes  de  Bourgogne  mentionnent  les  travaux  de  Pierre  «le 
« voirierselde  Thibaut  le  verrier,  demeurant  à Arras,  aux  an- 
nées 1396,  iSgS.  Lyon  eut  aussi  ses  verreries  : en  i347,  une 
ordonnance  royale  est  rendue  en  faveur  de  la  verrerie  lyon- 
naise. Une  partie  des  vitraux  de  la  cathédrale  de  Metz  sont 
l’oeuvre  de  maître  Hermann  « li  valrier,  » de  Munster  en 
Westphalie,  mort  à Metz  en  l 'Jqa.  En  général,  les  plus  belles 
verrières  se  trouvent,  j>our  ce  temps,  dans  l’est  delà  France, 
surtout  à Strasbourg.  On  employait  plus  qu'on  ne  l'avait  fait 
jusqu’alors  la  |ieinture  sur  verre  à décorer  des  édifices  pro- 
fanes, palais,  maisons  riches,  hôtels  de  ville;  on  se  plaisait 
à s’en  servir  pour  étaler  des  armoiries  ou  écussons.  Louis 
d’Orléans  fit  faire  pour  ses  résidences  des  verrières  chère- 
ment payées. 

T.a  peinture  sur  verre  resta  ainsi,  sur  son  déclin,  ce  qu’elle 
avait  été  à son  origine,  un  art  tout  français.  L’usage  de  oe 
bel  ornement  est  fort  ancien  en  notre  pays  et  date  de  la  |)é- 
riode  romane;  mais  il  prit  de  singuliers  développements 
au  XII*  siècle  avec  Sngcr,  au  moment  même  où  naissait  le 
style  gothique.  I.a  peinture  sur  verre  devint  une  partie  inté- 
grante de  ce  style,  une  sorte  de  conséquence  obligée  des 
jours  énormes  qu’il  laissait,  une  réparation  pour  deux  arts 
que  la  nouvelle  architectureétoufTapresquecomplétement,la 

Ceinture  murale  et  la  mosaïque.  Née  avec  le  gothique,  cette 
elle  industrie  se  corrompit  avec  lui.  Comme  tous  les  arts 
où  l’effet  résulte  d’un  ensemble  et  non  de  la  perfection 
des  détails,  la  peinture  sur  verre,  de  même  (jue  la  minia- 
ture, ne  lit  que  perdre  aux  progrès  du  dessin;  l'imagerie 
plate  était  la  condition  de  ces  deux  arts.  I,es  progrès  de 
la  peinture  furent  le  signal  de  la  décadence  pour  l’un  et 
l’autre,  à peu  près  comme  les  tapis  et  les  châles  de  nos 
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manufactures,  si  supérieurs  pour  la  Justesse  des  dessins  à 
ceux  de  l’Orient,  n’en  égalent  point  1 effet.  On  voulut  faire 
des  tableaux  placés  entre  le  jour  et  le  spectateur  : on  se 
trompa  ; car  ce  qui  fait  le  charme  de  la  grande  peinture  n’y 

f>ouvait  trouver  place,  l’expression  disparaissant  dans  une 
umière  surabondante,  et  la  correction  du  dessin  ayant  ici  peu 
de  prix.  Quoi  de  plus  cliO(|uant  tjue  de  voir  une  image  de 
grandeur  naturelle  entre  le  ciel  et  soi,  les  masses  les  plus 
solides  rendues  diaphanes,  et  les  effetsd’omhre  et  de  lumière 
intervertis.’  Une  sorte  d’imagerie  cyclique,  à teintes  plates, 
où  par  la  réunion  de  plusieurs  médaillons  se  constituait  un 
ensemble  harmonieux,  voilà  ce  (jue  firent  le  XIII'  et  le  XIV“ 
siècle.  La  peinture  sur  verre  n’etait  pas  susceptible. d’autre 
chose.  I.a  Renaissance  la  tua,  ainsi  que  la  miniature,  par  la 
raison  toute  simple  que  le  grand  art  du  dessin  n’y  était  pas 
applicable,  et  qu’elles  supposaient  toutes  les  deux  une  naï- 
veté de  composition  dont  des  artistes  savants  n’étaient  plus 
cajiables.  En  exigeant  une  rigoureuse  vraisemblance,  la  Re- 
naissance noya  cette  atmosjihère  d’une  tranparence  toute 
idéale  où  vivaient  ces  deux  arts.  On  leur  appliqua  les  règles 
générales  de  la  peinture;  on  les  gâta.  Il  est  des  arts  dont  les 
conditions  sont  limitées,  où  le  progrès  en  un  sens  est  la  dé- 
cadence en  un  autre,  et  dont  le  dévelojipement  est  attaché 
d’une  manière  exclusive  à certains  états  de  la  science  du 
dessin. 

L’émaillerie  continuait  d’être  florissante  en  France,  et  y 
subissait  d'importantes  transformations.  Limoges,  qui  de- 
puis le  XII'  siècle  s’était  fait  en  cet  art  une  réputation  euro- 
péenne , eu  fut  toujours  le  centre.  Les  cuivres  émaillés  où 
cette  ville  avait  excellé  étant  passés  de  mode  par  suite  des 
progrès  du  luxe,  qui  faisaient  considérer  l’or  et  l’argent 
comme  la  matière  obligée  soit  des  objets  du  culte,  soit  des 
riches  vaisselles,  les  émailleurs  limousins  entrèrent  dans  une 
voie  d’essais  fructueux,  qui  aboutirent  aux  émaux  a de  pli- 
« que  » ou  « d'applique.  » C’est  là  un  art  vraiment  français; 
l’imitation  byzantine  qu’on  remarque  dans  les  émaux  cloison- 
nés s’efface  complètement  et  fait  place  à des  procédés  nou- 
veaux, à un  style  analogue  à celui  qui  prévalait  dans  la 
peinture  sur  verre  et  la  miniature.  11  parait,  au  contraire, 
que  les  émaux  translucides  passèrent  de  l'Italie  en  France  au 
commencement  du  siècle.  En  iSiy,  on  trouve  une  ma- 
nufacture d’émail  sur  or  et  sur  argent  établie  à Montpellier. 
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TiC  liOuvre  possède  d’iidmirables  exemples  de  cette  émail- 
lerie  sur  or  et  argent,  que  le  goût  particulier  de  Charles  V 
et  de  ses  frères  mit  si  fort  à la  mode.  Les  reliquaires,  cof- 
frets, cro.sses  thnaillées  qui  datent  de  ce  siècle,  sont  aussi  d’un 
travail  excellent. 

Les  carrelages  en  terre  cuite  peints  et  vernissés  étaient 
ordinaires.  Ils  présentent,  en  général,  sur  un  fond  jaune 
des  lignes  géométrirpies,  des  rosaces,  des  feuillages,  des 
tours,  des  armoiries,  des  fleurs,  quelquefois  même  des  per- 
sonnages ou  des  animaux  fantasti(|ues.  Toujours  ils  resplen- 
dissent de  hrillantes  couleurs.  La  grande  mosaïque,  au  con- 
traire, fut  délaissée.  La  peinture  sur  verre  lui  lit  une  concur- 
rence latale,  et  tlont  elle  n’a  jamais  su  en  France  se  relever. 

Ia*s  tapisseries  historiées  sc  multifiliaient  de  toutes  parts  : 
celles  des  manufactures  d’.\rras  conservaient  cette  réputa- 
tion que  le  siècle  suivant  devait  voir  s’accroître  encore.  On 
en  décorait  non-seulement  les  intérieurs  des  églises  et  des 
palais,  mais  encore  les  rues  et  les  places  dans  les  occasions 
solennelles,  processions,  entrées  de  princes,  etc.  On  y repré- 
sentait les  mêmes  sujets  que  datis  la  peinture  sur  verre  et  la 
miniature;  mais  il  semhie,  surtout  depuis  Charles  V,  qu’on 
se  plut  davantage  à y montrer  des  sujets  profanes  ou  con- 
temporains : histoires  de  héros  fahuleiix,  scènes  de  la  vie  des 

frincesdu  temps, chasses,  sujets  empruntés  aux  fabliaux,  etc. 

Ine  tapisserie  représentant  le  printemps,  que  l’empereur 
Manuel  Paléologue  vit  au  Louvre  en  i4oo,  excita  son  admi- 
ration, et  il  y a trouvé  l'occasion  d’une  très-élégante  descrip- 
tion à la  manière  de  Pliilostrate.  Les  inventaires  de  la  fin  du 
siècle,  surtout  celui  de  l’iiôtcl  de  Bohême,  révèlent  en  effet 
sous  ce  raj)port  des  richesses  surprenantes.  Après  la  bataille 
de  Nicopolis,  le  roi  et  le  duc  de  Bourgogne  envoient  au  vain- 
queur, entre  autres  riches  présents,  une  tapisserie  d’Arras 

3 ni  représentait  la  vie  d’Alexandre.  Baja/.et,  qui  avait  sans 
oute  lu  riskaniler-Nameh,  put  la  comprendre  et  s’y  inté- 
resser. En  1 193,  le  duc  de  Bourgogne  offre  au  duc  de  Lan- 
castre  de  beaux  tapis  de  Flandre,  représentant  les  histoires 
de  la  Bible  à grands  personnages,  le  roi  Clovis,  Charlemagne 
et  les  douze  pairs,  les  sept  vertus  avec  l'image  des  sept  rois 
ou  empereurs  vertueux,  les  sept  vices,  avec  les  rois  ou  empe- 
reurs qui  en  avaient  été  coupables.  Les  mêmes  sujets  sont 
indiques  comme  se  trouvant  sur  les  tapis  de  haute  lisse  de  l’hô- 
tel de  Bohême. 
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La  façon  dont  on  procédait  à ces  grands  ouvrages  nous 
est  décrite  avec  minutie  dans  diverses  pièces  rel.itives  à des 
travaux  de  tapisserie  exécutés  àTroyes  au  comnieuceinent  du 
XV'  siècle,  ün  payait  d’abord  un  moine  pour  composer  un 
<i  lil)retto,  » expliquant  toute  la  coni|)Osition  et  destiné  à 
gfiiider  les  mains  de  l’artiste  jusque  dans  les  |)lns  menus  dé- 
tails. Un  peintre  en  faisait  un  petit  patron  sur  pai>ier;  une 
couturière  assemblait  de  grands  draps  de  lit,  sur  lesquels 
les  enlumineurs  exécutaient  les  patrons.  Puis  venait  le  travail 
de  haute  lisse,  après  quoi  la  tapissière  doublait  la  ta|)isserie 
de  grosse  toile  et  In  garnissait  de  cordes.  Lemoine  est  tou- 
jours auprès  des  artistes;  les  dîners  qu’on  lui  sert  sont  pas- 
sés en  compte;  on  n’oublie,  même  pas  ce  <p«i  est  dû  a pour 
« avoir  beu  avec  le  dit  frere,  » en  devisant  de  la  vie  du  saint 
qu’on  voulait  représenter. 

On  procédait  de  même  pour  la  broderie.  Un  beau  pare- 
ment d’autel  en  soie  du  temps  de  Charles  V,  provenant  de  la 
«atliédrale  de  Narbonne  (aujourd’hui  au  [.ouvre),  présente 
des  |)eintures  en  grisaille,  très-légèrement  exécutées  à la 
plume  pour  le  trait  et  au  pinceau  pour  le  modelé,  qui  pa- 
raissent avoir  attendu  en  vain  qu’on  y appliipiàt  les  cou- 
leurs. Les  étoffes  brodées  étaient  fort  eiu[)Ioyées  pour  la 
tenture  des  a|>partements.  Les  chambres  de  l’Iiûtel  de  Ro- 
liême,  habité  par  I.ouis  d’Orléans  et  ^^alentine  , étaient 
tendues  de  drap  d’or  à roses,  brodé  de  velours  vermeil, 
de  satin  vermeil  brodé  d’arbalètes,  de  drap  d’or  brodé  de 
moulins. 

La  sculpture  souffrit  encore  plus  que  la  |>einture  de  ra- 
baissement du  goût.  I>e  XIII'  siècle,  en  cct  ordre,  avait 
presejue  touché  la  Renaissance,  mais' n’avait  pas  su  y at- 
teindre. IjC  |>euple  de  statues  qui  tléeore  les  cathédrales  de 
Reims,  de  Chartres,  d’Amiens,  appartient  presque  à l’art 
elassiipie  par  la  grande  allure,  l’effet  imposant,  la  liberté  des 
mouvements.  « Plus  je  vois  les  monuineiits  gothiipies,  disait 
« un  homme  qui  avait  le  droit  d’être  juge  en  statuaire,  plus 
« j’éprouve  de  bonheur  à lire  ces  belles  pages  religieuses  si 
« pieusement  sculptées  sur  les  murs  séculaires  des  églises. 
« Elles  étaient  les  archives  du  peuple  ignorant.  11  fallait  donc 
« que  cette  écriture  devînt  si  lisible  que  chacun  pût  la  com- 
« prendre,  [.«s  saints  sculptés  [>ar  les  gothiques  ont  uneex- 
« pression  sereine  et  calme,  pleine  de  confiance  et  de  foi.  Ce 
« soir,  au  moment  où  j’écris,  le  soleil  couchant  dore  encore 
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« la  façade  de  la  cathédrale  d’Amiens;  le  visage  calme  des 
« saints  de  pierre  semble  rayonner.  » 

A Reims,  en  particulier,  l’imitation  de  l’antique  conduisit 
à des  résultats  surprenants.  Mais,  procédant  plutôt  par  sen- 
timent que  par  des  règles  sûres,  les  sculpteurs,  tout  en  at- 
teignant souvent  leur  but  avec  un  incomparable  bonheur, 
souvent  aussi  le  manquaient.  I^c  mauvais  penchant  à copier 
la  miniature  au  lieu  d’étudier  la  nature  ou  l’antique,  l'em- 

f)loi  peu  discret  de  la  sculpture  dans  les  voussures  et  sur  les 
ignés  courbes,  et  surtout  le  mamjue  de  hardiesse  qui  portait 
à tout  rapetisser,  arrêtèrent  les  progrès.  Soumises  a des  con- 
ditions bien  plus  impérieuses  que  celles  de  rarchiteeture,  la 
peinture  et  la  sculpture  restaient  à l’état  d’enfance,  cpiand 
l’architecture  était  déjà  vieille  pour  avoir  dépassé  le  but. 
C’est  qu’en  architecture  l’idée  suffit  pour  produire  des 
chefs-d’œuvre,  tandis  que  la  peinture  et  la  sculpture  suppo- 
sent des  générations  successives  d’artistes  qui  se  sont  usés 
au  ditficilc  travail  de  l'étude  des  formes  et  de  la  correction 
du  dessin. 

I.e  plus  fâcheux  des  défauts  de  la  sculpture  était  la  vulga- 
rité. Au  lieu  de  ce  vif  élan  vers  l'idéal  qui  avait  signalé  le 
réveil  de  l’art  chrétien,  on  se  complaisait  à une  réalité  gros- 
sière, transportant  dans  le  monde  divin  la  platitude  de  la  vie 
bourgeoise  du  temps.  On  sc  complut  trop  aussi  dans  la  sta- 
tuette; la  grande  pensée  sculpturale  <pii  avait  créé  le  portail 
de  Saint-Gilles  n’existait  plus  guère,  bien  qu’on  mentionne 

auelques  sculptures  colossales,  en  particulier  aux  cheminées 
e l’hôtel  Saint-Paul  (chevaux,  animaux  fantastiques,  pro- 
phètes). On  voulait  les  effets  fins  et  délicats  delà  miniature 
dans  un  art  assujetti  à de  tout  autres  lois.  L’étude  anatomique 
n’était  pas  en  progrès,  quoiqu’elle  fût  moins  négligée  qu’aii- 
trefois,  comme  la  statue  d’uu  des  médecins  de  Charles  VI,  à 
Laon  (i3ç)4)i  et  celle  qui  se  voit  au  musée  d’.\viguon,  repré- 
sentant le  cardinal  JeandeLagrangeàl’état  de squelette(i4oa), 
suffiraient  pour  le  prouver. 

I>a  polychromie  resta  d’un  usage  général  et  nuisit  beau- 
coup aux  progrès  du  modelé.  Les  dorures  étaient  prodiguées. 
Les  nimbes  deviennent  des  cercles  pesants.  Les  statues-por- 
traits n’étaient  point  rares.  Celles  de  Philippe  le  Bel  et  d’En- 

fuerrant  furent  célèbres.  On  possède  à Avignon  celle  de 
ierre  de  Luxembourg , celle  de  Clément  V à Saint-Seurin  de 
Bordeaux.  L’image  de  du  Guesclin,  « telle  comme  il  souloit 
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<1  estre  en  son  vivant,  » se  voyait  à Sainte-Catherine  du  Val- 
des-Écoliers.  Celle  de  Charles  V était  aux  Célestins,  aux 
Augustins,  et  dans  bien  d’autres  endroits.  En  général,  cha- 
que etablissement  offrait  à son  portail  la  statue  du  fonda- 
teur. 

On  a conservé  de  ce  temps  beaucoup  d'autres  monuments 
de  la  sculpture.  La  destruction  n’a  atteint  qu'à  demi  la  clôture 
sculptée  du  chœur  de  Notre-Dame,  commencée  par  Jean 
Roux,  maçon  et  imagier  de  la  basilique,  et  « parfaicte  » l’an 
i33i  par  son  neveu,  maître  Jean  le  Bouteillier.  Il  est  proba- 
ble que  les  « ystoires»  de  la  vie  de  Jésus-Christ  qui  y sont  re- 
présentées étaient  accompagnées  autrefois  de  leurs  «ystoires» 

fiarallcles  dans  l’.^ncien  Testament.  Le  temps  n’a  respecté  ni 
e gigantesmie  saint  Christophe,  ni  la  statue  équestre  de 
Philippe  le  Bel,  ni  la  statue  de  Pierre  du  Coignet,  sujet  de 
tant  de  contes,  ni  les  scènes  du  drame  de  Job,  ni  une  foule 
d’autres  ouvrages  de  la  vieille  basilique  autrefois  fort  admi- 
rés. Les  grandes  sculptures  du  Louvre  et  de  l’hôtel  Saint- 
Paul,  les  Trois  vifs  et  les  trois  morts  des  Innocents,  la  plu- 
part des  sculptures  des  Célestins  ont  disparu.  Le  Palais  était 
un  monde  de  statues;  celles  des  rois,  le  grand  cerf  de  Char- 
les V,  la  table  de  marbre,  bien  d’autres  merveilles  très- 
vantées  des  Parisiens  ont  péri  dans  l’incendie  de  1618.  Parmi 
les  restes  les  plus  connus  du  même  genre  et  du  même  âge, 
on  peut  citer  la  statue  de  femme  placée  de  nos  jours  sur  la 
prétendue  tombe  d’Héloise  et  d’Abélard  ; les  statues  peintes 
de  Charles  V et  de  Jeanne  de  Bourbon,  autrefois  au  portail 
des  Célestins,  maintenant  à Saint-Denis;  la  statue  de  Notre- 
Dame  la  Blanche,  en  marbre  blanc,  donnée  en  i34o  par  la 
reine  Jeanne  d’Évreux  à l’église *de  Saint-Denis,  maintenant 
à Saint-Germain  des  Prés;  plusieurs  statues  des  rois  à Saint- 
Denis;  à Versailles,  la  statue  de  Jean  de  Dormans,  trans- 
portée de  l’église  Saint-Jean  de  Beauvais;  diverses  statues 
au  musée  de  Cluni,  à l’école  des  Beaux-Arts,  à Saint-Mandé, 
à Pantin  ; la  belle  statue  de  la  Vierge  à l’abbaye  de  Notre- 
Dame  du  Val  (Seine-et-Oise)  ; la  Vierge  dorée  de  l’un  des 
portails  de  la  cathédrale  d’Amiens;  les  statues  de  l’exté- 
rieur de  l’abside  de  1a  cathédrale  de  Limoges;  les  statuettes 
des  reines  de  Navarre  à Mantes;  la  statue  peinte  du  duc  de 
Berri  agenouillé  devant  un  prie-Dieu,  transférée  de  la 
Sainte-Chapelle  à la  cathédrale  de  Bourges.  Au  nombredes bas- 
reliefs,  on  rappellera  le  monument  en  souvenir  de  1a  bataille 
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de  Bouvines,  érigé  en  1876  à Sainte-Catherine  du  Val-des- 
Écoliers,  les  scènes  de  la  vie  de  la  Vierge  à la  cathédrale  de 
Bordeaux;  le  portail  des  libraires  de  la  cathédrale  de  Rouen, 
plein  de  détails  bizarres,  où  l’on  croit  voir  une  influence  de 
l’Orient. 

U sculpture  d’ornement  ()erdit  en  ce  siècle  plus  qu’elle  ne 

f;agna.  Déjà,  vers  la  fin  du  siècle  précédent,  on  recherchait 
a légèreté  et  la  grâce  plus  que  la  ligne  sévère.  Dans  celui-ci, 
on  tomba  dans  le  bizarre  et  le  contourné.  Les  chapiteaux, 
divisés  en  plusieurs  rangs  de  feuilles  enroulées,  ont  un  aspect 
confus.  I-es  cids-dc-lampe,  souvent  ingénieux,  sentent  trop 
la  recherche.  Les  croix  de  cimetières  et  de  chemins  devien- 
nent des  tableaux  complets,  sur  la  tige  et  les  bras  desquels 
les  sculpteurs  s’exercent  comme  sur  des  surfaces  planes.  Les 
tombeaux,  enfin,  deviennent  l'objet  de  raffinements  incon- 
nus jusque-là. 

Aux  époques  profondément  chrétiennes  qui  s’étendent 
juscpi'à  saint  lx)uis,  le  tombeau  estd’iine  extrême  simplicité. 
C’est  une  dalle  sculptée  en  creux  ou  en  simple  relief,  et  of- 
frant l’image  de  la  personne  dans  l'attitude  (lu  repos  éternel. 
Quel([ues-unes  de  ces  dalles  tumulaires  sont  des  chefs-d’œu- 
vre de  sculpture,  et  des  modèles  pour  la  bonne  entente  de 
l’art  religieux.  Vers  la  fin  du  XIII'  siècle,  la  statue  devient 
saillante,  et  presque  en  ronde  bosse;  les  mains  sont  jointes 
et  relevées;  ta  préoccupation  de  l’art  se  fait  sentir.  Désor- 
mais, on  visera  trop  souvent  à une  richesse  déplacée  et  d’un 
goût  équivo(jue.  On  se  plaît  surtout  à entourer  les  tombeaux 
de  couronnements  gothiques  d’une  finesse  exagérée.  Les 
moins  ornés  offrent  le  simple  trait  de  ces  dentelles  fantasti- 
ques d’une  légèreté  impossible  et  d’un  dessin  compliqué, 
souvent  la  tète,  les  mains,  la  crosse,  les  écussons  sont  in- 
crustés en  marbre.  Dans  les  traits  en  rainure,  on  coulait  un 
mastic  rougeâtre  qui  les  faisait  vivement  ressortir.  Lajolie 
description  du  tombeau  de  Flore,  dans  le  roman  de  a Flore 
« et  Blanchefleur,  > est  un  exemple  des  idées  bizarres  au.x- 
quelles  on  se  laissait  allerence  genre  de  monuments.  I^e  type 
le  plus  ordinaire  était  de  placer  sous  des  arcades  gothiques 
la  statue  couchée  du  défunt,  les  mains  jointes,  les  pieds  ap- 
puyés sur  un  lion  ou  un  levrier,  deux  anges  entourant  la 
tête  et  présentant  l’ànie  du  mort,  sons  la  forme  d’un  enfant, 
au  jugement  de  Dieu.  Ce  tyjje  était  heureusement  œnçii; 
mais  trop  souvent  on  le  chargeait  de  décorations  superflues. 
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On  peut  citer  comme  des  chefs-d’œuvre  les  tombeaux  de 

auelques-uns  des  papes  d’Avignon  et  celui  de  l’évètjue  Pierre 
e Rochefort  (mort  en  i3ai)  dans  l’église  de  Saint-Nazaire 
à Carcassonne.  Une  dalle  tumulaire  de  Cliàlons-sur-Marne, 
représentant  une  mère  et  ses  deux  filles  (première  moitié 
du  siècle),  est  un  morceau  plein  de  grâce;  les  draperies  y 
sont  élégantes,  le  dessin  très-pur,  les  ornements  gothiques 
encore  sobres;  dans  la  partie  inférieure  sont  figurées  les  fu- 
nérailles; dans  la  partie  supérieure,  le  ciel,  le  repos  et  la 

filière  dans  le  sein  d’Abraham.  Rien  de  plus  fréquent,  sur 
e pavé  de  nos  vieilles  églises,  que  ces  dalles  au  simple  trait, 
exécutées  quelquefois  avec  un  rare  bonheur.  Les  épitaphes 
en  général  étaient  prolixes,  d’une  langue  fort  lâche  et  fort 
vulgaire.  Les  tombeaux  étaient  prestjue  tous  placés  dans  les 
églises,  surtout  dans  certaines  églises  vers  lesquelles  se  por- 
taient la  vogue  ou  la  dévotion,  comme  les  Célestins,  l’abbaye 
de  Maubiiisson,  etc. 

La  sculpture  en  bois  était  jires(|ue  aussi  cultivée  que  la 
sculpture  sur  pierre.  C’est  là  un  art  tout  français,  rare  en 
Italie,  et  qu’aucun  pays  ne  poussa  au  même  degré  de  per- 
fection. La  statue  équestre,  la  visière  baissée,  de  Philippe  le 
Bel  .érigée  à Notre-Uame,  était  en  bois.  Les  stalles  des  églises 
deviennent  dès  lors  un  prétexte  à tout  un  fouillis  de  sta- 
tuettes, de  rinceaux,  de  représentations  fantastiques.  On  ci- 
tera celles  de  Valenton  (Seine-et-Oise),  d’une  extrême  finesse 
d’exécution  ; celles  de  Saint-Géréon  à Cologne,  les  retables 
et  autres  sculptures  en  liois  de  l’église  du  prieuré  de  Saint- 
Thibaut,  près  de  Semur.  Ijh  piscine  du  maître-autel  de 
Saint-Urbain  de  Troyes,  représentant  le  couronnement  de  la 
Vierge  et  les  deux  fondateurs  (Urbain  IV  et  son  neveu  le 
cardinal  Auclier)  est  un  chef-d'œuvre  d’élégance  et  de  goût  ; 
elle  était  autrefois  peinte  et  dorée.  I^es  jubés,  qui  commen- 
çaient à se  multiplier,  donnaient  lieu  à des  sculptures  élégan- 
tes, et  parfois  bizarres.  Quelques  statuettes  en  ivoire  de  ce 
temps  sont  aussi  des  ouvrages  pleins  de  grâce  et  de  délica- 
tesse. Iæ  tableau  d'ivoii'e  de  « l’oratoire  des  duchesses,  » 
dont  l'auteur  est  Berthelot  Héliot,  varlet  de  chambre  du  duc 
Philippe  le  Hardi,  est  aujourd’hui  au  musée  de  Cluni.  Cepen- 
dant, qui  fut  compris  dans  le  même  compte,parait être  perdu. 

Toute  la  menuiserie  était  fort  riche.  La  salle  connue  sous 
le  nom  de  Diana,  à Montbrison,  attenante  à l’église  Notre- 
Dame,  est  le  type  d’une  belle  salle  boisée  de  ce  temps  : elle 


XIV*  SIECLE. 


Ann.  arcb.,t. 

ni,  p.  i83. 


CaUl-,  p.  70, 
n.  iJiS. 

Ann.  arcli., 
I.  II,  p.  68. 


Digitized  by  Google 


XIV*  SIÈU.K. 


74o  DISC.  SUR  L’ÉTAT  DES  BEAUX-ARTS.  n«  PART, 
est  voûtée  en  bois  et  ornée  d’écussons  de  familles  nobles.  I^es 


Ibid.,  t.  IV,  grandes  armoires  qui  restent  du  même  siècle  sont  d’un  bon 
p.  36g.— Vitct,  style,  commodes,  naturelles,  ne  cherchant  pas  à dissimuler  les 
*iT  P3*‘ï'cs  utiles.  I-cs  ferrements  y sont  visibles  et  soignés.  D’or- 
p.  358,  35g.  ’ dinaire,  les  volets  sont  ornés  de  ^leinturesà  l'extérieur  et  à 
l’intérieur;  le  dessus  est  couronne  de  légères  corniches  cré- 
nelées. La  menuiserie  des  appartements  princiers,  au  Lou- 
vre, par  exemple,  était  chargée  de  détails  et  travaillée 
avec  un  soin  qu’on  jugea  plus  tard  minutieux  ou  superflu. 
Les  portes  surtout  étaient  traitées  avec  une  grande  richesse 
de  sculjiture.  Par  suite,  les  pentures  deviennent  moins  éten- 
dues : celles  du  portail  des  libraires  à Rouen  font  exception 
et  égalent  les  plus  beaux  ferrements  des  siècles  précédents. 
La  serrurerie  en  fer  for.gé  se  tléveloppa  surtout  dans  les  meu- 
bles et  les  grilles,  d'où  l’esprit  industriel  des  époques  plus 
modernes  devait  l’exclure,  en  y substituant  des  procédés  plus 
économiques,  mais  .sans  caractère.  Le  moyen  âge  n’a  nulle 
part  plus  excellé  que  dans  ces  arts  devenus  secondaires  par 
suite  de  l’envahissement  d’un  luxe  bourgeois,  qui  vise  à faire 
illusion  et  n’est  pas  blessé  du  caractère  de  banalité  d’un 
ornement  qui  s’achète  tout  fait,  et  qu’on  peut  voir  indéfi-* 
niment  répété.  Ne  songeant  pas  à cacher  les  ferrements , 
les  poutres,  les  serrures,  le  moyen  âge  y cherchait  des  mo- 
tifs d’ornement  et  les  trouvait  parfois  avec  bonheur.  Tout 
était  soigné,  car  tout  était  en  vue.  I>e  faux  style  classique 
du  XVII'  siècle  a opéré,  sous  ce  rapport,  un  véritable  abais- 
sement pour  certains  arts,  qui  sont  devenus  des  métiers. 
Comme  on  a cru  que  la  noblesse  exigeait  que  tous  les  dé- 
tails utiles  fussent  dissimulés,  on  est  arrivé  à un  style  fac- 
tice, qui  voudrait  faire  croire  qu’on  peut  bâtir  un  édifice 
sans  charpente  ni  ferrements,  et  une  source  précieu.se  d’or- 
nements a été  tarie  : en  cela,  sans  contredit,  le  style  des 
modernes  est  tout  à fait  inférieur  à celui  du  moyen  âge  et 
de  l’Orient. 


Rev.  arrii., 
t.  VIII,  an.  8, 
45,  46,  4:.  49- 


Paris  et  Dijon  étaient  alors  les  deux  grandes  écoles  de 
sculpture.  Il  ne  reste  rien  des  ouvrages  de  Jean  de  Saint- 
Romain,  que  nous  avons  vu  déployer  une  si  grande  fécon- 
dité sous  l’active  protection  de  Charles  V.  Jean  le  Bouteil- 
ler  fut  plus  heureux;  mais  sa  vie  nous  est  totalement  incon- 
nue, ainsi  que  celle  de  Jean  le  Braellier,  autre  sculpteur  de 
Charles  V,  de  Drouet  de  Dampmartin,  de  Colin  le  Char- 
ron, de  Bernard,  charpentier  et  sculpteur  en  bois,  tous  em- 
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ployés  aux  travaux  du  Louvre  sous  Raymond  du  Temple  et 
Jean  de  Saint-Romain. 

Dijon,  depuis  l’avénement  de  Philippe  le  Hardi,  fut  le 
centre  de  grands  travaux  de  scul|)ture,  auxquels  présida 
l’Alsacien  Claux  Sluter.  I>es  admirables  figures  du  puits  de 
Moïse,  le  tombeau  du  duc  Philippe,  sont  de  lui.  Il  fonda  une 
véritable  école,  dont  firent  partie  son  neveu  Claux  de  Vou- 
sonne,  dit  Claux  de  VVerne,  Jacques  delà  Barre,  et  en  i3go 
Hennequin  de  Bruxelles,  le  même  peut-être  que  Heniiequin 
de  Liège,  qui,  en  i38o,  fait  une  statue  d’albâtre  pour  l’é- 
glise du  Temple,  et  qui,  en  1 368,  avait  figuré  dans  les  mande- 
ments du  roi  pour  une  somme  de  mille  fr.  d’or,  « en  laquelle 
« nous  sommes  tenus  à lui  à cause  d’une  tombe  d’albastreet 
<t  de  marbre,  que  nous  li  faisons  faire  pour  nous,  laquelle 
« nous  avons  ordonné  estre  mise  eu  cueur  de  l’eglise  de 
« Rouen,  où  nous  voulons  que  notre  cueur  soit  enterré, 
« quant  il  plaira  à Dieu  que  nous  irons  de  vie  à trespasse- 
« ment.  > 

Constantin  de  Jarnac  ne  nous  est  connu  que  par  le  tom- 
beau de  Jean  I d’Assida,  mort  le  3 mai  i36g,  placé  dans  l’é- 
glise Saint-Etienne,  première  cathédrale  de  Périgueux.  11 
porte  une  inscription  commençant  par  ces  mots  : Constan- 
tiniis  de  Jamaco  hoc  opiis  fecit.  On  trouve  encore  à Dijon, 
en  1357,  un  sculpteur  célèbre,  nommé  Gui  le  Maçon;  à 
Bourges,  vers  le  même  temps,  Aguillon  de  Droues;  à Mont- 
pellier, les  deux  Alaman,  Jean  et  Henri  (entre  i33i  et  i3Co); 
a Troyes,  Denizotet  Drouin  de  Mantes;  à Sens,  Jacques  des 
Stalles,  ainsi  nommé  des  stalles  qu’il  sculpta  pour  l’église 
Saint-Laurent  de  cette  ville.  Girart  d’Orléans  parait  aussi 
avoir  sculpté  ; parmi  les  travaux  exécutés  par  lui  pour  le  roi, 
on  trouve  « un  tableau  de  boys  de  quatre  pièces.  » Nous 
ne  connaissons  guère  que  les  noms  de  Hennequin  Vasco- 
quien,  Hennequin  de  Prindale,  Perrin,  Villequin  Semout, 
Pierre  Linquerque,  qui  paraissent  pour  la  plupart  Fla- 
mands, ainsi  que  Wuillaume  du  Gardin,  auquel  Jean  III, 
duc  de  Brabant,  commande  en  i34i  un  tombeau  dont  les 
statues  doivent  être  enluminées  a de  pointure  de  boines 
<t  couleurs  àole,  > et  Jean  de  la  .Matte,  imagier,  qui,  en  i385 
et  l’année  suivante,  fait  plusieurs  images  pour  1 oratoire  de 
Bruges. 

I.>a  Flandre,  en  effet,  prend  en  sculpture,  vers  la  fin  du 
siècle,  une  place  tout  à fait  à part.  Tournai,  en  particulier, 
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est  comme  le  centre  et  le  point  de  départ  de  l’influence  fla- 
mande sur  notre  statuaire.  Toute  l’école  de  Dijon,  et  en  géné- 
ral toute  la  scylpturedela  maison  de  Bourgogne,  reçoit  de  là 
une  forte  empreinte.  Iæs  imagiers  de  Bruxelles  étaient 
dès  lors  célèbres.  Au  siècle  suivant , cette  influence  devient 
un  conimeneement  de  renaissance  et  une  vraie  révolution 
dans  l’art. 

L’orfèvrerie  lit,  au  XIV'  siècle,  un  progrès  décisif.  Jusque- 
là  elle  avait  été  surtout  religieuse.  Dans  la  première  moitié 
du  siècle,  elle  se  mit  au  service  du  luxe  des  seigneurs.  Les 
ordonnances  du  roi  Jean  (i355,  i356)  et  des  premières 
années  de  Charles  V (i3G5)  clierclient  à poser  des  limites  au 
luxe  de  l’orfèvrerie,  et  à restreindre  l’usage  des  vases  pré- 
cieux aux  églises.  Il  fut  interdit  de  faire  vaisselle  ou  joyaux 
de  plus  d’un  marc,  <<  si  ce  n’est  pour  Dieu  servir.  » Mais  ces 
défenses  furent  inutiles.  A partir  du  règne  de  Charles  V, 
l’orfèvrerie  et  la  joaillerie  françaises  prennent  un  essor  sur- 

frenant.  On  en  recherche  les  produits  dans  toute  l’Europe. 

,’inventaire  des  joyaux  de  Charles  V est  déjà  extrêmement 
riche.  Toute  l’histoire  du  temps  de  Charles  VI  décèle  sous 
ce  rapport  tine  étonnante  prodigalité.  Les  présents  en  orfè- 
vrerie èt  en  joyaux  étaient  comme  obligatoires  dans  les  oc- 
casions solennelles.  Iæs  éerinsde  la  maison  d’Orléans  étaient 
sans  prix.  Au  mariage  d’Isabelle  de  France  avec  Richard 
d’Angleterre  (iSgG),  il  y eut  un  déploiement  de  luxe  en  or, 
argent,  pierres  précieuses,  qui  alla  jusqu’à  la  folie.  Les  bou- 
titjues  des  orfèvres  et  des  brodeuses  étaient  combles;  Paris 
fut  ébloui  des  trésors  qid,  pendant  plusieurs  jours,  se  dérou- 
lèrent devant  ses  yeux. 

Les  travaux  de  l’orfèvrerie  et  de  la  joaillerie  religieuse  et 
profane  offraient  une  extrême  variété.  Dans  les  églises,  c’é- 
taient des  chandeliers,  des  burettes,  des  croix,  des  encen- 
soirs, des  reliquaires,  des  vases  de  formes  diverses  destinés  à 
renfermer  l'hostie  consacrée,  des  mitres  enrichies  de  perles, 
de  j)cndants  d'argent,  de  plaques  ciselées,  etc.  Dans  les  pa- 
lais, c’étaient  des  fontaines  d’argent,  des  bassins  d’argent, 
lampes,  flacons,  aiguières,  nefs,  drageoirs,  salières,  trem- 
poirs,  saucières,  tasses,  pots  à bière,  surtouts  de  table  sin- 
gulièrement riches,  coffrets,  écliiquiers  de  jaspe  et  de  chalcé- 
doine  avec  pièces  de  jaspe  et  de  cristal,  diptyques  d’ivoire, 
des  couronnes,  des  diamants.  Les  objets  de  dévotion  n’y 
manquaient  pas  : ouvrages  de  sculpture  représentant  sur- 
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tout  les  sujets  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  images  de  saints, 
Vierges  d'alhàtre,  couronnées  de  perles  et  de  pierres  pré- 
cieuses. Les  châsses  des  saints  continuent  à être  l’occasion  de 
riches  ciselures  imitant  l’architecture  gothicjue.  Celle  de 
Saint-Romain  à Rouen  est  de  ce  siècle  ou  de  la  hii  du  XIIP. 
Le  buste  de  saint  Bernard  à Clairvaux,  destiné  à recevoir  la 
tête  du  saint,  exécuté  en  i334,  était  soutenu  par  six  lion- 
ceaux; le  bas  était  décoré  de  vingt-quatre  plaques  émaillées. 
I<a  tète  de  saint  Malachie  n'était  pas  moins  richement  enfer- 
mée. Ia;s  calices  étaient  couverts  de  sculptures:  autour  de  la 
coupe,  les  douze  apôtres;  autour  de  la  pomme,  les  cjuatre 
évangélistes;  au  pied,  un  crucifix.  L’inventaire  de  la  Sainte- 
Chapelle,  en  i34i,  nous  montre  son  trésor  comme  un  vrai 
musée  de  pierreries  et  d’émaillerie. 

I/es  armes  niellées  étaient  connues,  même  au  commence- 
ment du  siècle.  Dans  la  liste  des  objets  enlevés  en  i3i6  à 
la  comtesse  .Mahaut  d’Artois  par  son  neveu  Robert,  figurent 
« une  hache  nccllée  à deffaire  cerfs  et  grosses  bestes;  » une 
é[jée  garnie  d’argent  à émaux.  La  reliure  enfin  donna  lieu  à de 
beaux  travaux  d’orfèvrerie;  on  conserve  quatre  couvertures 
de  manuscrits  en  or  d’une  richesse  extrême  avec  des  niellu- 
res,  dont  l’une  fut  faite  jiar  ordre  de  Charles  V en  vue  de  la 
Sainte-Chapelle. 

S'il  reste  assez  peu  de  chose  d’un  art  qui  produisit  à cette 
épocpie  des  ouvrages  sans  nombre,  il  faut  se  rappeler  les  dan- 
gers auxquels  de  tels  ouvrages  sont  exposés  par  suite  du  |)rix 
de  la  matière.  I.cs  désastres  du  commencement  du  XV'  siècle 
livrèrent  au  pillage  toutes  ces  richesses,  ou  obligèrent  de  les 
fondre.  La  révolution  a détruit  une  bonne  partie  de  ce  qui 
restait.  Les  musées  du  liOuvreet  de  Cluni,  le  trésor  de  Saint- 
Denis,  possèdent  cependant  assez  de  spécimens  de  notre 
ancienne  orfèvrerie  pour  nous  permettre  de  voir  combien 
l’admiration  des  contemporains  pour  cet  art  nortvean  était 
justifiée.  L’Italie  ne  fit  ici  qu’imiter;  les  plus  célèbres  orfèvres 
de  l’Italie  au  XIIR  et  au  XIV'  siècle  étaient  des  bords  du 
Rhin. 

La  joaillerie  était  inséparable  de  l’orfèvrerie.  On  employait 
les  perles  et  les  pierres  précieuses  comme  ornement  des  mé- 
taux. L’ordonnance  de  i355  défend  de  mettre  des  plaques 
d’or  sous  les  pierreries  pour  leur  donner  plus  de  brillant. 
Mais,  vers  la  tin  du  siècle,  tous  ces  arts  se  confondirent.  Li« 
moges  était  un  centre  pour  l’orfèvrerie  comme  pour  l'émail- 
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lerie.  I.es  tombes  d’orfèvrerie  se  fabriquaient  surtout  à Li- 
moges. Dans  un  inventaire  des  vases  sacrés  de  la  chapelle  de 
la  commanderie  de  Joigni,  fait  en  i3i3,  on  trouve  mention- 
nées diverses  pièces  de  Limoges  : deux  croix  de  Limoiges; 
un  vassel  de  Limoiges;  un  vassel  à mettre  encens  de  Limoi- 
ges ; deux  grands  chandeliers  et  un  petit  de  Limoiges  ; un  en- 
censoir de  Limoiges.  Iæs  potiers  d’étain  de  Limoges  étaient 
aussi  fort  habiles.  Tout  porte  à croire  que  c’était  là  une 
vieille  célébrité  qui  datait  an  moins  de  l’époque  romaine.  En 
général,  les  centres  d’art  et  d’industrie  au  XIII®  et  au  XIV* 
siècle  se  rattachaient  à des  traditions  de  l’épO(|iie  carlovin- 
gienne  et  mérovingienne.  Celles-ci  se  rattachaient  à des  éta- 
blissements romains;  ceux-ci  à leur  tour  eurent  souvent  des 
causes  locales  antérieures.  I.a  célébrité  des  tapisseries  d’Ar- 
ras parait  de  nièine  remonter  très-haut. 

La  réputation  des  batteurs  de  cuivre  de  Dînant  se  main- 
tint pendant  tout  le  siècle.  Ce  métier  était  devenu  entre  leurs 
mains  un  ait  véritable,  qui  n’a  pas  survécu  à la  destruction 
de  leur  ville  en  i466.  Arras  était  aussi  fort  renommé 
pour  le  travail  des  métaux  et  des  pierreries.  Parmi  les  ob- 
jets enlevés  en  i3i6  à la  comtesse  Mahaut  d’Artois  par  son 
neveu  Robert,  figure  « un  escrin  de  leton  neellé  d’argent,  à 
« grant  planté  d’enclastres  (incrustations)  qu’on  ne  scait 
<t  estimer,  mais  on  ne  feroit  point  un  tel  à Paris  pour  cent  li- 
« vres.  » Presque  toutes  les  villes  de  Flandre  et  de  Brabant 
eurent  de  même  des  écoles  d’orfèvrerie.  La  confrérie  des  or- 
fèvres de  Gand  était  une  vraie  puissance  rieur  doyen  marchait 
à certaines  processions  revêtu  d’une  robe  de  velours  rouge  et 
portant  une  magnifique  chaîne,  à laquelle  pendait,  dans  un 
médaillon  émaillé,  l'image  de  saint  Ëloi. 

les  orfèvres  de  Paris  étaient  fort  riches  et  fort  influents, 
comme  le  prouvent  leurs  statuts  dans  le  Livre  d’Etienne  Boi- 
leau. Le  célèbre  prévôt  qui  le  premier  représenta  le  règne 
de  la  bourgeoisie  parisienne,  Étienne  .Marcel,  était  orfèvre. 
En  1292,  le  livre  des  taxes  de  la  ville  de  Paris  compte  cent 
seize  orfèvres.  On  sait  que  Guillaume  de  Ruysbroeck  trouva 
un  orfèvre  parisien  à Carakorom.  Le  même  livre  des  tailles 
compte  aussi  à Paris  plusieurs  orfèvres  et  émailleurs  de  Li- 
moges. En  i3i  7,  Philippe  le  Long  accorde  à l’émailleur  Gar- 
not  un  atelier  sur  le  Grand-Pont.  Le  goût  du  roi  Charles  V 

fiour  la  vaisselle  d’or  et  d’argent  fut  dans  l’histoire  de  cet  art 
a cause  d’un  progrès  décisifi 
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IjC  midi  avait  aussi  des  ateliers  célèbres  d’orfèvrerie.  Tou- 
louse, Montpellier  surtout,  avaient  de  la  réputation  sous 
ce  rapport.  A Mont[)ellicr,  comme  à Paris,  c’étaient  des 
artistes  limousins  qui  représentaient  cette  branche  d’in- 
dustrie. Les  inventaires  de  Montpellier  mentionnent  un 
nombre  très  - considérable  d’ouvrages  d’orfèvrerie  reli- 
gieuse en  métal  émaillé.  J.  Durosne,  orfèvre  de  Toulouse, 
vend  des  joyaux  au  duc  de  Touraine,  en  i38g.  Il  est  question 
aussi  d’argenterie  venant  d’Avignon;  mais  le  titre  en  était  in- 
férieur. 

On  nommera  encore  parmi  les  orfèvres  célèbres  du  temps 
Jean  de  Montreux,  orfèvre  du  roi  Jean;  Claux  de  Fribourg, 
qui  fit  une  statuette  d’or  de  saint  Jean  pour  le  duc  de  Nor- 
mandie et  une  superbe  croix  pour  le  même  prince  devenu 
roi;  Jean  de  Péqiiigni,  auteur  du  diadème  du  duc  de  Nor- 
mandie; Robert  Retour,  orfèvre  en  la  conciergerie  de  Saint- 
Paul  ; Ilennequin,  chargé  de  la  façon  des  trois  nouvelles  cou- 
ronnesdeCharlcsV;  Henri,  orfèvre  du  duc  d’Anjou  ; Nicolas 
Giffart,  excellent  orfèvre  de  Paris,  que  Louis,  duc  d’Or- 
léans, employait  le  plus  volontiers  ; Ilance  Croist,  qui  fit  pour 
Valent! ne  une  nef  en  forme  de  porc-épic  en  or,  du  poids  de 
deux  marcs,  quatre  onces;  Pierre  Blondel,  qui,  en  1387,  ré- 
pare le  ciboire  suspendu  devant  le  grand  autel  de  l’abbaye 
de  Saint-Bertin,  et  tpii,  le  19  septembre  1394,  reçoit  douze 
livres  quinze  sols  tournois  pour  avoir  ouvré,  outre  le  scel 
d’argent  du  duc  d’Orléans,  « deux  fermouers  tout  d’argent 
« esmaillez  pour  mettre  au  livre  de  Boece  ; » Jean  de  Clerbout 
ou  de  Clcrbourg,  qui  travaillapour  l'embellissement  des  livres 
d’Isabeau;  Jean  de  Cliebi,  Gautier  du  Four  et  Guillaume 
Boey,  orfèvres  de  Paris,  qui  firent  sur  l’ordre  de  l’abbé  Guil- 
laume, en  i4o8,  la  magnifique  châsse  de  Saint-Germain  des 
Prés,  en  forme  d’église  ogivale. 

On  volt  combien  dans  tous  ces  métiers  régnait  une  forte 
tradition.  L’art  était  une  sorte  de  pratique  secrète,  pro- 
pre à certaines  villes,  et  là  encore  renfermée  dans  un  petit 
nombre  de  familles,  protégée  par  des  règlements  qui  limitaient 
le  nombre  des  apprentis.  On  visait  surtout  à la  conservation 
de  la  tradition  et  à l’excellence  de  l’ouvrage,  a Nus  orfèvres 
a nepuet  avoir  que  un  apprenti  estrange;  mèsde  son  lignage 
« ou  du  lignage  sa  femme,  soit  de  loing,soit  de  près,  en  puet 
« il  avoir  tant  comme  il  li  plaist.  » Il  en  résultait  un  esprit 
de  corps  et  un  goût  du  solide  qui  n’avait  que  de  bons  résul- 
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tats  dans  les  arts  industriels.  Des  professions  qui  ne  sont 
maintenant  que  des  métiers  étaient  des  arts.  Un  ouvrier  en 
cuivre  ou  en  étain  de  Dinaiit  ou  de  làmoges  faisait  des  com- 
positions originales,  conçues  par  lui,  d’un  caractère  naif  et 
lortement  accusé. 

L’art  de  tailler  les  pierres  dures  n’existait  guère  en  France, 
lies  camées  que  l’on  voit  eu  la  possession  de  Charles  V, 
ceux  des  trésors  de  la  Sainte -Chapelle  et  de  Saint-Denis 
sont  tous  italiens  ou  antiques.  Ijb  cabinet  des  médailles,  à 
Paris,  possède  la  plupart  de  ces  belles  pierres.  Le  camée  de 
Noé  buvant  le  vin,  qui  figure  dans  l’inventaire  des  joyaux 
de  Charles  V sous  cette  mention,»  un  camahieu  sur  champ 
» blanc,  qui  pend  à double  chesnette,  et  y a un  hermite  qui 
» boit  à une  coupe  sous  un  arbre,  » parait  du  XIII®  siècle. 
La  riche  monture  du  gratid  camaïeu  représentant  Jupiter, 
et  qui  fut  donné  par  Charles  V à la  cathédrale  de  Chartres, 
est  de  1867.  On  sait  que  le  moyen  âge  voyait  toujours  dans 
les  sujets  figurés  par  les  camées  des  scènes  de  la  Bible,  ou  des 
représentations  de  mystères  chrétiens.  Le  Jupiter  du  camée 
de  Charles  V passa,  grâce  à la  circonstance  de  l’aigle,  pour 
I un  saint  Jean.  Une  améthyste'  qui  faisait  partie  de  la  re- 
liure d'un  évangéliaire  de  ce  siècle,  et  qui  représente  Cara- 
calla  la  tète  nue,  fut  regardée  longtemps,  par  suite  de  cette 
dernière  particularité,  comme  une  image  de  saint  Pierre.  Un 
artiste,  sans  doute  byzantin,  y a en  effet  ajouté  une  croix  que 
le  personnage  jiaraît  porter  sur  l’épaule,  et  le  nom  de  l’a- 
pôtre Pierre  en  lettres  grecques.  Sur  le  sceau  de  l’abbaye  de 
Saint-Étienne  de  Caen,  Cupidon  devient  l’archange  INlichel 
avec  l’exergue  : £cce  iiiitto  angelum  meum.  On  est  moim» 
sévère  pour  ces  contre-sens,  quand  on  songe  aux  nombreux 
objets  antiques  que  la  foi  aux  reliques  et  le  goût  des  images 
pieuses  ont  fait  parvenir  jusqu’à  nous.  I.es  diptyques  anciens 
étaient  conservés  avec  le  même  soin  jaloux  dans  les  trésors 
des  églises  et  interprétés,  avec  aussi  peu  de  science  archéolo- 
, gique,  dans  le  sens  chrétien.  On  parle  d’un  diptyque  byzan- 
tin monté  par  un  orfèvre  français  du  temps  de  Philippe  de 
Valois. 

Les  grandes  horloges  à sonneries  et  à mouvements  com- 
pliqués, dont  les  villes  du  moyen  âge  étaient  si  (ières,  datent 
presque  toutes  de  ce  siècle,  quoique  l’invention  en  fût  plus 
ancienne.  Ici  encore  Charles  V parait  avec  un  rôle  princifial. 
1x1  première  horloge  qu'on  vit  a Paris  fut  exécutée  sous  ses 
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ordres  en  1H70,  par  Henri  de  Vie.  Celle  du  château  de  Mon-  

targis  fut  faite  par  Jean  Jouvence  en  i .38o.  Celles  de  Sens  et 
d’Auxerre  sont  du  même  temps.  Alors  commencent  aussi 
les  horloges  d’appartement.  L’inventaire  de  Charles  V men-  LeMoyenlge 
tienne  une  de  ces  horloges  dont  toutes  les  pièces  étaient  en  f*  ’j*  • ’*> 

argent  ciselé:  elle  venait,  dit-on,  de  Philippe  le  Bel , qui 
l’avait  achetée  d’un  Allemand.  En  1870,  Pierre  Daimie-  Laborde, 
ville,  horloger  à Lille,  fait  marché  pour  une  horloge  destinée  '• 

au  château  de  Nieppc  appartenant  à la  comtesse  de  Bar.  En  P'*’*'’ 
i383,  le  duc  de  Bourgogne  transporte  de  Courtrai  à Dijon  Frois«rt,  I. 
une  des  plus  belles  horloges  qu’on  eût  encore  vues  : elle  était 
surmontée  de  deux  de  ces  personnages  auxquels  le  peuple 
donnait  le  nom  de  jacquemart.  Eu  i384,  Angers  fit  con-  Rev.  »rch. , 
struire  son  horloge,  placée  sur  la  cathédrale  de  Saint-Mau-  ••  P-  '"4. 
rice,  par  Pierre  Merlin,  de  Paris,  « maistre  orlogeur  du  roi.  » ^ 

Mais  en  iSqS,  elle  se  dérangea,  et  l’on  fit  de  nouveau  venir 
Pierre  Merlin,  probahlement  fils  du  premier,  qui  résidait  à 
Poitiers.  IjCS  comptes  du  trésor  de  i38g  à i3ga  mentionnent 
deux  horlogers  (Jiorclogiutor)  ou  gardes  de  l’horloge  (custos 
horelo^ii)  du  bois  de  Vincennes,  Henri  de  Moniigni  et  Jean 
de  Tranblai. 


Le  goût  de  la  musique  se  répandit  en  proportion  des  pro-  Musique. 
grès  de  la  vie  profane  et  mondaine.  Déjà  au  XIII'  siècle,  nu 
cor[)S  de  musiciens  était  attaché  à la  maison  des  princes.  Un 
rôle  de  la  Chambre  des  comptes  (i3i3,  i3i4)  désigne  parmi  Biblioth.  de 
les  officiers  du  comte  de  Poitiers,  depuis  Philippe  le  l.iong,  ’ 

« Raoulin  rie  Saint  Vérin,  menestrel  de  cor  sarrazinois;  Au-  ’ ’ ’’’ 

« drieu  et  Bernart,  trompeeurs;  Parisot,  menestrel  de  na- 
a quaircs  ou  timbales;  Bernart,  menesti’el  de  trompette.  » 

Ce  goût  fut  encore  plus  prononcé  sous  les  Valois.  I.e  roi 
Jean  oubliait  presque  son  royaume  dans  la  compagnie  de  ses 
musiciens.  Charles  V,  à l’exemple  de  David,  « instrumens  chrisiinu  du 
« bas  o} oit  volontiers  à la  fin  de  scs  mangiers.  « Isabeau  était  *’’’ 

passionnée  pour  la  musique,  et  pensionnait  entre  autres  une  * vallet  du  Vi- 
ménestrelle  d’Esjiagne,  Graciosa  Alègre;  par  ses  soins,  Char-  riville,  hab.  du 
les  VI  était  bercé  au  son  de  la  harpe,  l.e  premier  Dauphin  Bav.,  p.  3/,. 
|K)os$a  ce  goût  jus(|ii’au  .scandale:  les  bourgeois  murmuraient 
d’entendre  toute  la  nuit  ses  orgues  et  scs  enfants  de  chœur; 

?[uand  les  bouchers  entrèrent  cliez  lui,  leur  première  victime 
ut  Courtebotte,  son  musicien.  Un  avant-portail  avait  été  Sauvai,  1.  Il, 
pratitjué  exprès  dans  la  grande  salle  du  Louvre  pour  rece-  I’-  **■ 
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voir  ses  orgues  et  scs  joueurs  d'instruments.  Mais  ce  fut  sur- 
tout la  maison  de  Bourgogne  qui  Brilla  dans  ce  genre;  ses 
comptes  sont  pleins  de  sommes  versées  aux  ménétriers,  lie 
duc  Philippe  le  Hardi  entretenait  dans  sa  chapelle  « la  plus 
O excellente  musique  qu’on  eût  encore  ouïe.  » La  musique 
entrait  partout.  Au  moment  de  livrer  bataille  aux  Eispagnols 
(i35o),  Édouard  III  « fesoit  ses  meiiestrels  corner  devant 
« lui  une  danse  d’Allemaigne,  (jue  messire  Jean  Chaiidos, 
« qui  là  estoit,  avoit  nouvellement  rapportée,  et  encore  par 
« eshatement  il  faisoit  le  dit  chevalier  chanter  avec  ses  me- 
a nestrels,  et  y prenoit  grant  plaisance.  » On  vit  même,  la 
veille  de  la  bataille  d’Azincourt,  les  chevaliers  français,  cou- 
verts de  boue  et  trempés  de  pluie,  regretter  de  n’avoir 
point  de  musique.  I.cs  traités  de  paix  se  criaient  avec  accom- 
pagnement de  violons  et  de  trompes.  Charles  VI  entra  à 
Reims  (i38o)  « bien  escorté  de  noblesse,  de  seigneurs 
« et  de  menestrandies;  et  par  especial  il  avoit  plus  de  trente 
c trompettes  devant  lui  (piisonnoient  si  clair  que  merveilles.  » 
IjC  carillon  des  villes,  enfin,  servant  en  quehpie  sorte  de  me- 
sure à la  vie,  semblait  verser  sur  chaque  heure  son  ariette 
monotone  et  son  charme  assoupissant. 

Ce  rôle  de  la  musique  dans  la  vie  des  cours  devait  avoir 
pour  effet  de  relever  la  profession  des  musiciens.  Dès  la  lin 
du  siècle,  en  effet,  la  musique  n’est  plus  regardée  comme  un 
métier  qu’un  abandonne  à des  exécutants  de  bas  étage.  La 
pratique  de  la  musique  devint  le  complément  d’une  bonne 
éducation.  Le  premier  Dauphin,  fils  de  Charles  Vf,  jouait  de 
la  harpe  et  de  l’épinette.  Isabeau  et  Valeuline  jouaient  de  la 
harpe;  leurs  comptes  mentionnent  fréquemment  des  frais 
d’achat  de  cordes,  ou  des  sommes  versées  aux  faiseurs  de 
harpes  pour  avoir  appareillé  et  misa  point  leurs  instruments. 
Déjà  les  héros  des  anciens  romans,  entre  autres  avantages, 
possèdent  le  talent  de  la  musique  : 

En  ccl  temps  surent  tuit  liarpe  ben  manier; 

Com  plus  cri  courleis  liom,  tant  plus  sot  del  meslier. 

L'importance  de  la  corporation  des  ménestrels  remonte  au 
commencement  du  siècle.  Le  i4  septembre  iSai,  trente-sept 
jongleurs  et  jongleresses,  tous  habitants  de  la  rue  des  Jon- 
gleurs, à la  tète  desquels  était  Parisot,  « menestrel  du  roi,  » 
présentèrent  à la  sanction  du  prévôt  de  Paris  un  règlement 
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dont  le  but  principal  était  de  concentrer  en  leurs  mains  les 

!)rivilégcs  et  les  bénéfices  de  leur  métier.  A la  même  époque, 
e métier  de  fabricant  d'instruments  de  musique  re^-ut  des 
règles  et  une  organisation.  En  1297,  les  faiseurs  de  tronqies 
n'étaient  encore  à Paris  ipi’au  nombre  de  trois. 

La  corporation  des  ménétriers  alla  toujours  croissant 
en  faveur.  Le  roi  des  ménétriers  était  une  sorte  d’oflieier 
du  roi,  nommé  par  le  roi  et  non  par  ses  confrères.  Il  com- 
mence à paraître  vers  1 335,  et  prend  le  titre  de  roi  des  mé- 
nestrels du  royaume  de  France.  I.e  contrat  d’ajiprentissage 
passé,  en  1390,  entre  Huguenin  de  la  Chapelle  et  deux  mé- 
nétriers de  l)ijon,  nommés  V'oulant  et  Roissignat,  montre  le 
prix  qu'on  attachait  à cet  art.  Le  roi  de  l’épinette  à Lille  re- 
cevait aussi  une  pension  des  ducs  de  Bourgogne.  Les  méné- 
triers avaient  de  singuliers  privilèges  : ils  étaient  exempts 
du  droit  de  péage  sur  le  Petit-Pont,  moyennant  un  seul 
couplet  chanté  au  peuple,  a Et  aussi  tost  li  jongleur  sont 
« quite  pour  un  ver  de  chaneon.  » I.a  rue  des  Jongleurs,  ap- 
pelée  plus  tard  rue  des  Ménétriers,  a aujourd'hui  disparu 
dans  la  rue  Kambuteau.  Leur  hôpital,  qu'ils  dédièrent  à 
saint  Julien  (rue  Saint-Martinj,  datait  de  i33o.  Dans  l'église 
q^ui  y était  jointe,  on  voyait,  des  deux  côtés  de  la  porte,  saint 
Genès  en  costume  de  menétrier  et  saint  Julien,  patron  des  pè- 
lerins et  des  mendiants.  .Malgré  leurs  nobles  accointances, 
les  ménétriers,  ou  le  voit,  se  reconnaissaient  plus  d'un  trait 
de  ressemblance  avec  le  pauvre  vagabond. 

lioin,  du  reste,  ipie  les  ménestrels  inspirassent  quelque 
ombrage  à l’Eglise,  ils  étaient,  au  contraire,  pleinement 
adoptés  par  elle  et  organisés  en  confréries  pieuses.  Une  charte 
de  Raoul,  abbé  de  Fécamp,  établit  dans  ce  monastère,  sous 
la  maîtrise  de  Henri  de  Gravcnchon,  une  confrérie  dont  les 
membres  devaient  être  « gens  séculiers,  appelés  jongleurs, 
« parce  que  leur  vie  était  employée  à jouer  de  la  musique.  » 
Les  jongleurs  devaient  assister,  en  jouant  de  leurs  instru- 
ments, à certaines  cérémonies  religieuses.  Le  préambule  de 
la  charte  dit  que  ce  n’était  pas  l.i  une  innovation.  Des  mira- 
cles furent  faits  pour  des  ménétriers  pieux. 

l.a  confrériede  la  Sainte-Chandelle  d'Arras  venait  de  deux 
ménétriers  à qui  la  Vierge  apparut  durant  une  peste  (le  mal 
des  Ardents,  XI'  siècle).  De  grands  seigneurs,  de  hauts  per- 
sonnages ecclésiastiques  ne  dédaignent  point  d’entrer  dans 
cette  société.  La  sainte  chandelle  que  la  Vierge  avait  ap- 
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portée  et  dont  les  gouttes  de  cire  communiquaient  à l’eau 
des  vertus  curatives,  était  confiée  à la  garde  de  deux  jon- 
gleurs. Un  riche  étui  d’orfèvrerie  renfermait  ce  cierge,  et  une 
église  fut  bâtie  au  XIII*  siècle  pour  renfermer  l’étui  et  la 
relique.  Un  curieux  manuscrit,  trouvé  il  y a peu  d’années  à 
Arras,  nous  a conservé  le  nom  des  membres  de  cette  singu- 
lière association.  Ces  listes  s’éteignent  presque  au  XIV*  siè- 
cle, qui  dut  voir  la  décadence  de  la  confrérie. 

Qiielq^ucs  faits  établissent  la  renommée  qu’obtenaient  dans 
toute  l’Europe  nos  chanteurs.  Un  règlement  des  officiers  mu- 
nicipaux de  Bologne,  en  date  de  1288,  défend  aux  chanteurs 
français  de  s’arrêter  dans  les  rues.  Un  passage  du  poème  sur 
Bertrand  du  Guesclin  atteste  leur  vogue  en  Portugal.  Enfin  la 
popularité  dont  les  airs  françaisjouissentdans  toute  l’Europe, 
popularité  bien  constatée  depuis  les  premières  impressions 
de  notes  musicales  (vers  lOoo),  prouve  que  la  E’rance 
avait  dès  lors  un  don  reconnu  pour  la  musique  légère. 
I>a  chanson  a Sur  le  pont  d’Avignon  » a été  publiée  à Ve- 
nise en  i5o3. 

Vers  la  fin  tlu  XIV®  siècle,  toutefois,  c’est  la  Belgique  qui 
devient  le  centre  de  la  culture  musicale  en  Europe.  Des 
comptes  publics  conserves  aux  archives  de  Bruges  établis- 
sent que,  dès  i3i3,  cette  ville  possédait  des  écoles  de  musi- 
(|uc.  Jean  le  Chartreux,  moine  à Mantoue,  (|ui  composa  en 
i38o  un  traité  de  théorie  musicale,  nous  apprend  lui-même 
qu’il  était  né  à Nainur.  Son  contemporain  Guillaume  Dufay, 
né  à Chimai,  partage  avec  l’Anglais  Dunstaple  la  gloire  d’a- 
voir perfectionné  lu  musi(|ue;  on  le  place  au-dessus  des  maî- 
tres italiens  du  même  temps.  La  notation  fait  aussi  des  pro- 
gri*s.  Le  mérite  des  musiciens  belges  est  reconnu  par 
Louis  (Juiehardin,  qui  leur  attribue  l'bonneur  d'avoir  res- 
tauré la  musique,  de  l’avoir  ramenée  à scs  vrais  principes,  si 
bien,  dit-il,  que  c’est  à bon  droit  qu’on  les  trouve  dans  les 
cours  de  tous  les  princes  chrétiens.  Durant  tout  le  XV®  siè- 
cle, les  musiciens cfu  pays  wallon  conservent  une  supériorité 
incontestée. 

L’Allemagne  possédait  déjà  tout  son  génie  musical.  Presque 
tous  les  instriiinents  demusitpie  venaient  de  l’Allemagne.  Le 
duc  d’Orléans,  en  i3<)6,  a jirès  de  lui  deux  ménestrels  du 
duc  de  Bavière,  Rappelin  et  Rudelin,  et  d'autres  qui  parais- 
sent appartenir  à l’evèque  de  VVurtzbourg. 

On  a conservé,  pour  ce  temps,  les  noms  d’un  très-grand 
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nombre  de  musiciens  et  de  joueurs  d'instruments.  Il  y au- 
rait abus  à placer  parmi  les  artistes  tant  de  noms  qui  sont 
peut-être  ceux  de  simples  exécutants.  Rappelons  seujement 
que  Guillaume  de  Machau  composait  la  musique  en  même 
temps  que  les  paroles  de  ses  chansons  ou  motets  : il  est  au- 
teur d’une  messe.  Le  nom  du  théoricien  Jean  des  Murs  (de 
i3oo  à iSyo)  reparaîtra  dans  la  suite  de  cette  histoire  parmi 
les  écrivains.  Jean  de  .Moravie  et  Marohettode  Padoue  appar- 
tiennent au  XIIP  siècle. 

lies  termes  de  musi(]ue  accusent  de  grandes  délicatesses. 
Une  chronique  du  couvent  dominicain  de  Sainte-Catherine 
de  Pise,  où  la  musique  parait  avoir  été  fort  cultivée,  emploie 
les  expressions  les  plus  recherchées  pour  exprimer  le  talent 
musical  «les  religieux  du  couvent  : Sonora  et  levissima  vox... 
Cantahatvalde  pUicibiliter  et  bene,  cum  vocediittili  multurn... 
Hic  sivixisset,  y est-il  dit  d’un  jeune  novice, insignis 
catUor  in  mundo  ; namqite,  adkuc  puer,  quidquid  erat  in  arte 
musicæ  circa  matrlalia  (madrigaux)  etiam  difjîcillima  decan- 
tabat  ; cujus  vox  suavissima,  et  urs  nota,  et  modus  aotissimus. 
Gaces  de  la  Buigne,  dans  son  poëme  de  la  Chasse,  s^est  amusé 
à grouper,  à propos  des  aboiements  des  chiens,  tous  les  ter- 
mes musicaux  ; 
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Adoncques  y a telle  noue 

Qu'il  n'est  noms  qui  sur  deux  pieds  voise 

Qui  onc  oÿst  tel  mélodie  ; 

Car  n'est  respons  ne  alleluyc, 

Et  feust  chantée  en  1a  Chappelle 
Du  roi,  qui  là  est  bonne  et  belle, 

Qui  si  très  grant  plaisance  face 
Comme  est  ouïr  une  tel  chacc. 

Les  uns  vont  chantant  le  motet. 

Les  autres  font  double  hoquet. 

Les  plus  graus  chantent  la  teneur. 

Les  autres  la  contre  teneur  ; 

Ceux  qui  ont  la  plus  cirre  gueule 
Chantent  la  trcsblc  sans  demeure. 

Et  les  plus  petits  le  quadrouble. 

En  faisant  la  quinte  surdouble. 

Les  uns  font  semithon  mineur, 

Les  autres  semithon  majeur, 

Diapenthe,  diapazon, 

Les  autres  diathessaron. 

Adonc  le  roi  met  cor  à bouche 


Hardouin,  seigneur  de  Fontaines  Guérin,  nous  lait  con-  i rrsur  de 
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naître,  en  13Q4,  toute  cette  musique  des  chasseurs,  et  surtout 
l’art  asse£  complique  des  < corniires  » dans  ses  plus  grands 
ranineinents. 

Les  instruments  de  musique  étaient  singulièrement  nom- 
breux. L’énumération  qu’en  donne  Guillaume  de  Machau 
dans  le  « Temps  pastour  » a déjà  été  citée.  Il  s’en  trouve  une 
semblable,  en  trente-huit  vei-s,  dans  sa  «Prise  d’Alexandrie.» 
On  donnera  ici  celle  que  Jean  Lefèvre  ajoute  à sa  traduction 
du  poëme  de  Vetula  : 


Autre»  instrumens  dont  l'cn  use 
En  clialemie  et  cornimusc, 

Orgues  seau»  et  portatives, 
Doucennes,  fretcaulx  et  estives, 
Psaltcrion,  decacordon, 

Que  avec  la  harpe  à cordon, 

Cistule,  rothe,  syphonie, 

La  clicvrccte  d’Esclavonnic 
Et  la  fleûtc  de  Behaingne 
Et  la  musette  d'Allemaingne, 

Et  vicie,  cl  luth,  et  guisterne, 

El  la  rebebe  a corde  terne 
Faisoie  concorder  souvent 
Par  pouiz  de  doiz,  par  trait  ou  vent, 
Et  donner  par  leur  son  niislique 
lai  mélodie  de  musique. 

Cymbale  en  poussant  font  grant  noise, 
Et  le  choron  d’une  grant  l>oise. 

Quant  on  le  bat  dessus  la  corde, 
Avecques  les  autres  s'accorde. 

Par  touchier  des  doiz  ou  -par  traire 
Ou  par  soulier  se  puet  ce  faire. 


I.,es  comptes  de  Jean,  duc  de  Normandie,  pour  i347,  men- 
tionnent ceux  qui  jouent  des  naquaires  ou  cymbales,  du 
demi-canon  ou  demi-flûte,  du  cornet,  de  la  guiterne  ou  gui- 
tare latine,  de  la  flûte  behaigne  ou  bohémienne,  de  la  trom- 
pette, de  la  guitare  mauresque,  de  la  viele  ou  violon.  Une 
peinture  de  ce  siècle  qui  décorait  la  salle  des  gardes  de  l’é- 
vêché de  Beauvais  re[jrésentait  des  sirènes,  tenant  en  main 
des  musettes,  des  chalumeaux,  des  rebecs,  des  diacordes  et 
des  tambourins. 

Beaucoup  de  ces  instruments  étaient  d’origine  orientale, 
venus  à la  suite  des  croisades;  on  les  retrouve  encore  en 
Syrie  dans  la  forme  où  nos  chanteurs  les  empruntèrent.  Tels 
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éUiieiit  ceux  qu'oii  appelait  du  nom  général  de  « inoraclies,  » 
le  luth,  le  canon,  les  na(|iuiires,  d’où  sortirent  plus  tird  le 
tliéorbe,  le  clavecin  et  le  |)iano.  A la  lin  du  siècle,  un  grand 
changement  s’opère  dans  rinstrnmentutiun.  Un  compte  de 
r385  nous  montre  les  musiciens  de  Charles  VI  divisés  en 
ménétriers  hauts  et  bas,  ce  qui  prouve  qu’à  cette  époque 
les  instruments  étaient  divisés  en  dessus  et  en  basses.  La 
même  division  se  retrouve  dans  une  ordonnance  de  i4o7> 
modiliant  les  statuts  de  la  cor|)oration  des  ménétriers  : c’é- 
tait la  preuve  d’une  organisation  plus  régulière  et  d’un  pro- 
grès dans  la  théorie. 

Rarement  ces  instruments  profanes  étaient  employés  dans 
les  églises,  quoiqu’on  les  jilacât  avec  profusion  entre  les  mains 
des  anges  et  des  saints,  (|uand  on  voulait  représenter  le  pa- 
radis. L’orgue,  connu  en  Occident  depuis  les  premiers  temps 
carloviiigiens,  prenait  de  plus  en  plus  d’importance.  La  vicie 
ou  violon  était  rinstrninent  ordinaire  des  trouvères  et  des 
ménestrels.  Mais  la  grande  musique  n’allait  pas  sans  con- 
cert : dans  une  jolie  miniature  du  temps,  les  anges  jouent 
autour  de  la  Vierge  de  la  harpe,  de  la  trompette,  du  tambou- 
rin, de  l’orgue  portatif,  de  la  mandoline;  reniant  Jésus  porte 
un  psaltérion,  et  exprime  p«'ir  sa  joie  naïve  un  délicat  senti- 
ment de  l’harmonie.  La  har[)e  et  le  [)saltérion,  qui  se  pin- 
çaient, avaient  un  caractère  plus  noble  que  la  viele  et  la 
gigue,  qtii  se  touchaient  avec  un  archet.  I>a  rote,  qui  n’exi- 
geait qu’un  mouvement  mécanique,  était  abandonnée  aux 
chanteurs  nomades. 

En  somme,  les  règles  de  l’harmonie  firent  de  grands  pro- 
grès. Les  recueils  de  chansons  notées  du  XIV'  et  du  XV' 
siècle  contiennent  de  vrais  petits  chefs-d’œuvre  de  rhythme 
gracieux  et  léger.  Plusieurs  des  airs  qui  ont  eu  le  privilège 
de  charmer  tous  les  pays  datent  de  cette  époque. 

La  musique  tenait  de  très-près,  selon  les  idées  du  temps,  à 
l'art  théâtral  : Hodie,  dit  Jean  de  Saint-Géminien,  quasi  tota 
ars  histrionica,sive  musica,  quœ  ad  hominum  solatia  stndct, 
autgcstujit,aut  canlu,autcerte instrumentorum  sono.  Ces  rc- 

f>résentations  prenaient  degrands  développements. On  ne  par- 
era pas  ici  des  Mystères,  dont  l’intérêt  principal  se  rapporte 
à l’histoire  des  lettres.  On  sait  que  le  premier  théâtre  occu- 
pant un  local  stable  fut  celui  des  confrères  delà  Passion,  éta- 
uli  en  i4o2  dans  la  salle  de  l’hôpital  de  la  Trinité,  hors  la 
porte  du  côté  de  Saint-Denis.  Une  ordonnance  du  prévôt  de 
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Paris,  en  date  du  3 juin  1398,  ayant  fait  défense  aux  habi- 
tants de  représenter  aucun  jeu  de  personnages,  les  amateurs 
de  ces  spectacles  se  formèrent  en  confréries.  Charles  VI  leur 
accorda  des  lettres-patentes  et  la  liberté  d'aller  et  venir  dans 
la  ville  avec  leurs  costumes.  Ce  n’est  qu'au  XV'  siècle  rjue 
l’on  trouve  une  mise  en  scène  fixe  et  une  science  régulière 
des  décors.  I,es  représentations  dans  les  églises  perdirent  de 
leur  poésie,  bien  que  le  séjour  de  la  cour  romaine  à Avignon 
ait  pu  introduire  dans  le  midi  plusieurs  des  cérémonies  sym- 
boliques si  chères  a l'Italie. 

Les  tournois,  depuis  ravencinent  des  Valois,  ne  firent  que 
gagner  en  magnificence.  Les  dames  y assistaient.  Le  Palais, 
le  Louvre,  l’Iiôtcl  Saint-Paul,  les  'rouriielles,  les  hôtels  des 
ducs  d’Orléans  et  de  Berri  avaient  des  lices,  sans  compter 
celles  de  la  Grève,  de  la  me  Saint-Antoine,  de  la  Culture- 
Sainte-Catherine,  de  la  rue  des  Francs-Bourgeois,  etc.  I.es 
entrées  en  chevalerie,  les  traités  de  paix,  les  naissances,  les 
mariages  de  princes,  étaient  des  occasions  de  fêtes  avide- 
ment attendues  de  tous.  La  fête  de  juin  i3i3  pour  la  che- 
valerie des  trois  fils  de  Phili|>pe  le  Bel  avait  laissé  de  beaux 
souvenirs.  Toute  la  ville  fut  encourtinéc,  et  le  soir  illuminée. 
Tous  les  bourgeois  vitircnt  au  Palais,  rangés  par  métiers, 
avec  trompes,  tambourins,  buecincs,  et  jouant  de  très-beaux 
jeux,  l’enler,  le  paradis,  la  procession  de  Renart,  où  desgens 
feignaient  d’cxcrccr  leur  métier  sous  des  déguisements  d’a- 
nimaux. L’imagination  alla  plus  loin  : nourris  des  fables  ro- 
inanes(|ues  de  la  Table  ronde,  les  souverains  chevaleresques 
voulurent  en  quelque  sorte  en  donner  des  répétitions  ou  des 
anniversaires.  Edouard  III,  par  ces  brillantes  parades,  ac<|uit 
une  renommée  presque  égale  à celle  (pie  lui  valurent  scs 
hauts  faits.  l/cs  grandes  pantomimes  historiques,  ou  « entre- 
« mets  » qu’on  jouait  pendant  les  festins,  eurent  aussi  l>eau- 
eoup  de  vogue.  En  ilyS,  Charles  V,  dans  le  festin  en  l’hon- 
neur de  l’empereur  Charles  IV,  donne  rentrcmels  de  la 
conquête  de  Jérusalem  par  Godefroi  de  Bouillon.  L’entre- 
mets du  siège  de  Troie,  qui  fut  joué  aux  fêtes  de  i lHq,  et  le.s 
autres  Mystères  qui  furent  représentés  alors  pour  la  pre- 
mière fois,  enchantèrent  les  Parisiens.  On  devine  .sans  peine 
que  la  couleur  locale  était  peu  res[)ectéc;  charpie  guerrier 
iroyen  ou  grec  avait  .son  blason  et  sa  bannière;  Priam  et 
Hector  étaient  armés  à la  façon  du  temps.  Les  snrprises  que 
l’on  réservait  aux  convives  ('•taient  d’autant  mieux  accueil- 
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lies  qu’elles  étaient  plus  bizarres;  on  citait  celles  que  le 
comte  de  Poix  lit  aux  ambassadeurs  de  Ladislas  d’Autriche  : 
montagne  des  flancs  de  laquelle  coulaient  des  ruisseaux 
d’eau  rose  et  d’eau  musquée;  jardins  de  cire  produisant  tout 
à coup  des  fleurs,  etc. 

Les  fêtes  données  par  les  villes,  surtout  en  Flandre,  ne 
passionnaient  pas  moins  le  public.  Lille,  sous  ce  ra|>port, 
n’avait  pas  d'égale.  En  i33i,  le  jeu  de  sainte  Catherine  atti- 
rait en  cette  ville  une  foule  si  considérable  que  l’on  se  vit 
obligé  de  doubler  la  garde  des  portes.  En  i35i,  on  y jouait 
Aimeri  de  Narbonne  avec  non  moins  de  succès.  fête 
de  l'Épinette,  en  i335,  y lit  accourir  les  bourgeois  des  villes 
voisines.  Le  cortège  de  Valenciennes  surtout  était  splendide  ; 
on  y portait  des  cygnes  vivants  par  allusion  à l’étymologie 
prétendue  du  nom  de  la  ville,  « Val  aux  cygnes.  » Alors  com- 
mencent ces  processions  déguisées,  (|iii  sont  encore  aujour- 
d’hui si  populaires  en  Belgique.  Eti  i334,  un  bourgeois  de 
Tournai  proposa  un  prix  à la  société  de  la  ville  qui  for- 
merait le  cortège  le  plus  plaisant  : la  rue  qui  remporta  le 
prix  représentait  les  vingt-deux  preux  d’Alexandre,  avec  au- 
tant de  dainoiselles  vêtues  d’écarlate  et  d’hermine.  Une  cer- 
taine trivialité  sc  mêlait  souvent  à ccs  fêtes  populaires  : à la 
procession  de  sainte  Gertrude  à Nivelles,  un  jeune  homme, 
simulant  le  diable,  prenait  à tâche  de  faire  rire  l’héroïne  de 
la  fête;  on  pense  bien  que  les  moyens  qu’il  employait  pour 
cela  n’étaient  pas  d’un  atticisme  bien  rafliné.  I,a  mascarade 
des  conards  à Rouen,  qui  donnait  lieu  à d’innombrables 
facéties,  n’est  peut-être  pas  antérieure  au  XV*  siècle. 

Dans  les  vingt  dernières  années  du  siècle  précédent,  ce  goût 
des  fêtes  devint  une  véritable  frénésie.  Paris  conserva  des 
fêtes  de  i38yun  souvenir  qui  ne  s’effaça  point.  Les  fêtes  de 
Cambrai  (i3H5),à  l'occasion  du  mariage  du  comte  deNevers, 

firéludaient  au  luxe  pompeux  delà  maison  de  Bourgogne. Tous 
es  ouvriers  de  la  ville  furent  employés  à bâtir  « arcures,  thea- 
s très  et  portes  de  triomphe.»  Malheureusement  un  goût  déplo- 
rable régnait  à la  cour,  et  il  semblait  (|ue  la  démence  du  sou- 
verain eût  un  contre-coup  sur  les  habitudes  de  la  nation.  Les 
modes  lesplusridiciilesprcnaicnt  faveuret  imposaient  aiixarts 
du  dessin  ces  costumes  monstrueux  dont  on  a peine  à com- 

[>rendre  la  possibilité.  Des  fêtes  extravagantes  où  dominaient 
e grotesrjue  et  l’ignoble  dépravaient  le  sens  public.  C’é- 
taient des  automates  à mécanique,  sans  aucun  mérite  d’art. 
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des  représent.itions  appartenant  à ces  spci'tacles  infimes 
qn’oii  a|)pellerait  aujourd'hui  tableaux  vivants,  des  danses 
sarrasincs,  des  ballets  de  sauvages,  où  l’on  semblait  prendre 
plaisir  à ramener  l’Iioinme  à la  bête.  Tj’liomme  sauvage,  si 
fort  à la  mode  dans  toutes  les  fêtes  et  les  armoiries  du 
moyen  âge,  date  de  ce  temps.  Ces  divertissements  frivoles 
descendirent  si  bas  <|uc  le  jieuple,  plus  sage  que  la  cour,  les 
prit  en  dégoût  et  les  opposa  anjèrement  aux  goûts  plus  no- 
bles du  roi  Charles  V. 

En  résumé,  te  XIV'  siècle  est,  dans  l’histoire  de  l’art  fran- 
çais, un  moment  capital  : c’est  le  moment  où  il  est  décidé 
que  l’art  du  moyen  âge  mourra  avant  d’avoir  atteint  la  per- 
fection; qu’au  lieu  de  tourner  au  progrès,  il  tournera  à la 
décadence.  Cet  art  avait  survécu  de  plus  de  cent  ans  au  sen- 
timent religieux  et  poétique  qui  l’avait  créé;  l’inspiration 
semblait  maintenant  lui  manquer  tout  à fait.  I.c  goût  du 
XIII®  siècle  avait  souvent  été  peu  exercé;  jamais  il  n’avait  été 
plat  et  vulgaire  : maintenant,  au  contraire,  le  goût  du  laid 
l’emportait  de  toutes  parts.  Quand  le  goût  renaîtra,  ses  ef- 
forts ne  consisteront  pas  à continuer  une  tradition  natio- 
nale; ils  consisteront  plutôt  à rompre  avec  la  tradition.  De 
l.à  ce  phénomène  qui,  pour  n’ètre  pas  sans  exemple,  n’en 
reste  pas  moins  étrange,  nous  voulons  dire  cette  rupture  qui, 
à partir  du  XVI®  siècle,  nous  rend  dédaigneux  pour  notre 
passé  et  engage  à la  poursuite  d’un  autre  idéal. 

L’art  du  moyen  âge  eut  l’originalité,  en  ce  sens  qu’il  cher- 
chait à représenter,  en  dehors  de  toute  imitation  d’un  type 
classique  étranger,  le  beau  tel  qu'on  le  concevait  alors; 
mais  que  cette  conception  de  la  beauté  ne  supporte  |ioint  la 
comparaison  avec  la  beauté  antique,  c'est  ce  qu  on  ne  saurait 
nier.  Un  art  complet  n’en  pouvait  sortir.  Le  premier  pas  dans 
la  voie  du  progrès  aurait  été  de  renoncer  à des  conditions 
d’art  désavantageuses,  pour  revenir  à celles  de  l’antiquité; 
mais  on  sent  combien  l’art  moderne  tout  entier,  hors  de  l’I- 
talie, était  dès  lors  frappé  d’infériorité.  Ce  n’est  jamais  impu- 
nément qu’on  renonce  à ses  pères.  Si  l'on  échappait  h la  vul- 
garité, c’était  pour  tomber  dans  le  factice.  Un  idéal  artificiel, 
une  statuaire  forcée  d’opter  entre  le  convenu  ou  le  laid, 
une  architecture  mensongère,  voilà  les  dures  lois  fjue  trou- 
vèrent devant  eux  les  transfuges  qui,  tournant  le  dos  au 
moyen  âge,  essayèrent  d’étudier  les  anciens  maîtres,  lleureu- 
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seinent  la  i-ivilisatioii  iiioclerne  possède  assez  de  grandes 
parties  qui  n'appartiennent  qu’à  elle  seule,  pour  se  consoler 
d 'être  eondanuiée,  sous  le  rapport  de  l’art,  à une  infériorité 
irréparable.  Parce  que  les  qualités  de  l’âge  mûr  excluent 
celles  de  la  première  Jeunesse,  ce  n’est  pas  une  raison  pour 
regretter  d’avoir  échangé  les  dons  brillants  qui  ne  «lurent 
«pi'un  jour  contre  les  solides  avantages  de  la  maturité. 

Ern.  R. 
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voisinage  de  la  cour  pontificale,  3a,  33.  Se  for- 
tifie contre  les  routier',  aaS.  Son  uiii«ersitr, 
356.  Set  roonumeiiis  duXÎV*  siècle,  616-631, 
63o.  Hotels  des  cardinaux  d'Avignon,  639.630. 

Avocat  (/.*)  Patelin,  farce,  453. 

Avocats  {Tableau  des),  aii.  Leur  sirmrni. 
a:  1, 3 <3.  Conieil»  qu'on  leur  donne,  41C. 


n 

Jiollades,  nuuvrllc  espèce  de  peltls  poeinr*, 
45o. 

Barbara,  nom  d'une  piison  du  Châtelet  pour 
les  étudiants,  4&0. 

Barbet  ou  BaibeUe.  Voy.  Éuenne  Barbet. 

Bartkèlemi  t Anglais,  compilateur  du  livre 
des  Propiiétéa,  479,  48r. 

Bastart  {Le)  de  Bouillon,  porme  frençai*,  444. 

Bastille  Saint-Antoine,  CtQ,  654- 

Bauduin  de  Seboure,  poeme  souvent  satirique, 
a37,  44a. 

Beatrix,  fitlc  de  Bernabo  Tisronli;  ses  lettrrs 
françaises,  437. 

Beauuet-ea.  Voy.  André  Beauneven. 

Beauté  {Château  de),  bâti  [>ar  Churics  V, 
C54. 

Belgique  ; sa  célébrité  musicale,  75o. 

Belthandre  et  Ctn)  \antht,  roman  grec  d’aven- 
tures, qui  parait  d'origine  françaitc,  339,  33o. 

Bénédietins,  ordre  ami  des  lettres,  54’59; 
leurs  bibHoilièques,  3o8-3io. 

Benoit  XI,  général  des  dnmiiiiraliis.  pape, 

13. 

Benoit  XH,  pape  réformateur,  jugé  sévèrement 
par  les  moines  et  par  Pétrarque,  17,  18.  Kmt 
une  lettre  de  reproclies  au  rha^'ilre  dr  Nar- 
bonne, 46.  Réforme  l'ordre  de  CUcaux,  64,  65, 
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rtcrliii  de  Sailli*  Augut>tiu,  74*  S'ofipoae  aux  ai* 
mouir'»  de  sa  djaiKcllcrir  d’Asigiion, 

Benoit  fie  Sni^te-^ore^  niilcur  du  roman  de 
Troie  rime,  45(î.  Imité  eu  italiro  et  en  anglais. 
Sud,  5-'l4  i eu  alliiiiand,  SiS  ; eu  grer^  53i. 

Brrrnger  Frîtfo/i^  canouiste,  35a. 

Bernaho  9*ijciwrK  arigtiriir  de  Milan;  aea  lel* 
Irra  fraiiçii'rs,  4x7. 

BrrnarJ  {Saint),  bouille  aux  arts,  633,  634. 

Bernard  tT/élhit  rséque  de  Roilez,  improrua» 
leur  latin,  43i. 

Bernard  Deticioii,  frère  Mineur,  condairmé  au 
frii  par  lei  frères  Pi-édirun,  97,  107,  109. 

Bernard  de  BarenUit^  liturgisie,  35p. 

Bernard  de  Trivet^  auteur  d'une  Somme  d*al« 
i bimie,  48S. 

i?iTmxr</ /'rr/Ziw,  frère  31meiir,  asirologue, 
486. 

Bernard  Gordon^  professeur  de  médecine  à 
Montjiellîi-r,  471. 

Arrnori/O/^r,  canne  espagnol,  dticleur  de  Pa* 
ris,  534. 

Bernardins,  tuU^e  fondé  à Paris  par  les 
cûlercirm,  63,  66.  0?t  ordre  aime  peu  les  arts, 
63a-634. 

i?rr/'i  {Duc  de).  Voy.  Jean,  due  de  Berri. 

Bertat  {La),  rliani  languedocien,  sur  iexpédi* 
tioD  deBeriraiid  du  Ciieudiii  en  Kspigue,  43?, 
438. 

Berthelot  Uétiot,  artiste,  6a». 

Bertoldo  et  Marcoifa,  dans  leurs  facéties,  re- 
produisent queliptes  «ieux  routes  français,  dç^, 

5»3. 

Bertrand  de  Bar^iur-Âuhr,  auteur  du  poème 
de  • Girart  de  Viaue,  • 444. 

Bertrand  de  la  Tou'-,  franciscain,  traite  de  la 
disiiioQ  et  de  l'amplUicalioD,  4t>* 

Btrtrond  de  tlle^eturdain,  ésfque  de  Tou- 
louse, laisse  trois  hibtiolhèqiiei,  3oo. 

Bertrand  de  Mo  tfovet,  proAsseur  de  droit, 
467. 

Bertrand  du  Gucsc/ro,  à la  tète  des  Grandes 
comiiagnies,  rançonne  le  pape  dans  Aviguoa,  »4. 
Son  oraison  funéfire  pionuncée  en  1389  à Saint- 
Denis,  ipt»  4U.  Prrfectionuc  l'art  de  l'attaque 
des  places,  708. 

Bertrand  du  Bujr,  ésèque  d’Useï,  auteur  de 
sers  latins  lituigiques,  433. 

Bear*  de  Hnnstone,  norme  français  imité  en 
anglais.  Soi,  Su»;  en  italien,  590. 

Biides  historiées,  711,  71a. 

Bihiiothi<iues  teeltsiasii^uts  t des  cbapiires, 
3oS‘3<i7;des  rooiia»lêre«,  3o7^i4«  des  univer* 
sites,  3i4-3t9idcs  Tilles  3i9;à  Amiens, àDcr* 
mont,  à Cavatilua,  essai  de  bibliothèque  pablûiue, 
Z^Q.—laitfurM  .*  de  Charles  V et  des  princes,  3»i* 
3»4,656,  658,  659.660,  7«7,  7*9*  6»»,  663; 

TOHr  XXIV. 


des  particuliers,  3»4.  — Observations  générales 
sur  c«'s  di'ciM‘5  «iiicclions  3*5*334. 

Bien  avisé  et  mal  avise,  farce.  453. 

Blanche  (I.e1tre  française  de),  quatrième  fille 
de  Philippe  le  IzHig,  i6u. 

Blois  (romrcj  df)\  leurs  ouvrages  d'art,  667, 
668. 

Boccace,  darn  ses  noiirellrs,  met  deux  fois  eu 
scène  l'alibé  de  Cliiui,  ôii.  Kst  traduit  en  français, 
sur  une  vcr*iun  latine,  tgu,  498.  Reproclie  a 
i.liarles  V d Cire  un  Steambre,  et  â tom  les  rois 
de  l'Tanre  »lc  n ctre  |>oiiit  lettré»,  i85,  K14.  Ktn- 
jinintc  a to  litirratuie  fraiicaiie  le  Fifocopo,  le 
Ftfostrntv,  ptusieura  nousdiirs  du  /^ecqeicronc,  et 
t>cut-ètrc  sa  Thmcide,  58a-588. 

Bohême  {Hôtel  de),  rnidence  de  Louis  d'Or- 
léaiis,  663,564. 

Bonald  (.1/.  de),  reproche  aux  rois  leurs  trou- 
pes soldées,  et  aux  papes  leurs  deux  grandes  ar- 
mées de  dominicains  et  de  franciscains,  i»o. 

Banifoee  t'Iti,  après  avoir  cauonisé  un  roi  de 
FraiKx*,  écrit  avec  violence  coolre  Pbilip|se  le 
Bel,  contre  Pierre  Flotte,  son  rhaucclier,  to*ia. 
Avait  songé  k supprimer  les  fnincisrains,  loS, 
lie.  Badiaiion,  aujourd'hui  prouvée,  de  toute» 
ses  bulles  contre  t'honnenr  et  tes  lilâerlés  de  la 
France,  t»7.  Dit  i AIIhtI  d’Autriche,  lo  sono 
Cimptradore,  140.  Petite  bolle  et  fatissc  décré- 
tale qui  lui  sont  attribuées,  i48,  149.  Le  Sexte, 
publie  )«ar  Int,  36 1. 

Bordeaux;  coiulruclions  dans  ci-Ule  ville, 
6i5. 

B^ueîeaut  {Les  Cent  ballades  de),  »»3,  »»4. 

Boulainvilliers,  sans  pitié  pour  la*  populace  af- 
■ franebir,  • »3o. 

Bourbon  {ilaison  de);  tes  couslrutlions,  659. 

Bourgemsie  {La),  admise  i une  part  du  pou- 
voir, écrit  en  ruiir  de  Rome  pour  la  première 
fois,  »3i,  »3»,  »33.  Sa  liliérature,  a langue,  son 
raraclcre,  »36,  »38,  139. 

Bourgogne  ; état  de  Part  dans  eette  province, 
6ar,6aa.  Influence  de  U maison  de  Bourgogne 
sur  les  arts.  6a  1.  6aa.  66i,  C6a. 

Brabant  {Manon  de)  \ son  influence  sur  les 
arts,  6a5. 

Brocque  {Les)\  leurs  fondations,  673. 

Bretagne;  état  de  l'art  dans  cette  province, 
6ü. 

Brigitte  {Sainte),  dans  »es  visions,  se  fait  l'or* 
gane  de  la  laetion  ilalienne  contre  la  cour  {kmü* 
bcale  d'Avignon,  a8.  Dcrrit  une  scène  du  purga- 
luire,  3â.  RIime  les  évéqnes  de  la  conr  d'Avi- 
gnon,  40.  Prend  part  à nos  querelles,  i43,  3So. 

Broderie,  735.  Brodeurs  et  broderesses,  7x8, 
?3o- 

Brunetfo  Latini,  de  Florence,  parlima  de  la 
correction  KrammaUeaJe,  4o5.  Btâotcnne  la  rtoô» 
torique  dans  des  limite»  trop  étroites,  4«i*  Ecrit 
en  français,  55 1 ■ 

. 96 


Digitized  by  Google 


jGa  TABLE  DES 

Bureau  {Fomilte)\im  fondaiions,  6:9. 
Bytanûae  {inJUiencr)  dsns  Twt,  C99.  j34. 

c 


Cabattole.  Voy,  PWippe  de  Cabauole. 

Cahors  {ünieertité de)^  instituée  en  i53i  (vw 
JeanXX.II,  iSO. 

Calait  (Conairet  de),  redoutés  de  TAngle- 
terre,  488. 

Caleudrier  perpétuel,  rédigé  cti  i38i  per  un 
aaonyoïr,  4;7. 

CaUigrapkie { élatdecet  art,  ^aS,  7*6,  718, 
719. 

Comateux,  fort  recliercUéS|  746. 

Cananique  {l>roU),  arbitre  soueerain  de  toutes 
lestondiliouset  de  tou*  les  Ages,  36o,  36i. 

Carcauottnr,  pour  se  venger  de  rioquisiliwi, 
avait  représenté  le  diable,  en  babil  de  domini- 
cain, parlant  àrordHedu  roi  Louis  IX,  116. 

Cardinaux  fraierais  l}Ài\t  de)  oui  ont  etc  doc* 
leurs  en  droit  roosaiu,  39.  HôleU  des  cardioaus 
d'Avignon,  6ag,63o. 

Carieauiret,  en  usage  pendant  ce  siècle,  717» 
718. 

Caritlont  des  vUlet,  74B. 

Cariaeeroek  {U  ùêge  de),  célébré  en  rimes 
fian^ises,  44$. 

Carmeti  leurs  fondations,  635. 

Carrelaget  hitUwiét,  734- 

Cartet  à jouer,  -30,  73l. 

Cartes  geograpkitjuet,  plus  iiombrettsci  et  plus 
étendues,  sont  plus  riches  en  noms  de  lieu»,  4 79, 
480.  La  grande  carte  catalane  de  Charles  V, 
480,  489. 

CWiwfr  ///.roi  de  Pologne,  fonde  runiversiici 
de  Cracovie,  i4a. 

Catherine  de  Sienne,  du  tiers  ordre  des  frères 
Pr^beurs,se  mêle  au»  affaires  de  la  papauté,  18, 
35o. 

Catherine  GrsweiUr,  m)rsliqiie,  35o. 

Caxton,  mort  en  149*.  traduit  Virgile  et  Ovide 
sur  le  français,  Sto. 

Cecea  ttAseoli,  naibeureu»  dans  son  horoscope 
pour  le  ûls  du  roi  Rob.  rt  de  Naples,  i39.  Imite 
k»  auteurs  français,  56o.  Brûlé  à Floreoce  par 
rinquiùüoa,  56t* 

Cêletiint;  leur  rgU*c  a Paris,  6iï,  638,  647, 
664.  67Î.  717,  739.  Influence  de  cel  ordre  sur 
l'art,  637. 

Cento  Noeelie  antiche,  rocueü  où  se  relrouvcDt 
plusicnrs  fabliau»,  54i,  586,  S88. 

Cerrantet,  déguisé  sous  le  nom  de  Cid  Hamel 
Bcori^eli,  Sa).  Dans  sa  condamnation  des  ro- 
mans de  cbevalerie,  se  mor.tre  indulgent  pour 
cen»  des  douze  pairs,  iSg, 


auteurs 


Clinmpemii  (Halte  dee),  dérrile  (U-r  Jt*n  d«- 
Jandun,  610. 

Champmal  {Chartreuse  ^),  bâtie  par  les  duc^ 
de  Bourgogne,  6«s,  66a. 

Chnndos,  auteur  d’un  poeme  français  sur  le 
Prince  Noir,44<>,  447#  448. 

Chanoines  (Les),  en  lutte  contre  les  moiw 
78-80.  Ou»  de  Saint-Victor  forment  une  belle 
collection  delivres,  3ii. 

Cfiauiont  de  geste,  au  premier  Age  de  la  poé- 
sie française,  440.  On  continue  de  le»  rlianirr, 

441,44a. 

Chaniom  saliriéjuts,  en  français  et  en  lltin, 
a36. 

Chants  rox^ux , nouvelle  espèce  de  poésie , 
450. 

Chapelles  privées  {Goût  des),  664,  676. 

Chapit  e (le)  de  ^'otre-Dame  de  Pans,  eu 
protH-s.  pendant  trente  ans,  avec  le  chapitre  de 
^int-Benoii,  4fl»  47* 

Charles  de  Savoith  poursuivi  par  runiversile 
de  Paris,  417.  Sou  bûtel,  67a. 

Chartes  de  Patois,  protecteur  des  poelt».  167 

Charles  le  Bel,  troisième  et  dernier  fds  de  Phi- 
lippe le  Bel,  i»endaal  son  voyage  eu  UngueUoc, 
parait  avoir  peu  connu  les  poctes  du  pays,  soi. 

Charité  le  Cau/,  poëmc  rninç«ij.  4U- 


Charité  la  M.U'-oà.roi  de  lïÿ.  .V. 

dUcour.  au  iieiiide,  419-411.  SeiltlIrM.  4,f>. 

Charité  U Sage,  Kdlicilé,  dil-on,  par  quelqu.  » 
rirdiiiao»,  d'accepler  la  papauté.  3 1,  3i.  Aim  et 
proleclrur  des  liuninicl  d'cliide.  il  nrst  ciralîjri 
Di  aua  Sept  arts -ni  même  à la  Ikéolosie, 

17S.  .S'euimieiit  aree  Pélraiq«e  4 Pans,  179. 
iSo  Fait  traduire  un  ,raiid  nombre  d'auteurs 
latins,  180183,  456.  Prèle  et  donne  dra  lisTO. 
184.  Trailé  à tort  de  Sicamlirc  par  llonjcr,  iS5. 
Enraurafie  les  essais  du  Ihfàire,  187.  Eloquent, 
1S8.  Dnmné  par  les  urbanistes,  iSg,  i8<|.  Jtoii 
laurtce  de  ses  ordonnaocra,  ao8,  465.  Protég,- 
riini.ersité  de  Paris,  l53.  Lue  de  ses  letim. 
sur  la  ranipn  de  Bertrand  du  Goesdin,  416. 
Sa  grande  carte  catalane,  480,  489*  Lonstilue  m 
juridic.ionde  ramirauté,  49Î-  influence  sur 

les  arts,  C08,  646»  657»  74*,  746. 


Chartes  IP,  empereur,  élève  de  Tumveniié  de 
Paris,  fonde  celle  de  Prague,  140,  »4».  Admire  la 
soolistiqiip,  34  t. 


Charles  PI,  élevé  par  de  savants  maîtres,  con- 
erve.  dans  scs  inlertalle»  Inadci,  les  liabiludif 
illcraires  de  sa  famille,  191.  Ordonue.  en  1 bon- 
u*ur  de  Bertrand  du  Ouciclin,  une  cciv^^oie. 
K-compagiuc  d’une  oraison  funèbre,  à Ssint-De- 
lisnCi  pour  l'entrée  de  la  mne,  des  repicsema- 
ioiis  tbéiiratcs,  191.  19»*  Répond  a «fw  letiredc 
ramerian,  194.  Sa  maladie,  474, 4T5.Enronn.ge 
es  étudia  analomiqiies,  ihJ.  I«  arts  soin  son 
■égne,  608,  6S7.  Mau.aisjoât  des  fêles  publi- 


charlreux;  lents  eonslrtieliODi,635. 
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Chûtes,  sctilplcei,  743,  745. 

Chaucrrt  Propage  les  enteigocmeaU  de  Wi* 
Hrf»  i36.  Tiaducli'iir  el  imiialrur  des  IrouTcrts, 
5o5*5o8.  Imagine  un  auleur  nommé  LoUiua,  Sso. 

Chi/frti  rcnmias,  employés,  dans  un  même 
nombre,  avec  les  chiffres  dits  ambe»,  4-7. 

Chreuiendt  Saint^Omtr,  auteur  de  iraiiéida. 
rithnaétique,  477. 

CUrettita  le  Gwms.  de  S>inte-Mor<‘.  traduit 
en  prose  lea  MéUtnofphoiea  d'Ovide,  ;5r>. 

Ckrittj  nianièfc  de  le  représenter,  “t  t. 

Cltmiirnt  dt  aulcnr  de  I tliUüirg  d» 

Chartes  «7<>  «79»  offreâ  Charles  \l  son 
« Cbemio  de  tongue  estude,  • tgr,  et  bp  duc  de 
Rem  plusieurs  autres  de  ses  ouvragei,  to?.  £□• 
counigre  dam  ses  rra^aui  par  rhiiip|»e  le  HârJî. 
duc  ae  POMrtop>e,  par  son  sucit^ur  Jean  Saus- 
^uf,  el  par  tout»,  duc  d’Orl^ns,  iq?-sui. 
rav»e  puur  avoir  su  le  grec,  3SB.  S'indigne  conlre 
1^.  tlWrm  ri'ilr»,  y-.Viriiluil  Un  euriin  it 
Prnniin,  470. 

c/tfVMifues  [^Gra/idti)t  ou  Cbroniuues  de 

SMoi-ueoia.  eompfeices  par  Charles  V,  i83, 

( itto  de  Pisioia,  poêle  et  juriaeonaulle;  scs 
vers  sur  les  lots  romaiocs,  466,  467.  Cité  par 
Daou',  554-  Frcquenie  1 onitenulè  de  Paru  et 
celle  de  Toulooae, 

t ittij  pùtiei  {Üeue  rfe/),  35». 

Citeeus  {Vordre  de),  malgré  (|ueiaues  éeri* 
vams,  n'a  ^lus  son  ancienne  activité  lilléraJre, 
«5-«7.  Fait  éclairer  l'armoite  des  livres,  pour 
eneo4irager  les  moines  à la  Icciiire,  3jo. 

Cinie  (^rcfiileeture),6o^,  705*708. 

CVtfimianu’s  (Chroni<fue  de),  4aa. 

C/amaHgrj.  Voy.  NieoUu  ClttmuHges. 

Claux Stuier,  sculpteur,  Ôaa,  74t. 

CJemeni  y,  le  premter  des  papes  eascuns  et 
hmoiikins  qu'on  a nommés  les  |>apes  d'Avignon. 
i»»i4.  Cité  desaiil  üieupar  le  Ircre  Mineur  Jean 
de  Bruges,  108.  Auteur  des  Clcmmimet,  3f>a. 
t^lunnctioBS  iimvq<}uc<3  par  lui  en  Guicimc, 
♦il. S.  Son  influriH  <■  a A^^gnou.  fia 7. 

Vlemeht  f'I,  pape  d'un  esprit  aimablf,  fut  se- 
eonrablo  el  eourageua  peodanl  la  p^e  noire, 
delensrur  des  juifs  contre  rinquisilion,  itrotec- 
leiir  des  an»,  18-ao.  .Scs  conilruclions  a Avi- 
gnon. lis;.  G38. 

i lement  VU  (Robert  de  Genèse),  écrit  en 
français  au  romie  d’Annagnac.  4s5. 

Cloches  {Des)  dans  le*  églises  et  ilan»  les  cou- 
vent», 537,  538. 

CluHt  {College  sü),  foudé  jsar  Yves  de  Vc^i, 
et  dirtgé  t>*r  les  règlements  de  Henri  de  Faulriê* 
l es,  fia.  Les  élèves  s’y  exerrem  à prêcher  eu 
français,  377.  i.ou»truelions  de  l'ordiŸ  de  Clunî. 
«34,635. ^ 

Colart  de  Laon,  pciutre,  fi;7.  665,  ri3 


Collèges,  foudes  en  grand  nombre  par  les  pré  • 
lait  et  Iri  clercs  du  parti  royal,  0»  |>ar  des  lai« 
qiiet,  34a-iSa.  Leurs  l>ibliothê«iiies,  319.  Col- 
leges anglais  et  écouais  à Paria,  499.  5oo  ; alle- 
mands, 5i3;  tcandiuavt's,  5a4,  5a5;  grec,  SsS; 
italien,  56u.  Conslruciious  des  ndlégea,  63 1. 

Colmi,  ou  nluldt  Colios,  auteur  d’une  Lom* 
plainie  sur  la  bataille  de  Dêci,  446. 

Cotoguf,  ville  qui  prouve  par  son  exemple 
forubieii  1rs  Allemands  étaient  nombreux  dant 
les  écoles  de  Paris,  5i3,  5i4.  £eule  d’art  dan» 
rvtte  ville,  6s3,«s4. 

Cotyngbnrne,  auteur  présumé  d'une  gram- 
maire francise  en  latin,  4o5. 

Comètes  {Les),  moins  redoutées  vers  la  6n  du 
siècle,  487,  488. 

Complninte  fmnçoite  sue  ta  bataille  de  Poi- 
tiers, où  la  noblesse  est  accusée  de  iraliison, 
170,  i7r,44fi- 

ComfUitistet,  et  rédacteurs  de  calendrier»,  476, 
477- 

Comtat  y cHsùssiH  ;étal  de  l'art  dans  cette  pro- 
vince, 6i6-6si. 

ConàUs  roélropoliiains  ou  provineiauv  de  Cu* 
logue,  de  Lavaur,  de  Noyon,  d’Avigaon,  139, 
i3o.  Alvar  Pelage  croit  qu’un  rnneile  général 
peut  juger  iepajir,  535. 

Conformités  des),  j»ar  le  frér*  Mineur 

Barlbejcmi  Albixxi,  boiiilc  aux  frères  Prêcheurs, 
too.  Approuvé»,  en  1390,  par  le  ebapilre  géné- 
ral d'Asuse,  los.  Ce  qu*on  y lit  contre  les  pape» 
qui  songèrent  è supprimer  les  frauetBraim,  110. 

Confrères  de  Us  Passion,  autorisés  par  le  roi, 
3«o.  Avaient  ouvert,  depuis  quelques  années, 
leur  théâtre  à Paris,  453. 

Conrad  [Le  prêtre),  auteur  d'un  pocnie  alle- 
mand sur  Roncevtux  on  Kolaod,  5i6. 

Conrad  de  Wssrzbnrg,  imitateur  il’«  Amis  el 
« Amiles,  • 5t6. 

Constantin  de  Jarnae,  sculpteur,  741 . 

Coste,  Voy.  Jean  Coste. 

Costumes,  646,  658,  669.67X,  687. 

Coud  {Château  de){  construction»  de  Loui» 
d'Orléans  à Couci,  665. 

Cours  d'amour;  une  incertitude  de  plus  sur 
celle  question,  437. 

Crtton,  auteur  d'un  poème  français  sur  la  dé- 
position de  Richard  II,  roi  d’Angleterre.  447, 
5 10. 

Critique  {La),  nécessaire  dans  la  publication 
des  textes  de  notre  aucieune  langue,  410.  411. 
Crw>  de  àmetiires,  etc.,  «SS. 


D 

Danse  maeabre,  54l,  716. 

Dante,  pendant  son  séjour  à Paris,  interpré- 
tait, dit-on,  k Philippe  le  Bel,  le»  rimes  saiiri- 
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que«  dr  frj  l»ro|ioDe,  i5S,  553.  Orgftpe  dr  U 
jalouMt!  des  «utres  peuples  conlre  la  Franrr, 
ao3.  Admire,  peut'tHre  arec  Giotio,  Part  des  rn- 
tuniÎDeiini  partsieui,  aSà.  aSr>,  555,  556.  Place 
Hainoiiart  • au  linrl  • daas  son  Paradis, 

558,  Sçt.  ComnicDl  il  earaclérUe  la  poésie  fran« 
^aise,  43y,  553.  Ce  qu'il  dit  des  quatre  étoiles  de 
U Crois  du  Sud,  488.  NoroLmiM^s  preuses  de 
ses  resM-’nlimenls  contre  Charles  de  Valois,  554- 
558.  Avait  lu  pruliableitirnt  en  fran^is  ks  poè- 
mes sur  Charlema^e  et  crus  de  la  TaLle  ronde, 
556-559.  Rapp<^rt  de  quelques-uns  de  ses  vers 
avec  litre  comfdainle  de  Rutebeur,  569.  Défen- 
seur de  la  langue  italienne,  qu'il  recommande  en- 
core niicui  par  son  exemple,  Syy. 

Drttit  Je  l/urcrc,  auguslin  esjtfigno],  profes- 
M-«trè  Pans,  534. 

Demi  de  FineemteSt  astruloguc,  48S. 

Demi  Soidechatf  francisraio,  refuse  pendant 
SIX  ans  de  se  rétracter,  3(4. 

Dènoncieùon  iterèfe  du  clergé  coûtée  U roi 
Pfiitippe  le  Bel^  14-,  148. 

Diable  ; ton  rôle  dans  k«  teuvres  d'art,  7t3, 
7*4.  :*9- 

Z>i<iA0,  salle  acu'ptte  à MoulbrUoii,  740. 

Dieppoit  (i>s),  à U côte  de  Guinée,  4B8. 

DtVn;  diverses  naniêresde  k représenter,  710, 
71t. 

Digne  Rciffcnde ; hon  hàlel,  679. 

Dijon,  école  de  sculpture,  6aa,  66a,  7 40,  741, 
74». 

Dînant;  scs  batteurs  de  cuivre,  744. 

Diptftjuei,  ne  ressent  point  d'éire  en  uuge, 
746. 

Direetorium  ad  faeiendum  pm/agium,  490. 

Dit  du  pape,  du  roi  et  de»  noA//cuei,  sous  Phi- 
lippe le  Hel.  445.  Dit  contre  Hugues  Aubrîol, 
447.  Autres  Di/s,  45o. 

Dodeurt  {Let)  de  Paris,  iiiscrils  avec  distinc- 
tion dans  k«  litre  de  rte  • des  ordres  monasti- 
ques, 53,  54,  55,  70,  71,  74,  SOI.  I''ranciscaiiis 
accusés  d'avoir  a^cté  ce  grade,  535.  Religieux 
Italiens  qui  roblinrvnl,  649. 

Z>oc/riMa/c  (Pacs/‘c).oa  didactique,  449-453, 

Dominique  [Saint),  fondaleur  de  Turdie  des 
Prêcheurs  a-t-îl  tnélé  des  bistorictles  à ars  ter- 
moos?  3;3.  luQuence  de  sou  ordre  sur  tes 
arts  635.  636. 

Donnt  nwra/i'jr,  dialogue,  384.  385. 

Doou  de  yan/euit,  rbanson  de  geste,  444. 

Dornutni  [Famille  de);  ses  foudaiîons,  63i. 

Droit  {te)  cieil,  ne  commettre  à être  enseigné 
qu'eu  1679  dans  riiniversilé  de  Paris,  aS;.  In- 
icéJil  aux  religieux,  389.  Accusé  de  ne  produire 
que  ■ dri  amis  du  monde  et  des  ennemis  de 
» Dieu,  • 3o6,  466.  .Scs  progrès,  465-467.  Affai- 
blit le  pouvoir  du  droit  canonique,  60t. 

Droit  de  prise,  6àS. 


Du  Gueielin.yoj.  Bertrand  du  CuescUn. 
Durand  de  Champagne,  iilurgisie,  35q. 
Duns  Seot.  Vov.  Jean  Dans  Seat. 
Durislaple,  musicien  anglais,  750. 


E 

Écoles  élèmenlairri,  gouvernérvpar  le  cbuutre 
de  Téglise  niétropotilainc,  43,  44,  47, 

Écoliers  ^ONcrri,  au  service  des  autres,  348, 

477. 

Écritoires  (Les)  ou  cellules  pour  les  copistes, 
à Cileaux,  à Clairvaux,  65  ; à Saml-Guilkm  du 
Dt-scrl,  a8(,  aSa;  à Fteuri-sur-Loire,  où  s'é- 
tait coUH'rvée  la  béuidiclion  du  tcriptorium, 
3o*. 

Égalité'  (4.*),  |iribci{M*  sur  lequel  était  fondée 
runiveisiic  de  Paris,  370-374. 

Église  (L'),  devenue  moins  sainte  aux  jeux  des 
|teiipi«s,  moius  puissante,  et  plus  dilBrik  â gou- 
verner, 3-10.  proie  aux  innovaliuiis  et  k la 
révolte.  aS,  36.  XruuMce  par  l'aiMrcliie,  qui  lui 
donne  jusqu'à  trois  papes  à la  fois,  37,  3o. 

Silhart  de  S'rtuhourg  et  Bdhart  d'Hahrrgen, 
vcrsiûcateiirtd'uo  Tristan,  517. 

Élection  {F.tsai  d')^  sous  Cliariex  V,  pour 
le  ciiaiicelier  de  J‘'rance  et  le  premirr  presuleut 
du  paricmeiil,  309. 

Élisaheth  Stâgbn,  nysli4{ue,  35o. 

Enfants  {Les)d‘ ^rmenVe  yarhoune,  Msstere, 

453. 

F.ngrlLert,  abbé  d'AumoQl,  auteur  de  quatre 
traites  sur  la  musique.  48a. 

Enguerrant  de  Jdarigni.  mrintendant  de»  6- 
nanci^,  arcusé  et  romlaitmè,  3i3,  a»S.  Sa  statué. 
640.  Ses  ronstruciioos,  6?3. 

Enlumintors,  a85.  736. 

Entremets^  reiiréaentalioos  Htniques , 45a, 
zMHîïr — 

Épidémie  {Traité  de  Q,  4 73. 

EpiiUdairt  {Genre),  fort  cullivé,  434-4a8. 

Épitapites,  en  btiii  ou  en  français,  géurrak- 
mciii  de  mauvais  goût,  56,  739. 

Erafles,  par  C*utiCT  d'Arras  , veraitk  par  Otte 
e»  aUcmauif.  5t6.  5u3. 

ErmeogarJ,  médeciM  du  roi,  470,  471. 

Ermites  [tes)  de  Sainte  Mugniltn  ouïes  dugus» 
tint,  ordre  mefuliani,  aci'U^  souvent  de  lurbii- 
kni’C, ?3.  75  77. 

Ernuhl  de  Qiùtiuemftoit,  niédectn  du  roi,  (ail 
traduire  un  livre  lubcru.  i»7.  Mieux  nomme 
Ert.uul  Quiqucmpoisl,  470. 

Érotocritos  {L'),  poeme  gree,  a plus  d'un  ra|>- 
IKifi  avec  I m fcirtclës  ■>  de  uaiitier  ü Arras,  53 17 

Ermn  de  Steinhaeh,  architecte,  6x3. 
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Etp^^nùU  (tcrWaini)  qui  ont  étudié  en  Frtoce 
ou  ttnàe  lei  ouvraee*  frauçait,  533-S44. 

Elaltig'uUt  {Libmirei),  ou  >totioDn«if«,  ap», 
3o3. 

Ktat  du  mondf,  selon  les  GfStu  Romanorum. 
I33.I3S. 

Èùtmte  Barhelf  ou  Barbette^  dans  les  ^laU 
l*enérstts,  »33,  418.  Sou  godl  pour  1rs  arts, 

67s. 

Étienne  de  bfuret,  fondateur  de  l'ordre  de 
r>r<Hi<lmoiit.  reronmiatiJc  à scs  oioiors  de  rester 
loin  du  roonJf.  63. 

Étimne  cardioa),  choisit  pour  texte 

d'uo  sermon  lelin  un  couplet  de  cbâiksooaetiê 
Iraiiraise,  386,  387.  Écrit  qa  sers  fran^is,  490- 

Étienne  btarcei^  prerôt  des  msrehaitds  »33, 
a34,  4»8.  Deux  de  scs  lettres,  4a?,  4a8.  Scs  tra» 
taux  à Paris,  68u.  Orfèvre.  -7  U. 

Étrnngèrft  [Lnnguet),  parodiées  per  le*  pocirs 
frin^aia,  49&»4ÿ8. 

Eudes  de  Sem,  junscgpsulte,  467. 

BMphtmtet  reine  de  Daoemark,  fait  traduire 
des  ousragea  français,  i4«. 

EuUneUe  de  Pûvilii^  prédicateur  eslimê,  377. 

Emtache  de  Hibrrnontf  mort  i la  bataille  de 
Poitiers;  son  cpitapbr,  t*!. 

Emtecbe  des  Champe,  mal  pavé  de  la  pension 
que  lui  faisait  le  duc  d'Orléans,  19g,  aoo.  Hon« 
feus  drs  progrès  de  I iBnorance,  asn.  Parle  des 
rifhfs  avoeals  de  son  lem|>s,  41B.  Son»  Art  dë 
«dietter  rt  fere  chancons,  halades,  etc.,  » 45i. 
Ami  de  Chaiicrr.  5o6. 

Évangile  {^L*)  éternel^  manifeste  de  la  domina* 
lion  HftfwWlU  lUl  ftW'iHItlIfUW,  90, 

tia*ii8.  On  a recule  plusieurs  fois  la  date  de  la 
souieraiiKtc  annoncée  par  cet  Évangile,  117. 

Éeé-fue  ((/n)t  pour  avoir  proposé  rabolilion 
des  franciscains,  est  assassiné,  109,  mu. 

Évrari  de  Conti^  médecin  de  Charles  V,  tra- 
duit en  français  les  Problèmes  d'Arîslote,  iHs, 

470. 

Éereui  {Raison  <f);  ses  fondations,  641. 

Examens  çh'om  faisait  subir  aux  cwrr/,  So, 

£1. 

F.zeommuHtenùonti^Abus  dei^^  tas. 

Exemptions  {^Privilèges  */«),  ia3,  ls6. 

Rxoreiites  {Les)x  moins  occupés,  3S8. 

Eyck  {Pnn)^  famille  d'artistes,  6x4,  GSt^  7a4, 

744. 

P 

Pabliaui,  imités  en  Angleterre,  5u7,_5o8, 
509;  en  Alleiiiagne,  6x3;  en  Suède,  5x5;  en 
Eipagoe,  541;  eu  Italie,  55f,  686-590.  Sujets 
empruntés  par  les  arlisttx  aux  fabliaux,  7x7* 

Paadiès  (J>i  tfuatre),  indiqirrcs  déjà  par  Ri- 
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i;ord,  x4o.  Conflits  entre  celle  des  arts  et  eehe 
de  ihéolugie,  x4o,  x4<. 

Perce  {ta),  au  théiire,  dispute  la  vogue  aux 
BJystèrev.  x36.  Souvent  imitée  des  faUiaux,  453. 

Pauvel,  pneme  satirique,  xS?,  443. 

Pazio  degti  Vberti,  poète  toscan,  raconte  ses 
entretiens,  sur  la  route  de  Paris,  en  provençal 
avec  un  pèlerin,  et  en  français  avec  un  courrier, 
576-578.  Connaît  les  poemes  de  la  Table  ronde, 

579.  Parle  d'un  miracle  qui  s'est  fait  à Part*. 

580. 

Femmes,  brûlées  par  l'inquisition,  comme 
Jeanne  d'Arc,  in  causa fiJei,  8,  9,  i.lt.  On  leur 
apprenait  à compter,  478. 

Ferrie  Cassinel,  évêque  d’Auxerre,  prononce 
l'oraisoii  funèbre  de  Hettrand  du  Cuesclin,  lot, 
4<4. 

Fiei\sbrat,  cbaosou  de  geste,  imitée  eu  an- 
glais, 504. 

Fins  de  l'ltomme(Let){  nuiiicre  de  In  reprr- 
lenter,  7x0,  7x3, 

Flacel/anls,  éearin  des  frontières  delà  à'raiHe 
par  Pnilip|>e  deTalots,  S9,  x66,  xSs.  Rxlermi- 
liés  par  les  popuLaduiis  italienne*,  i5o.  Coiidam- 
iiés  par  Icstbeologieusde  Paris,  343.  Leurs  canti- 
ques, 446- 

Ftamel  {Les),  196,  184,  6rx.  Foudalioni  de 
l'aillé  cl  son  goût  pour  les  arU,  676,  C78.  Dis- 
tingué de  son  frère,  7x9. 

Flandre t sa  langue  parodiée  {lar  les  Iruuveics. 
497.  Traduit  un  grand  nombre  de  poésies  fran- 
çaises, 618,  519.  lufluenre  de  l'art  fljimand,  fix'i* 
6x6,  667,  74x,  744.  Goût  des  vilies  de  Flandir- 
pour  1rs  fêtes,  755. 

Pheveni,  poème  français,  traduit  en  sunlois  et 
en  prose  latine,  5x6. 

Piore  et  Blanehejleur,  poerae  frinçait,  imite 
en  anglais,  5o5  ; en  allemand,  5x7  ; en  flamand, 
5(9;  en  suédois.  5x6;  en  grec,  5x<j.  ^i’e.»l  px'* 
traduit  de  l'rspagnul,  53x.  Mis  eu  pru<»e  ila- 
lieDDC  par  Bocracc  sous  le  titre  de  Fitocom, 
58x,  583. 

Florîêtes{Les)etles  Modistes,  386. 

Fous  {Fête  des),  autrefois  interdile,  imrait 
consarree  de  nouveau  par  Guillaume  de  ^fâcotl. 
évêque  d'Amiens,  354. 

Pranyaise  {Langue),  emjiloyée,  dans  le  geiirt- 
histori(|ue,  par  les  bénédictins,  les  premiers  re- 
ligieux qui  cessent  d'écrire  l'histoire  en  latin, 
57*69.  Simple  et  nalurelle  dans  les  urduitiiuiires 
de  Charles  le  Sage,  xo8,  909.  Le  nombre  des 
livres  en  cette  langue  s'aerroil  ebri  les  grands  et 
ks  priuces,  xx4.  Il  s'en  trouvait  surtout  dans  la 
• librairie  - de  Charles  Y et  dans  ceile  des  prin- 
ces du  sang.  3xx*3x4>  Plusieurs  n’ont  été  con- 
servés que  daus  les  bibliotbcqurs  étraugèie*. 
3x5.  L’ancien  français,  depuis  l'an  i3oo,  est  al- 
téré par  les  co|iisles,  394*396.  Quelques  dalrv 
im;»oriantes  ]>our  t'Iiistoire  du  fiançais,  397*400. 
Grammaires  fraiiçaises  rimees,  4oii  |nx,  407, 
4c»8. Philippe  de  Valois  permet  qu'oti  Iradiiiseeii 
français  une  de  ses  ordonuaticts  latines,  40  4 . Quel- 


TABLE  DES  AlITEDUS 


/ 

i|uei  rjtcouaiances  i«vorable$  i U Uni;ue  vul^ire, 
«u8>4io.  Orateurs  français,  dans  la  rhairr,  le 
ùarrrati,  les  a*semblér$  politiquea,  4(3>4at. 
Po«lea  français  dans  les  divers  {,'enrvs,  439*455. 
Traduciioiis,  455*457.  Que  m«uque*t*il  à ces  es- 
saie pour  lixer  la  langue?  453,  4â4,  45;.  CuUi* 
sceeii  An;;1(  lern'  lung'i'inps  cnrore  après  la  c<in* 
quéic»  495*5o5.  Interdite  par  Ëduuard  111  dans 
1rs  plaids  ni  affaires  dviles,  5oo.  Répandue  ni 
Italie  des  le  XI*  siede.  545.  Livrée  a de  conti* 
iiiielles  ricissitudes,  SqS,  599. 

^><innsc<i//>r,  brûlés  en  graud  nombre  par 
l'iuquisilion,  9,  107,  i5x.  Oblitnuient  d'un  pape 
ie  >v  conférer  à eiix-fliémes  la  licence  en  ibeoUi* 
gir.  376.  Se  délieiti  des  litres,  3(3,  3i4.  I.eur 
Mtfliunre  sur  Tari,  Ü37. 

fmnvoù  (Frire'  t bénédictin  de  Monte  Helino, 
peutiÀtrr  de  Montblin,  en  Brie,  écrit  une  cotn- 
plaintr  en  prose  Ulîne  sur  le  désastre  de  Puiliera, 
jtïg.  170. 

krenLots  i Saint)  d’ /Issue,  regarde  presque 
•'ominc*im  dieu,  103.  N'aimail  pas  les  litres, 
io3.  Offier  en  rhunneur  de  ses  slignvoles,  35a, 
355. 

fram  tns  de  Haehb,  iinne  espegtiol,  dorlcur 
Je  Parl%,  534. 

Fran^oa  de  Mayroms,  frêrr  Mineur,  institue 
en  .Sorbonne  t'aclc  appelé  sorbonique,  to4.  Ac- 
cusé d’bemie,  (tS.  Moraliste,  349  Commenta- 
teur d'Aristnie.  459. 

François  dOrdtans,  peintre,  7i3. 

François  Imprriai,  daus  ses  chausous  d'amour, 
im’Ir  des  vers  français  à ses  vers  espagnols,  543. 

Fraaeoti  0/rWr,  tradiuteur  espagnol  d'Alain 
Chartier,  543. 

Frederit,  due  de  Normandie,  roman  traduit 
en  «uedoii,  ne  s'esl  {>as  retrouvé  en  français, 
536,  537. 

Fromeri.  Tuy.  Jtnn  Frousart. 


<; 

C»act%  de  ia  Buigne,  chapelain  des  rois  Jean  et 
Charles V,  auteur  cTun  jM>ème  sur  la  ('basse,  («S, 
(78,  4', g,  45u,  644,  75i,  ?5a. 

Gaituismes,  reproches  par  les  cnùques  aux 
plus  anciens  poctci  anglais,  507  ; à Ciullo  d'AI- 
camo,  5t6;  à Bruuetlo  Lalini,  55i  ; à fra  Guit- 
loue,  55a  ; a Dante^  55g;  à Jean  Villaoi,  56x  ; i 
Rono  Ctiambont  et  àZaccliero  Hendvenni,  56i; 
a Hoccace.  586. 

Oand{  sa  confrérie  d'orfétres,  744. 

Gautier  d'Arras,  auteur  de  t‘«  Eracles,  « imité 
par  Oite  en  allemand,  5x6,  5a3,  et  dont  qiiel> 
quFS  idées  le  relrout^nt  dans  XFratorritot,  53x. 

Ganutr  de  Bibltsworth,  chevalier,  rédige  en 
ver*  français  une  - Doctrine  • pour  renseigne* 
ment  de  la  iangtie  française,  4ox»  4oa,  407,  408. 

Gaaüer  Oiut,  (arme  de  Cordeaux,  auteur  de 
vers  istitts  nmés  sur  le  schisme,  43i, 


Geffrot , pocte  imtmeo,  auteur  des  • Avise- 

• menu  pour  le  roi  Loyv,  • xia  ; du  • Dix  des  aI* 

• lies,  »»  330,  aax,  446,  et  d une  tArooi(|iie  rx- 
mee,  408. 

Gefroi  de  Nets,  natif  de  Paru,  traduit  du  iatm 
en  vers  français  la  TrauslatKw  ue  saint  aÿâglnïie, 
355. 

Geoffroi  deCoureot,  medeem  du  rut,  47». 
Geoffroi  du  Mans,  aulcttr  d'un  Mystère  de 
sainte  tlatherine.  4577 

Géométne;  double  seo*  qu'on  donnait  a ce 
mot,  478.  l*ratique  de  géométrie  en  français 

*22: 

Gérard  de  Borgo  San  Donmno,  (ranci^in.  le 
eommentatciir  plutét  que  l’auieur  de  l'I’.tangite 
élemel.  xx4.  n 5. 

^ Gérard  Odon.  le  docteur  moral,  3iu,  4oi  ; 
compose  l'oftice  des  Stigmates  de  saint  Praiiçoi». 
355.  i^mmente  iu4sioie.  45g. 

Gerhard  de  FUe,  architecte,  633. 

Gerson,  \ay.  Jean  Gersoa. 

Gerveii  Chrestie».  niedecin  du  lOsChailo  le 
Sage,  35i,  4?o- 

Geita  Bomanorum.  rcmcil  des  iraditions,  »oti» 
vent  fabuleuses,  de*  nations  d’origine  latine,  ciié 
comme  témoin  des  nwruo  et  des  opinions, 
i35,  33>t.33o.  Devime  aux  prcdirateiHv,  3tiu. 
Sens  du  titre,  554, 

Gilbert  Hamtfin,  médectn  du  roi,  470- 

Gilles  de  Borne,  augiMiio,  archevêque  de  Cour. 
I^  in»ti|uleurde  Philippe  lé  Bel,  74,  75.  l*iupo*r 
de  faire  lire  a la  table  rovalc  des  livlës  f/tnçai*. 
i65.  3cj5.  Parle,  mais  ct'aûrM  Anvtoie.d  uœ  clav.i» 

iHl«.rnïé.tiairi>  «éifri»  Itubles  Pt  Icv  Vllsins.  a Jx 

Aiipcouve  l’csclavagc,  34g.  Kecomniande  I eiivei» 
gnement  de  U langue  vutgatre,  4o<-  ?»nit  Arisiôfc 
cri  politique,  463.  Du  i-âr(iüu  )>ap«  cnniie  le 
ioi‘  463,  463- 

Gtfiei  De ic'iawpr.  docteur  de  Paris,  364. 
eûtes  de  Semivi/ie,  medetin  du  roi,  47u* 

Gittes  dOrteans,  auteur  de  sermoiu  famv, 
365. 

Gilles  le  Muisii,  chroiiigiieur,  43i. 

<?io//o,  acctinittagnali  peut-être  Dante  a P*iiv, 
555.  556.  Son  voyage  en  ITatsrc,  «>in,  n30, 

6311= 

Girart  d' Amtens.  auteur  de  • Kanor,  » dev 
« Oestev  de  Charlemagne.  • i6?,  444» 

Girart  de.  Boussilton,  poeme  plusieurs  fois  re- 
manié, 444* 

Girart  ifOrtéaits,  peintre,  64G,  731,  73a, 

Giron  te  Cotirtast,  ancien  roman,  remanié  par 
ordre  de  Louis  U de  Bosiriion.  303. 

Gnomoaique,  en  français,  488. 

Gonzafo  de  Bereeo,  prêtre  espagnol,  iinite 
quelques  poésies  rdlgienaes  des  trwvem,  540» 

541. 
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Cordon.  Voy.  ilernard  Gordon. 

Gotfrié  de  TiriemotU,  auteur  de  fabtiaui  la* 
|jjM,43r»  43». 

(fOthiaue  {Ârehiieelure)  ; sa  vogue  i l’étrao^ery 
f>8a,  G83»  A94.  Son  influeucesur  lei  autres  ahi, 
G87,  GS8.  Son  origine,  OqI'^oo.  Ses  proférés  el  sa 
drradenee,  700*705. 

Cotifrid  de  Stratéourg^  dans  son  > Tristan,  » 
roii«er%e  de*  vers  français,  Stç,  5i8,  SvS. 

Cower,  Voy.  Jton  Cowtr. 

(Iraramoirirns  (Let)  ^ promptement  oublirSi 
408. 

Grandet  (Les)  compagnies,  avec  du  Oneadia, 
raiiçonnenl  le  pape  dans  Avignon,  14  • 

Grecque  (Langue),  cultivée  par  les  domini* 
rains,  0*.  Suspecte  A cause  du  sdiisaie,  s’intro- 
duit iar^  dans  les  universilca,  38o,  38q.  Poemrs 
français  traduits  en  grec,  5a9*53i. 

Grégoire  Xi,  malgré  les  eff(MHs  de  Raoul  de 
Prcsles  et  dn  duc  d'Anjou,  ramène  la  papauté  i 
Home;  récit  de  son  voyage  par  son  premier  au* 
mdoier,  a5-97.  Irtlrt's  i Charles  V,  écrites  en 
fraitçais,  39,  4>5. 

Grenohle  ( VHtoeràiè  de),  établie  en  i33ç  par 
k ÜaupbiQ  Humbert  II,  aS6. 

Guerre  entre  Charles  de  Blois  et  Jean  de 
^/ontfort,  sujet  d’uo  poème  français,  446. 

Gui  (Frère),  augustîD,  *e  rétracte,  34-1. 

(.'tu  Sonatti,  astrologue,  tire  rborotcope  de 
l'ordre  de  Sainl*François,  (19.  Sa  Tliéorie  des 
planètes  traduite  en  frao^is,  485. 

Gui  de  Chau/iac,  auteur  de  la  « Grande  Qbi* 
• rurgie,  • 47f>47^icroit  au  prugrès  des  scien- 
ces, 6or. 

Guide  Sfontrocher,  auteur  du  .Manud  des  cu- 
rés, 5 c , 357  ; traduit  en  grec,  3&9. 

Gui  de  Perpignan,  canne  espagnol,  docteur  de 
Paris,  commentateur  d’Aristote,  459, 534. 

Gui  de  Straibeurg;  ses  leçons  sur  la  Politi- 
que d'Aristote,  4^». 

Gtfi  de  n’armck,  poeme  français,  imité  m 
anglais,  Sot. 

Guibert  de  Cettoi^  médecin  du  roi,  471. 

Gwehord,  évêque  de  Troyes,  retenu  en  prison 
{leodanl  neuf  ans,  45. 

Guienne  i état  de  l'art  dans  celle  province, 
R14*  GiS. 

Ouietme  (Leduc  de);  son  godt  pour  les  arts, 
CA-j  ; pour  là  musique,  747,  748. 

Guillaume  A J-mardi,  médecin  du  roi,  470. 

Guillaume  Baafet,  regardé  comme  raiiteor 
d'une  Lettre  sur  ralchimie,  468. 

Guillaume  Botdensleve,  voyageur  en  terre 
sainte,  490. 

GuiUatme  Curti,  cistercien,  auteur  de  vers  la- 
tins pour  la  Vierge  et  les  saints,  433. 


Gtiiilaume  de  Breul,  asocal.  auteur  du  - Slvlc 
• du  parlement, *312,414,467. 

Guillaume  de  Charmont,  evéque  de  Lisirus. 
célébré  comme  prédicateur,  378. 

Guillaume  de  GuiUeviiU  ou  Degmilevdic,  att- 
leur  dc«  trois  • Peleiinages,  •449,  710;  nuiU- 
par  Jean  RunyAn,  5ii;  traduit  m espagnol. 
54a- 

Guillaume  de  la  Perenne,  auteur  d'uu  |oriui 
français  sur  les  guerres  d'Italie,  4.'i7. 

Guillaume  de  Louri,  astrologue,  484. 

Guillaume  de  Machau;  ses  vers  sur  la  i>riM 
d'Alexandrie,  446»  488,  489.  Écrit  p(  rote  cban* 
sons,  ballades,  Uti,  virelais,  chants  rovaus.  cfr., 
483,  7Sr,  7&a. 

Giiiliitume  de  Màeon,  cvé<]iie  de  Poitieis,  rc- 
clamc  contre  les  envalhssements  des  frères  Mi- 
neurs et  des  freres  Prêcheurs. 

Guillaume  de  Vandagot,  eanopUtu,  3fn. 

GuiUattme  de  Jdetuu,  arclievéque  de  Sms,  fail 
prisonnier  à la  Inuaiile  de  Poincrs.  la. 

Guillaume  de  Monlrsun,  capomite. 

Guillaume  de  Xangis,  relîgieui  de  l’abbeyr  di 
Saint-Denis,  chroniqueur  en  latin  et  en  françai*. 

Guillaume  de  Nûgar et,  avocat,  chancelier,  313. 
310.  i*roposeuue  nivelle  croisade,  4qo. 

Guillaume  de  Saint'Atsdré,  auteur  de  vi-i» 
transis  en  l'honneur  du  duc  de  Bretagne,  447. 

Guillaume  de  Saint-Cloud,  malbcmaiicico,  ré- 
digé un  calendrier  pour  vingt  ans,  476. 

Guillaume  de  SaurilUae,  rarnic,  lilnreiilc. 

359. 

GutUaume  de  Tudile,  fatu  nom  pris  |ur  l'au- 
teur de  la  Chrousque  rimée  sur  U croisade  alhi- 
grohe,  5xg,  533. 

Gnillaitme  ttSareigni.  guérit  iiYie  fois  (.bar- 

VI.  475. 

Guillaume  du  Faj-^  de  Chimai,  musicien,  ;83. 
t5o, 

Guillaume  du  Gardin,  sculpteur,  743. 

Guillaume  du  Puy,  francivcatn,  auteur  d'r«rits 
sur  ij  musique,  483. 

Guillaume  Duranti,  évêque  de  MtnJc,  ncvHi 
du  • Spénilatenr,  « compose  un  traite  à ('occa- 
sion du  concile  de  Vienne,  isS-iaC. 

Guillaume  Gaian,  négociateur,  laiuv  un  jour- 
nal  de  son  voyage,  40»* 

Guillaume  Guiart,  auteur  de  U ■»  Bianchc  aux 
■«  royaux  lignages,  • 446-  Raconte  la  Ijalaillê 
navate  deZiricxce,  488. 

GHi7/aui»e  Jordaens,  auguvtîn,  auteur  de  \cr* 
latins  liturgiques,  433. 

Guillaume  le  Breton,  suXctir  d'un  Vocabniairt 
latin  de  la  Oihic,  393. 

Guillaume  àtoUniar,  grammairien  provençal. 
394.  Traite  de  l'éloculion  et  surfont  des  ngurcs. 
419,434,  458,  436. 
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Guillaume  Okam,  frère  Mineur»  advmaire  de 
Rnrrie,  1 1 8.  34a.  (Jief  d’un  lier»  |iarti  mire 

l<H  réatistex  et  le«  iiADjinaux»46t, 

Guillaume  PelUeitr^  rdtgieiix  grandinonlain, 
piisâ  toi  t pour  un  romuirnlatcur  de  Pline  I'Ad- 
«âm,  63,  394.  469. 

(luilletane  PofVi/rAn,  juriiroiiMilie,  467. 

GuUlatane  iSw^rr,  commcnlatrur  d'ArUtote. 

Guillaume  TaUleveut^  auteur  du  « Viaudicr,  ■ 
tS4. 

OuiUaume  Taeeei^  vrtieur  du  roi  d'Auglticrre 
Kdouard  IJ,  lui  dédie  un  pocme  fiam^is  sur  la 
rha^ae»  i3C. 

GuilUbert  de  Metz,  grand  admirateur  de  Pa> 
rn,  380,  384,  494,  6iü  6i3. 

Guitione  (Fra),  d'Amzo,  emploie  d»  muU 
trançaii  dans  ses  vers  cl  dans  sa  prose,  55i»  55a. 


H 


Hardouot,  arckilerle»  683,  709. 

Hardouin  (Le  jesutio],  suppose  que  la  plupart 
des  «krils  de  l'antiquiié  grecque  et  latine  ont  été 
fabriqués  dans  les  monastères  de  la  France  au 
XIV*  stecle,  3o3.3o5.  Sou  jugement  sur  Icssco- 
lasliquea»  34u. 

Hardouin  de  Poataiaes  Guérin,  auteur  du 
« Trésor  de  vviwfle»  • 449,  751,  75a. 

Hartmann  de  due,  versiAe  en  allemand  des 
poemes  de  la  Table  ronde»  Si*. 

Hayton,  prince  arménien,  prémonlré,  dicte  en 
français  sou  histoire  orieoUle,  8a»  144,  489. 

HèhraiijHe  [l-angue),  peu  cultivée»  sinon 
parmi  les  juifs»  386,  387. 

Hennequin  de  Liêge^  artiste,  6aa»74(. 

Henri  Jrter,  de  Roulogne,  arcbitecle,  709. 

Henri  Baten,  de  Matinei,  prémootré,  docteur 
ile  Paris,  8a. 

Henri  fiellechose,  pisnlre,  734. 

Henri  Boitte,  canoniste,  3Aa,  474. 

Henri  de  Brutellet,  computiste,  470. 

Henri  de  (’are/o,  frère  Mineur,  713. 

Henri  de  Croft  auteur  de  • TArt  et  science  de 
• Rhétorique,  • 481. 

Henri  de  Fautrièrer,  abbé  de  duni,  revient 
souvent,  dans  ses  statuts,  sur  le  rollége  de  ce 
000).  Co,  61. 

Henri  de  Friherg;  son  « Tristan,  • Si?. 

Henri  de  Hermondaville,  médecin  du  roi,  470, 
47*- 

Henri  de  Maline$^  astrologue, peul>élrc  le  même 
qite  Henri  Baten,  486. 

Henri  de  Veldehe,  imitateur  du  poeme  fran- 
çais d’  • nneas,  • 5 16,  5a3. 


Henri  de  Fie,  horloger,  684,  747. 

Henri  U de  Lusignan,  roi  de  Clhsprv,  pro- 
pose une  ouuveUe  rroisaJe,  490. 

Henri  du  Trevoui,  citligraphe,  738,739. 

Henri  Selder,  astronome.  486, 

Henri  Suso,  mystique.  3So,38?. 

Herhori  de  Pritxlar,  imitateur  de  Benoit  de 
Sainte-More,  5i6. 

Herèsie  (£*)  des  en  provençal,  espèce 

de  comédie  satirique,  483. 

HêryUcomhme  {Gtnrr) , itnité  do  üouviirs 
|uir  Clmucer,  le  Pulci,  rArioilc,  807. 

Hervé  Nedetlrc , coomtenlatrur  d'Ari«tole. 

Ü2; 

Heures  (Livres  tT),  656,  688.  734,  737,  739, 
73o. 

Hilurwn,  donné  py  Poccare  comme  rauhor 
de  « flore  et  BlaDclicfleur,  « àso. 

Hildegarde  (Sninte),  supposée  l’auteur  d'une 
prophétie  contre  les  frauciseaius,  ti8,  119. 

Hiitoire,  cultivée  dans  les  abhayes  de  i'oidrc 
de  Sauit-Benriit,  où  çlU-  s'cicire  mènir  à la  rn» 
tique,  87,  Fait  riuciques  progns,  4s3.  60t. 

Histoires  latines,  an  nombre  de  cent  qua 
riuie-ueuf,  destinées  au\  prédicateurs,  373 
477-  * 

Historique  (Peinture),  718. 

Honoré  Bonnet,  auteur  de  I'  «Arbre  des  ba- 
■ laille-s,  • ipi,  et  de  «l'Apparicion  de  maisire 
• Jebaii  de  Meun»  « 199,  447. 

Horlogerie;  ce  quelle  doit  à Cliarles  V.  65i. 

Ivtat  de  I bortocerie.  746.  74?. 

Hôtel  de  ville,  Voy.  aux 

Hue  CiaMt,  pocme  hostile  k U troisième  race 
royale,  4 4 J-  Imité  en  allemiiid,  817.  Dante  avait 
pu  le  lire  à Paris,  887. 

UugoH,  wieur  de  BraUet,,  rarontc  ce  qu’il  «ut 
à souffrir  des  routiers,  337»  338. 

Hugues,  préire  de  Reutlingeo,  auteur  d'un 
poeme  laiiu  sur  ta  munque,  43«>.  483. 

Hugues  duhriot,  ehansonnè,  447,  S«-«  mo. 
rtroctiom  k Paris,  Ct3,  6i3,  647I  654,  670, 
68q. 

Hugues  Campedea,  traducteur  en  vers  anglais 
du  liv^  de  5idrac,  d apres  une  vervioti  fran^se, 

5ô<r 

lingues  de  Besancon,  èvéqtic  de  Paris,  blême 
eo  ip^ccine  les  pratiques  su^nttiieiise»,  473. 

Hugues  Géraud,  évéque  de  Cahors,  br6lé.  43. 

Huguel  Fonliert,  libraire  et  eulumincur,  738. 

Huile  (Peütture  à D,  ?ao. 

I 

lacopo  dligkieri,  second  fils  de  Dante,  corn- 
|K»a  un  Dotirinale  d'après  les  trouvères,  56o» 
i6i. 
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Incopo  ou  lucûitont  de  Todi,  franciscain; 
canlrquc«.  356;  %cs  fm  contre  ruiiiverMic  Ue 
Paris,  55o. 

ihn  Baimiafit  Tovagcui'  arabe,  4<jt. 

Imagiers;  leur  comliiion,  CSi,  7tr^  730. 

Imitati'  n (ü.*)  de  ].•€,  L»-*  cliarlrctix  poiir- 
raicnl  n'èlrr  pas  clrangcrs  aux  üm>x  premiers 
litres  67.  Tbonias  de  Krmpcn  est  un  des  co- 
pistes de  l’outrage,  84,  85. 

ImmacuL-e  (//]  coaeeptioa,  noiiveati  doeme, 
a'Firpiè  par  les  dominicains,  défendu  |tar  tes  iran- 
eiscaios  a4t,  3-45;  rr(ioU'Sê  par  sainte  Galbe- 
rine  d«  Sienne,  34O.  Vient  de  rOrient,  353. 
• l'iijr««  ou  concours  en  son  liouoeur,  713. 

InatM-eiit  /7,  pape  d’un  esprit  rnèdiilc,  traite 
d'abord  Pcirarqiie  de  son  icr,  cl  veut  le  nomnuT 

55i.  55a,  577,  578.  Viennent  étudier  i Pari*, 
i Tuun,  à Orléans,  i Moiitpellier,  55o.  Comp- 
tent, en  ce  sieele,  au  moin«  quaranle  imilaliont 
des  chansons  de  gc*le,  590,59t. 

Iter  italiam  d'Urbain  V,  40(<  4i9X. 

/tinerei/r/,  rédiges  en  latin,  49(*  49*- 
/iwVc  {Seulvture  sur),  759,  740. 

J 

Jacebint  {ÈgUse  des),  iPaiis,  636;  i Tou- 
louse, 63C,  63;. 

Jacquemart  de  Hesdiuf  printie,  738. 
Jacquemia  CringonneHr^  peintre,  780,  731- 
Jacqiierie  (La),  non  moios  menaçante  pour 

ensuite  stirclairc  apostolique,  lo-us.  Ëetil  à 

1 eoiorrcur  t.luirlis  IV  sur  ta  bataille  de  Poifirrs. 

raiiloiiiè  rt'lt^pcuse  que  jiour  le  pouvoir  ieoeW, 

j68.  Ses  ronstiiiciiuus  dan» le  Cottitat  VeoaÎMân, 

5,  6.  Suites  lunc»tes  de  ce  Doiivemenl  popu- 

C18,  bau. 

imtocents  (Ctmtfière  des)t  fin,  676,  677, 

taire.  337. 

Jacques  Dauctianty  trsducU-iir  de  Scorqiie, 
183. 

Jacques  Bonfiumme^  longtemps  le  plus  faible, 
commence  à obtenir  quelque  chooe,  a3o- 

071. 

tfujttisiùets  (Z,‘),  dans  toutes  les  parties  de  ta 
France,  non  contente  de  brûler  les  lirres.  brûle  Irt 

auteun  et  leurs  disriples,  6-q.  Condamne  le  nrè* 

Jacques  de  dirouiqueur,  431, 

Jacques  de  Hemricuuri,  chroniqueur,  431 . 
Jacques  de  luiusanne,  auleur  d'un  recueil  de 

irr  Fliilibcrt,  4H.  Rchabilile  un  prêtre  mort  co 

fin«on  deptiK  treme-deux  ans,  4o,  2lo.  klublie  à 

Voulousc.  a Carcassonne,  a sfarseille.  â Nar- 

Isonne.  i Har-lr-Due.  à Mett.  à Douai,  à Saint- 

moralilrs,  870,  3;8. 

Onrniin.  à Paris.  o3.  q(.  Ses  erfels  sur  les  trii* 

Jacques  de  Soiut^Audre,  astrologue,  485. 
Jacques  des  Stalles,  sculpteur,  74t. 
Jacques  du  Bourg,  médecin  du  roi,  47 1 . 

vres  del'espiii,  et  aoême  sur  ta  conK'ienre  bu- 

mai'ic.  f)S,  qb.  Fait  brûler  des  bruédiclins  et 

surtout  des  banciKains,  qq.  MriURée  par  Phi* 

lippe  de  Valois,  z6à  ; coutrariee  par  Charles  le 

Jacques  Duchiè  ; sa  maison,  675,  676. 

Jacques  le  Grant,  aiisusiin.  prêche  à ta  cour 

sâce.  186.  Dtriaree  cour  ro>aie,xi4.  Ausu  fu* 

nesie  à la  sinrériié  des  CToranccs  Qu'au  prorrés 

des  leUres,  607» 

avec  une  grande  liberté,  377-37^. 

histrumenis  dt  im/jifue,  75a^  753. 

Jacques  tan  blaerlaut,  poêle  flamand,  a lou* 

Iridfarans^  nom  du  roi  de  France  dans  une 

jours  traduit,  Sig. 

Jardins;  description  de  ceux  du  Louvre,  65o, 

lettre  moncok  de  KoJabcodefif  i56. 

Itaieau  de Dttviiré;  sa  place  dans  l'bistoirede 

65i.  Art  des  jardins,  708,  707. 

Jean,  b^bliolhécaire  de  Sodionur,  explique  le 
plan  de  sou  catalogue,  3i5. 

Jean,  roi  deBobéine,  C08. 

Jean,  roi  de  France,  plus  aimé  que  son  pere, 
1G8.  Nubie  parole  qu'on  lui  prèle  dans  une 
complainie  française,  171.  Fait  proposer  a Pé- 
trarque de  venir  i Paris.  17a.  Fait  traduire  Tile- 
Lise  par  Pierre  Perrbeure,  173.  Institue  l'ordre 
de  l'Rtoile,  173,  174,  446.  Ami  do  beaux  livres, 
ocbèlf,  en  Angleterre,  des  poésies  françaises; 
commande  i son  premier  clss|ielain.  Gares  de  la 
Duigne,  te  |K>rme  de  la  Chasse;  a laissé  de  sump* 
lueux  czemplatrcs  de  la  Bible;  se  plaît,  des  »a 
jeunesse,  à ccrire  ion  nom  sur  ses  livres,  174- 
176  ; donne  rexeniple  de  ne  les  point  taissrr  sor- 
tir de  la  famille  royale.  3at.  456.  Son  influence 
sur  les  arts,  607,608,  643-646. 

Jean  XXU,  papc  qui  fut  habile  jurisconsulte, 
donne  des  a«eriis«emeuU  sévères  i l’iioiversilé  de 
Paru,  aux  églives  qui  adoptaient  la  aouvelle  mu- 
sique, et  au  roi  Philippe  le  Loog  ; mais  parait 
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rart,  857659.  5cs  entuauneora,  rdieart,  etc  , 

758. 

iiiaadaises  {Tredueiioas)  et  tuèdaiset  de 
efaansous  de  geste,  de  roinaBs  de  la  Table  ronde 
et  autres  poésie*  françaises,  5a5*5a7. 

Italie  (X.‘),  en  proie  aux  hvalltéa  des  ordres 
religieux.  88*90.  Ses  priuces  amis  des  lettres, 
iS?,  f3S.  Ses  rapports  commeiciaux  arec  Nar- 
bonne. 493.  Doit  pitu  â la  Frarce  quVIle  ne  lui  a 
donné,  593.  Sesariulre  à Avignon,  617.  Son  in- 
Oiience  sur  Fart  français,  660,  683, 7x5.  Causes 
de  sa  Mperiorilé  en  fait  d'art,  683-690.  Surpas- 
sée en  uu  sens  par  la  France  dans  l’art  de  la 
luiuialure,  734,  735. 

Italiennr  (6on^iye),  parodiée  par  Kulelieuf  et 
par  Geffroi  de  Paris,  497,  498.  M'a  une  littéra- 
ture que  plus  de  ceni  cinquante  ans  après  1a  lan- 
gue française,  54S.  Ouvrages  nii  |>ariis  d'italien 
et  de  français,  548. 

Italiens  qui  écrivent  en  français,  545-548, 
TOUR  XXIV, 

Tour.  XXIV, 
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s'èlrc  trompé  lui-nH^no  Mir  Ia  mion  bcaiirique, 
<4*t7»  *^9t  34*'  Contril  que  lut  donne 

un  ctrdiful  rehorsin,  3o.  Diicoiirs  que  lui  (ical, 
aelon  Ici  carmee,  U Vierge  Marie,  68.  Kn 
lutte  avec  les  fnaeisram».  toS,  109.  Recueille 
les  Clémentines,  3Ca.  Ses  à Avi- 

gooD,  637. 

JtAn  à la  médecin,  47i« 

Jtan  Aire/,  prieur  de  larbarireuke  duGI«ndfer, 
lié  avec  Pétrarque.  40,  G8. 

Jtaa  BoM^  imité  dans  deux  romances  espa* 
gnoles,  643,  543» 

Jtan  B<niÛHy  médedn  du  roi,  4?t. 

Jean  Bramjard^  dooiiaicaiu,  admet  beaucoup 
de  contes  dans  sa  Somme  pour  les  prédicateur», 
3?a. 

Jean  Bnnjan^  imilatciir  de  OuillauruedeGuib 
levilie  ou  de  Deguillcville,  6l  1. 

Jean  Buridan^  recteur  de  riinivcnité  de  Pa- 
ris, 343  ; commeote  Aristote,  460. 

Jean  Caligator^  de  Louvain,  auteur  de  vers 
latins  liturgiques,  433. 

Jean  Corbechan^  IraJucleur  du  livre  des  Pro- 
priétés, dédie  sa  traduction  à Charles  lo  Sage. 
i«4. 

Jean  Carnevali,  qui  tenait  uoc  école  en  An- 
glelerre,  j donne  IViemple  de  parler  anglais. 
5io. 

Jean  Co$te^  peintre,  646,  647*  64S,  733, 

733. 

Jean  CnvelitTf  auteur  de  l'bUloirc  rimcc  de 
Bertrand  du  Guesdin,  444,  447. 

Jean  <T  Jet,  avocat  ,416. 

Jean  Dand'm,  traducteur  d’un  ouvrage  latin 
de  Pétrarque,  181,  S^S  | de  Vincent  de  Beauvais, 
190. 

Jean  cT^/smèrer,  avocat  du  roi,  3 13. 

Jean  de  Bauolet,  auteur  de  Mélanges  de  phi- 
losophie et  de  médecine,  4 7 1 • 

Jean  de  Blaii,  peintre,  733. 

Jean  de  Une,  nom  que  prend  l’auteur  du 
- Bon  Bergier,  • 184.468. 

Jean  de  Dormaae,  avocat,  3I3. 

Jean  de  Ffuecauri,  traducteur  de  Darcs  de 
Phrjgic,  446. 

Jean  de  Gines,  auteur  du  - Canon  des  écUp- 
■ ses,  • 487. 

Jean  de  Guieie/f  chiooine,  médecin  du  roi, 
470. 

Jean  de  Uasteh.  peintre,  66a,  7a3. 

Jean  de  Jandun,  docteur  de  Paris,  écrit  contre 
Rome.118.  Etcommtinié,  34t.  Commente  An- 
note, 413,  459.  Son  Éloge  de  Paris,  609,  Gxo. 

Jean  de  la  Cltaleur,  docteur  de  Parts,  rétracte 
des  propositions  qu'il  croit  • disputahics  » et 
« po^thles,  • 344* 

Jean  de  la  Grange,  cardinal  d’Amiens,  répond 


aux  invectives  dX'rlsain  VI  eu  consistoire,  35. 
Ancien  conseilla  au  parlement  de  Paris  et  sur- 
iolendant  de*  finanees,  36.  Scs  grandes  rirhesses, 
37.  Son  tombeau.  737. 

Jean  de  la  Matte,  imagier,  74s  > 

Jean  de  Langonfinou,  auieiir  d'un*  prose 
pour  les  iiuesdu  purgatoire,  433. 

Jean  de  la  B<n^uttaîilade,  mvslique  de  Saiot- 
V1our,  36o. 

Jean  de  iJgniiret,  astronome,  486. 

Jean  de  btaadeville,  voyageur,  490,  49'- 

Jean  de  üûi  vUU,  grammairien,  auteur  de  sers 
latins  sur  les  Modt,  385. 

Jean  de  i/en’cvNtr,  cistercien,  condamné,  343. 

Jean  de  Meun,  astrologue,  485. 

Jean  de  continuateur  du  roman  de  la 

Rose,  iradnil  divers  ouvrages  par  ordre  de  l*hi- 
iippele  Bel,  436-48t. 

Jean  de  Monitreftil,  tous  (Charles  V,  écrit  en 
I franqaU  pour  la  loi  salique,  463. 

Jean  de  Jdontaigu;%n\i  gotil  punrle*  arts.  67a, 

673* 

Jean  de  Monzon,  dominicain,  rondamné . 
345.  356. 

Jean  de  iVawar,  chartreux,  musieien,  433, 
760. 

Jean  de  JiesU,  médecin  du  roi,47<- 

Jean  de  Pieifmgni,  orateur  de  h noblesse, 

419- 

Jean  de  Poli,  docteur  de  Paris,  condamné  f»ar 
le  jupe,  347. 

Jean  de  Safjret,  doyen  de  l’église  de  Langre*. 
lègue  au  chapitre  un  grand  nombre  de  romans, 
3o:. 

Jean  de  Saint-Geminien,  sons  le  nom  de  Hel- 
eeieus  tentoaieui,  êuXtur  d'un  recueil  de  umililu- 
des,  3/0. 

Jean  de  Saint^Just,  rédacteur  du  plus  aucseti 
registre  de  la  Chambre  des  comptes,  467. 

/e««  de  Saint-Bemi,  auteur  de  vers  laliiis  ri- 
mes sur  le  schisme,  43 1 . 

Jean  de  Sainl-Bomajn,  sculpteur,  647.  648, 
649,  65o,  741. 

Jean  de  Saint- Pieior,  chroniqueur,  80.  4*t- 

Jean  de  StratUn,  mystique,  conuncute  l’Apo- 
calypse, 35o. 

Jean  de  Termes^  computisie,  369. 

Jean  de  Tournemire,  médecin  du  toi,  47*- 

Jean  de  Parennes,  cnré  dé  Saint-Ué,  aultiir 
de  quatre  messes  368  ; prtTbe  en  fran^i*  coutre 
son  archevêque,  375,  376. 

Jean  de  Penette,  carme,  le  dernier  continua- 
teur de  (luillatimc  de  Nangis,  7a.  Annaliste  de 
la  Jacquerie,  a3:,  4a3.  Écrit  mal  en  latin,  391. 
Auteur  du  poème  de*  « Trois  Maries,  » 449- 
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Jran  dt  f'uenett  domioic-ain,  pr«ide  i)ii«  «s* 
•emblfe  de  quatre  ceul  mille  âmes,  89. 

Jton  d*  if'avrÎH,  coaipilateur  de  cbrMtiqucs, 
4»». 

Jean  de  /fo/ua-e,  pcinlrr,  6a5,  jaî,  718. 

Jetut  det  Marèi,  avocat  da  roi,  citoyen  ccm* 
rageux.  ata,  9i3,  at6,  414.  Ses  dernières  paro- 
les, 117,  ai8.  Ouvrage  qu’oD  lui  attribue,  465« 

Jean  des  Uun,  docteur  de  Paris,  musinen, 
astrologue,  géomancicn,  47&,  482,  483,  484, 
75i. 

Je€M(tOrUonty  peintre,  7*3. 

Jean  d'Outremeuie,  rbrontqitcur,  42t. 

Jaan^  duc  de  Beni^  un  des  frères  de  Char- 
les V,  est  signalé  encore  aujourd'hui  comme  un 
amateur  délirât  par  les  livres  spl^üides  où  il  a 
écrit  son  nom,  I9&'ig7.  Scs  travaux  ü'ait,  66o. 
Tj6i.  Ses  miniaturistes,  7x7,  798.  Ses  calligra- 
phes,  799. 

Jean  Dua$  Jev>r,  francUcain,  adversaire  de 
saint  l'boinas  et  des  dominicains,  118.  Juge  ivar 
Kabclats,  340.  Commente  Aristote,  4&g.  Cuef 
des  rcaiisles,  46t. 

Jean  du  Pin^  auteur  du  potâne  de  «•  Mandevie,  > 

449. 

cr>/>rcs,  cbroniqiienr,  499,  481;  rédac- 
teur de  voyages,  490. 

Jean  FoéW,  jurisconsulte,  467. 

Jean  faure,  avocat,  chancelier,  ComtneQlalciir 
des  Instilules,  9t9. 

Jean  Piamely  secrétaire  de  Jean,  duc  de  Bcrri, 
igfi,  984. 

Jean  Proittaet.\t  chroniqueur,  compte  parmi 
scs  bienfaiteurs  Charles  le  Sage,  178.  Offre  son 
• Dit  royal  ■ au  duc  d'Orléans,  199.  Fait  a 
petite  attenliun  aux  États  généraux.  9I4.  Son  ca- 
ractère, 494,  448,  Cor,  601. 

Jean  Gersoo,  décourage,  errant,  revient  mou- 
rir eu  France,  044.  Écrit  à la  lilie  pour  défendre 
des  opinions  fort  indécises,  970,  347.  Ses  douze 
Considérations  en  faveur  des  copistes,  983,  284. 
?fe  peut  être  l'auteur  de  XlmUaUon,  3l>f.  Prêche 
en  français,  37$,  377.  Quelquefois  éloquriil, 
417,  4t8.  Ses  reproches  aux  mèdecios  de  Moût- 
pellier,  479.  Adversaire  de  l'astrologie,  486. 

Jean  Goln,  doniinicaio,  rédige  pour  les  prévli- 
cateurs  un  repertuire  d’exemples,  379. 

Jean  Golein^  carme,  traducteur  peu  habite,  70. 
Oitre  au  roi  scs  traductions  de  Guillaume  Du- 
rant} cl  de  Gilles  de  Rome,  181. 

Jean  Ctwer,  imilaleur  des  trourères  et  auteur 
de  ballades  françaises,  5o8. 

Jean  Hees,  vofageur  en  terre  sainte,  4«jo 

Jean  UelUquiHf  médeciu  du  rot,  470. 

Jean  Hendi,  domiotcain,  recueille  des  histo- 
ricUet  pour  les  prédieatcun,  37a,  3:3. 

Jean  HûU,  arc]iilcclc,C43. 
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I Jean  adversaire  de  la  propriété  ecclt'- 

j siatlique,  464. 

Jean  Jaeobi^  médecin  du  roi,  471. 

Jean  Jui-ènal  det  Vrsias,  avocat,  pere  de  l'his- 
lorien,  9 1 a. 

Jean  te  Bet^  chroniqueur,  copié  par  FroUsart, 
491. 

Jean  U /ton/ei/Z/er,  sculpteur,  737,  741. 

Jean  U Coq,  juriKonsuIte,  467. 

Jean  te  Fevre,  auteur  du  ■ Respil  de  U mort  > 
et  de  F • Anli*Matheohis,  • 449.  Traducteur  du 
poeme  de  f eiufa,  769. 

Jean  le  Fevre^  jurisconsulte,  414. 

Jean  U .Won/e,  canoniste,  369.  Ses  fondations, 
»43,  63i. 

Jean  Lydgate,  faible  Inducteur  de  poésies 
françaises,  5o8,  Soy. 

Jean  iJotouet,  peintre,  793. 

Jean  TiicaUe,  miniaturivle,  fiaS,  7x8. 

Jean  ?/ider,  dominicain,  enuemide  toute  nou- 
veauté, 5i4,  6i5. 

Jean  Pitard,  chirurgien  de  Philippe  le  Bel, 
47<* 

Jean  Bouuet,  abbé  de  Saitil-Ouen,  63a . 

Jean  ilouf,  sculpteur,  737. 

Jean  Sam  peur,  second  duc  de  Bourgogne,  ac- 
cueille les  ouvrages  de  Christine,  198. 

Jean  Tahari,  fliéderiii  du  roi,  471. 

Jean  Tauler,  mysliipie,  prêche  en  allemand  de^ 
sermons  qu'nn  a traduits  ru  latin,  35o,  378. 

Jean  riUan't,  clirooinueur  florentin,  parle  de 
Ur<Mue/o  negra,  487.  Alu  • Benvede  Hanstooo;  » 
emploie  des  mots  fnnrais,  66t,  56a.  Raconte 
un  miracle  qui  s'est  fait  à Paris,  58o. 

Jeanne  de  Bourgogne,  frniinc  de  Philippe  le 
Long,  engage  Miilip|ve  de  Vîlri  à traduire  et  à 
moraliser  Ovide,  et  accepte  la  dédicace  d'une  des 
rédactions  de  Girart  de  Rossillon,  189,  160.  Ses 
fondations,  041. 

Jeanne  de  Bourgogne,  bile  du  duc  Robert  II, 
femme  de  Philippe  de  Valois,  protège  le  iradudrur 
Jean  de  Vigoay,  167. 

Jeanne  de  Navarre,  femme  de  Philip|>e  le  Bel, 
prot^e  les  lettres  et  fonde  te  collège  de  Na- 
varre, (54,  943,  640.  64  r.  Le  sire  de  Joioville 
compose  pour  elle  son  Histoire  de  saint  Louis, 
i58. 

Jeanne  efEvrtux,  femme  de  Charles  le  Bel, 
fait  écrire  et  peindre  de  beaux  livres,  169.  Scs 
ronJalioiis,  64  t. 

Jérusalem  (La  Prise  de),  Mysicrr,  453. 

Jeu  (Le)  des  Srp(  vertus,  Mystère,  453. 

Jeu/frvi  Je  Meaux,  malhénMticieft,476,  487. 

Joachim,  fondafhur  de  la  congr^ation  cister- 
cienne de  Flore,  prophétise,  suivant  ses  inter- 
prètes, uu  nouvel  Rvsople,  iia. 
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Joailitiitf 

Jongleurs  ou  hiiiriontt  rri^iveot  îles  roDcilcs 
l»  defeoM  ü'iaii'rr  rrrcatoiiit»  de  i'Eflitr, 
1»^  iJo. 

Jourdain  de  f hU^  (>aron  |;a$ron,  iK*veu  du  pape 
Jean  XXII,  peudu  à Monlfaiicoa  ; Icllre  de  cou- 
•olaliou  du  curé  de  Saint  Meiri,  iSo,  161. 

JucR  de  In  Emina,  rappelle,  par  ««a  - t)i»p** 
• raie»,  • lea  f'alra»iea  de»  irouvèrea,  $43. 

Juan  Manuel,  auicur  du  ■ Cooite  Liieanor,  • 
<39.  Ürairc  qn'on  traduise  scs  ouTraçes  rn  Ulio, 
4o4>  Pfusicurs  de  se»  rèciU  sont  d'oiij'be  frau> 
Çaise,  536,  537. 

Juan  Euit,  archiprétre  de  Hîta,  oacl  en  qua* 
trains  pltnirurs  fabliau»,  $41,  544. 

7Î9, 

Judas  Maehaher.  poeme  français,  444. 


K 

Kano> , roman  de  Girart  d’Aoiicns.  iG*. 

Eodabeudeh,  chef  larUrc,  érrîl  4 Philippe  le 
Bel.  iSfl,  i5:. 

Kyaî,  selon  Wolfram,  est  le  nom  d'un  Pro- 
«en^l  qui  a trouvé  rHisluire  du  Saint*Craal  en 
Anjou,  5»t)  Saa,  533. 


I. 

Lais  ^etoa*,  traduit»  rn  anglais  sur  une  ver 
tioo  francise,  5o5;  eu  Ulaodais.  &aS. 

l^mpreckt,  imitairtir  de  l'«  Alcsandre  fran- 
qu'il  prétend  tenir  d'un  Albctic  de  Bc-an* 
çun,  $16. 

fandolpke  de  Salnt'f^aul,  historien  de  Milan, 
étudie  à Tours  et  à Paiis,  55o. 

Landri,  rbanum  de  geste,  abn-gee  dans  la  ro* 
manrr  espagnole  de  landaruo,  54a. 

Laafratscâe.  J/iVen,  auteur  de  traites  de  méde- 
cine en  frençai»,  54S. 

Latine  {jMhgut),  continue  de  se  corrompre  en 
Piaiirc  et  dans  autres  de  l'Euro^ie,  5G, 
S7.  Traitée  comme  une  langue  virante,  oCH. 
bt«NQs  mal  écrite  en  prose  qu'en  vers,  SUç).  Sou- 
tenue par  1rs  pepes,  cumme  langue  de  l’église, 
390.  Heu»  latinité»  dulinries , 391.  Ora- 
teur» ru  laliu,  4t3.  Versibeateurs  en  latin,  4»S- 

434. 

La  Tour  I.ansiri  {Lieie  du  chevalier  dé),  a»3, 
6G9>67i. 

luxure  \ Sun  |M)rtrait  à Avignon,  G16,  6(7. 

Laurent  de  Premierfait,  traducteur  de  hoc- 
i*ace,  196,  et  de  Cicéron,  aoa.  Traduit  lUxrace 
toi-  une  version  latine,  498. 

tayamson,  liaducleuren  vers angUU dit*  Brut* 
de  Waee,  5o5. 

lubrairiede  CUarits  dans  uue  des  tours  du 


Louvre,  avec  trente  clianJdicra  et  une  lampe 
d'argent,  alluniéi  le  soir  et  ta  nuit,  3a  1 -3*3. 

UlUf  scs  verrerie»,  73a. 

iJmhourg  {lu),  rdèbre  per  scs  peintres,  704. 
737,  7a8. 

lùmoges  , école  d'émailVrie  et  d'orievrerie  , 
;33,  734,  744,  745. 

tJon  de  poème  fran^ais.444. 

Idturgie  {Déclin  delà),  3S(*359. 

Livres  (Piix  des),  a8«_^,  a9a,  397-099.  Tarifs 
établis  |»arlcs  universités,  i Paris,  à Monl|i«Uier, 
à Toulouse,  à Bologuc,  à Modene.  à Vienne,  agi , 
394*097.  l^rvcilUuiM!  exercée  |tarellcv  090-794, 
399*3o3  Livres  prélés  d'apK*»  U taxaliou,  ou 
mdue  pour  neo,  394,  397.  Livres  de  rautiquilé 
grecque  et  latine  que  l'on  cousaisvail  en  France, 
3a5,  3aA.  Livre»  prètet,  perdus,  volés,  enchai- 
nes,  mal  gardéji,  337*333.  Oodl  de»  beaux  livre», 
:^3  ,76. 

Lotlhu,  auteur  inrunmi,  dr  ritivrniiou  de 
Cbaucer,  àao. 

tarent,  drimimeatn,  auteur  de  ••  la  Somme  le 

* roi,  * 546. 

Lortaiuei  l'art  dans  celle  province,  6aa. 

Louis,  docteur  ■coiisle.  se  rétracte,  343. 

Louis  d'.Jajou  ( qu’it  vaut  mieux  ap]telct 
lattis  de  Tarcnte),  roi  de  Naples,  rédigé  des  sta- 
tuts pour  son  ordre  du  rairil-E.vprit  au  droit  dé- 
sir, 448. 

Louis  II  de  Bourbon,  oncle  maternel  de  Üiar- 
tes  VI,  fait  traduire  pluvtrur»  outrages  cl  in- 
spire i se»  descendants  l'ainoiir  des  lettres,  aoi, 

303. 

louis  de  Mdt'r,  tiroteclcur  des  art»,  Ga5,  66», 
G63. 

Louis,  due  ddnjou,  second  6ls  du  roi  Jean, 
frère  de  Charles  V,  eiivovc  par  le  roi  au  pa|m 
Grégoire  XI,  36,  GrarMl  amateur  de  livres,  194. 
195.  .Son  iofluenre  sur  les  arls,CGi. 

louis,  duc  d'Orléans,  fils  de  Charles  V,  pro- 
: tege  tes  poete«,  tes  cbroniqueiirs,  les  Iraducleur», 

' les  copistes,  les  mcnestrels,  les  « joueurs  de  |^r- 

• ‘onnages,  • 198,  300,  4âx.  Sou  portrait  |>ar 
Chrisùno,  30t.  Son  godl  pour  les  arts,  063-6Ü6. 

Louis  tluhn,  malgré  les  essais  de  réurtiou  féo- 
dale, rend  von  ordonnance  pour  raffraneliitse* 
ment  des  serfs  du  domaine  ro)al,  137.  Br|to>i»v« 
les  prétentions  des  gcntilslionimrs  de  Cliam|ka- 
gne,  i58. 

Louis  IX,  compte  parmi  les  firres  du  tiers  or- 
dre de  Saiot-Françoi»,  ii5.  116.  Simplicilé  de 
ses  mirtire,  639,  640. 

louvre,  embelli  uu  reconstruit  par  Philippe  le 
Bel,  C40,  cl  par  Charle»  Y,  331-333,  GaB-GSi. 
Maîtres  matons  cl  sciilj-teurs  qui  j oui  travaillé, 
709,  710,  741. 

Lucifer  {laUre  dé),  qu’on  suppose  adressée  au 
pape  (démeul  VI,  34. 

Ludidphe,  v«>)ageur  en  terre  sainte,  490. 
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t»duÀ  itmcii  Jneohi,  Mj»(ère  en  proven^l, 

412. 

Luse  (Progj^s  tiu),  fio4i  6o5,  640.  G-iGt  6S7, 
4SI.  65^6m»66i/6Mi  0€9»674«  7<«a>  ?43> 
Ljr^itro0f  ronuin  |^l*c  d'aventures  qut  parait 
»enir  de  l*OcridcDU  5 io. 


M 


Mûdrîgat;  origine  probable  de  ve  mot.  ^Si. 

Magie  (£ff).  rondamnee  par  les  docteurs  de 
Paris.  346.  34«>. 

Mahaut  d’Artoit:  sa  riebeue  en  nrfi'virrie. 

:*r«r 

Maiton  aux  piOert,  premier  uocu  de  l'Itôlel  de 
TÎile  de  Paris,  Cio. 

MüUo/u ; crïln  des  nobles,  CCA;  des  liour- 
geois  A^i'C^C;  de  Nicolas  Flamel.  6??.  St\k 
général  des  babilalioos,  707,  70I. 

Menuri  Paléologuef  décrit  une  tapisserie  du 
Louvre,  734,  735. 

Manufacluriires  (/7^es),  émules  des  roœma* 
aes  de  Flandre,  49S. 

Maïuucrûff  crracés,  184.  Avec  miniatures  et 
lettres  historiées,  s85.  DericoneDt  plus 
alC-aHI. — 

Marc  Paulf  sa  relation  présentée  • C.barles  de 
Valou,  481.  l ue  de  scs  obscnratious.  488.  .Sa 
bonne  foi,  4qi  . 

Marcel,  Voy.  Étienne  MaretK 

Marchesino^  frère  Mineur,  auteur  du  }Iamno* 
frtetui,  337,  Jfla. 

Mariage  {PropotiùoH  du)  des  prêtres,  faite 
par  un  êvéqiie,  is4.  taS.  ^ 

Marin  Sanodo,  de  Venise,  trace  le  plan  d'une 
nouvelle  croisade,  197.  138,489,490,  49a. 

Marine  ; ses  progrèi,  soit  dans  les  voyagi's 
d'eiploration,  soit  dans  la  guerre,  soit  dans  Je 
eomnirrce,  488-493. 

Marmoutiert  [Collège  i/e),  fondé  par  les  hrné- 
dictirtsà  Paris,  55,  5C. 

Marriagt  {The)  of  arti,  dranu-  scolistiqur, 
laitc  d’iiu  fabliau  fraudai»,  5i»9. 

Marsite  de  Padoue,  ffaociseaiu,  esetjtnnitjnié, 
34 1 . Auteur  du  livra  intilalé  De/ensor  paeù,  34  4 . 
345,  tioduit  en  français,  455,  403. 

Martina  da  Canale,  aut^^ur  de  la  (Chronique 
fraoçaise  des  Vénilieti»,  546. 

Mathématicien,  mot^éiiitfti^uei.  mois  pri»  sou* 
vent  dans  un  sens  défavorable,  47^,  4*6. 

Mathurint  (Cet),  im  des  noms  que  portaient  en 
France  les  triniiaires,  83- 

Matthia*  d" Arras,  arthilecte,  68-j,  7ssy. 

Matthieu  Blattans,  canoniste,  3Ca. 


Matthieu  PiUani,  étonné  des  désastres  de  la 
France,  173. 

Maarait  (Ix)  riche  et  le  fadre^  farrr,  453. 

Médecin!,  soumis  à de»  eianiens,  470.  Noms 
de  qiielques>tina,  470-475.  Portrait  de  reti»  de 
Pans  47a. 

MehuH'tttr^Yèere,  chileau  biti  par  le  duc  de 
Bcrri,  C60. 

Metchior  BràdUin^  artiste,  Csi,  635,  C6a, 
733. 

Méntoire  anonyme^  adressé  au  concile  de  Vieil 
ne,  133,  ia3. 

Ménageries  {Gotiidet),6S1,  663,  A79. 

jVeoa^iVr  (/.<)  <£e  Paris,  «aipèce  de  traité  sur 
i cJucatiOD  des  femacs,  338,  a3i|,  478. 

Ménestrels  ou  Ménétriers,  198,  747,  748  ; for- 
ment une  rorporalioo,  748,  749,  sont  célèbres 
dans  toute  l'Europe,  750,  ;53. 

Mentûserie,  740. 

Méthodes  {Des)  et  enseignement,  aC8, 3C9. 

Meuvitn,  chanson  de  geste,  444. 

Michel  de  Bruxelles,  imite  en  namaud  le  ro- 
man de  la  Hose,  Siq. 

Michel  de  Césène,  général  des  frères  Mineurs, 
déclaré  impie  et  saerilrge,  1 18. 

Michel  de  Saint-Meimm,  chirurgien  et  astrci- 
logue,  485. 

Migon  de  Pochefort,  lu^gociateur,  Ui.sse  un 
journal  de  son  voyage,  493. 

Miles  BaiUei  ,*  son  hôtel,  679 

Miles  de  Dormans,  r«*efNe  de  Benmais,  dit  iiue 
les  rnis  régnent  par  le  suD'rage  des  peu|drs, 
338. 

Militaire  (.drcAitec/ure),  614.  708,  709. 

Missionnaires  franciscains  et  dominieaius, 
io5,  106,  145, 146. 

Moines,  copistes  de  lisre«,  381-383  ; niéderins 
4fi9,  47«. 

Monastique  (Archifeeture),  63i,  63». 

3Ionnaies  {Periurhasions  dans  les),  resMiusee 
ûtiancicre  adoptée  par  IVmisemir  (3iarlcs  IV. 
par  Edouard  III.  par  Henri  V.  |>ar  Louis  XTV. 
par  te  régent,  <53,  iS3. 

Montaigii  {Famtl/e  des);  leur  influenee  sur  1rs 
arts,  63i,  673,  67 3. 

Montesquieu  (fisttsant.  «on  igiioreta  toujours 
- quel  est  le  terme  apres  leoiiel  il  n'est  plus  per- 
■ mis  â une  romnmoauté  religieuse  d'acquérir,  > 
8. 

3/ottiptllier  ; traite  d'un  de  ses  praticicos  Mir 
la  peste  noire,  4?3.  Son  orfevrene,  734,  7*5* 

Mort  (La)  ; manière  de  la  riqirèsenleT,  716. 

Siuniripalités  ; leur  rôle  dans  rbisloire  de 
l'art,  679,  680,  684,683. 

Maiicirns,  en  fsvmr  à la  cour  des  Valois,  «81, 
482. 


TABF.E  DES  AUTEURS 


MysUru  {Lfs),  ft  aulres  sptTlaclr«  pirui, 
rumifienceal  i déprtidre  moioB  de  l'autonté  CC' 
virtiasl^uf,  35o.  Fréerdnd’ttnMTmoo,  367.  Lu- 
Jus  taiteii  JûceJiif  Mystère  rn  provençal,  437. 
Oei  ap|M>ll«aiik«i  difTérenie»  e^pèrru  drrrprèienla- 
liou».  4Si.  43>l,  743,  755. 


N 

Matute  {ÈtuJt  dt  ta),  chez  le«  arlûlet^  719. 

ville  d'IrUnde,  dont  un  anonyme 
rèiebrc  Wv  rempirls  en  riioea  fninç;aiic«,  445. 

Ifieelas  Ciam^n^t  ou  Ctamattges,  meilleur 
eirivain  que  tes  sroki3ii<|iiei>,  aU*  >7n< 

417.  * 

fiicalas  d" Autretour,  throloprn,  coiidamné, 
347*  34y.  Daut  »e«  Ir<;oa*  »ur  U FuUlique  d Ari* 
ilote,  abuse  du  »yUogi3me,  46a. 

Sicolas  dt  Base,  négociateur  au  nom  de  Char* 
Irt  VI,  fait  un  rapport  sur  son  «oyige,  49*. 

yiçolas  de  Fréauvitie,  coofessciir  de  Philippe 
le  hrl  ni  cardinal,  3;;  Uùm*  de  numbreua  yet- 
mous.  374. 

AVro/tfi  de  la  Horhe,  traducteur  frao^ii  de 
l’astrologue  iulien  Gu<  nouait,  485. 

Suota^  de  Lire,  frère  Mineur,  roniiDeaUteiir 
de  la  niblr,337.  387. 

.Meofas  de  Pikeigni,  |>eintre,  6a5,  -i3. 

i\ito/as  F.imrric,  domîniratii,  légiitaleiir  du 
lainl  office,  536,  $4 1 . 

Sifoloi  Flamef.  Voy.  F/amel. 

Mieoias  7>/er/A,  auteur  de  sept  livres  sur  la 
mesve,  359:  dr  rommenlaires  aauleurs  latin*, 
3q3. 

Miofle  Je  0*/»rtse , Iraducb  iir  de  3'atére- 
Masime,  196. 

Xitole  Oresme^  par  un  long  discours  latin,  dé- 
tourne le  lutpe  rrbaiii  V de  quitter  Avignon  pour 
Tlome,  a).  Fait  une  allusion  maligne  aua  prédira- 
lions  des  IrancUcains  sur  U pauvreté,  lao. 
duit  Amtole  d'apres  les  versions  Utiurs,  i8a.  l>é- 
tend  1rs  droits  de  la  eoitroniir,  i83.  Ecrit  rouire 
rastrolt^ie,  187.  486.  Tvv6<|ue  decour,  a44*  Pré- 
dicateur, 365.  Géographe,  481.  Lié  avec  Pétrar- 
que, 57t. 

y'icoiô  de  Pat/oifc.auleur  d’un  poeme  fraudais, 
d'environ  vingt  niîtlc  vers,»  l’hiitree  rn  Espagne,* 

547. 

Sieotà  de  Fervne,  auteur  de  prés  de  oitllf  vers 
frauraii  sur  la  Passion,  546. 

.Vico/ù  Jofiaanis  de  Catola,  ilolutiais  auteur 
d'uu  loug  pœne  fran^is  sur  Attila,  547. 

.VomérrY  (Le  saini)  ; oit-vse  en  l'honneur  de  cHte 
relique,  35a. 

Xomt  {Fans),  imagines  par  1rs  portes,  Sty* 
Saa. 

yormaifdie  t état  Je  Tari  dans  cvtle  |>ro*inee, 

fi*  4. 


Sormandt  [Les),  accuses  par  Éduuard  III  d'a- 
voir offert  à Philippe  de  Valois  de  faire  une  nou' 
Telle  conquélr  de  rAtiglelerre,  149. 

Xo'.re-Damede  ta  5Ifrd,  nom  d'une  cougréga* 
lion  de  lédemptoriit»,  83. 

fioire'Doihr  de  Paris,  adnmee  par  Jean  de 
Jandiin,  609.  Partirsdu  niomioirDt  qui  datent  de 
ce  sircle,6ia,fi4o.  Statues  qui  s’y  trouvaient,  7*37. 

A'u(Le),  réprouvé  dans  les  arts,  719. 


O 


Oce/«re,  ÎBiilateur  des  trouvà^es,  met  eo  vers 
anglais  des  nouvelles  franraUes,  5o8. 

Ogier,  voyageur  en  terre  sainte,  490. 

Ogier  U Danois,  prohibé  par  le  eoneile  de 
Treille,  Sry, 

Ogive  ;stiei  origine,  699. 

Ohm  (Les),  anciens  registres  du  parU-menl  de 
p,>ria,  a 1 1 . 

Orange  {üuhertiiè  d),  érigée  en  i36â  par 
t'eiDpereiir  Cliarle*  IV,  aSfi. 

OrAeur<^‘Or/èeAi,  l’auteur  prétendu  de  «Flore 
« et  Itlanchrflrur,  ••  5»o. 

Ordinaire  (L‘)  de  la  messe,  à la  demaude  de 
Charles  V,  traduit  eu  français,  357. 

Ordres  re//^}*ezix,  supprimés  en  grand  nombre 
par  les  pape»,  8f>,  149,  i5t.  )>'autres,  (oiniue 
celui  de  Sainl'Krançoii,  menacés  de  suppression, 
loS-tio.  Parallèle  entre  les  dominicains  et  les 
fraueiscainv,  lao,  lai.  Nuisent  à la  morale  par 
l'abus  devdlstÎDrlioDS,  348. 

Oresme.  Voy.  Xieole  Oecidie . 

Orfèvres;  noms  de  quelqufs-tii<s  d'entre  rua, 
74S.  Régies  de  leur  corporation,  74$,  746. 

Orgemont  {FamiUe  A)  ; K*s  fondations,  67a. 

Orient  (L‘);  ses  rapports  corumrreisua  arec 
Marseille  et  Montpellier,  4y3. 

Orientales  {Langues),  recommandées  plusietir* 
fois,  et  sou»  diverses  fortnn,  à l'i  nveignrmrnt 
des  universités,  vsj,  138,  489.  Étudiées  )iar  les 
domifiteaias,  386. 

Orléans  (Louis  </').  3*oy.  LvMu'r,  duc  tTOr- 
leatu. 

Orléans  (Vahenitè  d),  réformée,  en  i3i», 
par  rautorilé  royale  seule,  aiS.  Rirlir  rn  livres 
de  droit,  Sty.  On  y professe  le  droit  moitié  en 
latÎQ,  moitié  en  fran^iv,  466. 

Orthographe  (L’),  proclamée  - le  fondement 
* de  la  dergie,  »4u5. 

Ortolan,  auteur  d'uue  Pratique  d'alebimie, 
468. 

Oudin  de  Carvona»,  calligraphc,  73S,  799. 

Oxford  (A),  dans  eertains  collèges,  il  est  or> 
donué  de  oc  parier  que  latin  ou  français,  Soo. 
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Palais  {U),  décrit  par  Jean  de  Janduii  el  par 
Guillebert  de  Meti,  6to,6it  ; agrandi  par 
PLilippe  le  Bel,  640;  orné  par  Cbariet  V,  6^4. 
Était  comme  on  moode  de  atalues,  737. 

Palmerttott,  ou  Tftomat  tPHthernie,  auteur 
d'un  Proœpiuaire  mon),  349. 

Pantomimes  historiques,  754. 

Papal(Cft(iteau)f  à Arigoon,  618,  617*619. 

Parchemin  {La  foire  ou),  179,  i8o.  Statuts 
sur  les  parebeminiers,  i8o>i8i. 

Paris,  est  le  sîcge,  en  1395  et  1398,  des  detii 
premiers  conciles  Datlooaux,  <19.  Sou  uoirer* 
site,  i39>i54,  i58-174,  177,  178.  Ses  ropisles 
et  ses  eoluinincurs,  179-181,  i84«i86.  Ses  li* 
braires,  iSg^igS,  ipg-Sol.  Sa  Faculté  de  mccle- 
cine,  473.  Scs  riches  étalages  dans  les  boutiques 
du  Petit-pont  et  les  balles  des  Champeaux,  (gl, 
610.  Son  excellent  pain,  494*  Combien  le  titre 
de  docteur  de  Paris  était  estime,  5i4,  5i4,  549. 
Paris  jugé  par  Pétrarque,  $64*567,  $73.  Poeme 
sur  ses  j^lises  et  ses  monastères,  610.  Descriptions 
de  Paris,  609-613.  Ses  orfèvres,  744,  745. 

Partonopeut  de  Bhh,  poème  français,  n'est 
pas  traduit  de  l'espagnol,  53i. 

Pecorone  fie),  ser  Giovanni  Fiorentino,  ra- 
conte la  condamnation  du  napc  Jean  XXI!  par 
le  roi  PhUip{>e  de  Valois,  164.  Connaît  les  poé*  | 
mes  et  les  coules  de  U Frauce,  $89,  $90. 

Peintres!  leur  condition,  711.  Les  plus  célè- 
bres, 711-714. 

Peree/oresi  {Le  ronats  de),  trouvé,  dit-on,  dans 
le  vieux  mur  d’une  tourelle,  4ii. 

Perpignan  {Unirersite'  die), fondée  en  i349  par 
Pierre  IV  d'Aragon,  i56. 

Perrault,  le  rédacteur  des  contes,  ne  les  a pas 
inventés,  43i. 

Pertpeetiee  {Traité  de),  en  latin,  479. 

Peste  noire  (An),  une  des  causes  de  l'ignoranre 
dans  les  campagnes  et  dans  les  rhiteaux,  ii5. 
Rapports  et  notes  inédiiri  sur  celle  épidémie, 
4?t,  47-1r  474.  Poésies  funèbres  qui  paraissent 
dater  de  ce  temps,  S41,  $41. 

Petil-Bourhoa  {tlôiei  du),  à Paris,  659. 

Pétrarque,  ému  des  malheors  de  Ia  France, 
apprénd  avec  douleur  que  Jean  et  son  liis  Char- 
les ont  été  contraints,  pour  rentrer  s*ti  sûreté  à 
Paris,  de  se  racheter  des  bandits  qui  inresUieot 
les  roules,  171,  $73.  Envoyé  à la  cour  de  France 
par  Galeax  Visconli,  179,  180,  571-574.  Son 
amitié  pour  Philippe  de  Tilri,  464.  A réside 
plus  loiigtcmpsa  Paris  qu'à  Florence,  561,571. 
Son  jugement  sur  Paris  et  sur  les  écoles  de  ta  rue 
du  Fouarre,  564*567.  Connaît  les  poemes  de  la 
Table  ronde  et  le  ruraan  de  la  Rose,  567-509. 
Reçoit  de  rtinivcrsilé  rofTre  de  la  couronne  pue- 
tique,  570,  57a.  (kmserve  des  rapports  d'amitié 
avoc  Philippe  de  Titri,  Nicole  Orrsme,  Philippe 
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de  Mauièrrs,  Pierre  Roger,  depuis  Uémvoi  VJ  ; 
le  cardinal  Talleyrand,  Jean  Rirel.  Pkrre  Ber. 
chrure,  571.  Admire  les  qualités  du  jeune  Dau- 
phin, depuis  Charles  le  Sage,  575,  076.  Ne  cesse, 
jusqu'à  sa  mort,  de  corriger  ses  vers  italiens, 
599.  600.  Son  |>ortniii  à Avignon,  616,  617. 

PA^o/t  (Ac),  traduit  en  litin,  388. 

Philibert,  prêtre  du  diocèse  d'Auch,  condamne 
par  l'inquisition,  48. 

Philippe  ytugier,  auteur  de  rinscriplion  du 
cliàteau  de  Viucennes,  65  5. 

Philippe  Bonaventure,  architecte,  683,  709. 

Philippe  de  Cnbassole,  cardinal,  établit  dans 
sa  ville  épiscopale  de  ( availlon  une  liililioihèque, 
dont  iJ  rédigé  le  règlement.  38.  Ami  de  Pétrarque 
el  de  Eoci-ace,  588.  Son  inûueoce  sur  lei  aru, 
63o. 

Philippe  de  i^fde,  auteur  d'un  écrit  noliiiniic 
en  latin,  465. 

Philippe  de  laitières,  l'anden  chancelier  de 
Chypre,  se  fait  célrsliQ,  71.  Auteur  du  • .Songe 

• du  vieil  pelerin,  . 73.  Appelle  l’Angleterre  • la 

• malvoisine,  ■ i35.  Défend  lesdraits  de  U cou- 
ronne, i83.  Écrit  contre  raslrolugie.  187,  4S6. 
Détourne  Charlei  VI  de  la  lecture  ders  livres  de 
dievalcrie,  114.  Rapporte  de  rOrieiil  rofftr e de  la 
Présentation  de  la  sainte  Vierge,  353.  Lié  avec 
Pétrarque,  Ô71.  Ses  fondai  ions,  671. 

Philippe  de  Melun,  archevêque  de  Sens,  écrit 
Sur  la  .S^ullurcdcs  morts,  359. 

PhWppe  de  Paloitf  u lettre  rn  faveur  de  Li- 
von  V,  roi  d Arménie,  x44«  Taxé  d'igaorantv 
par  Pétrarque,  i63.  Fonde  I appel  comme  d'a- 
bui;  interdit  aux  clercs  toute  juridictHin  Icinpo- 
relle;  fait  enfermer  dans  lev  prisons  épiscopales 
tous  les  frères  hospilaiierx  du  Haut-|Mste  même 
jour,  à la  même  heure,  el  fait  «inr  tous  leur» 
biens,  ibid.  Picside,  à Vinceniies,  l'assemblri^  où 
l’on  condamne  l’opinicMi  du  pipr  sur  la  vision  liéa- 
libque,  164, 159.34a.  Réunit  à la  France  te  Dau- 
phiné, la  seigneurie  de  Montpellier;  repousse  les 
flagelUoU;  confie  au  sire  de  Morctiil  rediicaiion 
de  son  fils  ainé,  166.  Place  runivervilé  de  Paris 
sous  la  garde  tlii  roi,  i53.  Demande  in  rapport 
sur  La  peste  noire.  473.  Protège  le  comnierre 
avec  l’Fjpaguc  el  l'Égypte,  491,  4‘>3.  6a  pUre 
daiii  l'histoire  de  l'an,  606,  607,  641,  64I, 

Philippe  de  Fitri,  ami  de  Pétrarque,  inoratisc 
en  rimes  francises  h*v  Mélamorpliotcs  d Ovide, 
188,  371,  454»  456,  571,  Docteur  en  uiuvinue. 
483.  ' 

Philippe  le  Bel,  nn  des  princes  qui  ont  su 
faire  de  quelques  provinces  une  nation,  sup- 
prime les  tnnpiiers,  87.  Sa  politique  à l'cgard 
. . 146*149»  templiers,  249-151  ;dcv 

légivies,  i5i,  i5i;  des  monnaies,  i5i,  i53. 
Quelques-unes  de  ses  ordonnances.  i53,  i54.  Son 
iusti  uction,  i54.  i55.  Ses  rapports  avec  les  chefs 
Itriarev,  tS6.  Jean  Viilaoi  l'appcUe  Pilippa  il 
Grande,  tS-i.  Vers  latins  contre  lui,  io5.  Fait 
entrer  la  bonrgroûie  dans  les  Étals  généraux, 
i3i.  Protège  les  études,  i5i.  Traditioas  sur  le 
ton  vifel  brusque  de  ses  lettres,  4i5,  416.  Les 
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«H«  »o«i»  «CHi  r^e,  Sfi  roosUuclionSf  640, 
64r. 

PhUif'pf  le  llttrdi^  roi  dr  (mncr,  accorde  Ivs 
prrœièm  ii-tirc»  d aouLliurmcnl,  319. 

Vlûtippe  le  UorJi,  duc  de  Hourpogne,  qiia- 
irii-air  fiU  du  rm  Jean,  forme  une  des  dIiu  ri* 
citr«  colieciiotu  de  litres»  druiande  à Christine 
ses  Mémoires  sur  Charles  V»  encourage  hn  mr- 
neatn-h,  19^.  Sou  tuOuenre  sur  lei  tris,  631» 
^3,  0$x«€63.  Su  rba{)ellr»  74S. 

Pliilipf'e  le  Lo»g^  qui  aimait  1rs  lettres,  |iatse 
pour  avoir  fait  des  vers  provençaux»  159.  Les 
comptes  de  son  argenlirr»  r>«i. 

Pbilemetta,  traduction  du  latio  plutôt  que  texte 
nrigitial»  437. 

Philoîcpkie  (Ct),  corumiiui  rDrnt  appelée  la 
DialecttifuCf  seule  en  posseSMuo.  avec  fa  lliéolo' 
gie,  d’un  ensrignenu-ut  puhUr,  4&7>46i.  Sitjcts 
philosophiques  en  peialurt*»  716,  717. 

P/nsi^ue^  parité  de  U philosophie»  rompre* 
naul  l ‘ilude  des  ajiimaux,  uc-s  plantes»  des  mirré- 
raux,  et  la  métleriur»  467*475. 

PtearJif,  berceau  de  l’art  gothique,  693,  693. 

Pierre^  de  Tordre  dri  MitK-urs,  infant  d’Ara- 
gon, éeril  à Charles  V eu  faveur  du  pa|/e  italien. 
39,  3o. 

Pitire^Jih  Je  rrtis<Worr,p>eudon5mr,  619. 

Pierre  Brrefteure , Iraducleur  de  Tile-Livc, 
173.  303,  3p3»  456.  Moraliste,  34g.  Auteur  du 
Hêpefloirei^  deux  Tcslamenls»  36S,  369.  Ami 
du  mrrveilif’ux,  468»  47B»  481.  Lié  avec  Pélrar* 
que»  67s. 

Pierre  BeriranJi,  avocat,  auteur  du  litre  des 
Deux  jiiridicItuDi»  3t3,  ax6. 

Pietre  Bruni,  domioirain,  grand  inquisiteur 
de  France,  3i4. 

Pierre  CnlJoef  eti  comptes,  €48»  65o,  655. 

Pierre  d'Jiltty  du  colU>ge  de  Navarre,  trshil 
Tiiniversilé,  344.  369.  370.  Ses  travaux  cosmo* 
graphiques,  488. 

Pierre  Je  Belie-ptiehe,  avucat,  cbanct-licr, 
313  467. 

Pierre  de  Bonifaet^  auteur  d'un  pocinc  pro* 
vençai  stir  les  pirm-s  précieuses,  436. 

Pierre  Je  Donneml,  architecte»  68a. 

Pierre  Je  Boulogne,  architecte,  63a,  709. 

Pierre  Je  €040;  ses  leçons  sur  1a  Pulilsque 
d’Aristote.  463. 

Pierre  de  Cidom&ien  » son  iliuéraiic  d'Avi* 
gnou  à Rouie  et  retour»  49t. 

Pierre  de  («rôle»  défenseur  du  tiers  étal» 

4iH. 

Pierre  de  Courpalay^  abbé  de  Saint-Germain, 
fait  appliquer  aux  piliers  de  la  nef  dea  especes  de 
Ubielles  bivtoriques,54,  67. 

Pierrede  Cugmèrtif  avocat  du  roi,  aia,  314, 
aiC,  317»  463,  737. 

Pierrede  Daee^  computiatt,  476. 


pierre  de  fundaùun  Jet  Célestint  de  Parit,  73. 

Pierre  Je  Fontel*ra<f  avocat,  chanoine,  cardi* 
nat,  313. 

pierre  de  la  Brttyère,  astrologue»  485. 

Pierrede  la  Porett.  avocat,  cliancriirr,  cardi* 
nal»  s’enfuit  à l.otidrrs,  ai5. 

Pierre  de  la  Pela,  dominicain»  tommirnle  U 
Rible»  337.  Ne  parait  point  Taiitrur  des  sercriom 
qiTon  lui  attribue,  378. 

Pierre  de  Lana,  canoniste,  ranli|>ape  Pv* 
Doit  3UII»  b36. 

Pierre  de  B'etton,  auteur  de  poésies  religieuses 
eu  langue  vulgaire,  44g. 

Pierre  de  Provence  et  la  belle  JHaguetone, 
abrégé  en  vers  grecs  d'une  des  rédactions  de  Tan* 
cieii  l'omau  d'aventures,  53o. 

Pierre  deSoint-Piour,  tuédecin,  471, 

Pierre  des  Barm^  orfèvre,  645. 

pierre  d Éiampei,  garde  du  trésor  des  rharlev, 
i55. 

Pierre  Je  Patohf  astrologue,  435. 

Pierre  i/Or^r mu«r, cbanrclitr  de  Lbarles  V» 
prend  part  4 la  réJartiuii  des  GrauJes  Ghroni- 
ques,  t$3,  434. 

Pierre  Ju  Boit,  auteur  de  nombrrnx  écrits  en 
fratiçüis  pour  le  pouvoir  civiL  463»  465,  467. 

Pierre  Ju  Ptutet,  avocat  du  roi,  317. 

Pierre  FioUe,  rhancclier»  ao5,  sso,  s33, 

4tS. 

Pierre  Frrmoni,  chirurgien,  471. 

Pierre  Genilen,  auteur  du  • Tournoi  dri  da* 
• mes,  • 448. 

Pierre  Jaeobi^  jiiritcoDinlle,  467. 

Pierre  Langtoft,  auteur  d’une  rhrnoique  en 
rimes  françaises,  446»  traduite  en  anglais» 
5o5. 

Pierre  Obrert , arrhiteeie  d'Avigoon,  637» 
709. 

Pierre  Oriol,  frere  Mineur,  inhdêle  à Duos 
Scol  et  à Rome  elle-mèur»  118.  Commente  la 
Bible,  337. 

Pierre  Perrot,  artivlr,  633,  709. 

Pierre  Philargut,  depuis  Alexandie  T»  traduit 
des  ouvrages  grecs»  38S. 

Pierre  Piaeher,  mystique,  35o. 

Pierre  Plaoul,  doctrur»  avoue  qu'il  parle  Ires* 
mal  le  fi  ançai»,  404. 

Pierre  Remi,  tresorirr  de  Charles  le  Bel;  •• 
ûn,  3i5. 

Pierre  Tbome,  ou  de  Thomas,  carme,  docteur 
de  Paris.  71.  N'est  |uu  encore  déclare  saint, 
BS5. 

Pierre  4’ira/,  computisle,  4?6. 

PirrrefenU  {Chéteatt  dé),  ronsiniil  par  Lonis 
d’Orléans  665;  d’après  quel  système  de  dcleiise, 
708,  709. 
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Pierres  dures;  ait  de  les  tailler,  74^< 

Fiers  PlougUmaa^  écbo  de»  rUmeurs  des  pay- 
sans contre  leurs  maîtres,  i35>  aS?,  44)- 

Piètre  jindrc^  peintre  et  ealet  de  rbambre  du 
dnc  d'Orlcaus,  665,  68t. 

Piscines  sctdplées,  739. 

PUns  et  églises^  701. 

Poésies  kistoriques  en  franeo'ts»  kiS-üH, 

Poisii  (Prieuré  </«),  fondé  par  Philippe  le  Bel, 
640. 

Pofet,  cbanoine,  artislv,  6aa. 

Polychromie,  appliquée  à la  statuaire,  737. 

Pontifes  (Prires)^  638,  63g. 

Portraits,  drrienaent  plus  noml/reiia,  730, 
711.  Staturs-pvrtraits,  737. 

Pouvoir  Inique,  en  lutte  arec  le  pouvoir  ecele’’ 
siastique,  i3a,  i33,  46a,  463,  464,465. 

Prédieatetirs  (Quelques)  de  Tordre  de  Saint- 
Dominique,  377-378. 

IIpéff6uc  (*0)  limârr.c,  titre  donne  à un  frag- 
ment d'un  poëme  grec  de  la  Table  ronde,  5ag. 

Prêt  des  iivres,  autorisé  par  les  règlements  de 
la  bibliothèque  de  Sorbonne,  3i6,  317,  3a7» 

Prière,  début  nécessaire  de  tout  discours, 
41S.  Usage  parodie  |>ar  le  Puici,  6go. 

Prince  (Le)  fioir;  sa  lettre  française  sur  la  ba- 
taille de  Poitiers,  437. 

Prosa,  xulgare  prosùicum,  sens  de  ces  mots, 
441,  553,  554. 

Prose  (Ile),  en  langue  eulgaire,  fait  des  pro- 
grès, 408,  4og,  601, 60a. 

Provençale  (Langue),  d'après  Guillaume  Moli- 
nier,  3g4.  Poèmes  deiu  cette  langue,  434-439. 
Autrea  poemes  qu'on  a supposés  prorençaui, 
5at,  Saa. 

Pulei  (/-r),  auteur  du  i/organte  iHo^^rorr,  al- 
lègue le  ptnrtcndu  témoignage  d’Alcuin , 5ao. 
Tout  ce  poème  rient  de  la  France,  5go,  5gi. 


Q 

Quadrante  (Plusieurs  traités  de),  parmi  1rs  li- 
vres de  Cbariei  y,  488. 

Questiosis  agitées  sians  les  conciles,  i3o-t3a. 

R 

A.  prêtre  d'Albigeou,* auteur  d’une 

cbaoaon,  434. 

Pamon  JUuutaner  (Suivant),  on  parie  en  Orient 
aussi  bon  français  qu'a  Par»,  i43. 

Baoui  de  PrtsUs  l'ancien,  avocat  du  roi,  465, 

4^. 

Raoul  de  Pretles,  envoyé  au  pape  Grégoire  XI I 
TOITK  XXIV. 
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par  le  roi  Charles  V,  a6. 1 raduit  la  Cité  de  Dieu, 
181.  Défend  les  droits  de  la  couronne,  i83,  464, 
46:- 

Raymond  Chaiin,  médecin,  471- 

Raymond  de  Comil,  évéqur.  de  Cabors,  fait  un 
tesUmcul  qui  prouse  sa  nrbvssc  et  son  luxe, 

41. 

Raymond  OU  Rémond  du  Temple,  archilectr, 
3aa,  647,  648,  64g,  65o,  665,  58i. 

Raymond  Jordanis,  mystique,  surnommé  IT- 
diot,  35o. 

Raymond  LaU,  du  tiers  ordre  de  Saint-Fran- 
çois, moins  théologien  qu'illumiué,  luS,  jo6. 
Condamné  par  ta  Faculté  de  ibéologie  de  Paris, 
346.  Ses  sermons  traduits  m latin.  37g.  Auteur 
d'une  Rhétorique,  4>n.  Suspect  d'béresie,  534. 

di  Francia,  ou  te  livre  des  Hoyaux  de 
Franre,  abrégé,  en  prose,  des  chantons  de  geste, 
aitrilHiê  qiielqiicfois  à Alcuin,  5ao.  Souvent  cite, 
548,551,  590,  igi,  Sga, 

ReMj'ransa,  itom  donné  à Charles  VI  dans  une 
lellie  persane  de  Tamerlan,  ig3. 

Régnault  Freron,  médecin  du  roi,  471,  47S. 

Reiner,  auteur  d'un  poème  latin  sur  la  ma- 
nière de  SC  coudutre  à table,  43o. 

Reliure,  739,  730.  Relieurs  et  • rdieresses,  • 
3a4,?a8,  730. 

Renaiisassee;  pourquoi  ne  s'est  point  faite  par 
la  France,  G83^go.  Pourquoi  a renoncé  à la  tra- 
dition de  Tari  du  moyen  ége,  756, 757. 

Renart(Le),  plus  hostile  que  jamais  aux  clercs 
et  aux  nobles,  a36,  a37.  Tout  à fait  satirique 
dans  Renar!  te  nouvel,  Renan  le  contrefait,  44a. 
Joue  au  tbéitrediven  personnages.  45a.  Induit 
en  anglais,  5o5;  en  flamand,  5t8.  Faiblement 
abrégé  par  Gmthe,  5a5.  Imitations  grerqurs,  53o. 
Œuvres  d'art  empruntées  an  roman,  633, 707. 

RenauU  de  Ckauveoss,  évéqne  de  Chilons-stir- 
Mame,  tué  i la  bataille  de  Poitiers, 

Renault  avocat  du  roi,  117,  4 <4,  467 

Renas,  versificateur  de  la  Bible  en  français, 
449- 

René,  auteur  du  • Bon  prince,  • poème  fran- 
çais, 447- 

Aeii/fliedercsprit  géDéral  du  Xrv*  siècle,  a- 10; 
des  prinripaux  genres  qu'on  v cuUiva  en  prose  et  en 
vers,  a35.  a36,  494,  4q5;  ac  qudqnes-uns  de  scs 
progiés,  6ot,  60a.  Inférieur,  |M)ur  le  génie  poé- 
tique, aux  deux  siècles  précédenis,  SgS-IgS. 
Quelles  rauvesy  favorisent  ou  y contrarient  la 
culture  des  lettres,  5g5-Sg8.  ?Irgligenl  de  l'art 
d'écrire,  ce  siècle  est  un  siècle  d'action,  qui  a 
fait  pour  Taveoir  d'imporlaiiles  conquêtes,  5g8- 
Coa. 

Rkétoriciens,  oom  donné  sonvent  anx  poètes, 
4SI. 

Rhétorique  (flhemisres  dé),  à ValcocicODes, 
Dicsl,  Douai,  Amiens,  45i. 

Rhythmi  (les),  interditi  aux  cisterciens,  434. 

9H 
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Rn:coUo  da  Moutt  di  Cr^ce,  Uani  U vallée  ■ par  U poéiie  |HX>veDçale,  4 Règlci  Je  ce*  tiou- 
Je  Jo*«}ilut,  490»  491.  vraiiijcuji  J'csiirii,  45o,  45x. 


Richard  Coer  de  Lioat  (K>enie  angUi»  d'ori- 
gine IrattçaiM'.  Sua. 

Richard  de  Bury,  étéifue  de  Durham,  parle 
avec  adtuîratiot)  Je  la  librairie  paribieour,  293. 
Cite  les  Joniinteain*  comme  Je  grauJs  amaietin 
de  im-es,  3ia,  3i3.  Reproduit,  pour  Oxford, 
In  rcglcmniU  de  la  bibiioltiêque  de  Sorlwnne, 
3 (G.  Fait  cbmpoicr  une  grammaire  hcbr8Ïi|ue, 
39^,  et  une  gramaiaire  grecque,  3S8. 

Richard  de  Fournirait  rédacteur  du  calalugue 
Jet  lî^re*  doonri  à Amicot,  auteur  du  roioao 
d' • Abladaiir,  • 319,  3ao,  5au. 

Richard  de  Parii^  médecin,  4?i> 

Richard  Peacrtclu,  qui  tenait  une  école  en 
Angirtcrrc,  y donu«^  IViemple  de  parler  atigiair, 
5fo. 

Rtchelieu  {Paroiet  de),  *ur  le  danger  qu'il  y 
aurait  à laU^rr  croire  ••  que  te  roi  loil  mal  arec 

• Sa  Sainlclé,  •»  110,  tii. 

Robert,  moine  noriégien,  traduit  pluiieurs 
poèmes  français,  Si  5. 

Robert,  dutnitiicain  d'Tork,  alchimiste,  469. 

Robeti  tT Ârtou,  orateur  de  la  iiobl«*ise,  4 

Robert  de'  Bardi,  de  Florence,  chancelier  de 
l'ufiiverkilé  de  Pun«,  S49. 

Robert  de  Barron,  regardé  comme  pseudonyme 
par  Walter  Scott,  S19. 

Robert  de  l^orme,  auteur  du  - Miroir  de  la 
••  vie  cl  de  la  mort,  ■ 449. 

Robert  dVùt,  dominicain,  reconnaît  les  dan 
gers  de  la  scolastique,  S96,  697. 

Robert  Fabri,  médecin  du  rot,  470. 

Robert  (Urtau,  evéque  de  Scoci,  auteur  du 

• 3Itroir  moral  des  rois,  > 3So. 

Robert  Orouetrete,  evéquedr  Lincolo,  écrit  en 
roman  pour  les  iguoranls,  499. 

Robert  le  Coef,  évèt[ue  de  l>aOQ,  9x7,  l34, 
4id,  410. 

Robert  t£rnute,  mystique,  3io. 

Robert,  roi  de  Xaplee,  plus  fier  de  son  savoir 
•pie de  scsdomaiucs,  i36. 

Roi  (Le  livre  dn)  Madus  et  de  Lx  reine  Ratio, 
traite  sur  la  chasse,  45o. 

Ro'u  de  Cêfùnettef  à I.iUe,  749- 

Roland  (Poème  de)  ou  de  Rouee%-ans,  trouvé  en 
Angleterre,  iiiûlé  dans  plusieurs  poemes  anglais, 
5o3,  5u4;  allemande,  SiG;  flamands,  $19. 

Romanerf  npagHoUt,  abrégée»  sodveut  d'an- 
ciens poumes  français,  549»  343. 

Romane  (drchiteeiurt)  ; comment  le  gothique 
CO  est  sorti,  G95-69S. 

Roman»  ; sujets  d'mivrea  d'art  qui  eu  sout  ti- 
ré», 717. 

Rondeau  (Le),  emprunte  à ta  poésie  française 


Botuii,  ou  bilU'is  funètircs,  &G  ; dcvicnneut 
plus  court»  et  muins  personnels  359,  l^*Ttts 
ascc  une  cerlaitte  coiTCrlioo,  390.  391.  IHilc» 
(HHir  rbistoire  des  couvents  et  des  familles,  4aR. 

Rouen  (Cathédrale  de);  portail  des  libraires, 
î3«,  740. 

Rue  (La)  du  Fouarre,  où  se  font  les  cours  de  la 
Paeuhé  des  arls,  n'esl  pas  toujours  tranquille, 
960.  Sou  nom  donné  à une  ptison  du  (lhatelcl, 
361.  Souvent  rap|i«lée  par  Pcirarque,  ôGS,  566. 

RutticitH  de  Fisc,  regardé  comme  pseudonyme 
lar  Waller  Scott.  5ao.  Passe  |H)ur  avoir  érrti  rit 
r«nçai«  la  rdaüoii  de  Marc  Paul,  soui  la  dictée 
du  voyageur,  546. 


s 

S«bbatine(Bitlle),  citée  comme  aiithcniique  iwt 
les  carmes,  69. 

Saechetti,eotx\citT  Oorentio,  a connu  la  France 
et  le»  fabliaux,  S85,  5S9. 

Saint^Denit  (SUlues  de  U basilique  de).  737. 

Saint-Jacques  de  la  Boucherie,  676,  678. 

Saint-Ouen,  de  Kourn,  63a. 

Saint-Paul  (Hôtel),  a Faûi,  65t-654. 

Sainie-Chandelle  dAtraê,  749,  75®. 

Samte-Chapeile  de  Pari»,  609,  743, 

Saint-Simon,  Irês-srvére  pour  les  cardiuaux, 
37.  Odieuse  pcusce  qu’il  prèle  aux  jésuites,  111. 

Saints  (Ptes  des);  sujets  qu'elles  fournissent 
aux  artutes,  714. 

SaimoH,  secrétaire  de  Charles  VI,  fait  poui  le 
roi  son  livre  des  Réponses,  191. 

^an^iu/i  (f^<uRi7/e)  ; ses  foiidatiuiis,  676, 679. 

Sauvage»  (Ballet  de),  756. 

Sapoiti.  Voy.  CharUi  de  Savoiit. 

Scandinaves  (Langues),  riches  ru  traductions 
des  aacicuDcs  poésies  frauçaiM*»,  5iS-$97. 

Sciences  (Les),  sous  le  nom  de  yrWnVruivi, 
fout  des  progrès,  Coi. 

Sculpteurs,  741,  744. 

Sc^Nru,rlere  d’Astorga,  imite  les  deux  grands 
poterne»  sur  Alexandre  composiis  en  France, 
539. 

Sénèque  [Lettres  de),  traduites  eu  espagnol  sur 
une  version  frauçaise,  543. 

Senez(L’ évêque  dé),  auteur  d’un  • Miroir  mo- 
• roi  des  rois  pour  Charles  VI,  190,  464. 

Sentences  (Le  Üvre  des),  sans  cesse  commeute, 
339. 

Sept  (/.Cl)  arts;  division,  aduplre  déjà  dans 
les  croies  grecques,  des  prim:i{i8ic»  roauai.vsanccs 
bumaînev,  389,  383,  460.  Préctdt's  d eluiie«  de- 
nrntaircs,  399.  Kqpirdés  par  les  étrangers 
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roJiitm:  b |iiiMfi|uk  gloire  Je  IVtu^igiieœenl  Je  5»w//.  imiUtnir  Je  qtielnucv  coitlr»  Jr*  iroo* 
l*ar«,  5I>5»  ürS.  Wt«,  5ji,  5ta. 

5rr/î,  \;enJiisp«rI‘^glûie,  g j/i. 


SermtHt  pr/it  par  U$  /redire.*,  a 90-397. 

Sermotu^  eiivalii»  par  b Koia>li<]tte,  36.1-3r»j. 
Farcis  de  lalin  et  de  friuçaU;  piicbés  en  fran- 
ijaii,  en  rimes  françaises,  3ri5>  3(>t.  Tic  fomrejii 
vjuvcnl  qu'iio  li&m  Je  contes,  3t3,  pe»f- 
«‘Ire excusables,  HHo.  38r.  Le  français  linit  |»ar  * 
dominer,  3ri-3ita.  Kecueilits  soi»  ce  lilre  : Pormt 
je<urt,  3‘r3.  Anciens  usages  Je  b riiaire  cous«-r« 
T« jusqu'à  nous,  36$,  38i,  :i«g. 

.Serrurerie^  rio. 

Serrifee,  ou  serrilears  de  b uinle  Vierge,  pru 
oonnus  en  France,  8s. 

Sei/us  Æmptrien/,  traduit  en  latin,  388. 

SAaÂ/pear»^  par  Chaurer,  par  Ilnrcart'  m»  par 
Jautres,  a recueilli  plii&ienrs  traJiiions  |>oeli* 
ques  de  nos  trouvères.  $10. 584. 

.Tiaii/iV/w/f-i,  etnployi'ca  siirlonl  dans  les  scr- 
mous,  36fl«37 1 . 

Simoa  de  Cor/rûi,  auteur  J'iin  poème  bliu  sur 
la  peste  noire,  43o,  4?1.  4?4. 

Simon  delle^diu^  traüucteurde  Valère*Maxiuie. 
i8a,  IgG» 

Simon  de  la  Fontaine^  Avorat, 

Simonde  Phxires^  grand  aJmiraCcur  des  astro- 
logues, i84. 


Simon  Memmi,  peintre  italien,  vient  en  Fraucr, 

GiG^ 6<7. 

Smon  Sigoti,  voyageur  en  terre  sainte,  490. 


iimonie^  reprocbce  à la  cour  de  Roue,  i34, 

Siperit  de  FineveuU^  pocœc  français,  444. 
Smagorad,  livre  mystérieux,  4?4. 

Somptuaire*  {U»u),  674.  74a. 


Songe  (Le)  du  vergier^  dialogue  vur  le  pouvoir 
ercicsiailique  et  le  pouvoir  civil,  ^ iHâ,  36a» 
7*^4.  Nie  qu’on  ait  b droit  de  convertir  par 
force  tes  ioriJebs,  349. 

Sorèoni^ue  (j4cie  appelé),  aC8.  34o. 

Sorlfonne  (La),  fait  rcdicer  des  léglements  cl 
deux  catalogues  pour  sa  blbliolliéipie,  SiS-diy. 
Ouvre  un  asile  àParUauv  premiers  imprimeur^, 
comme  elle  avait  jadis  prête  au  dehors  ses  ma- 
nuscrits, 334» 


Stn'deHo,  de  Coilo,  auteur  de  poésies  italien- 
nes, provençales,  fraoçaiars,  S46. 

Spngna  (La),  en  trente-sept  chants,  d'apres  les 
■ihansons  de  geste,  S48.  jSi.  5tio. 

Spéculum  Immanee  tolvaiionit,  433. 

StaUe*  tculp(cet,’;Zf). 


Statues,  737,  738» 

Sfroshourg;  u cathédrale,  6x3  ; ses  vitraux, 
?3a. 


Struker,  auteur  d’un  poème  allemand  sur 
Roneevaux  ou  Roland.5t6. 


r 


Tfible  ronde  (Pvèmei  de  lu),  au  second  dge  de 
b poésie  française,  441.  Imités  en  anglais,  5»  :, 

Talleyrand  de  Périgord,  cardinal,  ami  de  I*i  ■ 
Irarque,  le  défend  de  Vaccusatiou  de  magie,  n* 
^*J»  Protège  le  voyageur  Giiilbumc  de  Bol- 
dënvleve,  et  fonde  un  collée  à Toulouse;  ju- 
gement sur  sa  vie,  3i2,  ijL  Auteur  d'un  ouvrage 
iiililiilé  Flos  planetantm,  4 80. 

Tarou,  Voy.  Cartes  à Jouer. 

Tartares  mongols,  en  correspondance  avec  les 
rois  de  France,  i56,  1S7,  193. 

rrm/f/e  (6Vi«ro4'rri  du),  uipprîniés  par  les  pa- 
pes, comme  beaucoup  d’au(n>.s  ordres,  cl  violrm- 
rocnl  frappés,  parce  t|u’ils  avaient  les  armes  à b 
main,  S 5-87.  Réiîslcul,  en  Equigm-,  dan«  leurs 
foilrresses,  à la  imite  de  CIcmrni  V,  «38, 

Un  chevalier  de  leur  ordre  avait  ailaqur,  etiTh 
mev  pravrtirales,  Urbain  IV,  85^  435.  Ro-taug 
R«-rengmcr,  de  Marseille,  se  venge  d'eux  par  mic 
acrusation  riinée,  i/*id. 

^ Testaments  des  tnrdiaeux  et  des  ertsjues,  3-, 

Texte,  saert,  à la  lélc  de  tqut  les  discours, 
iiu^e  prufiiCies,  4 {5. 

Théologie;  ses  principaU-s  divisions,  33G.  Sr 
transforme  en  Kolastique,  338.  Toute  ronlen- 
lieuse,  60  t. 


Théophile  Folengo,  \\s%t  tK\cfo  de  l'ignoraure 
des  uioiiica,  333.  Emprunte  aux  anWeiki  poemcb 
français  les  aventures  de  son  Rolindin, 

Thesèt  et  P.milie,  pocsuc  grec  traduit  de  Boc- 
cace,  S3q,  qui  l'a  peut-être  imiiè  du  français, 


Thomas  (Saint),  |ui>iioncfl  que  « riiérélique  ne 

• doit  pas  srulemeiil  être  séparé  de  I'I^Iim  par 

• rexrommunicntion,  mais  retranché  du  n onde 
- |»ar  la  mort,  > t^ondamné.  pois  canonise, 
lét.  Approuve  l’escUvage,  34g.  Scs  icrmonv 
363,  3«.;. 

Thomas,  marquis  de  Salue»,  auteur  du  « <^«e- 
« valicrrnaul,  • 444. 

Thomas,  dans  im  livre  condamné  en  i3S8, 
CCI  il  ronirc  la  vainte  Vierge,  (L  Déclaré  fou  par 
les  iiiivlrrius,  le  supplies*  du  hibbcr  est  commue 
pour  Im  en  une  piison  perpétuelle,  1.17. 

Thomas  Chestre,  traducteur  de  lais  lirrtnui  <-n 
vers  anglais,  Soq.  * 

Thomas  Coneete,  ou  Conteta,o\\  Courue,  mis- 
sionnaire breton,  prêche  coiilie  les  modes  de^ 
femmes  et  riuconlitience  des  clercs,  379,  G.S*  ; 
brdié  |>ar  l'inquisition  ruuiaiue,  38». 

Thomat  de  Botogae,  ou  de  Pisan,  astrologue 
et  aicbi-uislo.  péra  de  ChrUtine  de  Pisan,  iK-*, 
468.  469.  ili* 


7«o  TAIM.E  DES  AUTEURS 


Thomni  dt  CetanOf  frère  Mineur,  auteur  d'uDe 
Vie  de  saiat  Krançoii  et  du  Din  irait  io4,  356. 

Tkomai  dt  Ktmpt»,  ua  des  copistes  de  rimi' 
laiiOQ  de  J.-C.,  84,  85,  35 1 . 

Thomas  dt  ta  Moor«t  aulriir  d'une  i’.bronique 
freiH^ise,  traduite  eu  latin  et  en  anglab.  5o5. 

Thomas  de  Saiat-Pierrt , médecin  du  roi, 

v:<. 

Thomas  (Tlithemie  ou  PatmtrttOHy  auteur  d’mi 
• Promptuaire  nraial,  ••  34q. 

Thomas  astrologue,  48$. 

Thomas  ParneÜt  imitateur  d'uu  apologue  qui 
fait  partie  des  fabliaut,  5i  i. 

Thomas  ScoU  tour  à tour  Mineur  et  PnVhetir, 
|»arle  liardirocut  de  trois  imposteurs,  535,  536. 

Thomas  WatleiSf  dominiraîit,  auteur  d’un 
Ovide moraluè,  371,  3^3. 

Thomistes  et  tcolisies,  339,  34 1. 

Timhosekit  fait  une  réflesion  prudente  sur 
riioi'osrnpc  des  fraDriseaius  par  Gui  Bonatli, 
119. 

Tolosamu t auteur  d'ane  grammaire  latine, 
391. 

Tombeaux;  ecua  des  papes  à Avignon,  619. 
St)le  général  des  loolteaiu,  738,739. 

Tombel  {Le)  de  Ctusriroset  histoires  pieuses  en 
rimes  fran<^aisei,  449. 

Tombottciout  indiqué  sur  la  grande  carte  cala* 
lane  de  (Utarfes  V,  489. 

Toulouse  t son  orfèvrerie,  745. 

Totsrttai  (Ce  mes^uief  dr)^  sujet  d'une  « om- 
plainte,  446. 

Tostraetles  (Hétet  drs)^  à Pari»,  67a, 

Tournois,  448,  784. 

Tradtiedon  (La)  des  autetirs  anciens  en  fran* 
rais,  un  des  rarartrres  de  l'époque  littéraire  de 
t.barles  le  Sage,  18a,  i83.  Tttle  aux  progrès  de 
la  langue  française,  408,  409.  Principales  ver- 
sions d’anciens  ouvrages  ûliiis,  455*457.  En  don* 
nent  souvent  une  idée  fausse  |iar  leurs  négligeu* 
tes  et  leurs  erreurs,  598. 

Tragédie;  sens  qu'avait  ce  mol  eu  latin,  en 
piovcnçal  et  eu  (rauçalt,  435,  436. 

Trente  (ComJmt  des),  174,  aa3,  446. 

Trésor  des  ehariett  'ostitulion  alTcrmie  par 
Philippe  le  Bd,  tS5. 

Tutoiestunt,  conservé  par  tes  paprset  les  priit* 
ces  en  laliu  et  en  français,  406,  4a5. 

T)tl  Bulenspirgti,  et  ses  libres  CiK'élies,  al7. 


ü 


Vhiandt  le  pocle  a)k*uand,  recoouait  l'origi- 
nalilé  des  poèmes  rhcvalcresqpes  de  ta  Eiaïur, 
âtl. 


Vif  tek  de  TurCnaX  ütriehde  Turnhtim,  conti- 
nuateurs de  Wolfram  d'Escheobacb,  5i6,5(7. 

Vlrieh  de  Zatiekovtn,  imilalciir  du  • Lance- 

• lot,  • 517. 

Vnirertités  (Les),  acensées  d'avoir  iutroduit. 
depuis  Pan  laoo,  le  luxe,  l’orgueil,  l'ignoraure 
et  la  corruption,  276-278. 

Universités  é/rae^érei,  fondées  sur  le  modelé 
de  celle  de  Pans,  a Prague  et  à Vienne,  257:  à 
Cologne,  à Heidelberg,  à Erfurt,  258;  à Cracocie, 
5i4.  Nouvelles  universités  en  Italie,  à Fenno, 
Rome,  Pérouse,  Pîse,  Morrnee,  Sienne,  Pavir, 
Lucques,  Ferrare,  Plaisance,  275. 

Urbain  /^,  aeeusé,  en  rim«  provenrsJes,  par 
un  templier,  85,  435. 

Urhain  f',  pspe  ami  des  lettres,  quille  Avi- 
gnon |)oiir  Rome,  et  bientÀt  Rome  pour  Avignou. 
X2  3$.  Reproche  au\  évêques  la  multitude  de 
leitri  béoéTicn  «celésiastaqurfi,  40.  Songe  à sup- 
piimer  les  franeiscairis,  109,  tio.  Auteur  de 
vers  latins  sur  trois  agnus,  433.  Scs  coostruc- 
tiotis  à Avignon,  C29. 

Urbain  VI,  anrien  archevêque  de  Rari,  de- 
venu  pape;  jugement  outre  des  bèncdiclios  con- 
tre lui,  3o.  Accuse  les  rardinaux  en  roosistoire,  35. 

V 

Val  des  éeolitrs  (Le),  congrégation  augusii- 
nienne,  se  montre  peu  dans  Tbistoire  des  lettres, 
:«• 

Valeniiss  et  Onon,  roman  dont  la  rédarlion  en 
vers  est  perdue,  traduit  en  prose  suédoise  ri  en 
vers  allemands,  5)6. 

VssUntine  de  Mtlan;  sou  influence  sur  le  godt. 
666,  667.  Ses  miuiaturivtea,  728. 

Valois  (i>et) , leur  goiivernemcnl,  leur  part 
dans  le  progrès  des  lettres,  202-2o5*  Leur  in- 
fluence  sur  les  arts,  606-60S,  641,  64^* 

Vandetar,  miniaturiste,  728. 

Vasari;  influence  qu’ont  eue  ses  jugemmiv, 
688,  689,  69.4,  695,  700,  704. 

/'o/r/fuez,  auteur  de  • Falrasies,  • 45s. 

VaadrtuH  (CAdZeau  dt),  reconstruit  et  orne 
par  le  roi  Jean  et  (ibarl  a 64S,  646. 

Verriires,  -3i,  73a.  pliu  céîcbfe*  - ver- 

• riers,  > 73a. 

Vieogne  (Monnsiirede);  ses  peinture»  détruites 
par  les  cisterciens,  64, 634* 

Vienne  (Concile  de),  le  quiozieme  des  conciles 
généraux,  122-118. 

Vierge  (La  sainte),  dc»tarce  par  des  moinrt 
franeiscaius  mère  de  saint  Jean  l'Évangéliste,  6. 
Défend  i sainte  Catherine  de  Sienne  de  croire  a 
rioimaculée  conception,  346.  (ïEuvres  d'art 
qnVlle  in«pire,  7i3,  714* 

Vies  (Ler)  des  saints,  moins  01101(1*2,  drvieu- 
oeul  plus  rares,  356.  En  rimes  rrani^ises,  367. 
Sujets  que  les  anisles  leur  empruntent,  714. 
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yiiiatti.yu).  Jean  yitUmi. 

yiliart  d«  tionneeourt,  architfcle,  6^7,  701, 
71S. 

ytUtnfuvt-lrs-Jvign<n${  de  {;r«tidcs  corutrur- 

tions  7 sontduM  à riaflueticc  (Mpalfi 
yiUê$  ; leur  jüpret  general,  708, 
yin(tt*n*s{Chàttaude)y  reUAti  par  Philippe  de 
Valoic,  64a.  643;  continué  par  Jean,  645; 
acfacTc  par  Charlei  V,  654,  655. 

yincrttft  frère  PriVbeur,  à qui  l’on  allnburtine 
••  (tDornonologie  alplial>iHique,  • 488. 

t’inerstre  (Bitétrr),  rhiteau  de  Jeau,  duc  de 
Berri,  ig»,  660. 

t'ilûl  du  Four,  rouimentaleur  Je  la  Itilile. 
337;  auteur  d’un  • Miroir  moral,  » I09,  et  d'un 
• Traité  de  médecine,  *471. 

r tru  {ly)  du  heroQ,  poème  frani^ais,  inaiiifeite 
de  guei  re,  44C. 

y uyageurt,  en  terre  iaiole,  489*491  ; pour  af- 
faires politique»,  491,  49a;  pour  le  roramerce, 
49«-49â. 

\v 

fyadJtMg,  apoldgisle  des  francii^aiiia,  tu. 
fy ahfr  Borough,  moine  cistercien , auteur 
d'un  poeme  latin  sur  l’ex|»édition  du  Priitce  Noir 
en  Kopagne,  43o. 


pK’che  la  séMiatiun  deux  riëcle 
avant  rind<qH>ndtnce  aDgikane,  i38.  ^crii  en 
anglais  contre  le  pape.  163,  464. 

H'irnt  de  Gràfrnktrgy  dans  son  • Wuraloii.  •• 
copie  les  romans  d aventures.  Si;,  5i8. 

Wolfram  if  Etchentmrh,  iniilatcur  d’une  bran 
che  d«  • üuillaume  an  rourt  nez,  • 5 16,  et  des 
de  ta  Table  ronde,  Fait  quelquefois 
des  contre^sens  dans  scs  imitations,  Y con- 
serve des  vers  français  5i8,  5a3. 


Yrti,  bénédictin  de  l'ablsiye  de  Saint-Denis. 
rédi(^  en  latin,  jusqu’en  i3i6,  rbiiloire  t-ontem- 
pomifie,  57. 

Ypti  dt  Karrmartm^  ou  deTrégnirr,  avocat, 
oia;  déclaré  uini,  354,  356,  414. 

Yve$  de  fondateur  du  collège  de  (luni, 

60. 


Z 


Zaxieltoven.  Toj.  Vlrtch  d*  Zetlthoven. 
Zirietê*  {BataiU*  neva/e  dr)^  raronlee  par 
Guillaume  (fiiiart,488. 
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